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RBIIVES  DU  CHATEAU  DU  VIVIER  EN  BRIE. 


RAFPOBTMIA  COMMISSION  NOMMÉE  PAR  L'INSTITUT HISIOWQOE 


(0. 


L 

État  ancien.  —  État  actuel. 

Le  Vifîer fait  partie  de  la  commune  de 
Fontenay-Treaigny ,  canton  de  Rozay, 
arRMM&tenieDt  de  Coulommiers  (dépar- 
tement de  Seiae-et-Marne).  Avant  la  ré- 
TolntîoQ ,  il  appartenait  à  la  province 
d'Ile-de»France  et  au  diocèse  de  Meanx. 


(i)  Au  commencement  de  juillet  i835,  un 
de  noe  collcguci ,  M.  Parquin ,  ancien  bâlon- 
aîeî  de  Tordre  des  tvocats  de  Paris ,  ?int  dé- 
clarer k  nnatîiut  historique  qu'il  «fait  acquit 
et  réparé  cei  précieuses  ruines ,  et  il  demanda 
« ,  dans  rintérét  de  la  science ,  llnsUlut  nç 
jugerait  pas  à  propos  de  charger  une  commis- 
sion d'aller  les,  visiter.  M.  Parquin  offrait  de 
recetoir  che *  lui ,  pendant  k  temps  nécessaire 


Portons  nos  regards  plus  loin! 

Une  voie  principale  de  la  Gaule-Tran, 
salpine  traversait  le  territoire  de  Sens, 
et ,  passant  a  Melun ,  se  dirigeait  vers  la 
Picardie  par  la  ville  de  Meaux  -,  cette 
roule ,  dont  on  peut  suivre  encore  la 
trace  au  nord-est  de  Melun,  au  milieu  de 
la  vaste  plaine  do  Champeanx,  où  elle 
prend  le  nom  de  Chaussée  des  Romains, 

à  leur  travail,  les  Membres  délégués,  et  de 
diriger  lui-même  leurs  investigations.  Celte 
proposition  fut  accueillie.  La  commission  se 
fait  un  der oir  de  consigner  ici  l'expression  de 
sa  reconnaissance  pour  le  serrice  que  M.  Par- 
quin a  rendu  à  l'hi*toirc  et  à  rarchéologie 
nationale,  et  pour  les  soins  délicats  dont  il 
s'est  plu ,  ainsi  que  sa  famille ,  à  entourer  ics 
coUcguei  durant  leur  séjour  au  Virier. 


—  »— : 


fat  retrouvée  au  Vivier,  il  y  a  pea  d'an- 
nées i  à  deux  mètres  au-dessous  du  sol 
moderne. 

Un  vallon  ,  courant  du  nord  au  sud  , 
reçoit  les  eaux  de  plusieurs  sources  qui 
formaient  deux  étants  considérables. 
Sur  le  coteau  occidental  passait  la  voie 
romaine.  Une  route  départementale^ 
tracée  de  nos  jours,  couronne  le  co- 
teau oriental. 

C'est  dans  cette  position  favorable^ 
au  bord  de  ces  eaux  abondantes*  que 
sont  situées  les  ruines  du  château  que 
nous  avons  à  décrire  • 

Il  est  certain  qu^unc  station  romaine , 
militaire  ou  civile,  d'agrément  ou  d'ex- 
ploitation rurale  ,  occupa  ce  lieu,  qui , 
limitrophe  de  deux  grandes  provinces , 
celles  des  Senones  (1)  et  des  Meldi  (2) , 
et  de  plus ,  situé  sur  une  voie  ,  offrait 
trop  de  conditions  avantageuses  pour 
être  négligé  par  les  Romains  si  habiles 
dans  le  choix  de  leurs  établissemeiis. 

De  nombreuses  médailles ,  du  Elaut  et 
Bas- Empire ,  trouvées  à  diverses  épo- 
ques ,  et  dont  la  description  est  jointe  à 
ce  travail,  confirment ,  d'une  manière 
certaine  »  la  présence  prolongée  des  Ro- 
mains dans  ces  lieux. 

L2i,  ft^éleva^  dans  la  suite  ,nn  château, 
dont  on  voit  aujourd'hui  les  ruines  sur 
les  bords  de  l'étang  du  Vivier.  Elles  pré- 
sentent  deux  parties  bien  distinctes. 

La  plus  complète ,  comme  la  plus  in- 
téresâante.est  le  château  (planche l'* A), 
formant  la  citadelle  delà  place ,  Thabi- 
tation  du  prince  et  du  gouyemeur ,  et 


MH 


la  dernière  retraite  d'une  garnison  ea 
cas  de  siège. 

La  seconde  division  des  ruines  com- 
pose une  partie  de  l'enceinte  générale 
du  fort  (B)  ^  elle  était  flanquée  de  tours 
nombreuses,  liées  par  de  fortes  murailles, 
et ,  par  son  étendue ,  enveloppait  non 
seulement  le  château  (A) ,  mois  encore 
une  vaste  surface  sur  laquelle  étaient 
disposées  toutes  les  dépendances  néces- 
saires à  un  s^our  royal  et  à  une  station 


(i)  Quatricme  lyonoaise.  —  Auxenrc. 
(3)  Leur  territoire  embrassait  le  diocèse  ds 
Ussux. 


Irrégulier  dans  sa  forme,  le  château 
était  protégé ,  à  l'orient ,  par  l'étang  de 
Yizi  (G),  presque  entièrement  desséché 
maintenant  et  rédoit  aux  dimensions 
d'onlarge  fossé,  mais  qui  alimentait  alors 
les  autres  étangs ,  dont  les  détours,  en- 
veloppant les  constructions,  en  défen- 
daieot  l'approche  de  toutes  parts  (D). 

Une  chaussée  ou  jetée  (£) ,  séparant 
rétang  de  Yizi  de  celui  du  grandmouiin, 
qui  réunit  toutes  les  eaux^  permettait 
seule  l'accès  du  château  retê  le  midi.  A 
Toocident ,  un  pont  levis  (G)  s'abattait 
d'un  donjon  quadr angulaire  (H),  faisant 
bastion  d'angle ,  et  serrant  d'esitrée  au 
château  ;  on  l'appelait  la  Tour  du  gtnu^ 
vemeur.  Une  longue  To4te ,  sor  les  pieds 
droits  de  laquelle  sont  cveesées  les  0011- 
lisses  de  la  herse ,  formait  l'arrivée  ou 
vestibule  ;  elle  était  protégée  par  dos 
archières  ou  meurtrières  verticales,  di* 
rigées  en  tous  sens  vers  les  courtines  ; 
un  corps-de-garde  Toûté  (S)  avait  été 


(5)  a  Les  toars  ou  donjons  des  vieux  cTiû" 
teaux  se  composaient  ordinairement  de  deux 
tours  accouplées,  Pune  plus  forte  que  Tautre  ; 
la  plus  déliée  et  U  plus  élevée  contenait  Pes- 
calier  et  souvent  était  engagée  dsna  le  mur  de 
UplttSfiosisteQf.» 


prttif oé  à  dfOlt»  d«M  répiiiltélir  dM 
ooMtmcCioiiit 

Toate  la  partie  inféridurê^  ou  rez^de* 
chaQitée  de  ee  donjon  est  bien  eobser- 
véej  m$kh  les  trois  étapes  qui  la  sur* 
monuiem  «'existent  plus  ;  reêcalier 
s«al  a  sortédi  dans  un  beffroi  hardi , 
(jnl,  eooilfiilt  enliàtementen  grès,  selon 
VnugB  àê  la  Brîe,  s'élèTe  à  plus  de  cent 
pieds^  bien  qne  emipé  dans  la  moitié  de 
son  diamètre  et  dèsnni  de  la  tonr  princi* 
pale  à  liMjndle  il  était  indispensable  (1). 
Dans  ee  donjon  ,  défendant  Ventrée 
delà  dtadelle^  était  Tappartement  da 
gotttemetir  et  les  prisons  d'état.  tJn 
nmr  (K) ,  dont  on  voit  encore  les  arra«- 
ohemens,  formair  la  clôtnro  méridionale 
du  chftieati  et  supportait  une  galerie  do 
floimunatoftiloti  entre  rhabitation  du 
cbsf  miUtoini  «i  le  premier  ëtage  d'an 
édifice  roUgiOuK  (L),  consacré  à  la 
Vierge  ^  par  Charles  V«  en  1352.  Divisé 
en  ehap«Ue  basse  et  eu  chapelle  bante» 
oeinme  la  Sainte-Ohapelle  de  Paris ,  ce 
temple  était  situé  k  Fangle  dn  château 
fne  les  e*ui  des  étangs  protégeaient 
eonire  kt  attaques. 

Uentrée  du  gourerneur,  dans  la  cha- 
pelle haute ,  a^annoliçait  par  une  porte 
biaise  pratk}aée  dans  la  façade ,  et  qui , 
par  sa  position ,  déterminerait  suftsam** 
flièAila  hauteardo  plancher  qui  divisait 
lesdeai  étages^  si  Ton  n'en  retrouvait  la 
place  Indiquée  par  des  trous  de  solives 
dans  toa  pait>is  Intérieures  du  temple. 
Ce  ptatieher  n'etiste  plus;  il  était  sou* 
terni,  dans  la  longue  portée  des  poutres, 
^r  des  tolonnes  dont  des  iVagmens  fa* 
reot  tf^Tés  en  (lace  lors  des  fouilles 
prattq[ttecs. 

La  nhapelle  n  einquante-^pt  pieds 
de  lotigteutr  sur  vingt-cinq  de  largeur  ; 


rabside ,  formée  de  trois  pans  eoupéa , 
est  percée  de  grandes  fenêtres  en  ogive 
dont  quelques  morceaut  ont  survécu 
sans  conserver  trace  des  verrières.  Sur 
le  mur  du  fond  les  fenêtres  sont  gémi- 
nées. L*autel  j  aujourd'hui  en  place  sur 
le  sol  inférieur  (N) ,  est  Une  sépulture 
selon  Tantique  usage  :  elle  renferme  les 
restes  de  Léon  de  Donon,  chanoine, 
trésorier  de  cette  sainte  et  royale  cha* 
pelle.  L'autel  de  la  Vierge  était  dans  U 
partie  haute  dont  le  plancher  avait  été 
établi  de  plain-pied  avec  les  apparte- 
mens  royaux ,  privilège  qui  ne  pouralt 
appartenir  qu*à  une  fondation  royale , 
et  pour  l'usage  particulier  du  prince. 
Entièrement  dépourvu  de  voûte  et  de 
couverture,  ce  temple,  exposé  à  toutes 
les  injures  de  Talr,  a  cependant  con- 
servé quelques  traces  de  sa  décoration 
peinte.  Elle  consistait  eU  feuillages  lé« 
gers,  accompagnes  de  fleurs,  selon  l'u- 
sage adopté  depuis  le  treizième  siècle. 

Sur  la  face  méridionale,  la  chapelle , 
élayée  do  cinq  contreforts ,  est  percée 
de  quatre  fenêtres,  dont  la  reproduction 
n'a  point  été  jugée  nécessaire  à  la  déco- 
ration  de  la  paroi  intérieure  qui  se  lie 
à  rhabitation.  Seulement,  de  ce  côté,  on 
remarque  une  porte  de  communication  ; 
puis  au  sol  du  premier  étage  ,  prés  de 
l'abside,  une  large  ouverture  appareil- 
lée avec  soin  doit  être  considérée  comme 
un  reste  delà  tribunerûyale(P).  En  effet, 
son  voisinage  de  Tautelet  des  grands  ap- 
partemens,  les  traces  extérieures  qui  la 
rattachent  à  cet  arc  et  démontrent 
qu^une  seule  pièce  isolée  y  était  con« 
tiguë,  les  restes  d'encorbellemens  et  de 
couverture  qu^on  voit  dans  Tangle  du 
logis,  telles  sont  les  indicatlom  qui 
viennent  appuyer  cette  conjecture, 

t. 
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Vers  la  cour ,  latéralement  à  la  cha- 
pelle et  sur  le  niéiDe  alignement  que  sa 
façade  ,  un  corps  de  logis  ,  divisé  en  ap- 
partemens  ,  offre  par  bas  cinq  grandes 
pièces  éclairées  sur  Tétang  de  Vizi  ;  on 
y  entrait  de  la  cour  par  une  porte  (R) 
surmontée  d'un  écusson.  Quelques  fon- 
dations de  murs  étroits  indiquent  des 
subdivisions  pour  divers  usages  inté- 
rieurs. En  général ,  cette  partie  du 
château  a  plus  souffert  que  tout  le  reste. 
Entre  les  eau\  et  cette  façade  est  une 
terrasse  (S),  bornée^  au  midi  ,  par  l'ex- 
trémité  orientale  de  la  chapelle,  et  au 
nord,  par  une  tour  ronde  (T),  ou  tour  de 
garde  qui  fait  Tangle  du  logis.  C'est  sur 
cette  terrasse  que,  lors  du  séjour  de 
Charles  YI  au  Vivier,  pendant  sa  folie, 
on  avait  interposé  un  grand  mur  d'ap^ 
pui  (U). 

Auprès  de  la  tour  (T)  en  est  une  autre 
de  forme  carrée  (J) ,  percée  de  quatre 
meurtrières,  et  faisant  bastion  d*augle 
sur  i'étaug  de  Vizi* 

Le  corps-de-logis  est  éviderataent  la 
partie  la  plus  ancienne  du  château;  les 
détails  d'architecture  qui  se  trouvent 
vers  la  cour,  la  rudesse  de  travail  de 
Fécusson  placé  au*des$us  de  la  porte^ 
indiquent  une  époque  antérieure  au  ré- 
gne de  Charles  V* 

La  disposition  générale  de  la  cha«- 
pelle  I  la  plaoe  qu^y  occupe  la  tribune 
royale  (1^) ,  tout  semble  s'accorder  pour 
indiquer  que  rhabitation  était  déjà  an- 
cienne ,  lorsque  cette  chapelle  fat  fon- 
dée ;  et  si  Texameu  s'étend  jusqa  a  la 
façade  de  ce  temple,  il  est  facile  d^y 
reconnaître  que  le  mur  (K) ,  qui  la  rat- 
tache à  la  tour  du  gouverneur  (H) ,  ne 
fut  établi  que  postérieurement  à  cette 

façadQj  puifquç  aucupp  piem  d'atteute. 


harpe  ou  liaison  de  maçotinerié  ne  per- 
met de  croire  à  une  construction  homo- 
gène et  conçue  d'un  seul  jet. 

On  serait  tenté  de  supposer  que  lechâ* 
teau  n'était  point  clos  dans  la  partie  mé- 
ridionale (K),  en  1352,  quand  Charles  V 
fondait  la  chapelle ,  et  que  renaemble , 
sans  cette  clôtare,  ne  constituait  point 
un  château  fort  5  a'appuyant  aur  ce  fait 
important  ausei  bien  que  sur  les  formes 
des  moulures  qui  décorent  le  beffroi  et 
la  tour  isolée  au  nord  (V)  ,  on  pourrait 
dire  que  le  donjon  et  les  autres  toori 
ou  bastions  qui  font  du  château  une 
forteresse,  n'existaient  pas  avant  la  cha- 
pelle, et  peuvent  être  attribués  à  Char- 
les V  ou  à  Charles  VI.  C'est  alors  que 
l'habitation,  entourée  de  fossés 9  se- 
rait devenue  château  fort  complet;  et  si 
l'on  considère  le  long  séjour  que  dut  y 
faire  un  prince  .malade  ,  et  en  quelque 
sorte  prisonnier^  si  l'immoralité  de  It 
cour  de  ce  temps  et  la  position  politiqoo 
de  la  France,  sous  ce  régne  malheureux, 
peuvent  entrer  en  considération  daos 
une  question  de  la  nature  de  celle  qui 
nous  occupe,  la  pensée  de  faire  uoe 
forteresse  d'une  maison  de  plaisance  da 
souverain ,  paraîtra  toute  simple  «  6t 
les  notions  fournies  par  les  ruines  eUes* 
mêmes  viendront  confirmer  cette  idée. 

Au  centre  de  la  cour  du  château  »  nae 
piscine  ou  bassin  carré  (X)  était  destiaee 
à  recuellir  les  eaux  nécessaires  au  ser- 
vice i  de  nombreux  aqueducs,  reconnai 
a  diverses  époques ,  lors  dea  travaux  de 

• 

terrassement ,  tendaient  vers  cette  f^ 
cînej  ils  avaient  pour  but  d'y  réumr 
les  sources  du  coteau  occidental.  D«Di 
ce  bassin  était  sans  doute  une  fontain« 
jaillissante.  Un  ornement  en  plomb  f 
déposé  d«Rs  U  cabinet  4'wtH»i^  ^^ 


VÎTier,  paraît  aroîr  appartenu  à  la  dé- 
coration de  cette  fontaine.  De  ce  bassin, 
les  eaox  étaient 'dîrig^ées  parnne  pompe 
dans  la  salle  de  bain  ;  differens  robinets 
distribuaient  les  eanx  dans  quatre  bai- 
gnoires de  pierre. 

Bes  constructions  légères^  trouyées 
au-dessous  du  sol  actuel  de  la  coar  et 
au  nÎYBaa  des  fondations,  portaient  les 
dépendances  les  plus  utiles  au  service 
intérieur ,  les  magasins  de  combusti- 
bles ,  les  écuries  pour  bs  chevaux  de 
main  ,  etc. ,  etc. 

La  seconde  partie  des  ruines  (B)  est 
celle  qni^  plus  étendue    que  la  pre- 
mière» puisqu'elle  formait  Tcnceinte  gé- 
nérale du  fort ,  est  cependant  la  moins 
complète  aujourd'hui  ;  elle  est  dépour- 
Tue  d^noe  partie  des  tours  qui ,  espacées 
à  la  portée  du  trait,    étaient  réunies 
entre  elles  par  une  forte  muraille  dont 
il  ne  reste  qu*une  conrtine  (de  c  k  f). 
Le  peu  de  constructions  encore  debout 
ne  donnent  pas  une  idée  bien  complète 
de  rétendue  générale  du  fort.  Aidés  ce- 
pendant d*un  petit  plan  général ,  con- 
servé SUT   archives  du  royaume ,  on 
peut  reconstruire  sur  le  papier  la  por. 
tion  qui  regarde  le  midi  ,  travail  dans 
lequel  on  est  guidé  par  les  indnctions 
qu'on  peut  tirer  de  la  disposition  du  sol 
et  des  faibles  arrachemens  de  murs  qui 
ont  survécu  aux  ravages  du  temps. 

La  grande  enceinte  eitérieure  qui 
aoas  occupe  se  rattachait  au  château  par 
on  nur  (Z)  appuyé  contre  un  ée%  pans 
conpés  qui  constituent  Tabside  de  la  cha-> 
pelle;  ce  mur,  d'une  grande  épaisseur, 
forme  un  angle  droit  avec  la  chaussée  (E) 
qai,  divisant  les  deux  étangs,  donnait 
accès  au  fort  de  ce  côté.  Au  point  de 
contact  de  ce  mur  et  dn  cette  jetée , 


était  9  sans  doute  ;  une  poterne  {a)  ser- 
vant d'issue  ;  et  la  communication  qui 
existait  sur  ce  point ,  entre  Tétang  de 
Vizi  et  le  fossé  méridional  (D),  dut  faire 
éta|3lir  un  batardeau  pour  retenir  les 
eaux  et  les  faire  arriver  à  volonté.  D'é- 
paisses constructions  bien  cimentées  , 
découvertes  en  ce  lieu  sous  le  sol ,  sem- 
blent indiquer  en  même  temps  le  batar- 
deau et  les  substructions  d*un  corps-de«* 
garde  défendant  la  poterne. 

En  descendant  de  ce  point  important 
vers  l'étang  du  grand  moulin,  on  arrive 
à  une  tour  isolée  [h] ,  d*un  petit  diamè- 
tre ,  et  sur  la  surface  extérieure  de  la- 
quelle on  reconnaît  deux  arrachemens 
de  mur  qui  la  reliaient  à  l'ensemble  j 
démantelée  jusqu'à  la  hauteur  du  pre- 
mier étage  ,  son  intérieur  offre,  au  cen- 
tre et  au  niveau  du  sol ,  une  ouverture 
circulaire  régulièrement  taillée  dans  la 
pierre  comme  une  mar(jelle  de  puits.  Ce 
trou  permet  de  descendre  dans  un  ca- 
veau voûté  à  six  arêtes  ,  et  dont  le  dia- 
mètre égale  celui  de  la  tour. 

Ce  caveau,  Lorsqu'il  fut  découvert, 
était  comblé  de  terre  dans  toute  sa  hau- 
teur. Un  sqi](elette  humain  fut  trouvé 
dans  le  fond,  sur  le  pavd  qui  forme  le 
soi*  Cette  rencontre  inattendue  donn^ 
naissance  à  plus  d'une  conjecture  sur 
les  attributions  de  la  tour,  et  celle  qui 
s'accrédita  fit  considérer  le  souterrain 
comme  une  oubliette. 

Pour  le  malheureux  qui  trouva  la  mort 
sons  cette  voûte  obscure ,  sans  doute  elle 
fut  un  lieu  d'oubli  ;  mais  en  comparant  sa 
forme  avec  celle  des  oubliettes  connues 
jusqu'à  ce  jour,  on  hésite  a  conserver 
au  caveau  l'attribution  qui  lui  fut  don- 
née lors  de  sa  découverte.  Néanmoins , 
si  Ton  considère  que  cette  tour ,  main* 


dé- 
tenant igoIéQ ,  était  autrefoU  enoadrée    se  pouvait  eûaTonir  à  r 


dana  dQ  Ta9te0  conatructiona  ;  ^e  lu 
porte  qoiy  donoe  aceès  était  intérieure; 
que  de  ce  o6té  la  tour  était,  à  rextréiniié 
du  château,  baig;née  par  le$  eaux  de  Té- 
laog  ;  qoe  la  partie  tupérieure  était  ie 
donjoQ  dea  prisonniers  ;  qu'enfin,  les 
pièces  i  côté  étaient  celles  où  Ton  ju- 
geait ,  on  est  obligé  de  reconnaître  que 
si  ce  lien  ne  constituait  pas  une  ou* 
bliette  proprement  dite ,  il  formait  au 
inoins  un  cachot  ou  de  malheureux  pri- 
sonniers subissaient  leur  coudamna^tion» 
A  Tappui  de  cette  opinion  »  nous  cite* 
roBs  l'exemple  d'un  eacbot  du  château-^ 
fort  de  Simmera  •  en  Allemagne ,  où  fut 
renfermé  le  fameux  brigand  Scblnder- 
annea^  et  dont  la  ferme  présente  des 
traita  de  ressemblanoe  ayeo  celui  du 
Viyier* 

%  Ce  cachot ,  dit  un  écriyain  anglais  » 
M.  Leich-Ritcbie  «  consistait  en  un  trou 
creusé  à  yingt  pieds  de  profondeur,  soua 
les  fondations  d'une  tour  élevée  sur  les 
remparts  ;  il  n'avait  qu'uneseule  ouver-* 
ti^re  par  laquelle  on  descendait  le  prison- 
nier avec  une  corde  :  on  n'anraiipu  fermer 
cette  ouverture  sans  l'étouffer  ;  mais  on 
n'avait  point  à  craindre  qu'il  en  profitât 
pour  s*écbapper  »  puisqu'elle  se  tronvaii 
a  vingt  pieds  au-»deaaoua  de  la  voûte ,  et 
que  d'ailleurs  elle  donnait  encore  dans 
un  cacliot  supérieur,  a 

Nous  ferons  remarquer  ici  qoe  le  ca- 
chot du  Vivier  était  aussi  surmonté  d'ane 
pièce  formant  rez-de-chaussée  :  les 
trous  où  venaient  reposer  les  abouts  des 
solives  d'enchevêtrure  indiquent  que 
le  plancher  était  ai  bas  qu'il  y  avait  im* 
possibilité  de  s'y  tenir  debont ,  d'où  l'on 
conclura,  sans  doute,  que  cette  pièce , 
édairée  seuleafwt  par  dflameurl^'iéres. 


que  sa  disposition  «  oonfei-me  à  cell#  4^ 
la  prison  de  SchindaraurnSf  itdùatrvir 
au  même  usage. 

Le  mur  de  olôture  remontait  «le  cm 
point  jusqu^à  une  grosse  tour  4*eii» 
gle  (c)  qui  exista  eaeoroi  daoe  cm  lon^ 
intervalle  de  aoixanto^ia  méiree ,  on 
avait  multiplié  les  pokita  do  défone» 
par  deux  tours  (d«  e) ,  okaltMa  aujoiuv 
d^buif  laseole  eottrtine«  encore  doboot, 
se  dirige  de  cet  angle  aaîlUot  du  forl  {e) 
jusqu'à  une  construction  oairée  (/)  en* 
clavée  dans  des  dépeodanoes  modernes. 
Près  de  là,  et  aux  deux  c6téa  de  la 
diaussée  ancienne  «  qui,  des  étangs, 
conduisait  au  coteau  oeeîdeiital»  lea 
fouilles  ont  fait  reconnaitre  lea  traces 
circulaires  (g)  de  deux  tours  qui  étaioeS 
assex  rapprochées  entre  elles  peur  qu'une 
porte  ait  pu  être  placée  soua  leur  prtH 
teotion.  Ses  dépendances  voûtées  {h), 
qui  s'y  reliaient,  durent  s^appuyercontre 
le  mur  dont  le  fort  devait  être  clos  de  ce 
côté. 

Entre  ledoi^on  du  gouverneur  (11)  e| 
la  tour  d'angle  (c),uneeonstnieti€nbien 
cimentée  formait  un  bassin  {p)  dont  le 
font  était  dallé  en  pierre  ;  lea  eaux  se  dé- 
gageaienl  vers  l'étang  par  raqttediic(r). 

A  l'extrémité  la  plus  oeddeatale  do 
l'enceinte ,  au  point  qui  se  rapprochait 
delà  route  antique,  une  tour  rondo, 
remplacée  par  une  salle  de  verdure ,  cou- 
rrait l'escalier  d*un  souterrain  consîdé* 
rable  dans  lequel  on  entre  a  droite» 
Cette  cave  (i)  est  formée  d'une  longue 
galerie  voûtée  en  berceau ,  èsna  laquelle 
pénètrent  vingt-huit  petits  eavoaux  la- 
téraux. Au  fond  de  la  galerie  j  une  oa< 
vorture  étroite  et  basse  (m)  donne  en- 
trée à  ua  oefridor  (a)  qui  s*oteiid  do  port 


%t  ilVnitre  A^iqmm  aveo  l*flxe  général  ;    passage  à  des  hommes  armés  ,  on  même 


tm  homme  peut  à  peine  y  marcher  tant 
le  passage  est  resserré  et  peu  élevé  j  on 
n*en  peat  sortir  qa'en  reculant. 

Dana  ee  corridor,  à  quatre  mètres  de 
rentrée ,  deux  nouveaux  couloirs  (o) 
perpendiculaires  au  premier,  et  paral- 
lèles an  grand  souterrain  ,  s'étendent 
▼ers  la  salle  de  verdure  qui  surmonte 
l'escalier.  Tons  ces  couloirs  étroits  et 
fort  humides  recueillent  les  infiltrations 
d^eaux  et  les  réunissent  dans  un  petit 
aqnedac  couvert  de  dalles  en  pierre, 
et  qui  court  du  nord  au  midi  sur  Taxe 
du  carean  principal. 

La  disposition  de  ce  souterrain  a  fait 
naître  diverses  opinions  sur  sa  destina* 
tion.  On  apensé  entre  autres  choses  que 
cette  substruotion  avait  pu  servir  à  un 
erilier  consacré  à  des  approvisionne- 
mens  de  bouche ,  et  que  ses  couloirs  la« 
téraux  étaient  des  chemins  de  commu- 
nication avec  le  château,  pratiqués  dans 
le  dessein  de  protéger  les  sorties  d'une 
garnison.  On  se  fondait  sur  un  passage 
de  don  Samuel  Goy ,  antiquaire  de 
Leuis  XII,  ainsi  conçu  ;  c  Au  fond  de 
la  cour  du  château  est  une  porte  en 
fer,  oà  l'on  Ta  au  grand  souterrain  en 
cas  dVlerte  ;  il  y  a  dlfférens  petits  sou- 
terrains de  côté  et  d'autre.  Au  fond  est 
un  rédoit  où  est  un  cellier.  » 

Cependant  on  a  reconnu  bientôt  que 
cette  description  ne  pouvait  être  appli- 
cable k  Fobjet  de  nos  investigations  , 
puitquUl  est  question  ici  de  deux  choses 
très  distinctes ,  d'un  souterrain  et  d'un 
cellier.  D'ailleurs ,  le  souterrain  que 
nous  avons  visité  est  situé  à  une  dis- 
tanoe  éloignée  de  la  cour  du  château  ; 
les  oouleirs  ,  en  raison  de  leur  dimen- 
non  restreinte  »  n'ont  jamais  pu  donner 


vêtus  légèrement  ;  de  plus  ,  le  réduit 
mentionné  par  don  Goy  ne  se  retroave 
pas.  Ajoutons  à  cela  que  les  petits  ca- 
veaux n'occuperaient  point  le  lieu  que 
celui-ci  leur  assigne ,  puisque ,  suivant 
cet  auteur ,  ils  devraient  être  contigus 
au  grand  souterrain ,  et  non  placés^  à 
Tendroit  où  est  le  cellier.  Enfin  ,  si  on 
réfléchit  que  la  mesure  du  souterrain 
décrit  par  don  Goy  excède  de  beaucoup 
l'étendue  de  celui  que  nous  avons  par* 
couru  ;  si  Ton  fait  attention  que  les  pe- 
tits caveaux  n'ont  que  six  pieds  de  pro« 
fondeur  sur  trois  pieds  et  demi  de  lo^n- 
gueur,  et  que  ces  petites  proportions , 
jointes  à  l'absence  de  tous  sou[>iraux , 
n'ont  pu  servir  à  des  provisions  de  vin 
en  barrique,  ou  de  toute  autre  sub- 
sistance ,  on  conviendra ,  nous  le  répé- 
tons ,  que  le  passage  de  don  Goy  ne 
peut  se  rapporter  qu'à  des  constructions 
qui  restent  inconnues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  examen  plus  ap* 
profondi  nous  a  suggéré  la  pensée  que 
cette  construction  souterraine  apparte- 
nait ,  avec  plus  de  raison ,  à  une  des- 
tination d'une  autre  nature.  En  effet ,  la 
disposition  do  son  ensemble  et  de  ses 
parties ,  la  structure  admirable  de  la 
grande  voûte ,  la  descente  dont  le  ber- 
ceau ,  taillé  à  redens ,  forme  un  escalier 
renversé ,  le  jeu  singulier  que  produit  la 
perspective  des  arceaux,  résultant  de  ce 
système  d'appareil,  tout  concourt  à  frap- 
per l'œil  étonné  d'un  aspect  vraiment 
sépulcral;  nous  en  concluons  que  ce 
souterrain  a  dii  être  consacré  dans  son 
origine  à  recueillir  les  corps  des  hauts 
personnages  qui  mouraient  au  Vivier. 
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HliTOIBE. 

Leê  inTestigationt  anxquelleê  la  com- 
iDi88iunaTait  à  ae  livrer,  lui  ont  été  ^an- 
dément  facilitéea  par  un  ouvrage  publié 
sur  ce  sujet ,  il  y  a  plnsîeurs  années , 
sous  le  titre  de  Une  Journée  au  Vivier. 

Cet  opuscule ,  quelques  notes  éma  • 
nées  des  archives  du  royaume,  et  quinze 
ouvrages  historiques,  ont  fourni  les  ma- 
tériaux de  cette  partie  du  travail  de  la 
commission. 

Les  anciennes  chroniques  donnent  à 
la  localît4  le  nom  de  Vivier  en  Brie 
{Vivarium  in  Briâ  ), 

A  quelle  époque  remonte  la  construc- 
tion du  château ,  soit  comine  habitation 
commune,  soit  comme  séjour  royal  for- 
tifié ?  On  Tignore. 

On  ne  sait  pas  davantage  quels  furent 
set  premiers  habitans. 

Une  tradition ,  rapportée  par  don  Sa- 
mi  clGoy,en  attribue  la  propriété  àGon^ 
tran,  roi  de  Bourgogne,  qui  s'y  serait  ar- 
rété  pendant  sa  guerre  contre  Eugène  de 
Lorraine.  D'après  cet  antiquaire ,  Ro- 
bert de  France ,  comte  de  Brie ,  l'aurait 
habité  en  1208. 

Cette  tradition  nous  semble  mal  fon- 
dée :  Gontran  mourut  en  593  ;  la  Lor- 
raine ne  prit  ce  nom  qu'au  neuvième  siè- 
cle ;  jusque-là ,  elle  avait  fait  partie  du 
royaume  d'Austrasîe.  D'où  serait  donc 
sorti  cet  Eugène  cilé  par  V antiquaire  de 
sa  majesté  Louis  XTI?  Quant  au  Robert 
de  France,  qui  aurait  vécu  au  Vivier  en 
1208 ,  il  ne  parait  là  que  pour  prouver 
rîgnorance  ou  la  mauvaise  foi  do  l'anti- 
quaire officiel  :  il  n'y  a  point  eu  de 
prince  de  ce  nom  au  treizènie  siècle. 

Ce  dont  il  est  impossible  de  douter, 


c'est  que  ce  château  ait  appartenu  aui 
comtes  de  Champagne  et  de  Brie ,  et 
qu'il  ait  passé  dans  le  domaiae  des  rois 
de  France  vers  la  fin  du  treizième  aièdei 
lorsque  Jeanne  de  Navarre  épousa  Phi- 
lippe-Ie^Bel ,  le  16  août  1284. 

Jeanne  était  fille  de  Henri-  le  -Gros, 
roi  de  Navarre  ^  dernier  comte  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  et  de  Jeanne ,  nièce 
de  Louis  IX. 

Cette  cause  de  possession  da  Vivier 
par  le  domaine  royal ,  nous  semble  de- 
voir être  admise  f  quoique  Tauteur  de 
Thistoire  do  la  chambre  des  comptes 
avance,  mais  sans  preuves,  quUl  a  existé 
des  ordonnances  et  des  édita  relatifs  à 
cette  propriété  ,  rendus  en  1280,  sous 
Philippe-le-Hardi. 

Louis-le-Hutio ,  Philippe-le-Long  et 
Charles-le-Bel ,  ont  laissé  peu  de  traces 
de  leur  passage  au  Vivier,  encoris  y  a-t- 
il  incertitude  à  Tégard  du  premier  et  du 
troisième  de  ces  rois. 

Quant  à  Philippe  V,  il  a  daté  de  ce 
château  trois  ordonnances. 

La  première,  d^environlaThiphanie, 
ou  Epiphanie  de  Tannée  1319 ,  a  pour 
objet  la  nomination  de  deaz  présidens , 
quatre  maîtres  clercs,  trois  niaitres  laïcs 
et  onze  petits  clercs  pour  la  composition 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris , 
création  nouvelle  que  le  prince  ordon* 
nait  en  même  temps.  La  chambre  publia 
cette  ordonnance  en  1320. 

La  seconde,  du  mois  d'avril  1319, 
^porte  confirmation  des  réglemeos  faits 
par  les  commissaires  du  roi  pour  la  ville 
de  Provins  (1). 


fi]  Recueil  dci  Ordonnances  du  Louvre, 
t.  XII,  p.  4&5. 


Là  tnritiéiiie,  dtf  moii  à'mû  de  Tan- 
n«e  sniTante  »  est  fort  importante  en  oe 
pi>lle  décide , 

1«  Qn^il  n*y  aura  OMteuns  prélats  dé- 
putés an  parlement  de  Paris,  car  le  roi 
fuit  conscienee  de  eux  empêcher  au  gow^ 
%^cmemeni  de  leurs  chrètieniez; 

2«  Qae  le  parlement ,  rendn  séden* 
taire  à  Paris  par  Philippe  IV ,  sera  dé- 
sormais continuel  (1). 

Jusqu'en  1343  »  on  ne  rencontre  pins 
de  pièees  relatiTes  au  Virier;  mais  one 
charte ,  de  cette  année  1343 ,  nous  ap- 
prend qoe  Philippe  de  Valois  transmit 
le  château  et  ses  appartenances  à  Jean, 
son  fils  et  successear. 

On  a  dit  que  ce  roi  ayait  fondé  la  cha* 
pelle  du  Vivier»  en  1352.  Ces  tune  er- 
reur. Des  pièces  déposées  à  Tancienne 
chambre  des  comptes,  à  Tappuid^unin- 
yentaire  spécial»  prourent  que  Térecr* 
tiunde  cette  chapelle  remonte  plus  haut, 
puisqn*on  troure  parmi  ces  docnmens  » 
les  bulles  d^antorisatiou  du  pape  Inno* 
cent  VI,  en  date  du  17  janvier  1352« 
D*ailleurs  on  lit  dans  Thistoire  de  la 
chambre  des  comptes  :  «  Eu  octobre 
1351»  Charles,  fils  aine  de  France  » 
daophia  de  Viennois ,  seigneur  de  Tour- 
nan,  fonda,  en  F  ancienne  chapelle  de  son 
château  du  Vivier  en  Brie  (il  le  tenait 
donc  déjà  du  roi  Jean  son  père  7  )  en 
Ihonneur  de  la  Sainte-Trinité  et  de  la 
très  sainte  Vierge  Marie ,  etc. ..  un  cha» 
pitre  collégial  de  six  chanoines ,  quatre 
vicaires  et  quatre  clercs ,  chargés,  sous 
la  direction  d*un  trésorier  dignitaire  du 
dit  chapitre,  du  service  divin  de  la  pa* 
'oiste ,  avec  dotation  d*un  revenu  an- 


anelde  7S0  Uvrea  fàtmê  à  iNrèndre  sur 
les  recettes  royales  des  terres  de  la  sei«- 
gnenrie  de  Tuuman  (2).  » 

Vou»  ajouterons,  d'aprée  J)aUiire, 
que  le  danphin  Charles  rendit  ce.  cha- 
pitre indépendant  desi  seigneurs  séeu» 
liers  et  des  évéqnes. 

Il  existe  d'autres  pièces  émanées  de 
Chartes  V,  dauphin ,  puis  roi  ^  que  nous 
allons  rapidement  analyser. 

«  En  1557 ,  fondation  du  cha^t^e  du 
Vivier  pafr  Charles  V,  et  dotation,  parle 
mémo  ,  à  la  nouvelle  cblipAHede  la 
sainte  Vierge  Marie  »  des  biensel  rentes 
à  Chaumes  et  à  Tournan ,  la  Hante- 

Borue ,  Châtre  et  Romillieux  (  Renouil* 
kux  ).  » 

Fondation  n*c8t  probablepiept  pas  le 
mot  propre,  puitfqae ,  en  1357  «  le  oha* 
pitre  existait  depuis  cinq  ans. 

«  En  Ifuillet  357.  assiette  desdita 
biens*  -—En  6360 ,  cette  dotation»  ainsi 
que  la  précédente  (  celle  de  1352  ) ,  ont 


m  I  <  I  ■■  I 


-   i 


(i)  Piganîol  de  la  Force,  Description  dt  fa 
franee,  édit,  de  1752,  t.  II.  p.  i36. 


('j)  <t  De  cet  quatorze  ecclc^siastfquef ,  nx 
porl aient  le  titre  de  chanoines,  et  recevaient 
i5  livres  de  rente  par  an  ;  quatre  étaient  vi- 
caires et  recevaient  6  livres  *,  les  quatre  antres 
n'ctaicnt  que  servons  ,  leur  traitemeipt  an- 
nuel était  de  60  sob.  Charles  Y,  strict  obscr« 
valeur  de  la  discipline,  statua  qa^aucun  de  ces 
chanoines ,  vicaires  et  clercs ,  nVntretien- 
draicnt  de  femmes  dans  la  maison  coIl<^giale, 
pas  mrmc  des  alliées  ou  des  parentes.  » 

Une  Journée  au  Vivier,  p.  5. 

DulAurc ,  dans  son  Histoire  des  environs 
de  Paris  (t.  VI,  p.  ai 5),  avance  qu'il  n'3' avait 
que  deux  prêtres  dans  celte  chapelle  quand 
Charles  V  eu  fit  une  collésîaîe.  Si  Dulaiire  ei  t 
donné  ses  preuves ,  nous  nous  en  servirions 

» 

pour  appuyer  notre  opinion  que  la  chapelle 
e:iistait  avant  Charles  Y  et  probablement  ausij 
avant  le  roi  Jean. 


-w  — 


M«  iMitlitlrei*palailM/ooiiBnii4et  p« 
4è  roi  Jaaa,  aon  pAre.  ««^  Nouvelle  cim« 
firmation  par  le  même  Gharlea  Y,  à^ 
vBso  roi.  «-»  En  1368»  lettret  de  saiiTe* 
•gaide  etpriirilëfe,  datées  da  Yi^ieF, 
qui  acoordeat  an  ohapitre  dodit  Yiner, 
•ar  chaque  lettre  aimple  de  ehanoeU 
lérie ,  12  déniera ,  anr  les  donblea  5  tels , 
et  anr  eeDea  en  cire  Torte,  15  aola 
ayeo  exemption  de  droits.  «—  Le  7  mai 
1S70,  fondation  par  le  roi  Charles,  d'an 
eoIUge>  on  trésorier,  quatre  ohanoines, 
qnatre  Tioirires  et  ^quatre  cleros.  Cet 
aete  oomient  la  désignation  des  piéoea 
de  bots  et  lenr  contenance ,  dans  les« 
qnek  se  tronvent  compris  les  bois  de 
Renonilleux.  » 

Noos  ayons  soos  les  yenx  nne  note  de 
pièees  de  la  même  époque ,  consenrées 
aux  archives  du  roy aume;  elle  complète 
nne  série  d'actes  touchant  lliistoire  du 
Virier,  ëpars  dans  différons  dépôts  et 
dans  divers  ouvrages ,  et  c*est  pour  ce 
motif  que  nous  avons  cru  devoir  en  don^ 
UCT  le  texie  iei. 

s  Fidinm  do  37  août  1403*  oonte- 
naot  laa  piéoea  suivantes  t 

m  Lettres  du  roi  Charles  Y»dnmois  de 
mars'i368 ,  regislrées  en  la  chambre  le 
2  mai  1369 ,  de  don  à  la  chapelle  de  Yl- 
vier  en  Brie ,  de  la  terre  et  seigneurie 
du  Tertre,  située  daps  le  Yexin  fran- 
çais I  coofisqnée  sur  Jean  de  Rouvray  le 
jeune,  chevalier  I  et  amortissement  des- 
dits biens. 

«  Lettres-patentes  du  roi  Charles  Y, 
du  mois  de  septembre  i  3671,  portant  don 
aux  chanoines  du  collège  et  chapelle 
fondée  en  son  château  du  Yivier  en 
Bm,  de  la  maison  et  terre  de  Yillege- 
nard ,  aise  prea  Toeman  en  Brie«  et  des 
terresiprés,  bois ,  justice^  oena  el  ren* 


tes  en  dépendant  »  et  ameHiêaan«nft  Aeej 
dits  biens*  ««  Registréea  en  la  ehaoïbn^l 
le8juiUetl368. 

«  Antres  lettres  dn  roi  Chailea  Y»  da 
17  janv.  1370,  qui  permettent  aux  tr^ 
aerîer,  ohantre  et  ehanoines  de  ladite 
chapelle  dn  Yivier,  de  vendra  et  aliéii«r 
ladite  terre  et  seigneurie  du  Tertre. 

«  Contrat  de  vente  par  leadits  tréeo* 
rier  et  chanoines  de  ladite  terre  et  eei* 
gnenrie  dn  Tertre  au  sieur  Hue  du 
Bonlay ,  paasé  le  12  mars  1570 ,  moyen- 
nant £00  fimnes  d'or.  «-«  Acte  paaeé 
sons  le  scel  de  la  prévôté  de  Paris,  de* 
vant  Saînt«Omer  et  Baigneaule,  notairea 
au  Châtelet  de  Paris,  le  14  mars  1S70, 
portant  ratification  de  la  vente,  a 

Selon  Millin  (  Antiquités  nationales^ 
t«  II,  n*  8 ,  p.  41  ) ,  Charles  Y  ftûsait  en 
résidence  ordinaire  an  Yivier.  *«-  Le  re- 
cueil des  ordonnancée  des  roii  de  France 
(  t.  I,  p.  703;  t.  m,  p.  3«0  et  465; 
t.  lY,  p.  185)  renferme  trois  ordon- 
nances de  oe  roi,  terminées  par  ces 
mots  !  Datttm  de  Fb^ano  in  Briâ. 

Mais  de  tons  les  rois  de  France ,  celui 
qui  parait  y  avoir  séjourné  le  plus  long- 
temps est  Charles  VI.  Il  y  Fut  relégué , 
croit-on,  pendant  toute  la  durée  de  sa  dé- 
menée. Qu^on  nous  permette  de  conei- 
gner  ici  un  passage  de  V Histoire  de  Me-' 
bat ,  par  Sébastien  RouUiard  (  édition 
de  1028,  p.  497  et  499  )  ;  on  y  puisera 
une  idée  de  ce  que  Charles  YI  et  quel- 
ques  autres  rois  firent  pour  le  Yivier. 

«  Le  roi  estant  reuenu  en  quelque 
conualescence ,  pour  prendre  l'air,  tira 
droict  à  Melvn  :  et  à  Texemple  de  Char- 
les Y  son  père,  qui  fonda  la  chapelle  du 
bois  de  Yineennes,  1379,  se  mit  àbeau' 
coup  aocroistre,  orner  et  enrichir  la  cha- 
pelle du  Vivier  en  BriOf  à  quatre  lienesde 


- 11  V 


lf6lva*  i«  dit  9éon>iMiwittmn  pftè  li*i>- 
-Ifr  lie  aoQoéiai  eneoratqiie  oe  ioit  VflV- 
tmnr  Tnlf^aire.  Car  j'ay  le«  ÛÊûê  tm  ax«> 
fmtet  dtt  tkretor  det  ClMrtret^  que  le 
^pé  lèhattXXII  I  qni  tiegeoit  doraiit 
le  regM  de  Mette  i1]M|i|»et  de  YaMt^ 
iaM|«i*à  Tan  1394  «  ee  pape  «Mèi«»  ta 


M  eomiieiio«nièiird«  ^tuttcMièflu  dé-' 
oie ,  par  Nioolat  Pépiv ,  et  en  Bapagne 
<ia*e)le«  l'aient  été  avant  le  ontléne  aiè^ 
«le  f  et  qu'on  en  trouve  dea  traoea  dana 
le  lexicographe  Papiat,  peu  importe  i  il 
anf  Bt  d'avoir  la  tertilnde  qa*ellea  étaient 
déji  oonnnei  en  France  loot  le  rigoe  de 


oonp,  donna  prîailege,  qne  le  patrai-    <9iarleaV,  pour  ne  paa  attribuer  an  né» 

nafe  do  la  ohapelle  dv  Viniea»  appar* 

«iendroit  an  seigneur  du  lieu  t  doue  U  y 

en  aooit  deaia  vne  dèa  w  tempe  là,  et 

idanenra  années  anaot  neatie  rey  Ckn» 

les  VL  El  ee  qni  donne  à  cenjeeturer, 

qne  noe  roya  y  alMent  quelquefiasa  s^ea** 

liatcro,  et  ftdre  s^onr,  e'aat  qu'il  se 

vnîd  va  odiet  faiet  au  Vinier«en-Brîe« 

par  le  roy  PlâUppes  le  loag^  portant 

créatîoB  de  quatre  maistres  dea  oomp* 

tes. 

■  Or  îe  oroy  y  que  le  aelgneor  dtoeluy 
Heu  du  Viuier ,  du  depuis  en  fit  vente 
au  roj  Phllippes  de  Valois  t  puisque  ie 
trouw«  qne  Tan  àBài,  ee  roy  en  fit 
don  à  lehnn  son  fils ,  qui  par  après  fui 
rey  et  ayeul  de  nostre  Charles  VI  :  le> 
quel  ayant  olioisi  ee  lieu  pour  sa  de* 
meure  et  récréation ,  y  fit  beaucoup  de 
bellaa  fandations»  Pay  ouy  dire  qu'à 
réadmet  des  deux  Viuiera,  ou  estangs, 
qui  sont  là ,  on  auoit  interposé  vn  grand 
mur  an  douant ,  auee  forée  tretlKs  et 
balustres ,  afin  qu'il  ne  se  peust  faire 
du  mal ,  si  par  aduentnre  estant  li ,  lut 
fost  suruenu  quelque  symptôme  d'insa-» 
aie 9  quelque  trouble  d'esprit ,  ou  esvâ- 
noussement  !  • 

On  a  prétendu  que  les  cartes  à  jouer 
avaient  été  imaginées  par  le  médecin  do 
Charles  VI,  pour  distraire  ce  pripcepen* 
dant  sa  longue  maladie^  et  que  le  Vivier 
avait  été  le  lien  de  cette  invention.  Que 
les  premières  cartes  aient  o^  destiaéea 


de  Gharlea^  VI,  une  invention  qui 
ae  saurait  lui  appartenir.  Il  font  croire 
qu^on  ne  fiibriquait  pas  encore  des  earé 
tes  en  France  du  vivant  de  oe  demies 
roi  t  puisque ,  en  1990 ,  la  chambre  des 
comptes  passa  une  somme  oonsidérabhs 
pour  le  jeu  de  cartes  fw[>lM  apporté  m 
France  font  amuser ,  dans  lesintervellea 
de  sa  maladie^  Charles  YI,  alors  en  dé«« 
menée  (1).  Assex  de  grands  souvenirs 
se  rattachent  au  Vivier  pour  qu'il  ne 
suit  pas  besoin  de  perpétuer  des  erreitrs 
afin  de  donner  plus  de  prix  aux  ruines 
de  cette  demeure  royale. 

Après  la  mort  de  Charles  VI,  le  Vitièr, 
quoiqu^il  restèt  séjour  royal,  mais  de 
nom  seulement,  n'eut  plus  pour  habitana 
que  les  chanoines  qui  célébraient  la 
asesse  dans  la  chapelle. 

Les  archives  du  royaume  possèdent 
une  charte  de  Louis  XI»  du  i6  mai 
1471 ,  par  laquelle  ce  prince  fait  don 
des  étangs  et  du  grand  moulin  qui  en 
dépend  ,  aux  religieux  desservant  la 
chapelle,  k  la  charge  par  eux  de  dire 
toutes  les  semaines  une  messe  à  la  sainte 
Vierge.  —  H  y  a ,  en  outre,  aux  archi* 
ves  du  royaume,  un  bail  de  la  mémo 
époque  qui  fait  connaitre  que  les  étangs 
et  le  moulin  étaient  loués  100  francs 
par  an. 


^x)  Dictionnaire  des  Origines  j  par  MM.  Kocl 
et  Câffeiitier. 


-  Lei  tottf e^'patonlei  de  Charlei  IX,  de 
4573,  et  celles  de  Henri  III,  de  1584, 
confirmatiTes  des  actes  de  Charles  V« 
étaient  et  sont  peut-être  encore  à  la 
chambre  des  comptes. 

Vers  la  fin  da  dix  septième  siècle,  on 
songea  à  réunir  la  sainte  chapelle  dn 
•Vi?ier  à  celle  dubois  de  Vincexines.  L'or- 
donnance de  rénnion,  sigpnée  LouîsXIV, 
et  datée  dn  tnéis  de  mars  4694 ,  porte 
dans  son  préambule  les  motits  de  cette 
mesure.  Voici  ce  préambule  : 

«  Louis  y  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi 
de  France  et  de  Navarre  :  à  tons  pré- 
sentet  a?enir,8aittt.  Le  roi  Charles  V,  Tun 
de  nos  prédécesseurs,  .faisant  son  séjour 
ordinaire  dans  le  château  du  Vivier  en 
Brie, pendant  qu'il  était  dauphin,  fonda, 
sous  riuYOcation  de  Notre-Dame,  une 
sainte  chapelle.....  Étant  parvenu  à  la 
couroime  «  et  ayant  abandonné  Thabi- 
tation  de  ce  château ,  aucons  des  rois» 
ses  successeurs,  n'ayant  jugé  à  propos 
de  le  faire  réparer  et  entretenir ,  il  est 
tombé  en  ruine  (1) ,  et  les  bénéficîers 
de  la  sainte  chapelle  du  Vivier  naycmi 
plus  été  honorés  de  la  présence  des 
rois^  la  discipline  s'est  relâchée  dans 
leur  collège;  plusieurs  se  sont  dispensés 
de  se  faire  promouvoir  a  Tordre  de  pré- 
trise«  ainsi  qu'ils  y  étaient  obligés  par 
leur  fondation  ;  d^antres  ont  manqué  à 
la  résidence  :  et  paraissant  dif^cile  de 
remédier  à  ces  désordres,  si  cette  sainte- 
chapelle  restait  dans  un  désert  écarté 
du  monde ,  hors  les  bourgs  et  villages , 
on  nous  a  proposé  de  la  transférer  dans 
colle  du  bois  de  Vinoennes ,  et  de  Ty 
unir.  —  Sur  quoi  nous  avons  commis  et 


(i)  Au  temps  des  guerres  civiles,  ce  cb&teau 
•▼ait  élc  pille  ^t  dévasté  de  fond  en  comble. 


député  i  par  arrêt  dé  notre  conseil,  nolni 
amé  et  féal  conseiller  ordinaire  en  ns^J 
tre  conseil  d*état,  le  aieur  de  Harlsfi 
Bonneuil ,  pour  informer  aur  la  commo^ 
dite  ou  incommodité  deadites  transla- 
tion et  union,  ouïr  les  parties  intéresséei 
et  se  transporter  au  Vivier  »  y  dresser 
procès  verbal  de  Pétat  de  la  aaint-echa- 
pelle,  pour,  après  en  avoir  communiqué! 
notre  cher  et  bien  aimé  cousin  le  sieor 
de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  dse 
-et  pair  de  France,  et  à  notre  bien  aimé 
le  père  de  La  Chaise ,  notre  confessenr 
ordinaire,  commissairea  par  nous  dé- 
putés, y  être  pourvu;  ce  qui  ayant  été 
exécuté,  nous  avons  reconnu ,  par  le 
rapport  que  ledit  sieur  de  Harlay  nous 
a  fait  de  sa  procédure,  querëdifioe  deli 
dite  sainte  chapelle  ne  répondait  aucon- 
nement  à  la  dignité  d^une  sainte-cha- 
pelle royale,  qu^elle  était  dans  un  éut 
indécent,  située  dans  un  château  rainé, 
au  milieu  des  bois ,  et  dans  un  lieu  où  il 
n'y  avaitaucun  habitant  pour  profiter  des 
beauxexemplesd'unecommunanté  ecclé- 
siastique; et  que,  comme  successeur  du 
xèle  du  roi  Charles  V,  nous  ne  pouvions 
rien  faire  de  plus  avantageux  pour  con- 
server la  mémoire  de  sa  piété,  que  d'or- 
donner la  translation  de  cette  sainte 
chapelle  en  celle  du  bois  de  Vincennes, 
dont  il  est  aussi  fondateur...  (3).  s 

Les  religieux  du  Vivier  avaient  don- 
né, leur  démission.  Et  le  roi  s  était 
^^fir^i^^»  P&>*  l'article  14  de  son  ordon- 

(a)  Histoire  de  la  Fille  de  Paris  ,  par  Ici 
PP.  FélîbienctLobincau,  1735,  t.  III,  p.  ao« 
et  suîv.— iRfc/noirc*  intéressans,  etc, ,  on  Ta' 
bleau  historique^  etc. ,  des  Maisons  rafales , 
Châteaux ,  etc. ,  par  Poncet  de  la  Grave. 
1788,  t.  U,  p.  190. 
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^mce^  à  leur  Caire  payer  100^  Ht.  «n- 
tmellement ,  en  attendant  qu'il  pût  leur 
Eure  oomatmire  lot  Ueu  propre  pour  le< 
Lo^er  an  ehâteao  de  Yineennes. 

Le  .  2  juillet ,  Thnillier ,  chanoine  » 
Meaaager  et  Anbri ,  Ttcairea  ,  entrèrent 
pour  la  première  Jois  an  chapitre  de 
Vincennet,  préienlèrent  leurs  proTÎ- 
eioDa  ,  forent  incorporés  et  prirent 
séance  k  leur  rang.  Le  16^  Claude  Fau- 
Telot ,  chanoine,  remplit  les  mêmes  for* 
maUiés  et  fut  admis. 

«  Alors  Etienne  Faurelat  (1) ,  tréso- 
rier du  Vivier  »  transporta  a  Vincennes 
les  reliques  de  sa  chapelle ,  notamment 
un  reliquaire  enrichi  de  lames  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  qui  contenait  du 
hois  de  la  vraie .croix^  extrait  de  celui 
de  la  Sainte-ChapelLs  du  Palais  de  Paris. 
Suirant  une  inscription  ^avée  au  bas 
de  ce  reliquaire ,  c*était  un  présent  que 
le  roi  Charles  V  avait  fait ,  en  i36&,  à 
la  chapelle  du  Vivier ^  qu'il  se  plaisait  à. 
embellir^  et  pour  .laquelle  il  ne  cessa  ^ 
dans  tout  le  cours  de  son  règne ,  de 
montrer  une  grande  prédilection '(2).  » 

Il  résuite  de  Tinventaire  des  orne- 
mens  de  la  chapelle  du  Vivier^  fait,  en 
1681,  à  l'occasion  de  la  réception  d'un 
chapelain,  inventaire  déposé  aux  ar- 
chives du  royaume  (liasse  c.  8^3,  oarton 
759  ) ,  que  cette  chapelle  possédait  de 
grandes  richesses. 

Selon  rbistorien  de  la  chambre  des 
eomptea,  les  revenus  duVitier  s'éle-* 


(i)  Est-ccFauTeht  ou  FaaTelot?  Cet  Etienne, 
trésorier,  était-il  parent  de  Claude,  chanoine? 
On  ne  peut  prononcer  ;  mais  bien  certaine* 
ment  il  y  avait  là  deux  personnages. 

(a)  Dulaure ,  Env.  de  Pari  s' j  t,  V! ,  p.  219, 
d'après  la  GaUiaChristiana^  t.  YIII,col.  670, 


raient,  d'après  un  état  dreiaé  en  1698,  à 
13,001  liv.  17s.,  non  compris  les  maisons 
et  jardins  que  faisaient  valoir!  les  cha- 
noines par  eux-mêmes  et  celles  qu'ils 
habitaient. 

Les  religieux  du  Vivier  avalent  joui 
d'un  droit  aàsez  singulier,  si  Von  doit 
ajouter  foi  à  ce  qu*en  dit  Poucet  de  la 
Grave  (3). 

«  Le  Chapitre  de  Vincennes  a,  en 
vertu  de  cette  union ,  le  droit  de  con- 
férer et  conFàre  des  places  d*hommesou 
gentilshommes  de  corps,  charges  qui 
ont  toujours  été  et  sont  encore  possédées 
par  des  personnes  de  la  plus  liabte  nais* 
sauce ,  lesquelles  prêtent  serment  au 
chapitre  en  ces  termes  : 

«  Vous  promettez  et  jurez  à  Dieu  et 
au  roi  de  soutenir  et  de  défendre  cette 
sainte  chapelle  dans  ses  droits,  biens  et 
privilèges ,  et  que  ,  si  vous  apprenez  i 
revenir  quelque  chose  qui  concerne  le 
corps  en  général  et  les  membres  en  par* 
tieulier,  vous  serez  tenu  de  les  en  aver- 
tir on  faire  avertir. 

«  Le  récipiendaire  répond  ; 

•  Je  le  jure  et  promets  en  mon  hon- 
neur et  conscience.  0 

On  voit ,  par  l'art.  3  de  l'ordonn.  de 
réunion  de  Louis  XIV,  qu'en  supprimant 
la  sainte  chapelle  du  Vivier,  il  y  avait 
laissé  un  prêtre  pour  y  dire  la  messe. 
«  La  quatrième  clergerie  du  Vîvîer,  pos- 
sédée par  M*  Marc  Roger,  prêtre ,  nous 
l'avons  réservée,  et^du  consentement 
dudit  Roger  ci^rattachéf  Tavons  conver- 
tie en  titre  de  chapelle  sacerdotale , 
requérant  résidence  personnelle ,  pour 
en  joair  par  ledit  Roger  en  vertu  des 


(3)  Maisons  royales.  ^-^Vincennctf  1788, 

t«  U;  p.  i75«i76.  Année  1694, 


-*♦- 


prëMMlM  i  ont  qaUI  tii  he$oitk  4e  no»* 
t«Um  proTision» }  et  Taoatloo  amtant 
d'ioeUe  ^  il  y  sera ,  par  noua  et  par  lea 
roianoBaaooesaeorsi  pourTad'ua  prêtre 
que  nous  chargeons  de  célébrer  à  per« 
pétiûté  les  diinanchet  et  les  fêtes  doa* 
blei,  une  messe  basse  du  jour  dans  la 
ohapelle  du  YiTieri  et  les  autres  jovs 
une  messe  aussi  basse  pour  le  repos  des 
ânes  des  rois  et  des  reines  de  France 
trépassés  t  ordonnons  que  ledit  Reiger 
célébrera  lesdites  messes,  et  que  lui  et 
ses  successeurs  jouiront  d'un  logement 
au  YiYieri  tel  qu'il  lui  sera  assigné  par 
le  obepitre  du  bois  de  Vinoemaes^  et  de 
la  somme  de  600  livres  qui  lut  sera 
payée  par  chacun  an  sur  les  rerenua 
4n  YiTier  poiur  toute  dotation  et  pour 
Ventretien  d'un  clerc,  s 

En  oct.  1733,  des  lettres  patentes  attri- 
buèrent une  somme  annuelle  de  150  li« 
Très  au  vicaire  de  Fontenay  résidant  ail 
Vivier.  Enfin,  en  1734et  1736,  LraUXY 
signa  des  lettres-patenles  portant  extine* 
tion  définitive  de  cette  sainte  chapelle  (1  ) . 

Dés  lors  les  chanoines  de  Yinoenaes 
n^eurent  plus  à  s'occuper  que  des  re- 
venus delà  propriété.  Le  13  mai  1774* 
ils  consentirent  à  Hubant,  entrepreneur 
de  maçonnerie,  qui  avait  offert  de  ae 
ehfM'ffer  de  diverses  doutftructions  à  faire 


«  Yee4tta«  comme  bkia  reMgleiiie^  1»^ 
château  du  Yivier  et  aes  dépeaAaiioe»^ 
reçurent  une  déplorable  deatMMitioni  1 
L'antique  habitation  de  nos  rois  fat  con*  i 
vertte  en  un  coipa  de  fenue«  Oïl  plaça  I 
une  étable ,  ua  eolembîer  %  une  éeiariei  t 
dans  lea  hautes  tours  qui  ea  défendaient  ' 
rapproche letdeoelteél^atttechapelle,  ' 
dont  l'œil  admire  encore  aufourd^biiî  les  ' 
nobles  restes^  oti  fit  une  grange  tuatiq[«ei  , 
recouverte  d'an  toit  grossier,  ' 

«  Plus  tard,  tous  les  bâtimens>  eon-  i 
struita  en  ^èa  taillësi  furent  même  eon- 
damaéa  A  être  démolis  entièrement. 
Quelques  parties  ea  avaient  été  dëtmi» 
tes,  et  on  charpentier  avait  anquia, 
moyennant  1,M0  francs ,  le  droit  de 
faire  jouer  la  mine  pour  s*approprleY  et 
enlever  le  surplus  i  quand  M.  Patqaidi 
déijà  possessear  des  deoft  étange  dont 
parle  Sébastien  HoulKard,  ea  acqad^ 
rant  le  domaine  dû  Yitier ,  piéserta  le 
ohàteaa  d'une  eompléte  destroetion.  Il 
dégagea  ces  belles  ruines  et  les  ree» 
taura.  Elles  étaient  sur  la  vole  publii* 
que,  eiposées  à  de  fréquentes  mutila* 
tiens.  Pour  les  soustraire  plus  sûrement 
au\  atteintes  du  vandalisme ,  il  les  ren« 
ferma  dans  rintérieor  du  pare^  en  snp^ 
primant  deuic  chemins  vicinaas,  qai 
forent  remplacés  au  dehors  par  une 


dans  l'enceinte  du 


I  ua  bail  de    longue  et  dispendieuse  chaussée.  Leê 


tingt-sept  ans,  de  toutes  Jes  dépen- 
dances,  moyennant  une  rente  annuelle 
4s  450  livres. 

lie  16  septembre  1770 ,  Uubant  trans^ 
porta,  son  bail  au  nommé  Lemaitre  de 
Coi^rtigny,  qui ,  le  30  mai  1791,  se  reh* 
dit  ac^^udicat^ire  du  domaine  du  Yivies 
pour  le  prix  de  25,200  livres, 

'   (i)  Histoire  de  U  Chambre  des  Complet  » 


étangs ,  garnis  de  joncs  et  de  roseaux  , 
n'étaient  plus  que  de  tristes  maréosigea  ; 
il  lea  creusa,  les  resserra  y  et  ea  méma 
temps  qu'il  reconquit  sur  les  eaux  on 
terrain  précieux,  propre  i  former  de 
verdoyantes  prairies,  il  rendit  a  ces 
eaux  I  qui  sont  courantes  ,  toute  la  lim* 
pîdité,  toute  la  fraîcheur  qu'elles  avaient 
auparavant^  » 
Deux  des  épitaj^hee  de  la  ebapelle 


NUI  éehtppé  m  fbnillM  et  aai  d4mo«    au  arehhrM  de  rintîtat  htttdrffoe) 

Le  première t  sur  «n  maribre    présenteûngrândbraiiiedeOordieiiIII, 

238  ane  depuis  J.-G. 

L*aTeie  repréfleate  la  tète  lanrée  de 
cet  empereur  a^eo  eette  légende:  IMP» 
GORDIANVS.  PIVS.  FEL.  AVG*  (!)• 

Le  revers  reprisente  la  joie  scnu  la 
fontte  d'oM  femme  debout,  tenaïKdefai 
main  droite  une  oonronne  et  de  k  f  ai»-^ 
elle  une  more  «  aTee  oette  Ugeade  : 
LAETITIA  AVfc  (2).  Dans  rexerfM 
sont  les  initiales  S«  G.  (3)* 

Le  n""  3  (planoher*)  est  aussi  un  gnuid 
brème  du  mime  empereur,  même  date« 

L^ayers  est  semblable  au  préoédettt 

Le  revers  représente  l'emperemr  de* 
bout,  en  babit  militaire;  il  tient  dans  la 
main  droite  une  lance  et  dans  la  main 
gauche  un  globe.  Autour  est  eette  lé* 
gende  t  P«  M.  TR.  P.  IIL  COS.  II. 
PP.  (4). 

Sou»  le  n^  i  {deisin  dé^tosé  miX  arokt- 
Cest  celle  de  Léon  de  Donon  :  mcros  «vef  )  est  un  petit  module  d*arge&t*'l)tllott 
le  gentilhomme  parisien ,  trésorier  et    ^u  même  empereur,  même  date« 


aoir  ecellé  dans  le  mur ,  A  gauche  du 
maître  autel ,  est  celle  de  Médério  de 
Donon,  conseiller  et  eontrêleur  génê« 
rai  des  bâtimens  de  Henri  II ,  Char** 
les  tX^  Henri  III  et  Henri  lY,  lequel 
Donon  courtu  rùque  de  la  vie  sous  ce 
dernier  roi ,  et  échappa  d'une  longue 
prison  A  la  Bastille ,  où  les  fureurs  de 
la  ligue  rayaient  confiné ,  mort  au  Yi- 
rier  à  rage  de  LXIX  ans,  le  18  mars 
1590,  laissant  dut  en&ns  tivans.  Ce  tom^ 
beau  lui  ayait  été  éleyé  par  Jehan  »  son 
iib  aîné,  héritier  de  sa  charge  sous 
Henri  IV,  lequel  laissa  le  soin  des  prières 
pour  Tame  de  son  père  à  deux  de  set 
frères,  Pun  trésorier,  Tautre  chantre  de 
la  cbapeDe. 

La  seconde  inscription  »  en  langue  la-* 
tine ,  grayée  sur  la  pierre  qui  couronne 
le  maître -autel,  a  plus  de  concision. 


chanoine  de  la  chapelle. 

Une  autre  pierre  tomulaire^  en  partie 
brisée,  atteste  la  sépulture  dans  ce 
chiteau  d^un  des  membres  de  la  famille 
d'Orléans.  Découyerte^  il  7  a  peu  de 
temps  9  prés  du  corps  de  ferme  «  elle  a 
été  placée  également  dans  la  chapelle* 

m. 
mamèOA.  —  wéaailus.  -^ 

JBT098. 

Les  fouilles  opérées  par  M.  Patquln 
ont  produit  la  décourerte  d^un  asset 
grand  nombre  de  monnaies,  de  mé- 
dailles et  de  jetons  ;  nous  allons  les 
classer  chronologiquement. 

SMPmS  «OHiUll* 

le  n*  1^  (dont  le  dessin  est  dépoéé 


L'ayers  représente  la  tète  (5)dePem'» 


■■k*ii^Mi.ta 


(i)  Imperator  Gordianus  ^  pius ,  ftUx  ^ 
angustus.  Gordien,  empereur,  pieux,  heu- 
reux, aagoste. 

ConuDode  fut  le  premier  qui  eui  la  yanît^ 
de  )«ÎBdre  à  «es  titres  celui  defelix,  sur  quoi 
Ton  fit  mille  railleries. 

(a)  Lœtitia  JlugUitif  joie  d^Augaslt. 

(3)  Senatuconsulto  ,  sénstuf  -  consulte* 
Cétait  le  décret  en  ttrtu  duquel  U  monnaie 
était  frappée. 

(4)  Pontifex  maximut ,  tribunitidpoiesàate 
tertiùnif  consul  secundàm,  pour  patria» 
Grand*- prêtre,   trois  fois   tribun,  deux  fois, 
consul ,  père  de  la  patrie* 

(5)  Jutes  César  est  le  premier  Romain  &  qui 
le  sénat  permit  eiclusiyement  &  tout  autre 
citoyen  de  placer  I^mprcinte  de  sa  tête  tnr  I* 


pereiir  radiée^   avec  la   légende  iu»-    république  et  «ous   Peinpîre  romAia^ 

depuis  Auguste  jusqu'à  Dividius  Jiiïia^ 
nus.  Il  est  le  premier  qui  commença  i 
corrompre  leur  titre  pour  remplir ,  <iit^ 


éno&oée  :  IMP.  GOADIANVS  PiVS  F£L. 
AVG. 

Le  revers  représente  la  paix  sous  la 
fonkie  d'une  femme  dont  le  pas  est  pré^ 
cipité  ;  elle  tient  de  la  main  droite  une 
palme  dolivier  et  de  la  gauche  la haste 
pure.  Autour  est  cette  légesde  :  PAX 
AVGVSTl(l). 

.  Soos  le  n^ 4  (planche  P«)  est  un  petit 
module  en  argent^rbillon  de  Philippe  le 
père,  244  ans  depuis  J.-G. 

L'avers  représente  la  tête  ^radiée  de 
cet  empereur  ^  avco  cette  légende  :  IMP. 
PHILIPPVS  AVG.  (2). 

-Le  revers  représenteune  femme  tenant 
on  bâton  de.  la  main  droite,  et  de  la 
gauche  an  ra^Qieau.  Autour  est  cette  lé* 
gende  :  P.  JM.  TR.  P.  IIII,  COS,  li.  PP. 

Ce. petit  inodulé,  et  celui  qui  pi'é- 
cÂdo,  sont  d'une  belle  conservation.  Ils 
avaient  cours  con^me  monnaie  d'argent, 
quoique  leur  matière,  soit  considérable- 
ment altérée  par  raillage.  Leur  titre  est 
si  faible  qu'on  pourrait  tes  prendre  [«qur 
des  monnaies  de  billon.  La  fraude  et  le 
besoin  causèrent  souvent  ces  sortes  de 
déprédation.  Les  monnaies  dWgcntpur 
ne  furent  frappées  (3)  que  pendant  la 


•M*. 


monnaie.  Cet  honneur  passa  ensuite  aux  em- 
pereurs, dont  plusieurs  firent  fabriquer  des 
espèces. qui  porlùrcnt  leur  nom. 
(i)  Paix  dWuguslc. 

.  (a)  Imperator  Philippus   Augustus ,   Phi- 
lippe p  empereur,  auguste. 

.(3}  La  découverte  de  moules  nombreux, 
faite  à  Lyon ,  avait  autorisé  des  antiquaires 


on  ,  les  coffres  qu'il  avait  épuisés.parse^ 
largesses  en  achetant  Vempire  des  soh 
dats  prétoriens,  qui  venaient  de  massa^ 
crer  Pertinax.  Depuis  ce  dernier  princ^ 
rafifaiblissement  de  l'argent  a  toujours 
été  en  augmentant  jusqu'à  Diocléticnj 
qoi^  le  rétablit  à  son  titre.     ...  ; 

Sous  le  n^  5  {dessin  déposé  aux  ar-, 
chiyes)  est  un  petit  bronze  ^e  Viotorin  ,: 
tyran  ,  268  ans  de  J.-C.  *  | 

L'aVers  repré#ente  la  tôte  radiée  dei 
ce  prince  ;  avec  cet(;e  légende  :  IMP*  : 
VICTORINYS  AVG.  (2).  , 

Le  revers  représente  une  hygiée  de- 
bout ,  auprès  d'un  autel ,  tenant  un  aer- 
peut  de  la  main  droite  et  de  la  gauche 
une  patère.  Autour  est  cette  légende  ;  : 
SALYSAYG. 

Sous  le  n»  6  (  dessin  déposé  aux  ar- 
chives) est  un  petit  bronze  de  Tétricus 
le  père,  tyran  (3),  270  ans  depuis  J.-C 


devint  h\  proili.qicuse  dans  les  villes  mrmc  ou 
il  y  avait  des  préfectures  de  monnuies  ,  cl 
parmi  les  officiers  et  les  ouvriers  qui  y  étaient 
employés,  quVIle  fut  capable  de  former  \ 
Rome ,  sous  Tempère ur  Aurélîen ,  une  petite 
armée  qui,  dans  la  crainte  des  cbâtimens  dont 
on  la  menaçait,  se  révolta  contre  lui^  et  lui 
tua,  dans  un  choc»  aept  mille  hommca  de 
troupe  réglée. 

Xa  fl^diine  à  frapper  les  monnaies  che«  les 
Romains  était .  semblable  à  la  hie,  espèce 
d'outil  avec  lequel  on  enfonce  les  pieux.  Elle 
s^élevait  enVair  avec  des  cordes  et  des  poulies. 


À.  croire  que  les  Romains   moulaient  toutes 

leurs  monnaies;  mais  on  est  aujourd'hui  rc-  ,  et  retombait  ensuite  sur  les  coins. 

ycnu  de  celle  erreur,  et  les  savans  sontcon-  (a)  Imperator  Victorius  ,  augustus ^  Vîc- 

Taiucus  que  ces  moules  n'avaient  été  employés  torin,  empereur  ,  auguste. 

que  par  de  fausimonnayeurs;  dont  la  multitude  (3)  T|6tl;ic^$  çt  Yictoçip  font  partie  des  trente 


^17  ^ 

■ 

L'aVers  repféteate  la  îMe  rkà^éc  de 
cet  empereur,  avec  cette  légende  :  IMP. 
TETRiCVS,  FEL.  AVG.  (1). 

Le  rerers  repréêente  une  feinme  de* 
bout  tenant  de  la  main  droite  une  cou- 
ronne,  et  la  gauche  appuyée  sur  une 
ancre ,  avec  oette  légende  :  LAETITIA 
AYG. 

Soua  le  n*>  7  (planche  I'^)  est  encore 
un  petit  brome  de  Valenlinlcn  U  ,  375 
ans  depuiê  J.-G*  :i 

L'aTcrt  représente  la  tête  de  cet  em- 
pereur ,  avec  cette  légende  :  IMP.  VA- 
LE.NTINUNVS  IL  AVG.  (2). 

Le  revers  représente  Tempereur,  en 
costume  militaire,  tenant  le  Ubarum 

F 

dans  U  main  droite  et  portant  la  gauche 
aur  un  captiF  à  genouic.  Au  bas  de 
Vexergne  est  le  mot  tertia  précédé  d'un 
R.  Autour  est  cette  légende  :  GLORIA 
BOMANORVM  (3). 


VOTfill-AGS. 

Sous  le  n  8  (  dessin  déposé  aux  ar^ 
thms)  est  un  blanc  à  Técu  (4)  de  Char* 
les  VI)  ,  en  billon,  1389  ans  de  J.  -  C. 

L^avers  représente  un  ëcu  à  trois 
fleurs  de  lis ,  avec  cette  légende  : 
+  KAROLVS  :  FRANCORV  :  REX  (6). 

lyraiis  qui  sV'Icvt'rcnt  ensemble  Ou  successive* 
ment  dans  les  cUflerênresprotincès  de  l'empire 
romain,  depuii  GâUlru  jusqu^à  Dioclétien*,  iU 
tp^crvïnt'  dans  les  Gaules»  Tétricus  fut  pro« 
tlaiiic  ejDpcrcur  à  Bordeaux. 

(i)  Imperator  Tctr.'cus ,  ftlix ,  augmUts^ 
Tdnc«5 ,  einpcreuî',  heureux,  auguste. 

[i]  Inipera  lor  Pu  ten  tiii  ia  nus  ,  sec  u  n  {lu  s 
att^ustus,  Vaîenrmîen  II,  empereur,  auguste. 

[V  Gloire -des  EoiuaÎDs, 

(\)  n  ét:tît  appf'lé  à  IVcK  &  cause  de  Vécu 
de  France  quM  rcprésonlc. 

(3)  Kai\flus  FraHCcfumrcxi  Gharltli  roi 
dn  Français, 


.  .  Le  revers  représente  àne  croix  patlée, 
cantonnée  de  fleurs  «le  lis  et  de  eoi^ 
ronnes,  avec  cette  légende  :  4«  SIT  t 
NOME  :  DNl  :  BENEDICTV  (0). 

Il  valait  10  deniers  toivaoîs  étant  i 
Q  deniers  de  loi ,  et  àla  taille  de  76  pîè- 
oes  au  maro ,  le  marc  d^argent  valant 
6  livres  16  sous  tournois. 

Sous  le  n»  9  {dessin  déposé  aux  m^ 
cAiVes)  sont  des  jetoi^  de  enivre  .  i  389 
ans  de  J.-C. ,  portant  tous  pour  légende 
la  salutation  angélique:  AVE:  MARIA  i 
GRACIA:  PLENA;  màia  iU  différent  sous 
le  rapport  du  dessin. 

A.  L*avers  représente  urne  oMronne 
royale  ayant  à  droite  et  à  gauebe  une 
petite  fleur  de  lis. 

•  Le  revers  représente  une  rose  A 
quatre  lobea  dans  laquelle  est  une  oroix 
flenronnée  de  lis  à  seà  extrémités. 

B.  L*avers  représente  un  écu  fleur- 
delisé. 

Le  revers  est  semblable  an  précédent* 

C.  L'avers  représente  une  couronne 
royale  placée  dans  une  rose  à  ai^  lobet. 
.  Le  revers  est  aussi  semblable  au  pré« 
cèdent. 

D.  L'avers  représente  Je  roi  debonl 
SOQS  un  dais  gothique ,  velu  de  la  çhla- 
royde,  tenant  de  la  main  droite  une 
épée,  et  la  gauche  appuyée  sur  un  écn 
fleurdelisé. 

Le  revers  représente  une  oroix  fleur* 
delisée  dans  une  rose  à  dousa  lobes. 

Le  n*^  10  (  planche  I'')  est  encore  un 
jeton  de  Charles  YI ,  en  billon,  1389  ans 
de  J.-C.  ,  sur  lequel  nous  appelons  par« 
ticuliérement  Tattention  des  connais* 
seurs. 


(G)  SU  nomen  Domini  bencdictum^  que 
le  iiooi  du  Seigneur  sQl  l>t*uî# 


A 


-M- 


L^aveM  représente  une  tête  d«  roi , 
eeioteâeU  couronne  royale  ,  placée  au 
iniliea  d'une  rote  à  six  lobes  angnleux 
et  circulaires,  alternés.  Autour  est  celte 
légende  en  caractères  gothiques  :  -f* 
DS  LAITON  :*  SVI  -l-  FORMES  (1). 

Le  reters  représente  une  croix  ayant 
ses  extrémités  fleuronnées  de  lis  ;  elle 
est  plaoée  au  milieu  d^une  rose  à  qua- 
tre lobes ,  avec  cette  légende  en  oa- 
raotères  gotbiques  :  +  CE  SONT.  LES 

GIETOIR  (2). 

GeHe  pièce  est  fort  rare,  ri  elle  n*est 
pas  même  unique;  elle  nous  parait  d  au- 
tant plus  {^écieuse,  qu^eHe  a  pu  servir 
irai  jeu  de.  Charles  YI  et  passer  entre 
ses  mains.  Ses  légendes  originales ,  sou 
caractère  particulier,  sa  destination  non 
équivoque ,  et  le  lieu  remarquable  où 
elle  a  été  trouvée ,  nous  autorisent  à 
Ormfer  cette  conjecture  ,  et  k  loi  donner 
VI  ne  valeur  que  les  numismates  ne  lui 
.jontesteront  pas. 

Sous  le  n«  ♦!  {dessin  déponi  aux  ar- 
chives) eit  un  blanc  à  la  couronne  (3)  de 
Charles  VIII,  en  billon,  1 486  ans  de  J.-Ç. 

L'avers  représente  l'écu  aux  fleurs  de 
lis,  placé  au  milieu  d'une  rose  à  trois 
lobes  dans  chacun  desquels  eat  une  cou- 
ronne royale ,  avec  cette  légende  :  + 
KAROLVS  if  FRANCORVM  •  REX. 

Le  revers  représente  une  rose  à 
quatre  lobes ,  au  milieu  de  laquelle  est 
une  croix  pattée ,  cantonnée  de  fleura 
de  n«  et  de  couronnes  royales,  avec 
celte  légende  :  SIT  NOMEN  :  DOMINI  : 
BENEDIGTVM. 


(i)  Be  laiton  suis  forme. 

(2)  Ce  sont  les  jelons. 

(3)  Il  était  appelé  à  la  coiivanne,  pafccqinl 
y  avait  une  courgunç  au-dessus  de  Vhut 


n  valait  11  deniers  toumels  étant  a 
4  deniers  12  grains  de  loi  et  à  la  taille 
de  86  pièces  au  marc,  le  mare  d'argent 
valant  il  livres  tournois. 

Les  blancs  parurent  pour.la  première 
fois  sous  Philippe  de  Valois ,  et  au  corn* 
inencement  du  tègne  du  rei  Jean.  Ils 
f  arent  appelés  ainsi  par  oppositioa  aui 
sous  quV>n  nommait  noirels^  et ,  par  oor- 
rnptiott  néreîSy  à  canse  de  leur  cou* 
leur  qui  tirait  sur  le  cuivre.  Oatre  oeox 
dont  il  est  question ,  il  7  en  avait  d'au- 
tres quW  désignait  sous  des  nona  à\î» 
ferons.  Honstrelet  raconte  qu'à  la  mort 
de  Charles  VI>  seiie  mille  personnes  re« 
curent  en  aumône  chacune  troit^Uancs. 

EENAISSANGS. 

Sous  le  n"*  12  (planche  I**)  est  une 
médaille  en  plomb,  plaquée  en  cuivre, 
de  François  I"  ,  4  51 S  ans  de  J.-C. 

L'avers  représente»  placé  sur  une  et  « 
trade»  l'écu  de  France,  dont  les  fleura  ds 
lis  sont  effacées;  il  est  surmonté  de  la 
couronne  royale ,  ayant  i  droite  et  a 
gauche  la  lettre  F  qui  est  le  chiffre  da 
roi.  Au  bas  est  le  mot  vica  f  abréviaiioa 
de  vicaria* 

Le  revers  représente  dans  Texergue , 
entre  qoatre  fleurs  de  lis  disposées  sur 
deux  rangs  etplacées  verticalement  Tune 
au-dessus  de  Tautre^  deux  figurée  prin- 
cipales dans  un  état  altéré.  Cependant  « 
en  suivant  leurs  contours  attentivement, 
on  distingue  une  madone  dont  la  tète 
est  ceinte  d'une  couronne  royale  «  et 
tenant  l'enfant  Jésus.  Plus  bas,  on  de* 
vine  un  autre  personnage  qui  semble 
aussi  tenir  un  enfanta  Nous  pensons  que 
c'est  François  Iv  ,  plaçant  la  Dauphin 
sous  la  protection  de  la  Vierge.  Oo  peut 
conclure  de  là  qu9  cette  médtliie  a  p« 


être  frappa  en  m^oîre  de  la  naÎMance  Henri  II ,  cle  marquer  Pannëe  de  la  fa- 
de Henri  II.  Do  re»te ,  elle  est  fort  rare,  bricalion  et  de  dé«i^er  par  des  ekifiret 
ne  te  rencotitre  même ,  a  notre  connaît-  î«  wng  qu'occupait  le  roi  parmi  ceux 
•ance,  dana  aucun  mëdailler,  et  offre  de  aon  nom. 

un  grand  intérêt,  ai  réyènement  qu'el]^  Soua  le  no  14  (planche  r«)  eat  u«  groa 

consacre  eat  celui  que  noua  lu{  attri-  de  Neale ,  en  billon ,  du  mémo  roi 

^^^^"•-  »551  ans  de  J.-C. ,  portant  lea  làêm^ 

Sous  le  n*  13  {dessin  déposé  aux  ar-*  légendes, 

chwes)  eat  nn  9on  tonrnoia .  ou  douzaia  L'avera  repréaente  dana  Texergue  hi. 


ea billon, de  Henri  II,  1554  ana  de  J.-C. 
L  avéra  représente  un  écu  fleurdelisé, 
surmonté  de  la  conronne  royale ,  ayant 
â  Jroîtc  et  a  gauche  un  croisaânt  ren- 
Tersé,  au-deasna  duquel  exiatc  une  autre 
petite  couronne  Ân-deaaona  eat  la  lettre 
B ,  marque  de  l'Hôtel  des  Monnaiea  de 
la  Tille  de  Bouen  (1).  Autour  eat  cette 
légende  :  HENRICVS II.  D.  G\  FRAN- 
COR,  REX. 

ï-e  reTcrs  représente  une  croît  rorm<^c 


lettre  H ,  chiffre  du  roi ,  aarmontée  dé 
la  couronne  royale ,  ayant  à  droite ,  à 
gauche  et  an-dessoua  une  fleur  délia. 

te  reyera  repréaente  une  croix  fienrde- 
Haée ,  au  baa  de  laquelle  eat  la  lettre  A« 
marque  de  rHôtel  des  Monnaiea  de  Paria . 

n  ratait  2  aoua,  6  déniera  toumoia    ' 
le  mare  d'argent  valant  14  li?rea  5  sous 
tournois. 

Cette  monnaie  fut  frappée  pour  U  . 

première  foia  soua  Henri  II ,  elle  prit  le 

^«croissaiis  entrelacés  ,  ayant  aea  ex-    ^^^  de  gros  de  Neale  a  cauae  qu'elle 
trcnjjiés  fleurdeliaéea  ;  elle  eat  canton*    ^^^  fabriquée  dana  un0  monnaie  établie  ^ 

ejprèa  a  r hôtel  de  Neale ,  aur  1  emptacc- 
mont  qu'occupe  aujourd'hui  une  partie 
de  la'  Monnaie  actuelle  et  une  portion  ^ 
du  Palaia  de  Tlnatitut. 

Soua  le  n*>  15  {dessin  diposé  oiiA  ar^ 
ckives)  eat  nn  double  tournoxa  en  cmyre  " 
de  Henri  iV,  4608  ans  de  S. -C. 

L'avera  repréaente  la  tèt^  du  roi,  eou- 

Cette  monnaie  indiqua  Tuange  qui    '®«»*«  ^«^««wew,  ayant  au-dessots  la 

Smiroduiait  po«r  la  proi^re  «nia  aoua    *®"'*  ^  »  marque  de  l'Hôtel  dea  Mon- 

•., — ^  .  naiea  de  Paria.    Autour  eat  cette  lé- 

, .  «ende  :  HENRI  Hit.  R.  DE  FRAN.  ET 

^  U  V- est  François  >  qui ,  youîanl  prévenir    N A.Y. 

' '^l'Je  que  laisaîcntclc  son  temps  les  mallrcs  T  *.»««-«*--.      r       .      -     .     -. 

«^^oonnai^,  .u    i  i"  k  •    .-    ^         "  I-^  rcvcra  représente  troîa  fleum  de 

''"«aies,  Uans  la  fabrication  dwespocrs.     |u    •^^^  -•  **     i  f        3         ,    •.        \ 


7 ^"^     ^~— .^*, 

ow  de  couTobnea  et  de  la  lettre  H 
%'t*Ci  qui  eat  le  chiffre  du  roi.  Autour 
«•t  cette  légende  :  +  SIT  NOMEN  DNI. 

il  valait  12  déniera  toumoJa  ,  étant  à 
3  deniers  U  g.  f ,  de  loi ,  et  à  b  taille 
«e  W  piècea  et  demie  au  marc,  le  marc 
^'afgent  Talmt  1 4  liTrca  5  aoua. 


P'fïcntfi  par  les  ordonnanccf,  une  lettre  ih 

*P^^l>«t,  qui,  par  sa  nature,  faisait  con- 

^^^c  le  Heu  où  la  monnaie  ayait  été  frappée. 

^^î^t  continué  sous  ses  successeursi  est 

"^w«  en  Tipicur  aujourd'hui, 


n  Tûlaîl  deux  déniera  toumoia,  étant 
à  la  taille  de  78  piècea  au  marc,  le  maro 
yalant  20  lir.  5  aoua  4  déniera  toumoia. 

Soua  le  r  i6  {dessin  déposé  aw$ 

2. 
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Médaille  de  Gordien  III. 
Autre  Médaille  du  niêm 
Petit  module  du  même  c 
Autre  de  Philippe  le  pc 
Pièce  de  Victorin  ,  tyran. 
Autre  pièce  de  Téiricus  1 
Autre  j)iècc  de  Vaîciitini 

1 

W 
O 

Blanc  à  Técn  ,  de  Gharl 
Jetons -du  même  roi.     « 
Autre  jeton  du  même  r( 
Blanc  à  la  couronne,  de 

^ 

^ 
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e^^^'if^^^ 


atntM^ëf)  e«  tfn  dcntercn  cuivre  de    Vivier  néléfent  ensemble  à  soixaiilé 

dit  -  sept.     Leur    matière  consiste  en 


tonw  Xmi ,  1619  ans  de  J.-C. 

L^ayen  représente  îa  tôte  du  roi  cou- 
ronnée de  lauriers^  avec  celte  légende  : 
LOVIS  XlïII. 

I-e  revers  représente  deux  fleurs  de 


bronze,  billon  ,  cuivre  et  plomb.  Elles 
comprennent  trois  époques  deThistoire, 
l'empire  romain ,  !e  iBoyen-âg;e  et  la 
renaîi{8ance.|Les  principales  se  trouvent 


lis  avec  la  lettre  A  ,  marque  de  l'Hôtel    réaumceu  dans  le  tableau  synoptique  de 
des  Monnaies  de  Paris.  Autour  est  cette    ^'^  page  20  ci-Contre. 


légende  :  -f  DENIER  TOVRNOIS. 
i6S9. 

II  était  à  la  taille  de  156  pièces  au 
marc  ,  le  marc  d'argent  valant  20  livres 
5  sous  A  derniers. 

Lies  deniers  tournois  remontent  au 
régne  de  Louis  IX*  On  les  appela  ainsi 
à  cause  de  la  ville  de  Tours  où  on  les 
fabriquait.  Ils  étaient  à  celte  époque  eu 
billon  ;  ce  ne  fut  que  sous  Henri  III  « 
en  1575,  que  Ton  commença  à  les  frpp- 
per  en  cuivre. 

Son»  le  n«  17  (dessin  dépose  aux  ar^ 
ehivew)  est  une  pièce  de  six  blancs  ,  do 
Louis  XIV,  1658  ans  de  J.-G. 


IV. 

Les  fouilles  ont  aussi  donné  lieu  à  U 
découverte  de  sculptuies  d'un  véritable 
intérêt  pour  Tarchéologie. 

Le  n*  1«'  [dessin  déposé  aux  archives) 
est  le  fragment  d'une  statue  revêtue  do 
la  cblamyde.  La  manière  large  dont  le 
ciseau  a  rendu  les  plis  delà  draperie , 
rappelle  le  style  antique. 
'  Le  n«  2  {dessin  déposé  aux  archiver) , 
quoique  très  mutilé,  parait  être  du  môme 
caractère. 

Le  n*3  ([ilanche  III)  est  une  lam(ie  en 


L'avers  représente  Técu  fleurdelisé,    bronze,  de  forme  antique,  consistant 


sarmonto  delà  couronne  royale,  ayant  à 
droite  et  à  gauche  une  L  couronnée. 
Au-diessns  est  la  lettre  A ,  marque  de 
rUètel  des  Monnaies  de  Paris.  Autour 
est  oette  légende  :  LVD.  XiUL  FA.  ET 
NAV.  REX  (1)  1666. 
Le  revers  représente  une  croix  pattér» 


en  un  récipient  à  quatre  becs,  surmonté 
de  quatre  branches  servant  de  suspen- 
soir  ;  au-dessous  est  un  crochet  auquel 
s'ajuste,  par  le  mojeii  d^un  t>itott,  un 
plateao. creux,  orné  extérieurement  der 
petites  nervures. 

Les  n"*  4 ,  5  et  6  (dessin  déposé  aux  ar^ 


cantonnée  de  fleurs  de  lis»  avec  cette      i-     \.^  *  a^  jiu  •    j      ^^ 

*  ^"'^    chives)  sont  des  débris  de  routes  présen* 


lé£;ende  :  SIT  BOMSN  DOMINI  BEiNE- 
DICTVM. 

Il  vêlait  2  sont  6  deniers  tournois , 
le  mare  d'argent  valant  2ëlivresi0soius. 

Les  monnaies  ,  médailles  et  jetons  du 


^^^tÊmg^mmm^mm 


•^•^^••^0^-^mt^' 


(i)  Ludot'îcus  XinifFranèicè  ctNan^aircè 
rex,  Louis  XIV,  rui  de  France  et  de'KaYatT^» 


tant  tous  les  mêmes  profils,  et  qui  sem- 
blent dater  du  doQ«îème  siècle ,  car  ce 
ne  sont  pas  encore  des  profils  gothiques, 
mais  un  reste  du  style  bysantin  ;  nous 
croyons  en  trouver  la  preuve  dans  la 
eorisole  placée  sur  Tun  des  murs 
latéraux  pour  supporter  la  retombée 
des  voûtes  qui  s^arrctait  au  eommen« 
oement  des  cintres ,  et  qui ,  si  noue 
en  jug^eon»  par  la  clef,  n^  6^  devai- 


^2Î- 


étre  en  plein  cintre ,  puûqa'il  n'y  a  ant- 
enne inclinaison  qui  annonce  des  voûtes 
en  ogives.  Sans  entrer  dans  de  longs 
détails,  nous  en  trouverons  la  preuve 
dans  l'entablement  extérieur  de  Tédifice 
dont  les  restes  démontrent  Temploi  du 
système  en  question ,  notamment  dans 
les  portes  latérales  qui  sont ,  en  effet  » 
couronnées  par  des  pleins  cintres. 

Tous  ces  débris ,  ainsi  qu*une  tombé, 
se  trouvent  dans  la  chapelle* 

Le  n*»  7  (dessin  déposé  aux  archives) 
est  une  tête  de  femme,  d'un  travail  très 
délicat,  remontant  au  treizième  aiècle. 
Elle  porte  couronne;  les  bandelettes 
qui  entourent  son  front  conservent  la 
trace  d  anciennes  dorures.  On  suppose 
que  ce  pourrait  être  la  léle  d*Isabeau. 

Le  n**  8  (dessin  déposé  aux  archis^es) 
est  un  cadenas  curieux  à  cause  de  sa 
fort  petite  dimension. 

Le  n»  9  (planche  III)  est  un  bénitier 
en  terre  cuite  recouverte  d'an  émail 
jaune;  il  est  grossièrement  travail  je, 
mais  il  est  remarquable  par  sa  farme  ^t 
ses  ajustemons.  On  y  voit  on  bas-r^lief  re^ 
présentait  des  aniipaux  fantastiques  dont 
le  corps  esi  ailé  ;  leurs  têtes  convertes 
de  bois  de  cerf  soutiennent,  par  des 
noeuds  de  rubans  fonnés  auprès  des 
oreilles  »  une  guirlande  de  fleurs  à  la- 
quelle est  appenjdu  un  cœor  surmonté 
d'une  couronne  de  comte. 

Le  n»  10  \(iessin  déposé  aux  archives) 
est  un  vase  en  £euenca  blanche.  Il  est 
orné  de  reliefs  dont  le  principal  est  un 
j^enne  homme  domptant  des  chevaux 
marins.  Ce  motif  est  peint  en  jaune  aven 
des  ombres  fortement  prononcées  sur 
luifond  de  mer  bleuâtre.  Au-dessus  esi 
un  paysage  avec  un  fond  de  montagne 
et  nn  oiseau  prenait  m  voléet 


Ce  Ta«e  a  son  pendaiit  don^Ame  forns 
et  de  même  dimension  |  représentant 
aussi  un  sujet  marin;  touf  deux  sont 
d'un  dessin  très  étudié,  d'une  belle  fa^ 
brication  et  d'une  parfai|e  oooaerra* 
tioii. 

Le  n"*  11  (planche  lU)  représente  m 
autre  vase  eh  grès  de  couleur  grise, 
d^in  émail  bleu 5  ses  détails,  comme 
sculpture  et  comme  profil ,  sont  fins  et 
d'un  bon  choix •  Il  pareil  quVn  cou- 
vercle se  fermait  sur  uq  large  reconyre< 
ment  y  et  empêchait  toute  introduction 
à  la  poussière  ;  il  était  attaché  fi  Tanse 
au  moyen  d'une  agrafe  à  charnière. 
On  voit  encore  beaucoup  de  poteries  de 
cette  espèce  dans  les  environs  de  Nancy, 
mais  elles  sont  inférieures  à  celle  qae 
nous  décrivons  sous  le  rapport  da  goût 
et  de  la  richesse  du  dessin. 

Le  n*»  13  (planche  IIl)  ^st  Tobjet  le 
plus  remarquable;  c*eit  une  petite  figure 
exécutée  en  pierre  dure  de  Toonerre. 
Tout ,  dans  ce  petit  ouvrage ,  présente 
un  sentiment  exquis  >  toil  dans  la  pose 
qui  est  naturelle  et  graoîensOf  soit  dans 
le  vêtement  qui  se  ditftisigtie  par  beau- 
coup de  légèreté  et  de  «oiipleise»  Quel 
dommage  qa'elle  soit  mutilée  dàhs  ses 
parties  les  plus  impertantea!  Mais  ce 
qui  en  reste  n*est  pas  moine  intéres- 
sant. L'attitude  de  cette  figure  semble 
indiquer  nite  sainte  OétsAe ,  diins  le  mo- 
ment, où  se  livrant  à  son  goût  poar  la 
musique ,  elle  oreit  assister  k  en  oon« 
cert  céleste  ^  alors  aaf  lyre  a'éebafiiie  de 
ses  mains  ;  elle  est  toute  à  sa  vision. 
C'est  l'idée  de  la  belle  Cécile  de  Ra- 
phaël. 

Le  Mk^  13  (planche  III)  est  «ne  petite 
cuillère  en  bronze  d*Q|io  cieçlure  trée 


fojguee 
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Le  n*  14  (dessin  déposé  aux  archives) 
est  une  petite  figare  en  boit  d^alisier; 
eib  représente  la  Vierge  tenaat  Tenfiânt 
Jësoi.  Cette  figore ,  coquettement  ajus« 
tee  I  ett  d*noe  belle  eiéoution.  L'arran- 
gement de  aee  draperies  et  la  morbidesse 
eu  ohain  en  aont  fort  reoaarcpiablea. 

Le  n*  15  (dessin  déposé  aux  archwes) 
ettnopotd'étain,  sarmonté  d*un  lion 
doDt  la  partie  inférieure  reste  seule* 
meat. 

Les  objets  ci-dessus ,  c'est-à-dire  )es 
^9,i0,  11,  12,  13,  14  et  §5  appar- 
tienoeat  a  l'époque  de  la  renaissance.  * 

Outre  ces  objets^  il  en  est  d'autres  de 
ditfêrentec  époques  qui  n'excitent  pas 
moiai  l'intérêt  de  l'antiquaire  ;  ce  sont 
àe»  fragmens  de  la  fontaine  du  château, 
OQehaobe  gauloise,  deux  dagues,  deux 
gardes  d'épées,  six  épées,  deux  Tases 
d'étain ,  deux  plats  de  même  métal ,  des 
poteries  diverses  ^  des  fragroens  d'ar- 
iDores  et  de  pierres  tumulaires^  dea  ver- 
reries, des  clefs,  des  cuillères,  deux 


Toe  et  de  lettr  position  i  encore  e&t-ella- 
ressenti  une  joie  Tive  â  pooToir  remer- 
cier de  leur  conservation  ceux  qui  aiHi 
raient  laissé  debout  ces  débris  imposana. 
d'un  autre  âge. 

Si  des  mains  barbares  ne  l'ont  paa 
permis,  si  l'on  a  pu  Tendre  eemoM  bdii^ 
mens  propres  à  la  démolition  ce  qui  res* 
tait  d'un  monument  auquel  se  rattacheat 
des  événemens  qui  ont  leur  importance 
dans  notre  histoire,  du  moins  nous  fe- 
rons large  la  part  d'éloges  due  à  M.  Par- 
quin ,  pour  ce  qu^il  a  dérobé  au  mar- 
teau mercenaire  du  maçon^  en  farehr 
de  la  science  archéologique* 

AuN.E.,  au-devant  du  perron  de  la  de- 
meme  de  M.  Parquin  ,  on  découvre  les 
traces  d'un  chemin  à  quatre  pavés  su- 
perposés^ maintenant  recouverts  de 
terre,  dont  l'apport  avait  été  jugé  né- 
cessaire à  l'élévation  du  sol.  Ce  chemin 
formait  la  lisière  du  boî$  de  la  Barre , 
Tcrs  le  milieu  duquel  on  aperçoit  en- 


l)attans  de  cloche ,  un  couteau  droi-    core  des  vestiges  de  redoutes  envelop* 
diquo,  un  fragment  de  cotte  de  maille    pées  do  leurs  fossés. 


remarqaable  par  la  manière  extraordi- 
naire dont  loxide  Pa  fixé  à  Ton  des  tro- 
chanters  du  soldat  qui  la  portait  ;  enfin 
unefigarine  enlironzedu  dicuHorus,  fils 
d*IsiS|  provenant  de  l'ancien  culte  isia- 
qoe  qui  s'établit  dans  les  Gaules  sous  la 
domination  romaine. 

Eq  terminant  son  rapport,  la  com- 
mission du  Vivier  ne  saurait,  sans  man- 
quer à  ses  devoirs ,  passer  sous  silence 
la  peine  que  lai  a  fait  éprouver  Pentiore 
dcstnwtioa  de  murs  et  de  tours  en 
niioe,  dont  la  présence  eût  peut-être 
P^mis  de  donner  plus  d'ensemble  et  de 
niewà  ses  recherches  \  et  en  supposant 
1«  «icvie  luûère  n'eût  jailU  de  leur 


Non  loin  de  là ,  ao  N*  O.  du  château 
moderne,  du  côté  de  la  Châtre,  en  creu- 
sant un  fossé  qui  sert  de  ceinture  à  une 
pièce  de  bois ,  on  a  découvert ,  à  trois 
pieds  de  profondeur,  le  pavé  d'une  route 
ou  chaussée  romaine  ,  large  d'environ 
quinse  pieds,  ayant  également  plusieurs 
pavés  superposés. 

Les  redoutes  do  bois  de  la  Barre  se 
liaient-elles  au  corps  de  fortifications 
du  château?  Cela  parait  probable,  quoi* 
que  rancienne  route,  récemment  dé- 
truite, passât  entre  elles  et  les  tours  sur 
lesquelles  s'appuyaient  les  murs  de  do^ 
fense. 

Pour  le  chemin  au  devant  du  perron 
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et  la  ubaassëe  de  la  pièce  de  bois ,  que 
TOire  coittinistion ,  faute  de'  temps  et  de 
moyeng  de  fouille ,  n*a  pn  visiter ,  il  8e<* 
raît  difficile  de  d^.terminer  s'il  faut  en 
faire  remonter  Torigine  aux  Romains  ou 
seulement  aux  Français  du  temps  de 
IVreotion  du  château.  Toujours  reste* 
rait-il  à  résoudre  la  difficulté  d*cxpiio 
quer  la  superposition  des  paves. 

Au ,  nom  de  la  commission  composée 
de  MM.  Baecans(l'«  CLASSE,  Histoire 
générale  et  Histoire  de  France)]  Fr. 
Châtelain  (  4<  CL^fSE  ,  Histoire  des 
heauX'Ort^)  ;  Odolant  Desnos  (  1^'  ci.A« 


sse);  Acliiile  Jubinal  (l'«  classe); 
Albert  I^enoir  (4"  classe);  Eugène  de 
Monglave  (1'*  classe);  Protain  (4« 
classe)  ;  Romagnési  aine  (4*  classe); 
B.  Saint*Edrae  (l'«  classe)  ;  Germais 
Sarrut  (  d'*  classe  )  ;  le  baron  Tsyloi 
(l'«  classe);  Ferdinand-Thomas  (4* 
classe). 

Les  rapporteurs  : 

Albert  Lcnoir  {Etat  ancien ,  éiat  actuel}  ; 
6.  Saint-Edme  { Histoire)  i  Protain  et 
Ferdinand-Thomas    {Monnaies,  mi" 

dailles ,  jetons  )  ;  Romagnést  aine 
{Sculpturfi$). 


CSC 


REVUE 

S^OUTEiLi^BS  FKiiUÇAIS  ET  ÉTIIÀXTC^SES. 


DECB.  MILLSi 

Traduite  de  l'anglais ,  par  M-  Paul  Tiby. 

(  RAPPORT   A  LA   1«   CLASSE.  ) 


L'époque  dos  guerres  saintes,  Mes- 
sieurs ,  a  éic  et  sera  lonj-tcmps  pour 
nous ,  une  des  plus  pittoresques  et  des 
plus  intéressantes  de  notre  vieille  his- 
toire. Que  de  poésie  et  quels  mouve- 
mens  clieTalertïdqucs  dans  rOcddcnt,  à 


«• 

s 


partir  des  premiers  pèlerinages,  j'isqu 
In  fatale  expédition  de  1270P  Sr  Hon 
Teut  bien  connaître  les  mœura,  les  idéeSi 
les  préjugés  du  moyen  âge  ,  il  fsnt^  de 
toute  nécessité  »  étudier  riiistoire  des 
grands  chocs  de  ri^bmiemc  et  de  la 
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crois,  «t  reehérch«r  ùve^  aiientSan  qâel 
Fui  le  bat  qui  dirigea  tur  la  Palestine  lei 
eSbrtê  ie$  nations  chrétiennet.  ■ 

Je  ne  penae  paa  qiiUl  faille  yùh  dans 
C6I  lointaines  ei  aTentupeuses  expédi* 
lioDi  de  l'enthoaaiasme  et  du  fanatisme 
sealament;  je  ne  crois  pas  non  plua 
qu'on  nV  renoootre  pour  motifs  que  de 
gnodes  Tertas  et  des  idées  de  ren* 
geanee.  Ce  serait  SToir,  selon  moi ,  eno 
Tiie  très  courte  ea  histoire  qae  d*4dop<» 
ter  exclnsi rement  Pun  de  oes  deux  par* 
tis.  Une  faut  pas  non  plue  attribuer  anx^ 
erotsés,  ou  du  moins  à  leurs  chefs,  qui, 
la  plupart,  étaient  à  moitié  barbares , 
oeB  projet»  bien  vnstes ,  bien  cafcnlés  et 
l'enTic  de  faire  triompher  la  citilisation 
d'uQ  culte  qui  lui  était  opposé.  Oe  sont 
1«  df I  idées  modernes ,  et  de  ce  que  le 
pape  Urbain  II,  en  concile  de  Clérmont, 
aura  dît  qa*il  était  temps  de  sauver  le 
monde  d^nne  nouyelle  inondation  de 
barbare»,  je  me  garderai  bien  de  con- 
clure que  tous  les  chefs  croisés  pen« 
•aient  de  même*  Loin  de  là,  pour  peu 
quoQ  Teuille  se  donner  la  peine  de 
parcourir  attentivement  les  historiens 
contemporains,  on  verra  que  Tambition^ 
l'intérêt  personnel ,  Tavidité  des  'con- 
quêtes, une  humeur  aventureuse^  entre- 
lenuc  et  excitée  par  le  maniement  cour 
imoel  des  armes,  avaient  tout  autant  de 
part  que  la  religion  à  ces  entreprises. 
Quant  aux  résultats ,  peut-être  se  rap- 


fliebl^sseL  teeludcate-  el*  le  destemtièn^' 
à»  se  pvîssaisce  y  VMfiit  f^itiqve  et  se*  ' 
ciâK  '"•»' 

Ces  considérations  rapides,  et^nine; 
sont  9  pour  aiasî  ê^^  qu'indiquées  ^ 
sofflront  à  montrer  rimpevtance  de  ianë^ 
les  doenmees  natîeiiaat'ea  antres  qoi  sa- 
rapporteet  aux  guerres  d'ootre^nier.  •    % 
Noespossédionsdéjà  ceFvaeeeimaMir  * 
toire  asset  complète  et  assM  détsMIéedee 
croisades,  êetle  ée  l'honorable  président 
de  riiistitat  IHstorique.J  Cette  hiHoire  / 
pleine  de  sdenee  et  de  détails  enrienx,  ' 
a  fait  la  réputation  de  son  atttèér.  Pent*! 
êlre  y  désirerait-on ,  dans  eertaiaes  par- 
ties, quelques  additions,  des  retranche-- 
raens  dans  d'autres^  et  en  général  une 
couleur  qui  se  rapprochât  davifntagé  de 
celle  do  temps  dont  parle  l*lns(orien«  •  " 

Le  Urre  de  M>  Mills  vient  réparsrces 
omissions  légères ,  ces  défiiuts  imher^* 
ceptibles.  Moins  volumineux  queeél^F 
do  M.  Michaud,  it  né  laisse  Cependant 
rien  d^impdrtant  de  côté.  Il  élague  lea 
faits  particuliers,  et  tâche  de  bien  faire 
saisir  ces  grands  événemens.  L'histoire 
de  M.  Mills,  d'ailleurs ,  offre  quelque 
chose  de  curieux.  C'est  que ,  ne  par- 
tant pas  du  même  point  de  vue  que 
M.  Miclaud;^  o^t-i^ire  àfi  |ioi^t|de 
yuei  eatbpliquei  c^  auteur  diffère  quel- 
quefois de  notre  collègue  dans  les 
motifs  1  ks  conséquences,  ouTapprécia- 


lion  des  faits.  Malheureusement  , 
Pochent-ils  plus  que  le  motif  de  cef  H,MiUs,  a  cru.  quelqo^ois  pouvoir  se 
expéditions,  des  grandes  idées  qu'on  dispenser  d'analyser  ce  qu'il  ne  vou- 
prête  SBx  premiers  oroi&és.  Ainsi  Jes  Jaitpoiatlmiier;ete*«tlla«iiiU|i:iPar 
<^oisades  curent  une  immense  influence  bonheur,  l'ouvrage  de  M.  Michaud,  à 
^f  les  progrès  des  arts  et  du  commerce  son  tour,  est  là  pour  le  réparer. 
^  Europe.  Elles  y  rerovèrmit  ¥ielem«<  Le  stylo  de  M. Mills  est,  senv^it  aussi» 
^>it,  et  y  modifièrent  complètement  ieexactietpen-élé9anL.Qs.défâ«É;,  fui 
^^^le  teaups^  parl'éloigBe«|s&t/dMne-   a  coatplêt0«reilt.dîs|iArp^spiailit)pl»i»^ 
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ea  §Mmi  néhêti  pt  e  un  Ion  aiiBpb  eC 
an  oaraolAre  qai  dénote  rétode  des  cri** 


.  au  rémrt ,  riiMl«îrè  dbBL  Mills  «si 
«M  oinvp»  înd^pdtitnbfe  à  «eux  qai 
▼«nkai  cMoalAfe  à  fiiMida  TliîttMra  dat 
goenret  arinlM.  Eeril#  mos  ptama, 
qi^ay^a  «ov  d««  fuit*  1 1  dM  dMonens 
•Hlhtlltiipai*  Mlle  «ttYTo  rein«rqBable 
a  ta  plàm  murqoéo  à  #Até  de  oelle  da 
If.  maaaod,  at  fadlilera  l'éloda  da 
mof  eppâga  i^  ceoz  qui  «e  dooncroal  la 
paiae  da  la  parcourir. 

Ja  m  finirai  poîn^  sant  donner  a« 
travail  da  M.  Paul  Tiby  lea  élogaa 
qn'il  mérite.  Tradocteur  conneienoîaax, 
M*  Tiby  na  # 'aa t  laiaaé  décunrager  par 
aucnfia  diOanité*  Ua  lutté  avec  patience 
oofitva  lai  obataclea  qua  Inî  opposait 
om»  langue  atrângère ,  a^  il  est  parvenu 
k  vendra  avec  bonbeor  la  pina  grande 
partie  daapenaéei  de  M.  MilU« 


Là  aa  a'eat  point  borné  eau  Irafaill 
Au  baa  d'une  multitude  de  pagea»  M.  Tùn 
a  confirmé  »réfnté  ou  éokûroi  lea  opi 
nioda  de  Paatcur  anglaia  dnna  dea  nota 
pleinea  de  sagacité  et  de  logique;  enfiaj 
il  a  placé ,  dans  la  dermére  partie  ià 
aun  troisième  Tolnme  «  dee  notes  udë* 
tioonelles  fbrtourieiiaea,  qui  conticBeest 
des  docnmens  singuliers  et  inédits  lor 
les  croisades.  Nous  ctterona  entre  autm 
la  Dispu^ du  CroUiei  du  JDéavùé,  im 
au  célèbre  trouvère  Rutebauf ,  conte» 
porain  de  aaint  Louis;  la  Complainte 
d'Quire-mer  et  celle  de  Coustimtwopk; 
(jai  donné  moi-même,  eu  1834 ,  une 
édition  de  ces  deox  pièces),  et  eniia 
les  instructions  de  saint  Louis  à  son  il<. 
Ces  additions  sont  un  attrait  de  plot 
ajouté  k  pu  livre  qui  se  recomnundait 
déjà  par  loi  même  à  plus  d*an  titre; 
opus  sommes  certains  qu'elles  coDlri- 
béeront  à  en  augmen(er  le  succès* 


Ach.  Jubzhal, 
Membre  de  lai^  classe  de  TInstitut  historique* 


RAPPORT, 

ÎM  h  ia  S«  Qâfifie  de  Tlûstitut  historique ,  ouf  le  livre  de 

M.  le  dectevr  TiAiiLisn,  intilulé  : 

^T  DE  SON  EMPLOI  DANS  LES  MALADIES, 
0iàitmb  tnMM  I  en  tf S9 ,  par  h  fiotiété  de  Médecine  da  Toalooia* 


Mamsima;  riqnednlmedoM.IedocteurTéaffier, 

'  ^oand  tuua  m'avea  àhargé  de  veua    Vatre  inleutiou  a  été ,  sana  doute  «  q«« 

piétûtir  «m  ronpnvt  i^r  la  partie  kisto*   je  l'eUTisafeaase  «  nûn  an^lopnnt  sans  l« 
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lintdeTaedePiisâgehisioriqaedeVaii'    memit  oi^e  det  conjecliirea  de  M.  1^ 


DiioiQe«raai«  encore  sousle  point  de  yue^ 
>n  moins  intérestani,âetaTaIear,  com- 
e  monament  hisloriqae  con«tatant  ce 
ae  faitait  de  notre  temps  la  médecine 
rec  le  Urtre  stibié.Oeit  ainsi, da  moins, 
lierai  compris  tos  intentions  et  pour 
i*y  conformer  antant  qnM  est  en  moi^  je 
aiterai  ce  lÎTre  sont  cbaonn  des  deni: 
ipects  par  lesqueb  il  se  recooimande  i 
attention  du  public  éclairéi^e  parler;^! 
'abord  de  l'histoire  de  Vantimoine  e| 
u  tartre  atibié,sur  leaqoels  Vanlenr  est 
Dtré  dans  des  détails  sufiBsanf  pour  en 
ure  connaître  la  partie  médicale  ;  en- 
aile  ,  comme  Toarrage  est  un  de  ceu^ 
[ui  marquent, mieux  une  époque  dans 
a  roalière  médicale  >  jo  le  comparerai  à 
le  qui  aiait  été  fait  jusqu'à  lui. 

LWimoîoe  a  certainement  été  très 
inciennement  connu  et  employé  en  mé- 
leciue.  Pour  prouver  l'antiquité  de  soi\ 
uage ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  re* 
îourir  au  «rfayôivov  d'fiippoorate,  auquel 
\  attribue  (  livre  des  Alaladies  inUrnes  ) 
^  propriété  de  por^yer  la  tête ,  et  dans 
^qael  on  a  vn^  je  ne  sais  trop  pourquoi^ 
^es  pastilles  qnadrangulaires ,  dont  la 
Hibstaaceaetiveseraitl'aot^maipe,  Tm- 
ioars  eslFil  viîii  qu'il  était  oennu  et  em«" 
piojé  par  GaUea ,  Dioscoride^  Paul  d*É*. 
(ùie , sous lenom  de  Mnuw%  on  de •t/Hveii, 
T^  Pline  en  parle,  en  le  noaunant  stîi* 
^«^1  alabattram  9im.9iftpL%^  dans    le 
<*>pitre  6  de  son  3S*  livre.  An  rapport 
^  Matiliiole,  (daas  w%  Oùnimmtàttçê 
^  Dioseoride) ,  Sérapion  et  ÂTkteê 
k  désignaient  déjà  par   le  nom  A^anii' 
"^i  si  ce  ftiit  i^iài  trai ,  et  je  n'ai 
^  le  Térîfler ,  parce  qu'il  faudrait  re- 
douter aut  autenn  dri^nanx  ,  que  je 
^kûfi  d*«(HdêcomprMtoa^  tl  iiiir^ 


doctepr  Téallier,  qui  croit  voir  danf 
quelques  ipani^scrits  de  Basile  ValentiUi 
qui  était  de  la  fin  du  quinsième  siècle 
(Avjcène  est  mort  en  4036) ,  le  menas* 
pritalUmand,  cité  par  Jacques  PerreaO| 
et  dont  il  aurait  tiré  rétymologie  de 
l'antimoine  »  que  cet  auteur  attribue  \ 
l'action  nuisible  de  ce  métal  sur  def 
UKiines  qui  en  avaient  essayé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  oe|te  étjmqlogi^. 
d'ailleurs  peu  importante  ,  il  est  çertaiif 

que  Galien ,  Pline  »  Dioscoride  »  V^\^ 
d'Égiue ,  Oribase»  Sérapipn  et  Avi^ép^i 
n'ont  parlé  que  de  son  usage  externe  | 
^  qu'il  fai^t  arriver  jusqu*à  Par^pelse 
pi|ur   le   voir   employer  â  V'\u\i^WfVf 
9onime  puipgatif.  Arétée  ne  le  n^u)ine 
ménie  pas,  Basile  Valentin  »  à  la  fua  4!l 
(l^iqzième  siéqle  »  le  Içue  oatre  mesi|ce, 
pris  i,  Viu  térieur ,  dans  son  Curru^  UpiuMr 
fih^lù  ^uUmpriu.  PArecel^ec;n  p^rta  loin 
V^^Q  t  et  ^o  parleipent  4e  Paris  If  dé^ 
fendit;  Paracelse  est  mort  en  1541.  S|e* 
pM  M»  kf  soi'disafis sages,  pfailMio- 
phes«ciiiiais(es»  qui  s'occupaient  de' là 
r^ehsrehe.de  la. transmutation  des  aé« 
Isiui  eC  de  to  panacée ,  n'ont  éféifni 
ni  leur  temps ,  ni  leora  reoberekee.  sut 
ae  métol  ;  ee  sont  eos  %iai  lui  doonélent 
Stttoessivemeat  lu  hOms  de  Ump^Jé^^^ 
Fmni ,  de  tSmUime  ^ui  devons  sas  eq/âns» 
de  plamh  d€$  sëgeSy  de  iaiti.  dté  90UA  y 
parce  qn'll  attaque,  tena  les  j^iétans  i 
eaoepté  l'or,  de  $oUîlllépr§ux  ,  de  p^ff- 
wdûr  étr^  âélt^ùm  t  parce  qu'il  contient 
nna^tt/iv  ^olammtm  a^fp^mur,  sgitint 
enx.  GrAee  à  leurs  rêveries  rnsege  de 
l'antiniosne  se  répapdit^  et  ee  métal  ^ 
iPéierfé  |Mnr  l^sfirees  pour  lea  nsegetf 
de  la  toilette  «  an  peint  d'en  avMli^aef» 

h  «Ml  do  fmmtm^  .et  teUameQt  ^é^ 


-îô- 


éout  ce  rapport,  parmi  les  Hébrenx,  que 
récriture  noue  représente  Jésabel  & 
rentrée  de  Jéhu  ,  ornant  sa  tête  et  pei- 
gnant  ses  yeux  avec  de  Tantinioîne ,  ce 
in^tal ,  dÎ8-jc  ,  va  ,  grâce  aux  rêveries 
des  alchimistes ,  se  transformer  de  mille 
manières,  et  se  prêter  à  la  multiplicité , 
pour  ainsi  dire,  infinie  des  arts  modernes. 
Pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  touche  im- 
médiatement à  ce  sujet,  nous  voyons 
se  multiplier,  d^ùne  manière  incroyable, 
les  préparations  médicinales  de  Tanli- 
molne ,  en  même  temps  que  Tusage  s*en 
étend  à  un  plus  grand  nombre  de  ma- 
ladies. 

Matthiole ,  dans  ses  Commentaires  sur 
Dioscoride,  consacre  au  stibium  uii 
long  article  ;  il  cite  assez  au  long  deux 
beaux  Succèi  qui  lui  paraissent  dus  à  ce 
métal ,  et  il  en  conseille  Pusage  dans 
les  fièvres  intermittentes  et  la  mélan« 
colie  ;  la  préparation  qu'il  recommande 
est'  Toxyde  d*antîmoine  pris  dans  du 
vim 

En  1664  ,  une  maladie  pestilentîeHa 
éclato  à  la  Rcehelle  ;  I^nis  de  Laanoy 
1»  traite  en  enthousiaste ,  avee  le  verre 
d'antimoine  à  3  ou  4  grains ,  dans  la 
eoBserve  de  roses  ;  son  .livre  est  .oèa^ 
anré  par  la  Faculté,  quoiqu'il  y  aifimne 
qiiH(  ne  s'est  attiré  la  haine  des  médeoiaa 
qoê  parce  qu'il  guérissait  tant  de  ma*» 
lades  que  ses  confrères  ne  pourraient 
bievitèt  plus  trouver  rien  à  faire. 
'   En  I566|1a  Faculté  de  Médeeinecon* 
ivttée ,  répond  :  L'assemblée  de  la  Fa* 
eolté  de  Médecine,  ayant  été  faîte  poup 
diinnar  jugemant  et  faire  «ne  .loi  ton<« 
ohant  faatitneine ,  $■  été    d'avis>  de. 
Paatofité  de  tons  ceux  qui  on^  exoellé 
en  médecine,  et  des  raisons  dédinites. 
plasîeilrs  foi«vt<At<^Ueari  qtifi  die« 


M.  l'avocat  général,  que  l'aotimoineQ 
pernicieux,  et  qu'il  doit  étro  mis  i 
nombre  des  simples  qui  sont  doo 
d'une  qualité  vénéneuse»  ne  pouvant 
par  quelque  préparation  que  ce  $o\i 
être  corrigée  ,  de  sorte  qu*oh  le  puis^ 
prendre  par  la. bouche  sans  danger,  J 
là-deesus  arrêt  du  parlement  permettait 
aux  seuls  médecins  d^ea  faire  usagj 
(Commentaires  des  Doyens  «  manuscri 
in-folio ,  année  1566^  cités  par  M.  Tcalj 
lier). 

La  même  année  ,  Jacques  Grévin  ré| 
pond  au  livre  de  de  Laanoy  ,  et  blànu 
autant  l'antimoine  que  ses  advei-sairq 
l'avaient  exalté. 

L*année  suivante ,  en  1567,  Diodoru^ 
et  Alexandre  Suchthenius  ,  traduit  de 
l'allemand,  par  ForbegiaS|  1570, pa- 
blîent  leur  livre  «  de  Secretis  Anii* 
moniif  elle  vantent,  le  premier  contre 
les  plaies,  le  second  pris  à  l'extericnr. 

Il  est  tour  à  tour  préconisé  par  Jo- 
seph Qaercetanus ,  qui  publie^  en  1575, 
son  traité  des  Mcdicamens. 

Par  Rembertus  Dodonœus  ,  en  1585. 
dana  son  livre  intitulé  :  Medicinalutn 
oiseruaiiomun  exempta  rare.  * 

EniaOO.xmr  Rteusnerius,  dans  «on 
livre  sur  k Sooràut  ;  en  1 616,  par  Aiigelo 
Sala,  dans  son  anatonûadmimonii* 

En  1620,. il  est  api)elé  a  faire p^^^^^ 
notable  de  la  célèbce  pondre  de  War- 
vick y  publiée,  par  GorMchinus « 4«i" 
aon  livre  intitulé  :  Mnhodus  inpuk^ere^ 

Enfin  ,  en  IWl,  le  tartre  stibié  ^ 
décuavart;parÀdri^de  &lynsiçbtiquica 
fit  connaître  la  préparation  dans  ««« 
Thesaurv  ?</</F(WC{ifariw»^^w-'^**' 
micum. 
.   Maispeo4«&t  .ce  pas  aue  J'ivntiinoiflfl 

fanait  î«q  «]ÇM»ti  U  Faculté  ne  négU jeart 


itde  latter  contre  letprogrèi,  et  deux.    dan«  laquelle  .eent  cûiquante-Qn  doe^ 


ié  elle  arait  fait  application  de  Varrét 
1  parlement;  une  fuis  en,  1607,  contre 
&ul  Rénennlme,  médecin  de  Bloia,  et 
Qe  autre  fois,  en  1609,  contre  Pierre 
aalniier  de  Coatances/  Ce  ne  fut  qa*en 
(iSSqu^elle  admit  dans  son  antidotaîre  le 
în  antîmonié  et  les  antres  préparations 
intimoniales,.  a  Texenple  des  facultés 
le  Cologne  ,  d'Allemagne ,  d'Italie,  de 
lollande  et  d^Angteterre  qui  les  avaient 
idmii  depuis  long-temps.  ' 
Le  tartre  stibié  qui  devait  plus  tard 


téurs  régens  déclarent  qu*ils  recon- 
naiâsent  ses  émîiientes  qualités  et  ses 
propriétés  médicales. 

Les  réponses  ne  se  firent  pas  atten- 
dre :  en  1654  parurent  les  remarques 
injurieuses  de  Jean  Merlet  ;  en  1655,  le 
Rabat-joie  de  Tant'unoine  ,  ou  Examen 
de  t antimoine  triomphant ,  du  sieur  Re- 
nandot,  par  Jacques  Perreau;  de  1645 
à  1661,  les  Lettfcê  de  Gui-Patin  et  ses 
bons  mots. 


Sur  ces  entrefaites,  Louis  IV,  à  peine 
dominer  toutes  les  préparations  anti-,  adolescent  et  malade  a  Calais,  prend  de 
moniales,  se  répandait  néanmoins  arec    I^antimoine  sons  la  direction  de  Valot/ 

et.  guérit.  Ainsi  repoussé  ayec  fureur 


bien  de  la  peine  dans  la  connaissance 
da  public ,  poisqu^en  1617  Lancillotti 
indique  nombre  de  préparations  anti- 
moniales  ,  sans  parler  de  celle  de  Myn- 

licht 

En  1651 ,  arrêt  de  la  Faculté'  contre 
Gneneau,  Beda  et  Cotnuti  qui  se  lais- 
taienteraporteràFantimohie.  {Commwu 
tains  des  Dojren»)» 

En  1652,  Claude  Germain  publié  soûi 
le  titre  ^Orthodoxe  ou  Vahuê  de  Tan-' 
twioine^  un  dialogue  entre' trois  ad- 
nrsaires  de  l^titimoîne^  dans  lequel  il 
s'élèTe  contre  Topinion  que  ce  métal 
•oit  le  ti«is«ye>vby  conseillé   par  Hippo- 
crate,  et  s'attache  i  prbùyêr  que  Vantî- 
raoine  est  dangereux  dans  fes  fiétres 
continues,  et  qti^il  h'eâf  paê  même  néces- 
Mire  dans  les  fièvres  intermittentes. 
Ce  fat  en'  165 J  que  parut  le  fameux 


^ar  les  uns,  reçu  avec  enthousiasme  pai: 
les  autres.  Tantimoine  arriva  enfin  à 
prendre  une  place  dans  la  matière  mé- 
dicale. En  1680,  il  fait  partie  de  Teau. 
bénite  de  Rhuland,  ainsi  formulée  dans 
la  troisième  édition  du  Thésaurus  rhu- 
landicus, 

'  Safran  des  métaux  ^  j. 

•      •  I» 

Canelle  ^  a. 

£au  fle  chardon  bénit  une  pinte. 
Cette  eau  était  conseillée  su: tout  dans 
les  maladies  de  poitrine. 

Enfin,  il  nVst  dispute  si  acharnée  en- 
tre pédans  qui  ne  finisse  ;  en  1682^  La- 
my  ,  dans  sa  Dissertation  sur  Fanti' 
moine  ^    commence  à  ^apprécier  plus 

■  *     ■ 

sagement  et  à  parler  plus  décemment 

» ,  » 

de'  ses  adversaires;  en  1707/ Nicolas 


%  1 


Lemery  ,  dans  son   Traité  conipkt  sur 

liTTed'EasèbèBenattdot,  intitulé :Py^nft-'  Vantimoinc^  en  parte  à  la  vérité  plutôt 

iwm»  junifié et  tantimoine  triomphant,    eh  naturaliste  et  en  chimiste  qu'en  me-' 

deein ,  mais  cependant  il  en  dit  d*assez 

».  . .  • 
bonnes]  choses  et,  entre  autres  observa- 

tioti<  qull  fait ,  il  parle  de  la  pillule 

purgative  perpétuelle,  qui  n'est  rien 


Cet  ouvrage^  qui  ii*est' pltw fameux  au-- 
jonrdliai  que  par  les  persécntions  fu- 
n«»Ms  qu'il  attira  à  son  arûteti^  ^  estre-^ 
mrqoablé'eiMOre  dans  l%iè«oif«  par  la 


'^IttatkA  «i^^née'q^'il  poHé  eii  tète  et  '  qiiWbotd*aiitimoineerti, qu'on  peut  re- 


-.  3«  - 


^t^n^re  et  «vater  «ans  qa*elle  perde  rien 
de  set  propriétés,  à  cause  de  la  très  pe- 
tite quantité  d*andmoine  que  lui  pren-* 
nent  les  acides  de  l^estomac. 

A  compter  de  cette  époque ,  les  laitf 
partfculleps  et  les  histoires  de  malades 
traités  a  Taide  des  préparations  ai\timO* 
niales  se  mnltiplient  de  telle  sorte  qu'il 
lierait  impossible  d*en  rendre  un  compte 
exac^.  Qu'il  nous  suffise  dq  remarquer 
que  partout  son  action  émétiqne  et  pur- 
gative est  Q9nstatée  par  les  observations 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  aulbeQ« 


le  vomissement,  comme  on  le  erovaî 
généralement,  déterixiine  pe  phénoraèn^ 
eu  eicitantla  contraction  convulsive  dii 
diaphra  j^me  et  des  muscles  abdoipi  na  ax. 

CW  de  là  que  M.  TéalUer  preni^ 
texte  pour  passer  à  Texposé  de  ses  pro^ 
près  expériences  sur  le  tartre  stibié  k^ 
haute  aose. 

Vous  pensez  comme  moi ,  Meseicart^ 
que  ce  n^est  pas  ici  le  Ueil  de  discuter, 
la  valeur  et  ta  sig;ni6catioD^d^  expé^- 
riences  de  M.  Mag^ndie.  Cette  quesiion 
importante  à  soulever  parmi  d^  physio- 


tiques,  en  même  temps  qu  on  travaille  a  logistcs  purs ,  serait  ici  doublement  de- 
se  Nmieut  rendre  compte  des  succès  placée  \  elle  sortirait  éj^alement  du  cer- 
qu^on  lui  attribue;  qu^ainsi^sousle  Mm    ^j^  j^j,,  lequel  nos  travaux  habitoels 


dTémétiqnëV  le  tartrâte  de  potasse  et 
cTantimoine  prend  pied  dans  la  méde- 
cine de  toutes  les  nations,  mais  toujours 
à  des  doses  telles  que  son  pouvoir  éva- 
cuant se  trouve  seul  mis  en  jeu. 

H.  ie  docteur  TéalUer  abandopne. 
cette  partie  de  .Phistoire  de  Tantimoine, 
sur  laquelle  les  livres  se  sont  accumulés 
pendant  tout  le  dernier  siècle^  et  qui 
n*a  que  d^  rapports  fort  éloi^és  aveo. 
la  manière  dont  il  Ten  visage  s  il  laisse, 
à  chacun  ses  théories  et  la  reiiponsabi- 
lité  de  ses  expériences ,  et  considérant 
les  théories  et  Ii|  pratique  médicales 
comme  arrêtées  par  les  travaux  publiés 
de  tontes  parts  sur  l'émétique  41  petites 
doses ,  il  paMft  sans  s*en  occuper  d'a- 
vantage ,  au  mémoire  publié  en  1S15 
par  M«  Magendie^  sur  le  vomissement| 
et  au  rapport  fait  par  M.  Percy  à  TAça-: 
demie  des  Sciences.  Il  rappelle  qup  çp 
mémoire  et  ce  rapport  prouvent  par  les 
faits  et  par  le  raisonnement,  q^e  le  tar- 
tre  stibié,  injecté  daas  Ips  veines  on  in- 


doivent être  inscrits ,  et  des  questions 
traitées  par  M.  le  docteur  Théallier  ;  je 
ne  m'y  arrêterai  donc  pas;  mais  je  ferai 
remarquer  la  coïncidence  qui  ae  trouve 
entre  les  trfivaux  du  pbf siélo|iste  fran- 
çais et  les  effdrts  des  mét^enips.  italiens 
pour  réduire  en  corps  de  doctrine  aoe 
pratique  dans  laquelle  «uns  voyooe»  avae 
étonnemeott  les  doses  le»  plas  redouta- 
bles de  tartre  sUbié  dans  nos  opinions 
théoriques  devenir  entre  les  m^ius  das 
proiesseurs  Rasori  et  Tommasini  d«s 
médioamens  souvent  salutaires.  C'e^t  an 
Italie^  en  effet,  qu'a  commencé  ea  non* 
vean  mode  d'administratioa  du  tartre 
stibié  fil  s'7  répandait  dé|à  depuis  la 
commenoemeot  de  ce  aiéclei  quand 
Laennec  i^  voulu  le  vérificgr  et  a  truTaillé 
plus  tard  à  l'introduira  an  Fn^aa. 
Tant  que  ce  fMrofeaiaur  véont  et  fit  éanle, 
le  tactrçatihié  fut  easployé  fréqnem- 
Hifiat  dans  ipula  la  ifranee  et  aux  A^mê 
rfijioiuapna#4  Isa  abieryiiUçiip  particti^ 
lîjires  f *f{:swMwHir0at  paar  ai  oaatra  ^ 


trpduit  dans  Testopiap,  au  lieu  d*ayir  di-  .  chucon  jln  îffefi  i  il  hvA  bifim  le  difa^ 
fvçtraieQt  sur  ç«  Tîvcêre  pour  produire    d'après  99%  tbéaries ,  ses  svccês  ou  sei 


ne   d^atttent  plus  arieiftneBt  qu'elle  §m$m  ee  ^*il  tàwà  et  ée  fan  m  hm 

luit  oonlemporaÎBe  d^vme  4k>ctmns  ab-  pas  ÉHiilwto  dans  to  aMe0a  té  Witlto 

lolmnent  cmcram  aax  tentaitirat    dn  jliba4.  On  arriva  MtaMilaBiaiit  «i  aaM 

LartTe  atibié^  panit  aaaaa  graTaet  aa-  ^ÊotUmw  BiiaMrlMNiclHi^MqMltL 

■ex  vraneée  pour  qw  la   Soeiélé  è$  Je  fafvotte  que  neé  Unilia  MiH»|i 

médeeme  de  Toeloote  an  il  le  aajel  qeaa  mVnpéelieiil  de  ei*<»Miwi  >d^- 

d'oA  prhc,  qai  fat  déaerai  par  elle,  irantage  anr  eetlé  paitia  dtt  4riiv«H  du 

eo  i83S«  à  M.  le  dœiaar  Téalliar  po«r  M.  TdaWer,  «aiije  m pttia«i\ 

le  méaMRÎffe  deal  je  Tem  leada  caapla*  oependaDt  de  dire ,  qiie  aon  lindb^ 

En  eSat^  ce  Ime,  ira  de  peîaA  de  ywtf  paré  aax  brocharea  détachéea ,  aux  ob* 

de  le  pretiqoe  airfdjeale^  Baéritaee^  41o-  ««rritfoflm  iaéléaa  »  eex  pirtiaieéaé  de 

^eaetleprixqn^onl*ia4aeaié.llii'efi  dootrine  etaex  ayrtiè«wi  deaHaewqe 

paa  fende  aer  «ne  idée  mate  »  il  ttW  anédibfpeni,  aëa  .ifvrina  el  jan.  aflleà» 

pasraxpoaéd*Qaa|tléaDebriUant«  «aab  -sM,  ma  peinjU  ne  rameiginMi  pae^ 

il  renferme  dana  la  partie  oen  Uafto»-  -ftéa.  la  leavyar^e  eotene  lalfi^nnié  h 

tpie  des  exemplea  nondn«nz  a  Tan^oi  plo*Mf^  ki  plm  impeitiai,  par  qnwt 

de  Voidnlon  farerable  an  4artre  stibié  ^neai  le  plm  satianÉMd»le«4 1*  iMlUanr 

è  haute  dore«  prbfaaèée  pm  raétea».  ifiiiniftéldpid»liéaiMr  PiniperteliltqMi. 

Oa  trèi  grand  nombre  de  naladiaa  di-  tfM  en  tartra  «tilMé..  Ceai  M  lîara  qii 

Teraea  y  aont  racontées  arec  lenr  trat»>  ^^exittait  paa  et  namma  il  eeinit  à  dérf^ 

tement  par  le  tartre  atibîé,  et  dana  Ictt-  Mr  qn^U  ea  emttftt kaaiMonp» 
tèa  eea  maladka  dn  Yentre ,  de  la  léln« 

de  la  poitrine ,  génénaet  ou  parliellaa  .  ^^^^^^  *•  ^^^"^^^  • 

agféié  à  la fwiftté  da aM«:laa,  mmiiMnétH^^mmê$ 


massStsssssssBss3sasss=sssessaatt 


DO€UJII£NS  HISTORIQUES 

Gum£iJ2:  ou  iNÉpiisco* 


LETTAC  OE  mfA»l.iRa  JXkm 


■  .» 


àLLER  HE&TZLIGRSTE  PR|IfC!ESà;  TRÈS  GflÈRE  PftlRCtStt , 

HotaTiRun  KiEMA  sttttB ,  VoBUt  iT  ch£ri  «aOR  , 

JafaknUeWttift  intetfiaidristatmî(ff        Je  ne  derrait  r^iaonnablement  pal 
komma  fram  med  nâgon  skrif relse  aom    ou^r  yonf  écpre ,  ayant  depnif  ai  lonp^ 

< 

» 

■  Il    '    -        ■■  ■  II'   .  .1 1 1 1  iNwf*w4wr4n    iiii  il  I l'iif^"^^ 

(i)  Cette  lettre  fait  partie  de  U  cakiectioa  att(a(pp«|)4ie.tfa  M.¥«r<&aanl  de  kaiHyria» 


•à  WbsAtèracii  «MMuiàiDolif  iMk  «ait  toitipiaé^îs^et'iiiéoîe-èuUlélnM  ic 
)miti  ri(3!l3ighal  tUlbaka.'  59g  aer  heit  TtNr  à  oet  égard.  Je  suis  tuutà  fait  in< 
rayaordif  tîll  «Ut  dé  oàdigalMHtfiiCB  och  digne  de  vi»  gracienses  lettres  et  surtou 
j4itttiBer?iâ  ^erA  nigon  spf^ktifiag  .d*étre  admit  à  rhonneor  de  toub  fain 
if^a^  tMw  îa(;  fortroeeCer  mi|ppâ  mon    de  noayeaa  ma  cour.  Mais  mon   cœui 


ulanii^^raecaom  Uerevoewene  aiedlnig 
.  |»0li  vafcabai^sla  excuse  fii^mig,  tymîa 
Hr^ae^t  k«a'Aeadâiiito  foersla  till  en  a& 
ilda  fcaff\Mwme  Jse»  JAg  akaU  baerefM 
aoeka  dai'tereaeUa.  . 

<«-)  AraMc»Kggera«bae^lkriag:  Wyrtn  i 
«ipsMer  fiâiiàgniaui  ntndA  om  sa  laenffe 
^twarir,  isll  dus -vi  bryta  upp igén » 
-seni  khiiske  acn  i  koestlasfer  ske  foer 
iborage  skùldf  eljestf  aseerae  haer  intet 
atevt,^  tyr  vi  Jhafwa  inlet  tarit  sa  lyeklige 
-«en  tfefoitigen  vid  Dynon  ait  dei  h«r 
fiMqeftiUit  vidard  aâgan  Torkalek  utipi 
liifara  Vi  aU  sedan  traskat  gjehom  kela 
<]arlaad  Btan  att  kmina  komma  dcrtiU. 
Haeromdagfin  tUl  vM  LiCCaien  Kick  '  60 


n-a  de  grâce  i  attendre  que  du  vôtre 
•t  je  më  ednfte  àves  saniimens  pour  luoi 
eômme  &  mametHeare,  à  mon  uniqm 
•xonse,  .Toole  autre  exeuse  serait  insuf- 
fisante pour  une  si  graflada  né^j^ligence; 
je  tâcherai  de  la  réparer  à  l'orvenir. 
'  L^armëe  est  actuellement  campée  i 
qnelqQes  milles  de  Wyrza ,  et  nous  y 
resterons  juequ^à  ce  que  la  disette  de 
feorr^ge  nous  oblige  à  sous  remettre 
enmaécbe,  ce  qui  fjourrait  bien  a^oir 
lieu  cet  automne. 

Il  ne  se  pàsae  ici  rioB  de  rema^aable, 
ear  depuis Taffairede  Dfnan{i  ) ,  nom 
Bravons  pas  été  assez  heureux  pour  avoir 
quelques  escarmouches.  I^uus  n^ovoni 
fak  que  parcourir  toute  la  Courlando 


hestar  af  oss   den   lyckan  ait  traeffa    jans  y  réussir.  Cependant,  il  y  a  quel 
med  nâgonPolIskacompa^nîer  och  char-    q^^g  jours  ^  cinquante  de  nos  cheraux 

eurent  le  bonheur  de  rencontrer  quel- 
ques compagnies  polonaises  et  de  lei 
charger.  Le  major  Bornstedt  qui  com- 
mandait, eut  laybt'cur  £tnii9  flècJie  au 
côté.  Du  reste  nous  n'avons  pas  grand 
chose  à  faire  ici  ;  nous  mangeons  nos 
cations  en  attendant. 
„      „  Le  duc  est  encore  arec  nous  ^  mais  je 

har  lofwat  att  aflaeg^  min>  reeotnmen*  ^p^drai  bientôt  ce  bonheur  ,  car  il  doit 


fera^em.  Msrjor  Hornstedt  som  oom* 
mandera  feck  litet  faveur  i  sidan  af  en 
pihL  Eljest  aer  intet  stort  tiil  gjoera 
utan  mau^^isjte  ràfionérâ  si  Jaeâgé. 

Herrtigen  aer  ^aentiu  haer^  fnen  jag 
laersuart  mista  denna  lyckan  och^  han 
laer  snart  draga  till  Sterige  igen.  Han 


dation  ,  naer  han  kommer  fram  och 
taga  «MMumi^sion^foer  m%.  •.  '  -.  .^ 

Âcnnu  aer  haer  ock  en  prins  af  Gotha 
som  laerer  ôck  komma  med.  Han  aer 
sânger  och  aer  en  luslîg  tare.  Denna 
gAngen  toers  jag  icke  laengre  tippc* 
KIHYa  fbXsti.  cusur  med  mn  sludiiga  skruti 
postengâr  dck  raett  nv.*  Jag  bfder 


retourner  prochainement  en  Suède ,  et 
il  a  promis  de  se  charger  de  mes  com- 
plimens  ainsi  que  de  mes  commisKioni. 
Noos  ayons  aussi  un  prince  de  Gulha 


M*A- 


(i)  Bataille  de  la  Doulna ,  gogncc  contre 
le  Saxons ,  commâiulés  farîCIBar^Ctnrt  St^.na« 
et  le  dac  dQ  CQurlaade« 
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ri  ait  jag  altid  ma  kanna  fâra  f oraaekp    qui  ae  ptofom 

à  om  mon  cœurs  frace  till  deti  jag  aa 

Dg  kan  hafw«  den  nftdeft  ait  fà  n^ 

'aku  igen  ooh.  Jag  aer  altid  min  kaera 

itert 


Dnderd  ânigate  tragoaate  obat  broder. 
ocL  Ueaare  i 


Garolui. 


Vjrtn  f  du  3o  oci.  107 1. 


P.  S,  Jag  ber  fur  U.  E,  liaFiAAeftterin- 
Mû  lom  kiokt  oeb  firomt  frantimber 
nin  bjertUgaaie  rtcomnendaiioo. 


C*eat  lia  dbanlMr  ai  «nbott  ThnattC^ 
,    Pour  C6itofoia.J«ii*oaaToaaMtonfe 
ploa  long-lampa  «Yee  mon  grifimago; 
la  poata  Ta  partir  à  Tinatant.  Je  vona 
prie  aenlement  d^ètro  lonjoni»  aaanrde 
de  afia  iinfimeaa  d'effMtMMi ,  en  ai  len* 
dant  qne  je  peiiM^  nfoir  lé  bonbenr  de 
Tona  laa  exprimer  de  Tire  ?oix. 
Je  aniiionjonra,  de  malrèacbèreamnr, 
lie  trèa  hnmUé,  le  fdoa  iléle 
frère  et  aerrllèort  ^ 
Càkolus. 
Viynn  (  1  ),  du  5o  9ct.  1 7 o  r  • 

P*  S.  Je  prie  ma  sœar  lllriqne  Éléo* 
flore  de  prétenter  me$  respecta  aincèrea 
à  aa  grande  maitresae  (  première  dame 
d'bonn'eur),  eomme  étant  one  dame  rai- 
aonaable  et  benne. 


"m 


@asis^â3s^S(rd<â^3r@a. 


1^  Extrait  dune  lettre  de  M.  DtiAMAtti  docteur  en' médecine^ 
membre  de  la  3«  classe  de  tbMUA  bistoriane. 


Vimoatiera,  lien  de  ma  réaideMedè^ 
pais  dli-buit  ans ,  est  nne  petite  Tille, 
importante  non  tenlerocntparion  com* 
aierce,  mais  encore  par  les  ioatitutiona 
^^les  qu'elle  potaède. 

^*  On  est  parTenu ,  an  mpyen  de 
Muicriptioni  Yolontairea  pqntani  à  plua 
ae  dii  mille  franca  par  an»,  à  é^indre  la 
««&<lidié.  2»  Une  aalle  d'aaile^  à  peine 
oublie  depuis  nn  an  1  exerce  une  in- 
Wnce  bienfaisante  sur  la  aanié  et  Té- 
'«cation  dei  enfana ,  de  manière  a  lenr 


Vimoutier  (Orne]»  7  révrief , 

auurer  na  â?enir  plnabenrenz.  3*  Une 
caisae  d'épargne  sera  anaai  fondée  dana 
notre  ville,  et  nona  n^attendona  pina  qne 
la  sanction  du  gonrernenent ,  qui  doîl 
être  bientôt  obtenue. 
Comme  lea  bonaeiemplea  ne  penTeal 


im 


^bdM 


(i)  Wjnn ,  Wynen  ou  Birsen,  petite  ville 
tfa  duché  de  CourUnde,  ou  Cliarlc*  entra 
an  taiaqueur  après  U  bataille  de  la  DouHia» 
«fe  dans  bcpièllepen  de  maïs  aoparayaat  le  toi 
de  Pologne  et  le  ciar  avaient  conspiré  sa  mine. 


$ 
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pa«  être  trop  répandoi ,  jU  conça  Ti*  mois  de  mai,  nue. notice  aor  foui  ei 

ji(^ â'«4MiHr 4  la  SoeiéaS  •eadéniiqM  fîits.......  travailler  à   ramëlioraJ 

des  .Soimcea  i'At^'ei'Bétt^-léiiteê  dé  morale  deè  hommea,  c^eat  payer  ^a  detti 

Vilme^  peup  ta  soéancè  générale  du  HTMmÉtiîté,  à  son  paya.  ' 


-!•♦ 


I'     ;•  '  ' 


,Jt(^.JSirtr«i<ariliie  /aMreiAilf.  MâR'inkUD^  chef  de  V institution  communale  dt 
'     e^igmocj  Me^k»  aiÉ  AaIN  classe  de  rinstitiit  bfMeriqoe. 


r«' 


1  f  \ 


.  » 


Cognac ,  9  février. 


'i  le  né^%  adresse  vu  dessin  qui  est  la 
zepréieRtAtioneiacte  d'un  objet  antique 
trouvé  ces  jours  derniers  dans  un  champ, 
à  quinze  ou  dix-huit  ponces  de  profon- 
deur. Je  suis  persuadé  que  Plnstitut  his« 
torique  y  attachera  quelque  prix.  Si 
même  on  voulait  en  faire  Tacquisitiop 
4ans  Tiqtérê^  de  la  soieBoe,  je  le  céde- 
rais. L'objet  est  eu  or  siassif,  pesant 
neuf  onces  et  demie. 

Voici  maintenant  mou  opinion  sur 
Tusoge  et  sur  r4poqne  de  la  fabrica- 
tion.  C'est  un  bracelet  qut  a  dû  appar-' 
tenir  à  une  femme ,  long-temps  avant 
que  les  Gaulois  eussent  des  communi- 
cations avec  les  RoffitMna»^  SojgifniçUez^^ 


je  TOUS  prie  ,  ce  dessiQ  a  noe 
et  que  leur  opinion,  eorrige  la  raiennei 
ai  elle  est  erronnée.  Je  tous  serais  it 
connaissant  de  me  faire  connaître  le  réi 
^nltat  de  vos  méditations  à  ce  sujet, 
sans  attendre  le  numéva  do  journal  oi 
il  pourrait  en  être  question. 

L'impression  de  mer  Etudes  historié 
gués  est  terminée.  Sous  peu  de  joon 
j*aurai  l'honneur  d'ea  t»fffir  dea  aisa- 
plaires  k  mes  collègues  de  l'iostitot  his* 
torique.  Gat  ouvra^  a  trouvé  beaocoop 

'  de  sympathies  dans  le  dépaitemeat  de 
la  Charente.  C  est  d'un  bon  augure  pour 
les  travaux  de  ce  genre  dont  on  voudra 

•endohirlepays.  ,  :' 


»i\ 


So  Extrait  dune  lettre  de  M.  Bentz,   directeur  de  f  École  normale 
dû  Tulle,  Mmnbre  de  la%^  ciasse  de  rinatitôt  bistori^e. 


*  An  molk  de  janvier  de  rnleir ,  une  aé" 
rolilbe  est  tombée  dans  la  commune  de 
tMrrèle ,  département  de  la  Corréze. 
La  nature  de  cette  pierre  est  en  tout 
conforme  à  la  description  que  donne 

des  aérolilhes  le  savant  M.  Daubuisspo* 

•    •  • 

A  sa  chute,  deux  détonations,  «e  sont 
^ait  enteadve  dans  Taif?.,  et  ^  qael^ vt 


Tulle ,  i4Céui«r. 

secondes  après ,  l'aéroliihe  est  tombée 
et  s'est  enfoncée  en  terre  à  la  profon- 
deur de  dfx-huit  pouces.  Sur  une  par* 
tîe  de  sa  surface  on  remarque  des  roço- 
eités  •  qîti'  semblent  prouver  <jue  U 
yierrfe  a  adhéré  k  une  substance  en  fti- 
'êion ,  ce  qui  lui  assignerait  un  gisement 
avirat  sîi  chttVe. 


>-.95-i 


mmrfwmptmmmmt: 


DES  PROGÉS-VBRBAUX  DES  ASSElffiLÉES  ^NËRALES 


•  '      • 


BT  hes  séances  de  classes  ïoi  vmsmwt  aisi 


<  ;»'!  !•' 


^^  Ia  première  olaua  (  hittoif e  gé« 
Bénk)  ^'est  réunie  le  lundi  1  «'  féwer, 
sons  la  préttdence  de  M.  Aleximdre 
Lenoir. 

M.  le  baitm  de  Reiffonberg  aiuMHite 

Touvertare  d'an  coogréf  belge  à  Uège 

po«r  le  IS  juin.  11  Adre<i|e  à  TlntUtut 

les  docamena  de  la  chambre  dea  repré- 

eeDtana  de  la  Belgique  et  |ea  Mémoires 

de  t Académie  ro^k  dftsçier^cet  ci  hêl" 

les^hitresdc  Bruxellf$.-rjH.  Emmanuel 

Gaillard ,  aecrétaire  de  rAcadémie  ie 

Rouen .  enroie  nn  trarail  «ur  rHU,U)ire 

de  la  chuie  du  paganisme  y  de  M.  Arthur 

Beugnol.  —  M.  de  Saîat- AUaia  présente 

H.  Liox,  pvofeaaeur  d'bistoire  générale 

à  rUnÎTerailé  à^  Gand« 

Hommage  du  BullHin  dfi  hf,  SoçiâLé  d» 
ïHistwrc  de  JFranc^y  livraisQoa  de  VAf  î, 
juin ,  juillet,  «eut ,  «eptiunbre ,  o>oV)bre 
et  noTcmbre*     . 

t  .  ■■■»  -kl» 

Rapport  de  M.  PlÏTar^ ,  Qh^4'/M<9^*' 
dron  d*artiUerie,  ^^y^tfanueldaflille^ 
rie  dn  prince  NApoléi9n*>Loais  Bopn- 
parte. 


^\  Le  ma^fli  2  f éyrf «;v  i,  aéanç^  de|Ia 
denxiépaiie  elaaff  (hiatoire  deaacieQoes  6o« 
«aléa  et  pbîloa9pjbiq.uef),  aoui  lapr^^i- 

■ 

denon  d^  H •  le  cpn^te  de  Laileyrif .  k 

H.  Tabbé  ÇapVeuif »  çuréd'j^enbeimi 
eQToie  le.  €K^opl4(aÇQt  df^^^  ifu^cp^ 


11.  de  Ia  Sauaaai^t  do  Aloif«  i«nl»  l'ki* 
aijiat  biatorique  à  anfoyer  4^  d^pfKéa 
.«u  eongrèa  qui  doit  ae  teiyr  d|ina  ç«4te 
yille  au  mois  de  aeptembr^  prochain» 

Hommage  dea  oovragea  auiffna  c  fftx 

V.  Boucber  de  Perthea  d'ÀbbewUe, 

Feîii  glosêairc  otê  trofiucUon  dt  quelques 

mots  finanoUn  \  esçuùfe  da  mann^  a4' 

ministratives.   Par  M.  l'abbé.  Cacheifz, 

/a  FéritabU^  <4^fie  dm  bonheur^  au  les 

.avantages  ds  la  vcriu  ;  le  ^riomph^  delà 

religion  sur  C inorèdu^itid  moderm,  «i  un 

dàcours  si^  la  tlivmAé  de  U  poliffan 

chritiemie ,  prêché  à  la  cA^hédralç  de 

Strasbourg,  Par  M.  Fœlix,  avocat,  ^  .la 

dernière  liv^jiiaoa  de  IsiRevi^  étn^fngère 

et  fiançaisei à^  k^iMeti e|  itéoût^pi^ie 

poliliqm,.El§9^9ilL  &-V*  Ifeai|fr4 ^  9m 

tabkau  s^nopUqvede  la  eiw^dçs  sups* 

Huiççs  eUBimuûr^  d'eipgU  ^cr^V» 

Qffi/açiThémwd.  .   . 

-    I^appcri  ie  M.  Ji^S.  J«aa  aar  U  timme 

belge  et  sur  les  Ckmntquâs  Hj/Kaimuie 

M.  Polain. 

•Rapf  prt  de  M*  Tabbé  Labouderie  sur 
t Histoire  du  chancelier  d Affé^Sfçau^Jlf^ 

M.  Boi:^Uée,  gréaidenl^derAcf^déa^edo 
jLïon. 

•  ••,.-.■--  .  ..«'         • 

-•.  î»%  ^  trobièipe  clfasq  Cfe^pwifidpa 
»  j^apguça  et  dea  Uuéra^ur$8)4'çrt  r^uainic 
.pf  eipijedi  3  ÉéTîtierji  9o^a  l«pr$piâ«WM)^Q 
"W,  LeGonidec*   . .  >..     : 

3. 


M  ]»hêgùaiehtiAmb^t§nxowMm  Homnwiget  d'ûii  «rtiole  tnr  la  Saint- 

totamede  poésie  intitulé  ;  les  Harpes,  et  Barthélémy  à  Toulouse,  P"  M-  C^Y^V 

M,  Edme  Héreau ,  le  prospecltts  d^ne  inséré  dans  la  Res^  du  Mul.  ;  de.  me- 

.ociété  qu'il  se  propose  de  fonder,  ayant  moires  de  la  Société  archéologique  du 

pour  DU  la  tradactkHi  et  la  pubUpa^  «,idi  de  la  F^noe.siegeaiit  a  Toulouse; 

^Zen langue  française,  desmeiUeurs  des  6.  7,  et  8-  hvrauons  du  Par.s p^i^ 


ouvragés  édités  dans  les  pays  étran- 

gert. 

Hommage  des  dernières  livraisons  de 

la  Btvùe  iu  midi,  de  la  Rci^ue  de  thuen, 

et  la  Revue  des  en  fans  et  du  Mondé  dm- 

matiqu9.  M.  CtynsW  dépose  sur  le  bu- 

reau  le  premier  numéro  d'on  journal 

polonais* 

Rapport  de  M.  Mary-Lafou  sur  les 
poésies  patoises  de  Jasmin  le  coiffeur, 
membre  des  Académies  d'Agcn  et  de 

Bordeauic. 

Lecture  de  M  Bonvalot,  professeur 
«a  coBégeCbarlemagnc,  sur  cette  pro- 
position :  le  style  est  Vhomme, 

Discussion  :  HH.  Mary-Lafon,  Mon- 
glave,  Panet-Tréraolière  et  Tabbé  Axin- 

ger. 

M.  Mary-Lafon  lit  une  proposition 

ayant  pour  but  d'établir  un  ordre  de  Ira- 
^«ix  TéguKe»  pour  la  troisième  clasac. 
•  Une  comiùission  est  nommée  pour  cra- 
miner  la  proposition  de  Mi  Mary-Lafbn. 
Elle  se  compose  de  MM.  Csynksi,  Des- 
mIoS)  Bonisaye*  Panet-TrémoUèro  et 
le  viooaiie  de  Gayeuir. 

'  %  Le  mardi  9  février  ,  séance  do  la 
'  attlèine  classe  (hîsioire  de  France)  » 
présidence  de  M.  Dufey  (de  ITonne). 
MM.  Spaiier  et  le  comte  Ricci  envoient 
des  recherches  curieuses  sur  les  sociétés 
historiques  de  TAllemagne.  Et  M.  Le- 
rrault,  une  brochure  intitulée  «  Mid* 
Tumse  et  le  vieux  MulhauseH.  (  Râpp. 
M.  Du^  de  rYonae). 


torestjue  de  M.  Sarrut  et  Saint-Ednie  ; 
de  la  collection  d^hîsioire  complète  de 
toui  les  HaU  européens^  histoire  iEspa- 
ffie  et  de  Portugal,  par  M.  Paquls  ;  d'ane 
Statistique  générale  de  là  chambre,  des 
députés ,  ^sltM,  I".  Châtelain 5  delà  der- 
nière livraison  de  la  Biographie  des 
hommes  du  jour,  de  MM.  Sarrut  cl 
Saint-Edme  -,  et  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  V Histoire  dAlUmagne  de  Pf ys- 
ler,  traduite  par  M.  Paquis.  (Ropp. 
M.  Parieu.) 

Reprise  par  M.  Monglave  delà  propo- 
position  de  M.  Alexandre  Monnicr .  re- 
lative à  un  projet  d'histoire  de  France 
par  provinces  j  rejeté  dans  une  précé- 
dente séance* 

Discussion  :  MM  Genevay ,  Monglave, 
Saint-Edme,  Dufey  (de  IToûne),  Bar- 
ginet  (Me  Grenoble  ) ,  E.  Labat. 

Une  nouvelle  commission  est  nom' 

mée  pour  examiner  de  rechef  là  prop 

■  sition;  Bile  se  compose  de  MM.  Alexan 

dre     Monnier,    Monglave,    Parico , 

Genevay  et  F riess. 

Rappo«  favôraWè  de  M.  Firmîn  d( 
Bsiflehai^he  sîir  une  notice  relative  i 
Isabelle  d'Angouléme,  par  M.  Eusèb( 
Castaigne,  bibliothécaire  d'Angoa 
lémc.— Renvoi  tn/x  archives ."^ 

Rappm-t  du  niéitio  sur  une  brochtm 
de  M.  Dopulel ,  président  de  l' Académ» 
de  Rouen,  sur  le  royaume  d'Yvetot. 

M.  le  général  Bardin  offre  à  la  clasi 
un  travail  sur  Ids  vlssicltudes  de  rinfsa 
terie  chefc  loi  prinêipalesptiiwânoes. 
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^%  La  cinquième  cUhb  (hUtoire  des 
^«aiix^arU)  s'Mt  réunie  le  jeudi  11  £é* 
rrier,  eous  la  présidence  de  M.  Debret, 
correspondant  de  Tlnatîtat  de  France. 

Hommages  des  onvraf  es  suivans  :  R9^ 
CMdeil étomemens  tn  sculpture ^XiÛkO^r^* 
pliîés  par  Romagnesi  aine  (  Rapporteur 
BA.  Alexandre  Lenoir)»  —  Méthode  de 
cham  pour  lu  eufan$^  par  Joseph  Main* 
zer.  (Rapporteur  M.  Lecom te). 

M.  Dsdron,  élé?e  de  TEcole  de  Char* 
irœ,  est  présenté  à  la  daase. 

Lecture  par  M.  Honglare  d^un  rap- 
port de  MM.  Achille  Jubinal  et  Jehan 
Duseigneur»  sur  les  voyages  pittores- 
ques ei  romantiques  dans  Vûncienne 
f>anc^^  par  MM.  le  baron  Tailor,  Charles 
Modier  et  Alphonse  de  Cailleux. 

^%  Le  samedi  20  février,  séance  de 
la  deuxième  classe,  soas  la  présidence 
«le  M.  le  duc  de  Doudeauville. 

Homma/^es  du  Bulletin  de  la  Société 

de  géographie  numéro  de  janvier  ;  — 

de  la  Bibliothèque  militaire  y  numéro  de 

janvier  ; — du  Bulletin  médical  belge  ;<^— 

de  la  Mère  institutrice ,  par  M*  Lévi  ; — 

du  Bulletin  de  V Académie  ébroicienne^ 

^—  du  Mémorial  encyclopédique  et  pro^ 

gjressif  des  connaissances  humaine^  ;.--^ 

de  la  Flandre  agricole  et  masuifactu^ 

rière\ — d*une  note  de  M.  Mondot  de 

Lagorc^,  de  Toulouse,  ayant  pour  but 

de  prouver  que  chacun  dé  nous  a  pour 

anoétrea  tous  ceux  des  hommes  de  Tan* 

tiquité  dont  il  existe  de  la  postérité  ,  et 

d'un  Traité  dogmatique  et  historique  du 

pardon  des  offensée  et  de  Famaur  des 

ennemis^  fur  M.  Pabbé  Marguet,  oha- 

noineetricaire  général  de  Nanci.  (Rap* 

porteur  M.  l'abbé  Badtcfae  ). 

Rapport  de  M.  Alph»  Fresse  Bfontval 


sur  le  journal  VEuropien^  de  M.  Boobet. 

Rapport  de  M.  Tabbé  Sionnet|  delà 
Société  asiatique»  aur  un  manuacrit  de 
M.  Aube  de  Longwy,  relatif  à  FéfaP  d$s 
sçietKes  dans  la  hamte  mntiquké. 

Après  une  yive  discussion ,  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  J.-S.  Jean,  Bernard- 
Jullien  t  Monglave ,  Gastambide,  Tabbé 
Sionnet,  Ernest  Falconnet,  Alphonse 
Presse  Montval,  Fabbé  Badiche,  le  ba- 
ron Eugène  de  Bray »  et  leoomle  do- 
Laaieyrie»  le  traTuil  de  M«  Aube  est 
renvoyé  aux  archives. 

Lecture  de  M.  Falcounet  sur  la  ma« 
ralisation  des  classes  itutusUieUsS'. 

^%  La  dix-huitième  séance  généca^e 
a  eu  lieu  le  lundi  22  février  1836,  soua 
la  préaidènce  de  H.  le  comte  Laateyrie» 
vice-président  de  la  deuxième  classe. 
-^Quatre-vittgt-onxe  membrea  sont  pré- 
sens. —  Le  secrétaire  perpétuel  lit  teote- 
deux  adhérions ,  parmi  lesquelles  on  re* 
marque  celles  de  MM.  Tabbé  CUu^eU 
Louys ,  ancien  curé  polonais  ;  —  rév4* 
que  ctAutun  ;  —  Louis  Leyrault ,  auteur, 
de  rhistoire  de  Hulhausen^ — ^iadM«t»« 
dre  Faiteêon  ,  secrétaire  de  l'ambas- 
sâd«  britannique  ; — Chrbet^  maréchal  de 
camp;  —  Jules  Lecomie^  diredev  da 
musée  d'Epinal;-^/ii/rs  Duberm,  jng^ 
au  tribunal  de  Meaux. 

H.  le  docteur  Sandras ,  rapporteur  de 
la  commission  du  règlement  et  du  omk* 
seil,  donne  lecture  des  nouveaux  statuts. 

Une  discussion  sVngage,  à  laquelle 
prennent  part  un  très  grand  nombre  da. 


'  Les  cinqnante-huît  articles  composant 
les  nouveaux  statuts  sont  admis  à  Tuna^t 
ilimité«  Moua  les  reproduisons  dans  Umr 
ensemble  : 
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Bans  la  séaàéê  qiii  mit  1*  l>f  ësentattott ,  h 
classe  toto  M^cnhiUn  le«ret  Imff'  la  eâiidlAa< 

SI  la  candidatare  est  accueillie  parla  dasie, 
le  bulletin  de  présentation  reste  afllchd  dans  1« 
local  des  séatàcel  »  |as^u*%  Pà  pnemièfe  âssem- 
bliSfi  fânérale. 

Le  candidat  est  ajors  présenté  par  la  classe  ï 
^Institut  hi»toriqu4^  qui  vote  sur  aoR  admission. 
7.  Tous  les  membres  pilent  ttite  Odtlsatlon. 

Il  y  A  dedK  espèoca  do  collMittoii  («aire  Iss- 

nnscritt,  les  Imprimés  corteax,  de  tous  Icsr   quelles  ils  peu^nt  optct),   la  cotiaaM«a  «»• 
pitt,  de  Ions  les  âges ,  et  généralement  de  tout     nnclla,  et  la  cotisation  à  tic. 


ttnifti. 

-jrèf ,  organisation  de  la  Société  et  division 
émtrê9Uu9, 

Akf^  fl.  L^fnÈtltiti  historiette  est  fondé  ponr 
encourager  ot  propager  las  études  hlstori^iuei 
en  France  et  à  l'étranger, 

2.  Il  s'occupe  de  recherches  sur  la  Géogra- 
phie ancienne ,  la  Chronologie ,  les  Langues , 
lek  Llttératoret ,  les  fielences ,  tes  Arts ,  les  An- 
tlqnltési  les  Monnmens ,  lei  Monnaies ,  les  Ma 


00^1  i»istltoe  la  sdenee  historique. 

Il  correspond  aTec  les  Sociétés  soTantes,  fHMi- 
çalses  et  étrangères. 

Il  publie  ses  travaux. 

-•►  LoB  mettibre»  de  ernstitut  historique  sont 
reparus  en  <l\fétn  olaaaes  • 

I"  CLAMi.  Histoire  générale   et  Histoire  do 
France. 

Hitoire  des  langues  et  des  Litté*< 
roture*. 


Ih     ^ 


lU-    -. 


LV-    ^ 


'i' 


La  première  est  pour  tons  lea  tiieinb^èl  admis 
ou  à  admettre  do  9» fr*  par  aa  àpartlridbé  a«U 

La  seconde  est  de  300  fr.  une  fois  payés. 
La  cotisation  annuelle  est'  ciLigIbtc  d^ata&ce 
par  quart,  de  trimestre  on  trhtteatfè  (1^ 

8.  Les  membres  «.une  foia  admla ,  Torseot, 
outre  lenr  cotisation^  lo  prix  d'un  dipléme, 
qui  est  de  5  fr. 

9.  L'année  sociale  comtDeiico  pôortodsles 

Histoire  des  6ci()poes  Pliy^qnos  » .'    membres  le  6  arril  qui  précède  leur  admission, 

Malhématlquos,  Sociales  et  Phi-     qpellc  qu'en  soit  la  date»  Leur  cotisation  p>rt 

de  ce  jour,  et  lis  reçoivent  toutes  les  lirraisoii 


lokopbiqaes. 
fiittùtro  éea  Beanx*Arts. 


Composition  de  l'Institut  historique  et  admission 

des  membres, 

4.  Tous  les  membres  de  V Institut  historique 
•ÔAt  astreints  aux  mêmes  obligations  et  jouis  • 
iOBft  éto  laéaaeallioifii. 

Le  titfo  de^û((^s^^^jWr  ceui  «Bi.ioiil  do-, 
miciliéa  k  Paris,  <^t  de  CoKresppndans ^  poiiv 
ctttx  qui  habitent  les  département. ou  l'étran^ 
pf^i  iiHthWft  outre  eox  ancnne  dlffiîrcncéi 

a^  Le.  Mvliio  des  «us  et  des  «utrea  M^  IL 
limité.  ,,  ^ 

é.  Pour  ûtre  admis  à  faire  partie  de  V Institut 
historique.  Il  faut  être  préseuté  à  la  classe  à 
larMllo  on  éésiro  appartenir,  par  deot  Bi(fm« 
brcs  de  Ja  Société. 

Le  bulldin  de  présentation  contiçnt  les  nQms, 
préuonis,  lieu  de  nai»sance^  ftgc,  qualités  ,  do- 
i^li«  ^li  éàndfdatot  ses  titres  &  Tadmlssion. 

Il  est  fait  sur  ce  bulletin  un  rapporJF  édlàHM ^ 
éçril ,  mOtiré  «  ot  signé  des  deu^  présentateurs. 

La  présentation  est  accompagnée  d'une  de- . 
matiAe  écrite,  adressée  parle  candidat  au  pré- 
aiéaat  «o  Vlmtitut  kMortquê,  ou  ati  pvéaldètil 
de  la  classe  k  laquelle  le  candidat  ééske  ap* 
parlenir,  ou  an  secrétaire  perpétuel. 


an  journal  qni  ontpam  depuis. 

10.  Tout  membre  qdl,  doiis  le  premier  tri- 
mestre qui  suivra  one  année  échue,  n'aura 
pas  acquitté  son  diplôme  et  sa  cotisation  de 
cette  année  échue,  sera  déclané  démKsloil- 
nalre* 

11.  Ussommes  offertes  à  VInstitat  historique, 
en  dehors  de  la  cotisation ,  par  des  membres  on 
par  des  personnes  étrangères  k  la  société,  sont 
aeèeptées  à  titre  do  do«c« 

Les  noms,  des  donateurs  sout  publiés  s'ils  ne 

s'y  opposent  pas..    , 

12.  Tout  membre  qui  désire  passer  fl'ane 
classé  dans  uhc  àulre,d6ll»étrépréKàtdà  la 

ctaese  k  iaqnelle  fl  veait  appartenir*  «*  «>  f*'" 
admettre- cMiformémcnt  aux  formalilés  prei- 

crilcs  en  Tari.  6. 

13.  Sur  la  proposition  du  bureau  dé  ntutUet 
hiét&rlque,  et  apl^s  atolt-  pTisTatls  de  la  cla§« 
à  laquelle  ua  roei^bii»  apparUont  (légalan»»^ 
convoquée  pour  cet  objet) ,  le  conseil  pourra 
prononcer  l'élimination  de  ce  membre. 

W.  Les  membres  sont  itofltél  à  faire  Bottrt'l* 

à  1»  Éodété  de  leurs  oiitrakes,  et  do  cent  «•'**• 
anraiont  en  doubla  dans  leuis  bibliothèqncs. 


fiî  Ui  crtirtlitaidut»  •iliart*arconttl«»»dl*l»til»W*' 
rtitcut  fiicet  ■  éouM  (r«uct  pv  lu. 
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TlfMIB. 


Droits  âea  memprt9^ 


tf.  VéM  \tê  fenolkftM  (ttt  lit  J6al«Miic«  Jour- 
nalière ,  Mfi«  dépttuement,  de  U  bibliothèque  de 
VltutitMi  Uitoriquê  et  de  tdUi  les  Journaux  et 
reeaeilf  qat  y  sont  déposés: 

Id.  lU  reçolTcnt  craiulièinent  ïc  Journal  de 

17.  Ce  Joarnal  est  livré  at**  puMîc  I  SO  fr. 
IP^"*  ï^»***»  «t  »  fr.  p<mr  les  dëpàrtemeus  et 

la.  Let  «olM  ttahileiiiètis  que  vïnttitut  his- 
forme  Iteit  pnaltreà  ses  frais ,  tu  dont  II  traite 
aT«eikaédlt«of ,  fedhl  mrdes  aux  membres  au 
prix  libraire. 

If.  Dans  le  se^imd  «as,  tan  quart  de  la  soînme 
leiieat  à  1.  caisse  «eeiifle,  et  les  sàtres  trois 
qoerU  sotit  partagés,  au  prorata  du  travail , 
ealre  l«8  nambrrs  quf  ont  coopéré  à  ce  travail! 

1».  I^Bos  ta  membi^  délibèrent  et  votent 
dans  leur  daâ*.  IM  eiMiéourent  podr  les  fonc- 
tfoiis  qui  Tiennent  i  y  Vaquer.  lU  peuvent  as- 
sister an  séances  des  autres  classes ,  y  faire 
des  Jeetorea,  y  déHbércr,  mais  non  y  voter. 

21.  Il  pourra  eire  créé  des  prtt  dont  les  su- 
ieU  seronf  proposés  par  les  classes  et  dont  la 
îileur  sera  axée  par  le  conseil. 

ît  li  pourra  être  aIBsclé  des  fonds  &  l'établis- 
Eemeat  «te  eottra  publics,  at  dé  toyages  et  re- 
cfaerebea  li1itoHq«efl. 

23.  L'Jtuiitut  AfSfOT^/^os  pourra  convoquer  an- 
Doellemeut  ttn  Congrès, 

•  •  •        • 

TITEB  IV.  •        /      ' 

Bureaux ,  attributions, 

i 

U.  Le  bureau  de  VJn^itut  hiêiariqueHùQt^ 
pose  du  Prdsideojt.et  Ylce^cdsidept  daJa  S07 
ciété  »  des  quatre  présMens  d«s  qiistaa  olaiaes , 
Vioe  '  Préaideus  a<UqloU  da  yjnstitut  iMûri*  : 
9se,  et  du  Secrétaire  pcipdtaek 

25.  Le  bureau  de  cbaquje  classe  «e  fiempqso 
don  Président^  d'un  Ylce-Présideait,  d'un  Tiçe* 
Président  adiiolAt,  d'un  doorétairo  et  d'un  ^ 
crétaire  a^oiat. 

KS.  Le  GM140II  est  foraaé  da  la  rénniou  4a 
bareau  de  VlnstUut  ècstorif ae  et  des  bvreavx 
des  classes. 

27.  Le  Président ,  le  Yiee^psésâdent  «  Je  Yice-   . 
ndeat  adjoM,  le  SecnMa^ro  et*  le  Seerétaire    • 
tdjoint  de  cbaque  classe  sont  nommés  en  té* 
^ier  par  leur  clause. 

38.  Immédiatement  après  la  formation  des 


bnrealM>«li  HIéMI^  ^mtttùt  ttsto'rtgue  se 
vtmit  etteéSMIibtéè  gédéralé  tour  procéder  à 
l'êtoeUen  «n  PHSSIdeut  ht  dû  Tice  Président  dp 
H  BèetéW.  t;bé  l^obvbeation  motfvéè  est  faîte 
huit  jours  d'avance* 

».  iVmè^les'buréauk  tout  nommés   pour 
wflair.  IbUs  les  lh^6!dcns,  Vice-Prdiidens.  et^ 
Yfée-MMftefi^  adjoints  ne  i^eutent  èlre  rédlus 
qifi*r*ÉrutfaiiaMWemhe: ^"      ' 

tbs  éleétloliè  ^î  lieu  &u  sclrdUh'  secreV,  ba- 
jéHté  absolue  aux déte  premiers  tours,  ballot- 
tage au  troisième.      '     '   * 

30.  Le  Président  dé  l'iiïstituî  historique  dirigé  * 
les  séances  des  asfCMbldaagéaéniles  et  du  con- 
seil. 

Si.  Il  fflgne  avec  le  Secrétaire  perpétuel  les 
procès  verbaux  de  ces  séances  et  les  diplômes 
des  nKBÉbres*       .  )••::• 

52.  £n  rabseneo  du  Président ,  ses  fonctiètks 
sont  rempUes  par  le  Vlee^PWiWfttot ,  et  à  dé- 
faut,  parles  Vice-Présidens adJoinU,  Pi^sldells 
de  classes. 

35.  Le  Secrétaire  perpétuel  est  l'agent  comp- 
table et  respevamè  de  eiàÈHû*  historique, 

«4.  Le  censeU  ne  pe«i  aAcàéltrb  abtedtie  àllo- 
caUon  que  sur  lea  encaisienieiis  réâllséh,  et 
après  que  les  dépenses  d'adlnlnfstratiOn ,  de 
logrer  ek  d'impressien  sent,  assurées. 

K«  Le  Secrétaire  perpétuel  ne  peut  acquitter 
lea  dépenses  dont  Palteeatien  a  été  autorisée 
jpar  le  conseil»  que  josqu'à  eoneerrenee  dtt 
montant  des  feada  en  calsae. 

Sd.  Le  Seccétalre  perpétiàel  nomme  et  rê- 
verie saa  eetplojfés  «  et  il  eas  est  rèaponitible.    *' 

&7.  U  sempUt  les  ftaettods éeSaerdtelrtt dea 
asaainblées.  gdadralea  et  du  oattselL 

36, UemelUe le  4ép«l àU MMI^rtbèqtte dea 
livres  etidemiMénf*  >.  .     .    . 

59.  Son  concours  est  nécessaire  à  la  confrc- 
tloa  des  iane»talies»  .    . 

49^  Sa  cas  d'absence  ^  il.  délègue  ses  penveirv 
à  jna  membre  qWil  propose  à  aHiéi^tâllon  dm 
conseil. 

/M.  £a  l'absence  d«  Président  d'une. oiassei'lb 
fauteuil  est  occupé  par  le  Yioef^éaidOMt  de-' 
cotte  clas^i  en  son  absence  »  par  le  Vloa-Ptd* 
sldentadl«teitet,àdé&mt,partarpMsàd4doa  ' 
membreapcésens.   . 

IB«.  Le  Paéslddnn^tile  Sdcttftalre  ^ on  lé  6eet(r^  - 
tabBOia^elBt.d'insie  elakse,  slgnesillta'precè^^'  ' 
verlnmn-dea  séatioei  de  celle  olaase*        •    • 

45.  Le  Secrétein»  et  la  teoritalA  edjoliit-^  : 
cbaqtns  elaaseaoat  dlargés  de  la  cèrrespondlmde 
scientiaque,  litléraire  et  artistique  de  cette 
classe* 


—  do- 


ta eMrttpMdinee  âdmlAiitralif  ê  it  Umtot 
Iw  dMM  viiu^  Je  fecrétalM  pcfii^tQcl. 

14.  Bo  eat  d'alMtnct,  ]«  Seci^talre  «>«■« 
cl«ti«  est  reiiM»lacé  par  Je  Sejsritalie  a^eiaU 
el«  i  défaut,  iiar  le  plQi  Jeune  det  mcnbcca 
in-ëteiML 

•S.  Le  Président ,  le  YicePrésidant  et  le  Se- 
créUIre  perpétuel  de  l'ImtOmi  hUtoriqm»  «p. 
partiennent  à  une  des  goatre  classes,  mais  Ife 
Mt  le  dralt  de  Teltr  dans  tontes;  Us  ne  pen- 
▼ent,  tontefols,  atrê  élus  Président ,  Vice-Fré- 
tldent.  Vice-Président  adjoint.  Secrétaire  an 
Seerétalre  adjoint  de  la  classe  k  laquelle  Us  ap« 
NHiepMnt ,  ni  d'ancnne  autz«. 

Txniv  irnaaima. 

JmmèUn  gêHirale$,  CUuw,  ComeUei 

Comttiê. 

M.  Ckaqne  classe  s'assemble  une  foU  par 


ta  f*  le  1«  mercredi* 

Ur]e2-« 

ta  S*  le  3% 

ta  A*  le  A', 

Le  Président  de  cbaqqe  classe  peut,  eu  outre, 
la  convofuer  anUnt  de  fels  qu'il  le  Jnge  néces- 
saire à  l'intérêt  de  ses  traïaux. 

d7.  Les  convocations  de  chaque  classe  sent 
faites  six  jours  à  l'aTanee  au  nom  de  l'on  des 
SecréUIres  de  celte  dafsc,  non  seulement  aux 
meml^res  qui  la  composent,  maU  eocore  à  tous 
1^  menlires  de  eiMUitut  historiqae  présens  ft 
Paris  Ces  lellres  énoncent  Tordre  du  Jour. 

A  II  y  a,  en  outre,  diaque  mois,  le  Ten- 
dredi  qui  suit  la  aéanoe  de  la  *•  classe,  une 
Mance  générale  de  toutes  les  classes  de  l'In$* 
ifM  hulotiqtu^  dent  la  conveeation  est  faite 
six  jonrs  à  l'aTanoe ,  par  le  SecréUIre  porpé- 
tnel ,  à  tous  les  membres  de  la  Société  prtsens 
ikparif. 

L'ordre  du  Jour  des  séances  générales  e»t  ré- 
glé d'avance  par  le  bureau  de  P Instant  kiêio^ 
ri^wê ,  qui  est  tenn  do  obolsir  ponr  les  lectures 
entre  les  manuscrits  euToyés  par  les  classes. 

Anémie  pnposltlott  ne  peut  y  «tre  faite  sans 
«vnir  été  sonmise  d'avance  an  même  bureau. 

dii  La  conseil  s'assemble  nae  fdis  par  mois 
ponr  dâibércr  enr  les  aiUres  d'adminiatratlon. 

50.  A  sa  séance  d'avril ,  ouverture  da  l'anUée 
ondaki  il  vértio  ctdat  le  bndpet  de  l'année  qui 
Ihitt,  et  arrête  appcaximallvement  les  dépensée 
de  la  nouvelle  année.  11  en  apporte  les  résnltata 
à  la  premiève  assemblée  générale* 

M«  l'IntMmt  hiaiariquê  a  trois  comités  pcr« 


manens,  dont  les  membraa  omit  élus  en uJ 
ponrnnan,par  les-olassea,  dnaa  tonn aéaocJ 

particulières.  i 

Ces  membres  sont  rééligiblee. 

53.  Ces  trois  comités  pnrUat  les  aoois  ^ 
Comité  du  règlement»  , 

Comité  des  travaux. 
Comité  du  Journal*  « 

Cbaque  classe  délègue  b 

Trois  de  ses  membres  aa  prtnier  eMritii 

Trois  au  fécond. 

Trob  et  ses  deux  seerélaiiw  an  fmisiftTiri 

55.  Le  premier  comité  Vioille  à  PobserraliM 
des  statuts  ;  il  examine  lea  modlAnalleos  pnps- 
sées  par  les  classes,  maie  il  an  pent  ai  m»! 
mettre  aucune  en  assemblée  cénérale  qo'sfw 
l'assentif  sèment  du  conseil.  i 

Sft.  Le  second  peut  propooer  niix  diflérailn 
classes  les  travaux  qui  lui  pareleeonl  entier  ds«  I 
leurs  spécialités  lelaUves^  et  à  i'ImsiitMt  kUUh 
Tique  en  corps  les  travanz  qui  lui  semblost 
pouvoir  être  exécutés  par  les  clames  réuni» 
Non  seulement  il  en  propose  lea  plans  et  la 
détails,  mais,  quand  ils  sont  ndopiés,  il  tnito 
provisoirement  (  de  concert  avec  le  secréUta» 
perpétuel)  avec  les  libraires  et  éditeoif  «d 
peuvent  cu'entreprendre  la  pobllcatioo. 

Lc5  traités  déûuUifs  n'ont  lieu  qu'avec  l'ta*  ; 
risation  do  consciL 

55.  Le  comité  du  journal  veille  k  m  pubNd- 
tiou.  11  adopte  on  rrjettelcs  malérianx qai lai 
^  sont  adressés  par  l'assembl^Se  générale  OQ  ptf 
les  classes,  ponr  sa  composlUoo. 

Il  loi  est  sévèrement  interdit  d'accueillir  sa- 
cune  pièce  qui  n'émane  pas  d'une  de  ces  éesx 
voles,  ainsi  que  toate  pièce  déjà  imprimée,  1 
l'exception  des  épreuves  d'un  ouvrage  iss* 
presse. 

Il  propose  au  conseil  tout  cbangemeat  de 
typograpbie  qui  lui  femble  avantageux. 

50.  Chacun  de  ces  trois  comités  élit  dsnsn 
premièio  séance  sou  bureau ,  composé  d'os 
Président ,  d'un  Vice-Président  et  Van  Secré- 
taire ,  qui  sont  rééligiblcs. 

57.  Ontns  ces  trois  comités,  l'assemblée  gêné. 
raie,  le  conseil ,  les  classes  et  les  comités  eux- 
mêmes  peuvent  former  tel  nombre  de  commis 
sions  temporaires  qu'ils  Jugent  nécessaires. 

5S  et  dernier.  Toute  discussion  étrangère  1  !> 
$elmt€e  pmtement  kMariqme  est  interdite  daos  lei 
assemblées  générales,  le  conseil ,  le&  eJatfSf* 
les  comités,  les  commissions ,  et  généraleiacat 
dans  toute  réanlon  quelconque  de  <7asf«f'' 
hirtarUfme^ 
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Cl)ranique. 


M.  Fnmer,  au  château  de  Saint- Michel ,  près  Salios,  noas  adresse  les  détaib 

BuiTans  SDr  le  Tilleul  gigantesque  divory. 


Parmi  les  T^gétans  a  dimensioas  gi« 
ganteeqnes  qoe  poseéde  la  France,  on  a 
cité  aTec  raison  Tantique  chêne  d'Alloa^ 
Tillé^  en  Normandie,  qui  a,  dit-on,  Tingt- 
qnatre  pied»  de  circonférence,  et  qui 
nsalheoreasenient  te  tronve  déjà  dans 
un  état  déplorable  de  dégradation.  Maia 
il  y  a  lien  de  s^étonner  qn  an  antre  arbre^ 
beanconp  plat  grot,  et  surtout  très  Ti- 
gonreuz  »  ait ,  juaqa  a  ce  joar,  échappé 
aox  regards  des  obserTateurs  de  la  na- 
ture, (^t  arbre  est  un  tilleul,  planté  sur 
la  comninne  et  à  peu  de  distance  du 
village  dlvory^  à  une  demi«lieae  de 
Salins.  Ses  formes  colossales  et  son  état 
de  prospérité   frappent  d*autant  plus 
que,  de  sa  nature,  le  tilleul  est  fragile 
et  asies  peu  viyace.  Son  tronc ,  qui  a 
une  diiaiae  do  pieds  jusqu*a  la  nais* 
sance  des  branches ,  doone ,  à  hauteur 
dlionune ,  trente-cinq  pieds  de  circon- 
férence ,  et  •  si  on  le  mesure  prés  de 
terre ,  on  lui  trouTe  quarante-six  pieds* 
La  hauteur  totale  de  Farbrc,  depuis  le 
sol  jusqu^à  la  cime,  est  de  prés,  de  cent 
pieds ,  et  le  cercle  qu'il  forme  paf  rex*» 
tension  de  teh  branches  est  de  deux  cent 
quaraote^eioq  pieds. 

Assis  sur  le  premier  plateau  du  Jura» 
il  plonge  ses  racines  dans  une  terre  lé- 
gère st  rougeitre,  répandue  en  assez 
faible  quantité  sur  nne  cooche  de  roche 


oolitique,  qui  elle-ménie  repose  sur  le 
calcaire  jurassique  à  gryphites» 

Une  circonstanoe  asseï  jremarqnable , 
c'est  que  le  tronc  de  oct  arbre  ne  con- 
siste qu'en  une  forte  écorce,  sons  laqiielle 
il  est  resté  une  couche  de  bois  épaisse, 
de  quinze  à  vingt  pouces.  Çest  sur  co 
faible  appui  que  portent  ses  énormes 
branches  ;  c'est  dans  cet  espace  resserré 
que  se  fait  tout  le  jeu  de  son  immense 
végétation*  Ce  tronc  forme  donc  une 
chambre  ronde  à  parois  unies  et  fort 
propres ,  avec  ua  grand  nombre  de 
niches.  Pour  y  entrer,  on  y  a  pratique 
une  sorte  de  porte.  Plusieurs  fois  ,  on  y 
a  fait ,  autpur  d'une  table  ronde  ,  un  re- 
pas à  huit  personnes,  assez  a  Taise. 

Quand  on  est  dans  cet  arbre ,  on  ne 
peut  se  défendre  de  quelque  étonne- 
ment  en  voyant  la  paroi  intérieure  so 
couvrir  aussi  d*éçorce.  A  partir  du  sol , 
elle  s'élève  déjà  à  plusieurs  pieds  ,  et> 
en  même  temps  ,  l'écorce  du  dehors  dé* 
bordant  par  le  haut,  prés  de  l'origine 
des  branches ,  redescend  en  dedans  ; 
déjà,  en  quelques  endroits,  Técorce  qui 
8*é1éve  du  bas  a  atteint  celle  qui  descend 
du  haut. 

Il  n^est  pas  possible  de  dire  au  juste 
depuis  quand  ce  monstrueux  enfant  de 
la  nature  habite  la  terre.  Les  vieillards, 
que  nous  avons  interrogés  'a  ce  sujet  y 
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pfaaiie,  Tiennent  d'acquiter  leurs  cotisa* 
tiens  à  vie. 

*-*  Ualbmbean  antique  asseï  I»iea 
conservé  et  portant  nne  inscription  latine 
qu'il  est  encore  facile  de  déchiffrer , 
Tient  d*étre  découvert  à  Lyon  ,  dans  les 
fondations  que  Ton  c/euse  po«r  é 


on  loi  donnait  déjà  plus  de  huit  cents 
ans  d*existence  ;  et  cela  n*est  pas  diffi<* 
eile  à  admettre  quand  l*on  entend  toul 
les  habitans  de  la  contrée ,  dont  quel* 
qnes  uns  ont,  au  moins,  quatre-vingts 
ans,  assurer  qu'ils  l'ont  toujours  vu 
aaasî  gros  et  aussi  grand  qn'aqoard'hui, 

ce  qui  fait  voir  combien  peu  rapide  est    une  des  niaisons.q«i  doivent  remplacer 

son  accroissement.  le  pâté  de  barraques  qui  formait  Tangle 

—  M.  Ctn^a ,.  membre  de  Tittstitut    dn  quai  de  rArcbevéché  et  de  ta  place 

historique ,  iétïi  de  Haguenaa  :         ,       du  Paiais-de-Justîce  ,  devant  la  me  des 

«t 'On  a  trouvé  récemment  dans  la    Lâtrées. 
eonmnne  d'Dhglunen ,  près  de  Hague-       —  On  écrit  de  Fatiquembergue,  28  fé- 
neu  »  one  centaine  de  pièces  de  mon-    vriei-  :  Un  de  nos  concitoyens  Tient 
ilttîte  du  seizième  siècle.  Ces  pièces  sont  :    de  ftire  une  découverte  îrtiportante  et 
f^d'Alfaort^^uc  de  Bavière,  1506;  2* de    q^î  «emble  destinée  à  faire  époque. 
Siétàmônd ,  comte  de  Tjrsl  ;  3"  de  Con-    C'est  la  longîtudeen  mer  qu'il  a  trouvé 
rad,  évêquo  de  Consiance;  4*"  des  évé-    après  trente  années  dé  recherches   et 
ques  de  Salzbourg;  6°  des  monnaies  de    d  expérience  ,   «  par  le  moyen  d'un  în- 
la  ville  de  Strasbourg  et  de  Campido-    strumcnt  dont  une  scnle  pointe  ou  aii- 
nen8is(Kempten,  enTyrol),  lèll.  Plu-    dade  détermine    constamment  sur   la 
sieurs  de  ces  pièces  ne  portent  pas  de    carte  les  différenteé  routes  que  tout  bâ- 
miltésime,  mais  leur  caractère  les  fait    timent  \  la  voile  peut  parcourir,   ou 
aisément  reconnaître  pour  être  à  peu    pour  mient  dire  le  point  perpétuelle* 
près  de  la  même  date.  Elles  étaient  pri-    ment  rectifié.  Il  résulte  de  la  décou- 
mitivement  contenues  dans  un  sac  en    verte  de  notre  habile  mécanicien ,  qti*à 
cuir  dont  il  restait  encore  des  lambeaux,    toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit ,  ^  on 
Ces    monnaies  ont  probablement    été    P^tit  fecDnbaitre  la  longitude  et  la  la- 
perdues  ou  enfouis  sur  le  lieu  où  Ton  *  titude  d'arrivée  ;  chartger  ou  continuer 
vient  de  les  découvrir, *'lors  delà  guerre    la  route,  pour  attaquer  tel  eu  telen- 

droit  où  Ton  se  propose  d*arriver.  »  Ea 
voyant  une  découverte  aussi  utile  ,  on 
doit  désirer  que  l'auteur  mette  au  jour 
son  moyen  qui  intéresé^  à  un  si  haut 
degré  nôtre  marine. 

— *  Le  tableau  de  Lftrgillière ,  exposé 
dans  la  rue  du  Doyenné,  n'*  8,  et  qui 
représente  Louis  XIY  au  milieu  de  sa 
famille,  est  une  des  plus  belles  compo- 
sitions qui  puissent  orner  le  cabinet 
d'un  roi.  C'eèt  le  chefd'œuyrc  de  la 


de  trente  ans,  Ohlungen  étant,  ainsi  que 
plusieurs  endroits  autour  d'Haguenau  , 
un  des  lieux  où  Ton  s'est  battu  à  cette 
époque.  Je  vous  fais  part  de  cette  d«')- 
couverte  dans  le  cas  où  vous  penseriez 
qu'elle  put  avoir  quelque  intérêt  • 

—L'institut. historique  s'empresse  de 
faire  connaître  que  S.  A.  R.  le  prince 
régnant  de  Schaumbourg- Lippe,  le  gé- 
néral Bustamente ,  ancien  président  de 
la  république  mexicaine ,  et  le  prince 


(rânda  époque  à  ta^êllB  ik  à^Hieiht.    et  à  troilis  te  grand  Condé ,  sôtiî  éVi« 


jliarmonie  de  l'enêenblo,  la  richesse  et 
e  goût  des  déUils,  la  finesse  de  Fetéca- 
ion  le  placent  aa  premier  rang  des  ta- 
ileaai  de  ce  genre  à  style  historique  ; 
iest  un  de  ceux  que  les  riches  ama* 
eurt  de  là  Befgiqaé  oïl  de  TAngleter re 
owriraient  tPor^  si  le  temps  où  se 
haient  les  prix  des  cbeft-d^œuTre  ne 
semblait  passé. 

Nous  ne  pouvons  donc  comprendre 
comment  ce  tableau  est  enooro  aux 
mains  du  possesseur  actuel  qui ,  en  Tex- 
potant  aux  regards  du  public  ,  an- 
nonce assea  qu*il  a  Tintention  de  s'en 
dessaisir. 

Le  Journal  des  Débats  a  publié  sur  ce 
tableau  an  article  dont  Tauteur,  tout  en 
rendant  jostice  au  mérite  de  ce  magiiî- 
fiqoe  outrage,  a  cependant  répandu 
une  crreuf  grave,  que  M.  Alexandre  Lc- 
noir  y  notre  collègue  ,  juge  si  éclairé  et 
û  instruit  dans  tout  ce  qui  tient  aux  arts, 


demment  d'une  inaiu  très  moderne^  et 
lUême  peu  habile.  » 

M.  A.  Lenoir  répond  : 

«  lî  n*y  a  rien  de  tout  cela;  nbtrê  i^cri- 
Tain  est  dans  Terreur.  Le  tableau  de 
Largîllière  est  pur  et  eans  qucune  re- 
touche :  il  est  vierge ,  comme  disent  les 
marchands  de  tableaux; il  suffit  de  Texa- 
miner  pour  se  convaincre  de  cette  vé- 
rité, et  j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  vien* 
nent  le  voir.  Il  est  également  prouvé» 
par  l'objet  même,  que  le  chiien,  ou  plu- 
tôt le  petit  dogue  ,  qui  est  aux  pieds  du 
duc  de  Bourgogne  ,  est  entièrement  de 
la  main  du  grand  peintre  dont  il  est 
question ,  et  que  llndication  d'une  pâte 
qui  paraît,  £i  travers  le  glacis  qui  la  cou- 
vre, est  un  changement  fait  par  Farliste 
lui-même,  changement  qui,  en  terine  dé 
l'art,  se  nomme  un  repentir*,  ce  qui 
constate  même  Tori^inalité. 


«  11  est  encore  évident  que  li  s  bustes 
a  réfutée  dans  une  notice  que  nous  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII,  et  non  pas 
a^OQssous  les  yeux.  ^°  grsnd  Condé,  sont  aussi  du  peintre 

l^t  Journal  des  Débats  s^ysi'ii  ù\i  i        '   Largillîère,  qui  ne  les  aurait  pas  fait 
«Selon  toute  apparence,  cet  ouvrage,     peindre  par  une  autre  main.  Il  ne  faut 
déjà  TÎeilli  par  le  temps ,  puisqu'il  y  a    4«*  des  yeux  pour  reconnaître  la  vérité 
un  siècle  bientôt  que  l'auteur  est  mort ,     de  ce  que  je  dis ,  el  l'auteut  àe  l'article 

a  pu  se  tromper  sur  lès  choses  qu'il  aura 
examinées  trop  rapidement,  quand  il 
dit  que  l'ensemble  du  tableau  porie  en- 
viron cinq  pieds  de  large  sur  trois ^et 
demi  de  haut,  et  que  les  figures  ont  dix-* 
^^  hauteur,  sur  toute  la  largeur  vers  huit  pouces  de  proportion  ;  le  tableau 
I^haat  du  tableau,  ont  été  ajoutés  être-    mesuré  a  quati^e  pieds  et  demi  de  haut 

sur  cinq  de  large ,  et  la  proportion  des 
figures  est  iemî-natare ,  au  lieu  de  dix- 
huit  pouces. 

c(  Je  n'ajouterai  que  peu  de  chose  à 
ce  que  j*ai  dit  de  ce  précieux  ouvrage  : 
lè  paysage  est  remarquable  par  sa  lé- 


a  encore  souftert  du  défaut  de  soin  et 
de  conservation-,  le  milieu,  où  se  trouve 
les  figures ,  a  été  fort  heureusement  le 
iQÎeux  garanti^  maii  tous  les  bords  ont 
«té  retouchés.  Trois  ou  quatre  pouci>s 


peinU.  LW  des  chiens,  placé  à  droite 
^«•peclateur,  a  été  entièremetit  refait, 
comme  l'attestent  les  restes  peints  du 
pemicr  chien  que  Fon  voit  encore. 
^«^x  bustes  en  bronse  placés  sur  des 
î^ïûcs,  représentant  &  gauche  Henri  IV, 
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gèreUdi  êâ  touche  ^iniaelle;  en^^ 
lierai ,  le  tftbieaa  «  le  fini  d'une  perle , 
rëclat  et  le  coloris  d'une  topaxe ,  d'un 
«aphir  et  d'un  rubis;  enfin  ,  c'est  le  ta- 
bleau le  plus  parfait  qui  ait  paru  80u$le 
règne  de  Louis  XIV*  n 

—  Le  ministre  de  l'instmctien  pu* 
bliqne  a  donné  mission  à  notre  collègue 
M-  Didron  de  Tisiter  les  yallées  de  la 
Saône  ,  de  ITonne  et  de  la  Loire,  afin 
d'y  rechercher  des  antiquités  pour  les 
décrire  à  son  retour. 

—  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  notre 
collègue  ,  recteur  de  l'UnÎTersite'  de 
Liège,  vient  d'être  nommé  membre  de 
l'Académie  de  Rouen ,  de  la  Société 
académique  deBlois  et  de  la  Société  cen* 
traie  des  artset  des  sciences  du  départe- 
ment du' Nord.  M.  de  Reiffenberg  fait» 
depuis  deux  ans ,  partie  de  la  Société 
lilt<^raire  de  Yalenciennes. 

—  On  écrit  de  Lemberg  (Gallicie) ,  le 
26  janvier  :  u  Les  travaux  du  chemin  de 
fer  qui  doit  joindre  la  Gallicie  aux  autres 
provinces  autrichiennes,  doivent  être 
commencés  au  printemps:  plnsdetrente 
mille  soldats  seront  employés  à  cea  tra« 
vaux,  dont  les  frais  s'élèveront  à  douze 
millions»  par  actions  de  mille  florins. 
La  maison  Rothschild  a  pris  quatre  mille 
actions.  Onira  de  Lemberg  à  Vienne  en 
vingt- deux  heures.  » 

—Le  magnifique  domaine  de  Navarre» 
près  Évreux ,  créé  par  la  reine  Jeanne, 
possédé  depuis  par  l'impératrice  José- 
phine et  par  le  duc  de  Lenchtenberg  ^ 
acquis  l'année  dernière  par  Ijl.  le  mar- 
quia  de  Oauvet»  va  être  converti  en 
partie  en  deux  grandes  usines  pour  le 
laminage  du  cuivre  el-  du  xino.  Les  pu- 
blications préalables  sont  en  ce  mo- 
loent  affichées;  U«  le  marquis  de  Dauvot 


annonce  qn^it  timrii  aea  ttétau  d^AIIe^ 
magne ,  de  Suède  •  d'Angleterre  oia  d4 
Russie ,  et  sea  charbons  de  terre  de  BJLoni 
ou  d'Angleterre  ;  la  consommatioia  an^ 
nuelle  de  ce  combustible  est  évaluée  i^ 
14  ou  16  mille  hectolitres. 

Bibliothèque  THiBETÀiNE.*— Il  existe 
dans  le  Thibet ,  sous  le  titre  de  Kaii* 
gyour,  une  immense  collection  de  tons 
les  livres  sacrés  des  bouddhistea   Cette 
collection  o£Bre  en  langue  thibétaîne 
les  ouvrages  de  Bouddha  et  de  ses  dis- 
ciples,  les  actes  des  conciles  de  l'église 
bouddhiste  I  les  biographies  de  Boud- 
dha ,  de  ses  disciples  et  des  patriarches; 
enfin,  tout  le  corps  de  la  littérature 
classique  de  cette  religion.  Elle  a  été 
gravée  sur  boia  à  la  manière  des  Chi- 
nois, et  le  lama  de  Boutan,  qui  a  le 
dépôt  de  ces  planches,  en  fait  de  temps 
en  temps  tirer  quelques  exemplaires 
pour  le  besoin  des  temples  ou  des  écoles 
de  théologie  établies  dans  les  monas- 
tères. Cette  collection  n'est  connue  en 
Europe  que  depuis  quelques  années, 
par  les  lettres  du  célèbre  voyageur  hon- 
grois Gsoma  de  Koros ,  qui  est  allé  s'en- 
sevelir pendant  huit  ans  dans  les  cloî- 
tres du  Thibet  pour  étudier  la  littéra- 
ture de  ce  paya.  II  s'était  procuré  un 
exemplaire  de  cette  collection  ^  qu'il  a 
apporté  à  Calcutta  où  il  en  a  imprimé 
le  catalogue  avec  quelques  extraits. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  fait 
imprimer  à  ses  frais  le  dictionnaire  et 
la  grammaire  thibétaîne  composés  pas 
Gsoma  ,  pour  donner  aux  savans  la  clé 
de  cette  littérature  importante.  Mais  ces 
secoui'a  ne  pouvaient  être  en  Europe 
que  d'une  utilité  très  bornée  «  i  cause 
du  manqne  presque  absolu  de  livres 
thibétains.  La  Bibliothèque  royale  de 


—  45  — 
pMftMaiî  dtat  ettta  laiif^a    p6l  poar  la  i^andra  aaoettibta  au  public 


[ue  qoelquaafeaiUatt ,  que  laa  oosaqaas 
iTaient  rapportéêd'ane  azpédilion  teien- 
ifique  faite  à  leur  maniél^  dans  la  mo- 
nastére  d'Ablakit  an  Mongolie ,  el  qne 
rimp^ratrice  Catherine  arait  donné»  à 
notre  liiUîotMqae.  La  Soe^Até  atiatique 
de  CaloQtla  a  Tonlit  remédier  à  cet  état 
de  cfaoaea ,  et  lea  ciroonstancea  ont  tin-»  • 
gnlièrement  fiiToriaé  aea  fénéreuaea 
intenUona. 

La  <sompafnie  des  Indet  a  pour  an- 
basaadeurdans  le  NépanUM.  Hodgeon, 
hommed'esprit  et  de  savoir,  qui  a  rendu 
loî-méne  lea  plus  grand»  services  à  la 
littérature  orientale  par  ses  mémoires 
sur  In  religion  bouddhiste ,  et  par  sa 
déeeurerte  dea  originaux  sanscrits  des 
onvragea  qui  forment  la  haiie  du  boud- 
dhiame.  Son  influence  auprès  dea  prê- 
tres du  Népanl ,  en  lui  fournissant  les 
moyens  d'entrer  en  relation  areo  le 
clergé  thibétain ,  Tavait  mia  en  mesure 
d'obtenir  au  Ifaibetj  pour  la  Société 
asiatique,  un  exemplaire  de  la  grande 
collection  du  Kahgyour. 

Ce  recueil^  qui  se  composé  de. cent 
énormes  volumes  in<^folio,  imprimés  sur 
papier  du  payéi  ht  Société  de  Oalcntta 
l'a  payé  1},000  franoa.  Une  Ms  en  pos- 
session de  oa  tiÀor ,  et  dierehant  de 
qmelle  manière  elle  en  pourrait  disposer 
ponr  qn^il  fàt  en  Europe  le  pins  utile 
possible  anx  lettrea,  elle  s^BSt  décidée  à 
TofFrir  à  la  Société  asiatique  de  Piris, 
de  préféreno^  aux  élablissemens  seien* 
tifiqnasde  ràngleterre  même. 

Le  Kabgyoury  an  conséquence,  a  été 
envoyé  à  Paris,  oè  il  a  été  reçu  il  y  a 
qoelqnea  semaines ,  et  la  Société  astati- 
*  qae  a  au  à  déterminer,  fc  son  tour,  com- 
ment ello  disposernit  dé  co  i^écfoux  dé*» 


savant  :  elle  a  cru  qne  le  meilleur  moyen 
d*asfturar  la  conservation  de  ce  monu- 
ment littéraire ,  tout  en  le  livrant  aux 
études  des  orientalistes ,  était  de  le  pla- 
ner dana  le  oabinet  îles  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale, 

La  Société  asiatique  a  cru  en  même 
tempa  devoir  faire  tons  ses  eflbrta  ponr 
prouvera  la  Société  de  Calcutta  combieu 
elle  était  aensible  à  la  générosité  de  son 
procédé  j  et  combien  elle  honorait  cette 
Ubifralité  d'esprit  qai  met  les  intérêts  de 
la  science  au-dessus  des  mesquines  ri vd« 
lités  nationales.  Elle  s'est  adressée  ,  en 
conséquence ,  k  MM.  les  ministres  de 
l'instruction  publique  et  de  l'intérieilr 
pour  les  prier  d'envoyer  à  la  Société  de 
Calcutta  quelques  uns  des  grands  ouvra- 
ges que  le  gouvernement  français  a  fait 
publier.  MM.  Guizot  et  Thiers  se  sont  pré* 
tés  à  cet  acte  de  réoiprecité ,  et  le  grand 
ouvrage  sur   TÉgypte,   le   Thesauruê 
d'Henri  Etienne^  l'ouvrage  sur  la  Morée, 
la  grande  oolleotion  de  documeus  Uis- 
toriques  quo  M.  Guiaot  fait  publier , 
l'ouvrage  posthume  de  M.  Champollion 
et  plusieurs   antres  de  même  yenrë  , 
vont  être  envoyés  à  la  Sooiété  de  Cal- 
cutta pour  lui  prouver  qu'on  aeu  àppfé-- 
cier  à  Paria  un  saeriftoe  tel  qne  eafaii 
qu'elle  vient  de  faire* 

*r^  Il  existe  à  la  Bibliothèque  poyale , 
département  des  estampes  et  gravures  , 
une  collection  unique  de  tous  les  cata- 
logues des  expositions  d'ouvrages  d'art 
qui  ont  en  lieu  à  Paria  9  depuis  le  régne 
de  Leuis  XlV  jusqu'à  noa  jours;  oe  re* 
Cueil  est  précieux  :  c'est  un  indicateur 
fidèle  pour  quiconque  veut  étudier  This* 
toire  dea  beaux-arta  en  France  aux  f7* 
18' et  19- siècles. 


te  premier  de  «es  ôaé^gne»  eti  de       Sut  Vénf  m  ttn^  «Ml  qw  cinq 


,169]^  ;  Toiei  ce  qaon  lit  en  télé  .* 

«AI.  MADsard,  •urintendant  et  ot«» 
dannatear-g^Déral  des  haltuiena  da  roi 
.et  proteekeor  de  rAeadéniîe ,  ay«ht  n- 
prébeoté  à  S.  M.  que  le»  peinirea  et 
aculpteara  aaraient  b^en  aquhaité  n- 
.novivelter  ranoieBae  ooeianM  d'exposer 
leara  ovrragea  am  public-  p/oar  eu  awir 
($m  iugeineiit^  et  pour  eiHietenir  entfe 
eux  cette  Jouable  émulation j  ai  noeet- 
aaire  à  ravaoceqieiit  dea  beaux-ivtat 

^  S*  M.  a  momentanément  approui^é 
ce  detaeio.  £lle  leur  a  permia  de  faire 
Vexpoaition  de  leort  onvriigea  4ana  |a 
grande  galerie  de  aqn  palais  du  Louvr^> 
et  a  Touli^  qu*oA  leur  6>urnit,  du  Garde* 
lleuble  de  la  couronne,  t^utea  lea  ta- 
piateries  dont  il&  auraient  JUeaoin  pour 
orner  ou  décorei:.  cette  auperbe  galerie. 
«Au  food^  était  dressé  un  magnii^- 
que  dais,  sous  le<^^fil  élaieut  plaoés  les 
porU'aits  de  S.  M.  et  de  Monseigneur. 
Leif  côtés  de  la  galerie  éjtaîent  décorés 


18^»  180S,  181Q,  isn  eit8t4. 
Soua  liouif  XVUI  il  7.  fiU  q^ftlra  : 

1817, 1819,  ma  4^  1&U 

Sona  Gbarlea  Xil  n'y  en  eut  qa^ww, 
eu  1827. 

Enfin,  depuia  la  rév^ulion  de  joilkt 
1830  nona  en  uTena  «s  cinqf  t  ca  1834, 
1838, 1834, 1835  et  1836$  d^tdle  sorte 
que  neuf  aemmea  tm  œ  nement  à  la 
cinquante -neuTième  expoaîlion  depuii 
que  Iipnia  XIV  a  rétabli  eette  aneîenne 
coutume,  oomme  diaMt  Maaaard,  et  ^e 
40»6â0  ouTrage»  d'art  earira»  wkt  été 
produita  par  nea  artiaice  depnîa  ee&t 
trente-sep(  an«. 

•*-  Vqici  quc^eea  Bcnaeignemekia  en- 
tièremeqt  neuiîi  sur  ua  yma»  eeiieux 
acheté  pour  le  poidadn  euiveper  ne  de 
noa  peintrea  d-histoireles  plus  coenna,  et 
que  nofia  déaignerona  anffiaammeet  à 
noa  lecteurs ,  en  lenr  rappelant  la  belle 
toile  historique  d'Antoine,  déployant 
aux  yeujs  du  pidupie  romaia  la  robe  en- 


de  magnifiques  tapisaerîea  repréaentant    aaBgleutée  de  Césaiu 


,  les.  Actes  des  apôtres,  d'après  Raphaël.» 
Le  catalogue  de  cette  année  portait 
.  SlOnuméroa. 

La  seconde  exposition  eut  liqu   en 
I7(k4  »  et  ce  fut  la  dernière  du  règae  du 
,  .frand  roi  1  mort  en  t71â«        ^  • 
Sous  la  régence  ii  n'y  en  eot  pna^  ' 
^   Seua  li;  long  règne  de  Louis  XV  f  il  y 
.  en  eut  24,  a^ve^:  en  1737,  36^39, 
.40^  41>  A9>  43>  45.  4a,  47, 48.,  60,  H, 
63,  55, 57,  59,  61,  63,  65,  67,  69,  74, 
73 ,  Louis  XV  UM'urut  en  1774. 

Spus  XouisXVI,  il  en  eut  9  9  ealT^n^ 
77,  79.  81, 8a,  «,87, 89,  et  1791.     • 

Sous  la  cépnblique,  il  y  en;eaA  ati* 
«ii|t ,  s^YQir  \  1793, 9ât  96, 97, 98»  90, 
1800, 1801  et  1803, 


Ce  vase,  tout  eu  cuivrai  qlii»  dans 
sou  étal  actuel ,  partit  oraér  aerri  de 
bénjiaer  ou  4e  baptiltèpe^  est  awd,  haut 
de  trois  pieds  «  j  uemprip  lea  trois  éité- 
gantea  «tatuea  qui  le  aouti^rnseaf.  Ses 
bords  lon4  «vaséf ,  et  te  fend;  qfai  poHo 
$m  la  tète  dea  alatufea  i  esl  uue  surliice 
plAta«  Autour ,  sout  seulpliél  W  bustes 
de  ploaleigups.ap4tr<^,  snmiMfttés  doleun 
lioms.  Au-4efsous  de  o^a  bu^te»  esc  la 
date  4^  1498  ».  et  aiv4eiiiua  das  mêmes 
figures ,  tout  à  Vent^^ua  du  bofd  e&l6« 
vieur  du  isaae  ^  vègue  une  inaai ijptkm  en 
apcieune  Uùg%»fi  flMi^uAe  %  ei  AonI  la 
Wtçt^rci  «t  l'interpréuilioa  auut  dues  aux 

çonnajaffiil^%paléQgriWbî«ueaami»tpro« 
fppdaf9«fW^»49M»%^    • 


Voioî  l'iMcnptwq  :  S.  imfÀ  ^,  ILA-   ce  fond  j  »  ^(^  so^n^,  «mI«I  flfiret 


BINA  S.  D0RATE4^.  MARGBETS  ^. 
rARpRUD  HEL  [IJ  £.£  KLUiGHE  BE 
U  GEGOTEN  HAD  GOp.^PEFÏUn:. 

En  Toici  la  tndactioa  :'  t^uaCe  ^wif, 
oùtfe  Catherime.  sainte  DontMe,  »aHU,e 
\Î€trguente  j^  sainte  GertrMh,  voum  êtes 
\€uiciifiée$j  sonnez!  Que  Dieu  Jonn»  coi^- 
leû  à  celui  qui  nCafowitse^  - 

Cette  ipteription  réyeiUe  ntmUdl  H- 
lée  d'une  oloche;  et  en  elS^i  tel  a  dft 
Dire  le  premier  niagè  dn  moDnmeilt. 
C'est  œ  qo*indiqae  ,  de  phis  ,  U  poti* 
tien  dea  lettres»  qui  dans  Tétat  actuel 
de  la  cloche  changée  en  Tasq  sent  ren- 
versées. La  surface  plate  qui  forme  le 


d'apôtres  ont  été  appliquées  au  pourtour, 
et  les  trois  petitef  stak^ues  adaptées  en 
dessous  po^r  ser? ir  de  piedl. 

Le  ehaudroniû^  i  chçt  lequel  se  Iroo- 
Tail  ce  monumett,  TÇAail  àp  le  reee- 
Toir  du  Brésil»  Or^  à  la  4<>  4»  qojustème 
aiécleel  auconuDeucemont  dn  seixiém^^ 
9n  parl|iit  aux  Pajs-Bai  cette  nuoienne 
langue  flao^apde  j;  puia^  dans  le  miliw 
du  seisiéme  siéolo  •  If^  négocians  d'Ain 
tors,  de  Bruges^  jouissant  d'une  grande 
faTour  af  près  de  Ch|irles42iiùit ,  firent 
d'importantes  opérations  aveo  le  N09- 
Teau-Mogde.  Cett^  cloobe,  détournée 
de  sa  dobtination  primitive  par  une  çif* 


fond ,  et  les  proportions  du  Tase  lui-  constance  quelconque,  aura  été  prob^- 
méme^  qui  n*a  pas  en  hauteur  plus  de  hiementaiusi  disposée  pour  être  envoyée 
la  moitié  de  son  dismétve ,  prouvent  comme  baptist^  daot  TAmérique  oui- 
que  la  cloche  |(  été  sciée  en  deux  »  q^e  ridionale. 


BULlETIfT   BIÛLIOGRiPHlQVl^ 


Supplément  au  Dictionnaire  de  Fjéca^ 
demie  française,  sixième  et  dernière  édi- 
tion, publiée  en  1835^  et  complément 
à  tous  les  Dictionnaires  français  ,  an- 
cieas  es  modaiifis^  par  £.  ^aTineud* 
membre  de  l'institut  historiqQfi« 

Ce  supplément,  indispensable  aux  per- 
sonnes qui  possèdent  le  dictionnaire  pu* 
blié  récemment  par  TAcii^émie ,  offre 
encore  limmense  avantage  de  corriger 
tous  les  lexiques  publiés  jnsqu^à  ce  jour. 
~- jBiograp/iie  des  fjptuçies  du  jour,  par 
Germain  Sarrut  et  B*  Saint-Edme,  mem- 
bres de  rinstitut  historique.  Deux  forts 
volumes  in^i*",  de  plus  de  cent  feuilles 
'ebtcmi ,  oroér  de  Û9  portraits  Itfhogra^ 
phiés  et  de  cartel*  < 


Cette  biographie  n*est  point  œuvre 
de  passion  politique  ;  c'est  une  collec- 

'  tien  de  pièces  des^nées  à  servir  de  ma- 
tériaux historiques.  On  pourrait  en  tron- 
ter  plus  particulièrement  la  preuve  dans 
toi  noticea  Djupont  de  l'ÉUng  et  Vedel  » 
où  sont  appréciés  les  événemens  de  la 
tralrison  de  Bajlen.  On  voit  que  les  au- 
te^ni  o|i^  «uf  n  leur  possession  les  do- 
cumens  oYi^naux  de  l'affaire  à  laquelle 
doi\miit  lieu  la  capitulation,  de  IS^OS , 
ai  pénible  pour  la  France  geerrière  de 
cette  époque. 

-^Histoire  philosophiques  politique  et 

*  critu/ue  du  Christianisme  et  des  Eglises 
chrétiennes ,  depuis  Jésus  jusqu^au  dtt« 

ttetiviéme  siècle  1  par  M.  de  Potter« 


tt- 


plus  distingués  de  Pëpoqae ,  s'est  pro- 
posé  daos   cet  ouvrage  ^examen  des 
doctrines  catholiques  :  on  doit  attendre 
*de  lui  science  et  Térité. 

— Le  Trésor  dé  la  Poésie  française^  ou 
morceaux  choisis  dans  kios  poètes  les 
plus  célèbres ,  depuis  Malherbe  jusqu'à 
nos  jours,  avec  des  notes  et  des  commen- 
taires, par  MM.  F.  Danton  et  L.  Cantan, 
à  rasage  des  collèges  et  pensions  de 
ranîyersité. 

Cet  ouvrage  manquait  à  renseigne- 
ment ;  il  renferme  des  modèles  pris  dans 
toutes  les  époques  de  notre  histoire  litté- 
raire. Les  auteurs  Font  fait  précéder 
d*un  traité  de  style  poétique. 

—  Traditions  tératologiques^  ou  récits 
derahtiquitè  et  du  moyen  âge  en  Occi- 
dent, sur  quelques  points  de  la  fable, 
du  merveilleux  et  de  Thitoire  naturelle, 
publiés  d'après  plusieurs  manuscrits 
inédits,  grecs ,  latins  ,  et  en  vieux  fran* 
çais ,  par  J.  Berger  de  Xivrey ,  ic-S^  — 
Paris,  1836. 

— Le  Roman  àe  Brut^  par  Robert  Wace 
poète  normand  du  douzième  siècle  ;  pu- 
blié, pour  la  première  fois^  d'après  les 


manuscrits  des  diverses  bibliothèques  d 
Paris ,  avec  des  notes  pour  servir  k  Tii 
telligenoe  du  texte,  et  précédé  d'an 
analyse  critique  et  littérairede  ce  poème 
par  Leroux  dé  Lincy ,  2  forts  vol.  ia-S 
ornés  de  gravures  et  de  fac-similé. 

Ce  roipan  est  Thistoire  des  commed 
cemens  de  la  monarchie  anglaise.  Com 
posé  en  1155^  il  contient  plus  de  i6,0M 
vers  ;  les  textes  ont  été  collationnés. 

•^  Bisîoire  de  la  Convention  naUanak 
d'après  elle-même^  par  Léonard  Gallois, 
membre  de  rinAImt  historique ,  aateuf 
de  la'continuation  de  Thistoire  de  France 
d'ÀDquetit  ;  Touvrage  se  compose  de  7 
volumes  in^S** ,  qui  sont  en  vente. 

Le  livre  de  M.  Gallois  est  un  des  plai 
instructifs  qui  aient  encore  été  publiés 
sur  la  période  politique  dont  il  s^occnpe. 
Instructif  e^l  le  mot,  car'  à  mesure  qu*oa 
avance  dans  sa  lecture,  on  s'aperçoit 
qu'on  ne  connaissait  qu'imparfaitement 
cette  glorieuse  série  d'éTenemens  qui 
ont  présidé  a  la  rénovation  Sociale  de  la 
^France.  L'ouvrage  de  M.  Gallois  est  le 
complément  indispensable  de  celui  de 
M.  Thîers.  Nous  le  recommendona  à  tooi 
nos  collègues  de  l'Institut  historique. 


Le  Secrétaire  perpéin^ ,  EQg«  M  MovcukVB, 


•«Ma 


MiMto 


ERRATA. 

(  iT«  £it>raison  ).  Décembre  I83U. 

Vuge  202,  ligne  lO,  au  Jleu  de  :  elle  devint  ta  base,  lisez  base  essentielk. 

au  fait,  en  fait. 

isiatiqueSf  isiaques. 

chasOf  chusa. 
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égal, 
asitato. 


légal, 
usilato* 
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PARIS,  IMPRIUERŒ  DE  P.  BAUDOUIN  p 

rue  Mignon,  a. 
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BIÉMOIlUiS. 


LES  SANTONS 

PENDANT  LA  DOMINATION  DES   BOMAINS   ET  DES   WI8I-G0THS,  (a) 


RScmmcHKS  historiques  et  arghéoloqiqubs  a^K  us  ANCIENS  rawiss  DE  u. 

SAINTOHGE. 
<  Draxièae  ef  denier  ardole.) 


Les  villes  gauloises  qui ,  par  un  rescrlt  de 
împerear»  avaient  été  élevées  à  la  dignité 
i  colon  les  romaines,  s'efforçaient  d'imiter 
s  îostitutîonSy  les  monuinens,  te  luxe  et 
s  usages  de  Rome.  Au  centre  de  âîerfiola^ 
vn  s'éleva  un  Capîtole,  à  la  fois  temple  et 
tadelle  (1).  Il  ne  fut  permis  qu'à  un  petit 
>mbre  de  villes  gauloises  de  posséder  ce 
!ore  de  monument,  à  l'instar  de  Rome, 
ipilale  du  monde  (2).  Assis  au  sommet 
un  roc  qui  aconservé  son  nom ,  ce  superbe 
iifice  dominait  le  vaste  bassin  de  la  Gha* 
tote.  Des fragmens d'inscriptionS|  trouvés 
irmi  ses  raines,  font  croire  qu'il  fut  déd  é 
Jupiter  Olympien.  C'est  du  haut  de  ce  fort 
idoutable  que  la  puissance  romaine,  pla- 
ant  sur  sa  conquête,  lutta  contre  la  haine 
es  vaincus,  jusqu'au  temps  où,  façonnés 
la  domination  impériale^  les  Santons  se 
vent  romains* 

Oatre  leCapitole,  Medioianum  eut  en- 
ore  un  temple  (5)  :  elle  eut  son  hypogée 


idiYoir  u  livraison  de  |aQvier,  p.  a4i. 


(4)  ses  aqueducs  (r>) ,  ses  thermes  ou  btins 
chauds  (6).  Enfin  elle  eut  un  cirque  pour 
les  combats  de  gladiateurs  et  les  nauma- 
chies.    Dans  ce  vaste  ampithéâtre,  cinq 
mille  spectateurs  pouvaient  contempler  à 
Taise  les  esclaves  ou  les  criminels,  oondam^ 
nés  à  ce  genre  de  supplice,  luttant  contre 
la  fureur  des  bêles  féroces,  ou  s'atUqaaat 
avec  acharnement  sur  des  trirèmes,  aux 
acclamations  de  la  multitude  que  transpor- 
taient de  joie  le  choc  des  galères,  le  bris 
des  rames  et  le  cri  plaintif  des  mourans. 
Les  arts  de  l'iulie,  la  facilité  des  com- 
munications, l'agriculture  et  le  commerce 
familiarisèrent  peu  à  peu  les  Santons  avec 
la  domination  romaine,  et  les  consolèrent 
inseus  blement  de  la  perte  de  leurs  libertés. 
Ils  finirent  par  adorer  les  dieux  de  Rome 
et  poussèrent  la  soumission  jusqu'à  élever 
des  autvls  à  l'empereur.  Il  y  avait  au  con. 
iluent  de  la  Charente  et  de  la  Seugue , 
un  temple  consacré  an  culte  de  Rome  et 
d'Auguste^  dont  le  prêtre  était,  sous  Tibère, 
un  ceruin  Gaîus  Jullus  Rufus,  intendant 
des   travaux  publics.   On  les   vit  eniSn  . 
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épomer  des  femmes  romaîDeB  et  mêler  leur 
gang  wa  sang  des  vainqueurs.  Ceux-ci , 
de  leur  côté ,  ne  dédaignèrent  pm  ë'adopler 
quelques  usages  des  vaincus.  La  jeunesse 
de  Rome  cacha  souvent  ses  aventures  noc- 
turnes sous  le  eucuUe  ,  sorte  de  man- 
teau à  capuchon  que  poruient  les  San* 
tons  et  quelques  autres  peuples  méridio- 
naux. 

La  sensualité  romaine  mit  à  contribution 
les  provinces  de  l'empire.  S'il  fauten  croire 
Ausone«  les  huîtres  qui  se  péchaient  sur 
les  eMes  de  l'Océan  allaient,  du  rivage 
des  Santons,  couvrir  la  Uble  des  Césars. 
Lm  blés,  les  vins  ,  de  ces  contrées  ,  les 
Uèvres  de  l'île  d'Olcron  (7)  étaient  esti- 
nés  des  Romains,  qui ,  dans  leurs  banquets, 
ne  dédaignaient  pas  non  plus  Tarome  du 
fenouil-marin  ou  cnVc-nwri/i^  (8),  ni,  dans 
leurs  înûrmîlés,  la  vertu  curative  de  Tab- 
synthe  sanioniqae  (9)  que  le  territoire  des 
Santoiifl  leur  fournifsait  abondamment.  La 
pèche  était  aussi  pour  les  ofGciers  de  l'em- 
pereur une  source  de  grandes  jouissances, 
et  Ton  doit  juger  de  son  importance  s'il  est 
vrai,  comme  le  rapporte  un  ancien,  que, 
sons  l'empire  de  Tibère,  l'Océan  jeta,  d'un 
aeul  flot,  sur  le  rivage  des  Santons  plus  de 
trois  cents  baleines  d'une  étonnante  gros- 
seur (10). 

La  rapacité  des  officiers  romains,  com- 
primée par  Auguste,  reparut  sous  Tibère. 
Cet  empereur  se  rendit  odieux  par  les  spo- 
liations qu'il  laissa  exercer,  par  ses  présî- 
dens,  sur  les  peuples  des  provinces.  Tandis 
que,  dans  l'Ile  de  Caprée,  il  s'eflbrçait  de 
réveiller  ses  sens  endormis  par  le  specUcle 
demonstmeuses  voluptés (41),  les  vœux  des 
nations  opprimées  se  tournaient  en  secret 
vers  Germanicus  César,  son  fils  adoptif,dont 
les  vertus  naissantes  promettaient  aux  Gau- 
lois un  heureux  avenir.  Les  Santons  signa- 


lèrent leur  atUchement  à  ce  priuce  et 
admiration  pour  ses  premiers  socoèa  mili- 
taires, en  \n\  érigeant  12),  an  bord  de  1a 
Charenti»,  un  arc  triomphal  plus  respecté  par 
la  faux  du  temps  que  par  le  mauvais  goftt 
des  hommes  du  moyen-Age  (15). 

La  mort  subite  de  Germanicus,  attrilmèe 
I  la  jalousie  de  Tibère,  jeU  quelques  dés^ 
ordres  dans  les  armées  romaines.  Les  Gau- 
lois en  profilèrent  pour  s'insurger  à  Tlnsii- 
gation  de  Florus  et  de  Sacrovir.  Après  une 
lutte  sanglante,  la  Gaule  retomba  sous  k 
joug  des  présidens  romains.  Tibère  rencon- 
tra jusque  dans  son  palais  des  traces  de  la 
haine  des   peuples  :  lorsque  Séjan,    à  la 
veille  de  renverser  son  maître,  fut  prévenu 
par  lui,  un  Santon,  nommé  Julius  Africa- 
nus,  se  trouva  parmi  les  conjurés  immolés 
à  la  vengeance  impériale  (14). 

Les  Santons  ne  jouèrent  plus  qu'un  rôle 
inaperçu  sous  les  lâches  successeurs  de  Ti- 
bère. C'éuît  sur  les  bords  du  Rhin,  aux 
frontières  de  rOriént  que  naissaient  les 
troubles  de  l'empire,  menacé,  au  dehors 
par  les  bordes  septentrionales,  déchiré  au- 
dedans  par  les  séditions  miliuires.  Voisins 
de  l'Italie  et  recueillant  les  fruits  d'une  ci- 
vilisation progressive,  le^  Santons,  comme 
les  autres  peuples  d'Aquitaine ,  étalent  de- 
venus Romains.  Avec  le  commerce,  l'indus- 
trie et  les  arts  des  oonquérans,  la  sensualité, 
le  faste  et  la  mollesse  de  Rome  s'étaient  na- 
turalisés  sur  leurs  rivages  (15). 

Pendant  que  les  barbares,  secondés  par 
les  dissensions  des  milices  prétoriennes,  sa- 
paient les  fondemens  de  l'empire,  une  auire 
puissance  s'élevait  sur  la  terre.  Déuchant 
les  regards  de  l'homme  des  ehoses  de  ce 
monde  pour  les  appliquer  à  la  coniempla- 
lion  d'une  vie  future,  exaltant  les  faibles, 
humiliant  les  forts,  et  proclamant  le  prin- 
cipe nouveau  de  l'égalité  naturelle,  le  chris- 
tianisme illisait  de  rapides  progrès.  Ot^et 


-»1  - 


I1n4  pMJr  U  Ticè  liiareux,  source  àt  ood* 

aiioa  pour  la  v^ ta  aattlMintey  11  s'arao- 

t  appayéy  iMMi  sor  la  force  da  sceptre»  oit 

glaire,  mais  sur  Tempira  de  la  persua- 

m,  ta  pureté  de  ses  maximes  et  Texemple 

;  aoa  fondateur*  Tour-fr-tour  aocaeillle  et 

poussée  par  les  jpriiioes»  poursuivie  avec 

Imrnemettt  par  les  prêtres  des  anciens 

eus,  la  Mfgion  du  Christ  prospéra  au  sein 

e  massacres  et  des  outrages.  Dans  ces 

iipè  de  la  primitiTe  église»  la  coupe  était 

ï  bois  unie  la  tel  étaîl  d*or  :  elle  triompha 

s§  croit  et  des  haches  païennes  (16). 

Sous  l'empilre  de  Décius  (17),  Téféque  de 

ome  envoya  quelques  missionnaires  dans 

k  Gaules.  Ces  contrées  étaient  ehcore  pion-- 

les  dans  lee  ténèbres  du  paganisme.  Les 

rédîcadons  des  premier^  apétres  y  forent 

an  fructueuses  et  là  palme  du  martyre  fot 

mg-temps  le  seul  prix  de  leurs  etforta., 

*cst  Vert  oé  temps-ii  qifEutrope  arriva 

bsilèsSantona.  fiià  entrant  dans  leur  ville» 

aoeinte  de  muraillea  antiques,  disent  ieé 

leuxaglograpbes»  flanquée  de  hautes  tours, 

ikorée  de  places  et  d'édiéces  superbes,  en- 

ironnée  de  campagnes  fertiles»  de  riches 

oteauz,  de  vastes  prairies,  comblée  enfin 

è  toutes  les  prespérités,'le  misssionnaire 

ensa  qu'il  knâi  une  oeuvre  méritoire  s'il 

rrachait  estte  belle  cité  an  culie  des  idoles. 

l  M  mh  à  parcourir  les  rues  et  les  places 

abllques,  annonçant  à  tous  la  parole  de 

lies.  Mais,  à  l'aspect  de  cet  étranger  parlant 

ia  langage  inoui  jusqu'alors,  le  peuple  de 

Jk^olaïutm  s'anna  de  bâtons  et  cbassa 

'spôlifdelaville(ia). 

Sodursat  œa  outn^es  avec  résignation, 
iMiope  se  retira  sur  une  colline  proche  de 
Idté  et  s'y  bitil  une  cabane  en  bois.  Là, 
Ipmait  les  nuitsdansles  larmeset  la  prié- 
i>  et  le  Jour,  s'amant  de  courage,  il  s'en 
Éiîl  nooatant  aux  gentils  les  soutfrances 
«b  dieu  asort  sur  la  croix  pour  racheter 


lés  bômmes.  ^n  maintien  liuml^te  et  Ét^ 
deste,  la  simplicité  de  sa  personne,  Jointe  k 
^entraînement  d*uneéïocution  inspirée,  fi* 
nirent  par  émoutoir  le  cœurs.  Plusieurs  ci- 
toyens de  AledoUumm  voulurent  être  bap- 
tisés :  de  oè  nombre  fot  Bustetlé ,  fille  du 
légat  du  pro-préteur  des  Gaules  (19). 

À  la  nouvelle  de  cette  conversion,  lelé^ 
gat  maudit  sa  fiUe  et  la  chassa  de  son  pa- 
lais. Eusteile,  fière  de  souffrir  pour  l'amour 
du  Christ,  alla  chercher  un  asile  prés  de  la 
cabane  du  missionnaire.  Bientôt  son  père, 
revenu  à  des  sentimens  plus  modérés,  la 

• 

rappela  auprès  de  lui  :  mais  elle  refusa  de 
retourner  au  pied  des  idoles,  aimant  mieux 
rester  dans  sa  retraite  pour  s'y  vouer  tout 
entière  au  service  de  Dieu.  Alors  le  légat, 
enflammé  de  colère,  fit  appeler  tous  les 
bouchers  de  MedioUaaun^  et,  leur  dîstri^ 
huant  Une  somme  de  cent  cinquante  sous, 
leur  ordonna  d'aller  tuer  Eutrope  et  de  ra* 
asener  Eusteile  avec  eux  (SO). 

La  veille  des  Calendes  de  mai  (31),  leÉ 
bourreaui,  suivis  d'aune  troupe  de  païens,  se 
fendirent  ft  la  cabane  du  solitaire.  Après 
avoir  dépouillé  l'homme  de  Dieu,  itslela- 
pldèrant,  le  frappèrent  à  coups  de  bâton  et 
de  courroies  garnies  de  plomb,  et  l'achevè- 
rent en  lui  fendant  le  crâne  d'un  coup  de 
hache  (22).  Eusteile,  hvecl'aidede  quelques 
chrétiens,  ensevelit^  pendant  ta  nuft,  le 
corps  du  martyr  soussa  cabane.  Btle-mémèi 
lorsqu'elle  passa  Aune  méllleui^  vie^  voulut 
être  inhumée  près  du  tombeau  de  son  maî-*' 
ti«  (2i).  La  persécution,  dit  Grégoire  de 
Tours,  né  permit  pas  que  l*apôtre  eut  des 
obsèques  dignes  de  tuî,  ee  qui  fit  que,  peu* 
dant  long-temps,  on  Ignora  l'histoire  de  son 
martyre  (ta).  Eutrope  est  regardé  eomme  1» 
premier  évèqoe  des  Santons  (26). 

Comprimé  â  sa  naissisncé,  par  de  san- 
glantes proscriptions,  lediristlanisme  sortit 
de  ia  contrainte  lorsque  Constantin  ^  tprèâ 
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avoiiç  tHDsfér^  le  sîége  de  Tempire  à^By^ 
sance,  embrassa  les  nouvdles  doctrines  re- 
ligieuses pour  achever  la  ruine  des  vieilles 
îôstituUon^  romaines  qui  gênaient  son  am- 
bition, he  polythéisme  fut  immolé  au  culte 
du  Christ,  qui  hérita  de  ses  dépouilles.  La 
religion  chrétienne  necessa  dès  lors  de  s'é- 
tendre, et  vers  le  milieu  du  quatrième  siè- 
clé  Hfarlin  vint  enseigner  publiquement  les 
do^me3  de  la  foi  dans  les  Gaules.  Alors  tous 
les  Santons  devinreit  chre'tiens  de  force  ou 
de  gre  :  un  ancien  temple  romain  fut  con- 
verti en  église;  les  divinités  païennes  furent 
délogées  et  leur  demeure  dédiéeà  saint  Sa- 
ïoine.  Undîsciple  de  Martin  de  Tours,  por- 
tant le  môme  nom  que  son  maître,  vint  fon- 
der, près  deMediolanurrij  un  monastère  où 
il  fut  inhuma  et  où  son  tombeau  opéra  de- 
puis des  miracles  (26). 

Maïs  l'église  chrétienne  ne  fut  pas  plus 
tôt  assise  sur  une  base  fixe,  qu'elle  fut  en 
proîeauxschismesetauxhérésies(27).L'em- 

percur  Julien  que  les  prôtresont  surnommé 
VJpostaf,  mais  auquel  Thistolre,  plus  dé- 
intéressé^  a  donné  le  titre  de  philosophe, 
tout  en  exhortant  les  évoques  dissidens  à 
vtouffcr  leurs  discordes,  laissa  aux  diffëren- 
les  sectes  religieuses  la  liberté  de  propager 
leurs  doi*lrines  ou  leurfi  CTreurs.  En  aban- 
donnant l'église  à  la  fureur  de3  conirover- 
1^,  il  obéissait  à  Tiptipulsion  de  sa  politi- 
que :  il  satail,  dit  son  secrétaire  Ammien- 
Marpellin,  /jpe  les  chrétiens  ne,  manque- 
raient pas  de  se  jelçr  sur  leurs  pareils 
comtme  font  les  bêtes  féroces  bur  les  hom- 
me0,  et  qu^  la  licence  ecclésiastique^  multi- 
pliant les  dissensions,  finirait  par  désunir 
les  peuples  et  laisserait  Iç  champ  libre  à  ses 

projets  (28), 

Après  avoir  refoulé  au-delà  du  Rhin  les 
Barbares  q^i  désolaient  le  septentrion  des 
Gaules,  Julien  s'attacha  à  réparer  les  désas- 
très  Jijie  V^gi^  11  créa  en  Occident  un  sys^ 


tème  d'administration  uniforme  et  plus 
pulairé.  Il  supprima  la  hiérarchie  qu'i 
guste  avait  établie  entre  les  cités  gauloist 
on  né  distingua  plus  de  villes  colonies,  al- 
liées, libres  et  veclîgâles.  La  métropole  cSi 
chaque  peuple  dépouilla  son  vieux  mm 
celtique  pour  revêtîrcelui  desa  nation.  Aixsi 
la  cité  des  Sanlons,  l'une  des  plus  imporJ 
tantes  de  l'AquiUîne  à  cette  époque  (pl^ 
changea  son  nom  primitif  JJ/^^/o/oiuimffs 
celui  de  Santona,  que  nous  avons  traduit  par 
Saintes  ou  ville  des  Santons  {ZO). 

Plus  tard,  sous  Valeniinien  ou  sous  Gra- 
tien  (5l),rAquitaîne  fut  diviséeen  troîspar- 
ties.  L'Aquitaine  Première  s'étendit  entre 
la  Vienne  ,  la  Haute-Loire  et  le  Tarn.  Le 
territoire  des  Santons  fut  compris  dans  Vk- 
quitaine  Seconde,  bornée  par  la  Vienne,  U 
Garonne,  l'Océan  et  l'embouchure  de  la 
Loîre.  Il  restait,  entre  l'Océan,  la  Garonne 
et  les  Pyrénées,  une  troisième  contrée  qui, 
depuis  Dioclétien,  avait  abandonné  son  nom 
primitif  d'Aquitaine  pour  celui  de  ^wem- 

populani. 

Mais  après  la  corruption  des  ancieunes 

mœurs  de  Rome,  ce  n'étaient  ni  une  ombre 
de  liberté  rendue  aux  nations^  ni  quelques 
changemens  apportés  dans  la  délimiutioQ 
des  provinces  qui  pouvaient  arracher  l'em- 
pire à  sa  ruine  prochaine.  Tandis  qu'Hono- 
rius  perdait  le  temps  en  frivoles  disputes  dei 
théologie,  un  efiVoyable  déluge  de  Barbants! 
inon('a  touteTétenduedes  Gaulés  (32).  Du- 
rant dîx  années  consécutives,  les  vastes 
contrées  situées  entre  les  Pvrénées  et  les 
Alpes,  entre  le  Rhin  et  l'Océan,  furent  sac-' 
cagéesparleQuase  et  le  Sarmate.  rflérule  et 
leGépîde,  le  Vandale  et  le  Germain,  l'Alain 
et  le  Saxon. 

< 

€  Par  quels  crimes  tant  de  peuples  et  de 
cités  ont-ils  pu  périr?  s'écrie,  dans  son  dés« 
espoir,  un  poète  aquitain  de  cette  époque. 
Si  rOcean  se  fût  r«^pandu  dans  les  champs 
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^it  moins '^  ratage.  Pendant  dfx  ans  nous 
ivoos  M  moissonnés  par  le  glaiTc.  Chargé 
le  lourds  £ird«aiix  par  le  Taînqaeur,  TA- 
initaîD,  couvert  de  poossfèrey  marchait  aa 
nilfen  des  chariots  et  des  armes  barbares  ; 
;t  le  vénérable  évêqne,  abandonnant  sa 
rilie  ea  cendres,  fuyait  comme  un  pasteur 
M^ndnisantenexilson  troupeau  inutilé{S3).  t 

Ici  finît  l'antiquité  et  commence  la  pé- 
iode  du  moyeor-âge  ou  de  la'barbarie. 

Les  vastes  forêts  de  la  Scytbie  et  de  la 
k^andinavie  étaient,  selon  l'expression  mé- 
aphorique  d^un  auteur,  comme  }e  Jour- 
eau  (51)  d'où  s'échappaîi'nt,  tout  armëes, 
les  nations  sauvages,  dont  le  dieu  était  un 
;latve  nu  (35).  Le  midi  des  Gaules  fut  en- 
vahi par  les  Alains,  venus  des  bords  du 
)Dn  etdtt  Volga,  et  par  les  Vandales ,descen- 
lus  des  rivages  de  la  mer  Baltique.  Vers  fe 
Déme  temps  (36)|  lesCotbs  ou  Wisî-Golhs 
57),sejetëiient  silrritalié.Ce  peuplé  de  race 
entottique,  long-temps  allié  des  Romains , 
fait  un  peu  moins  féroce  que  les  autres 
larbares  ;  il  s*était  même  lai.rsé  imposer  le 
brjstianisme  et  avait  pris  quelque  teinture 
e  civiUsatîoo.  Après  avoir  dévasté  le  terri- 
oire  de  Rome,  où  Tagriculture  et  le  com- 
lerce,  étodSis  pat  le  luxe  et  l'esclavage, 
ffraientpeu  d'aliment  à  la  rapine  (58),  A- 
mlf,  chef  des  Vfisi-Goths,  amena  ses  ban- 
es  à  l'occident  des*  Gaules,  plus  riche  et 
ûeuit  cultivé. 

,Les  peuples  de  ces  contrées  se  hâtèrent 
e  pourvoir  à  leur  défeùse.  Les  villes  et 
»  bourgades  furent  enceintes  de  fossés  et 
e  remparts  :  de  noiàbreux  castra,  dignes 
lalbeureusement  impuissantes,  furent  op- 
osés  de  tous  côtés  au  débordement  de 
mvasion.  Temples,  théâtres,  mausolées, 
oasces  somptueux  monumens  de  la  civi- 
isatîon  gallo-romaine ,  sur  lesquels  le  gé- 
lie  des  arts  avait  épuisé  la  richesse  de  ses 
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créations,  fitrenf  àbà^tf  pair  ceut-mémei 
qui  les  avaient  élevés  à  si  grands' frais ,  et 
leurs  précieux  débris  employés  à  la  C3n- 
atruction  des  enceintes  murales.  Dans  ce  mo^* 
ment  de  trouble  et  de  danger^  il  n'était  plus 
temps  de  songer  aux  Jouissances  du  luxe  ;' 
il  fallait  défendre  sa  vie,  et  les  populations 
malheureuses  immolèrent  â  la  sûreté  com^ 
mune  les  chefs-d'œuvre  d'architecture  qui 
faisaient  la  gloire  et  l'ornement  des  ci  tés  (59). 

La  métropole  dea  Santons  fut  alors  forti- 
fiée pour  la  première  fois.  Une  ceinture  ir-* 
régulière  de  murailles,  flanquée  d'un  grand 
nombre  de  tours  rondes  et  massives,  l'en-* 
veloppa  de  toutes  parts.  Cette  enceinte  était 
coupée  par  une  seule  porte,  appelée  Porto 
Aquariay  et  plus  tard,  porte  d'Aiguière,  ou« 
vrant,  à  rest,  sur  les  prairies  marécageuses 
arrosées  par  la  Charente.  De  cette  issue 
partait  une  chausséeqùi  traversait  la  ri  vlûre 
et  passait  sous  le  double  portique  de  l'arc 
de  Germanicus,  situé  sur  la  rive  droite.  Au 
sud -est  de  la  cité,  le  castriun  ou  citadellei 
bâti  sur  une  émiaence  et  ayant  la  forme 
d'un  carré  long,  renfermait  un  temple  et  le 
Capitole  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  cette  enceinte  carrée  (40), 

La  domination  expirante  à  Rome  luttait 
dans  les  trois  Aquitaines ,  tant  contre  l'é- 
mancipation indigène  que  contre  l'invasion 
étrangère.  De  l'embouchure  de  la  Garonne 
au  détroit  des  Gaules,  étaient  échelon  nés  des 
postes  militaires,  destinés  à  défendre  les  ri- 
vages  de  TOicéan  contre  les  pirates  sa3(ons« 
La  garde  du  territoire  de  Saintes  était  con- 
fiéeà  Nammatius,  cantonné  dans  l'île  d'Ole- 
ron.  Lorsque  aucun  danger  n'appelait  son 
attention  sur  les  mers,  ilcharmaitses  loisirs 
en  tendant  des  pièges  aux  lièvres  renommés 
de  l'ile  (41);  mais  apercevait -il  du  rivage 
les  barques  saxonnes ,  soudain  la  trompette 
résonnait  sur  la  flotte  romaine,  et  Namma- 
tins,  à  la  fois  soldat  et  navigateur,  poursui- 
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lUis^  par  un  tr^itf  cttndqemre  Honorim 
et  lechefd^Wûi-CoUt^tV Aquitaine  Seconde 
fui  cédée  au  Iwrbare,  k  coii4ition  qu'il  prête- 
rait aon  appui  au  Romain  pour  rçeouvrer 
les  pravioces  arrachées  à  i'enpire.  Le  terrir 
toire  des  Santons  passa  ainsi  de  la  domina» 
tion  romaine  sous  celle  des  Wisi-Gotlu.  Peu 
À'annèeaaprés  (49)  la  Hovempopulanie  leur 
fut  pareillement  cédée  :  puis  ils  enY^liîrmit 
de  force  l'Aquitaioe  première ,  et  se  trou» 
gèrent  ainsi  maîtres  de  toute  la  région  occi- 
dentale d^  Gaules  située  au  midi  de  la  ' 
Loire  (44).  Mais  usant  modérément  du  droit 
de  la  conquête»  ib  abandonnèrent  aux  Aqui- 
tains de  raoe  Testrémité  septentriouale  du 
pays,  et  se  résenrècent  le  midi  comprenant 
les  cités  de  Toulouse^  kffin,  Cordeaux,  Pé^ 
rigueux,  Angoulêmai  Poitiers  et  Sain- 
tes (45), 

Combien  cette  dernière  ville  oe  dut-elle 
pas  souffrir  sous  le  joug  de  pareils  maîtres! 
Ib  la  dépouillèrent  de  ses  plus  beaux  mo- 
numens.  Pleins  de  mépris  pour  les  arts  des 
méridionaux,  ib  détruisaient  avec  une  jeie 
féroce  les  chefs-d'muvre  où  Rome  avait  iqi- 
primé  le  cachet  de  son  génie,  |.e  Gapitolefut 
mulilé;  l^amphithéàire,  Thypogéé,  Taquè- 
duc  tombèrent  sous  le  bélier  de  ces  hommes 
sldpideS|  et,  si  quelques  édifices  échappè- 
rent A  la  destruction,  ce  fut  parce  q[U'ib 
pouvaient  être  utiles  aux  barbares  (46). 
'  Moins  ignorant  que  la  plupart  des  autres 
peuples  de  race  teutonhiue,  les  'Wisi-Goths 
avaient  néanmoins  pour  les  lettres  et  les 
arts  du  Midi  une  aversion  profonde.  Ib 
craignaient  que,  façonnés  aux  exercices  de 
l'école ,  la  |eunesse  ne  devlut  trop  molle  et 
trop  timide  pour  affromer  tes  dards  et  les 
épées.  Leurs  lois  étaient  empreintes  d'une 
rudesse  sauvageet  d'une  fierté  nationale  qui 
tendaient  à  conserver  pure  de  tout  mélangée 
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dant  on  ÊnMd  DAmhn  d'années»  wa  vtti^^m 

s'qjtrsf  ItM^sVMB  fKn^f^  e»mMi 

Cl  b9  vaincu^,  qntve  In  budip^ 

e|  b  civillfatloa  |sU9-mn|ii|^ 

Cette  divivon  était  d'^im^r^  Mtcemi , 
d'un  €6té»  m  TM^flnVMI»  de  re|iwi«*  qfâ^ 
an  milieu  d^  irr^ptlm  de  B^bm<^li  *^^ 
sy  eonsf rver  quelqnfa  pioyiUUHia  dt«n  ta 
midldesCaules;  de  t>«ire,per  |^ri?«St^ 
et  les  discussions  reli||bu/iaa  qw  4iclauiept 
journellement  entre  les  èvèqaeaonlMKkiXBB 
d*Àquitaine  et  ley  f rèlrea  Wisi<GeM»a  » 
tateursd'Arius  (48).  C|p6|pired^  Tours 
apprend  qu'un  violepidélwt  ^cbta^t  ^^ 
les  Santons ,,  au  sujet  de  l'égMaa  49  B^t^ 
tium  (49)  sur  la  Gironde^  dont  {ea  ftieaa 
s'éuient  emparés  (50).  Li«a  çnM^^f  utapaH 
s'indignaient  do  voir  leu^  (ernpM^  aaîaCs 
profanés  par  le  cvUe  d^  sabteniUqiMa. 

Sous  lecnmmandement  d^Thei|d-Rîd(ea 
Tbéodoric,  chef  d»  Wbî-Cotb^  «m  fi|îsa|i 
sa  résidence  A  T<Milouae,i  l'^liae  caM^oU^aa 
de  SaintQi  étaU  régit  per  V^iféi^  ^ivl^ 
L'origine  de  ce  paébt  est  fort  coir  roversAc^ 
Lesun^  lui  donnnntiMie  nsjbiai^iwfJailiJL 
les  autres  le  (ont  naître  A  Sainieid'un  pèrs 
païen  etd'une  pèraçMibnne  ifiS^  Suivant 
d'autres,  aprè&avoic  étA  comte  d^fiSantnas, 
Vivien  se  fi^  moine  et  fendu  àma  b  ynkà- 
nage  de  b  vUb  un  mnaastin^  som  ri»vnea> 
tion  de  saint  Pierre  (^)^ 

Dès  l'âge  de  sebe  ans,  vouiaiii  iti%  in- 
struit dee  dogmes  de  U  foi^  il  e'aundia  A 
révêque  de  Saintes  ^  imbroba,  qpii  ooagft 
pour  lui  une  albbtion  pateripeUe  et  lui  oon« 
léra  les  ordres  sacrés»  k  la  awt  d'Anatani* 
se  (64) ,  Vivien  fot  promu  4  l'épboopaL  On 
raconte  que,  se  ingeant  f  ndigiied'qn  ni  hoft« 
neur»  il  courut  se  mber  dans  nmt  égUag^ 
Déoonven  par  une  rel)|^aust  mmunée  Sasî- 
lia,  qui  %vn\  se  mettre  en  oraban  tout  près 
de. lui,  il  le  supplie  4ctna  p«i  h  tiaUr^Mab 
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Ile  Ittf  dèm>liélf  en  f«Ak|iiiiit,  si  iimi  d«  li 
roix,  au  moins  du  geéte,  lé  Heu  éè  H  étaft 
iicbé.  Force  M  alors  aa  oBoine  de  iubir 
es  honneurs  épiseoplini  {55). 

€fie  sédition  ayani  éclaté  à  Saintes  eon-* 
ire  les  efllders  du  Theud^RIck,  le  Wist* 
Qoih,  après  avoir  hh  dépouiller  de  leors 
biens  piasienrB  citoyens  de  Mile  ville ,  les 
ficcbar^  de  chaînée,  et ordonaa  qu'ils  fue* 
sent  amenée  devant  lui  à  Toulouse.  L'évé- 
que  Vivien  voulut  suivre  aea  ouailles ,  afia 
d'adoaoff  leurinfortaoepar  asa  pieuses  eon- 
solatioDa»  Me  pouvant  entreprendre  A  pied 
on  auseî  long  voyage,  il  suivît  la  troupe  dca 
capcifs  sur  un  ebnrîotatlelé  do  deux  bœufin 
voulant,  ^  soB  bîn^pho^  opposer  une 
humilité  évangélique  au  faste  des  periécu  - 
tears  (56>  Ai rivédans  la  capî^ledes  Wis»- 
GotlH ,  le  prélat  se  mit  sous  la  ptoteciionr 
du  bienheureux  saint  Sat»roli>«  et  alla  se 
lo^sr  iou  t  préa  de  la  ville ,  afin  d'être  à  portée 
de  secourir  aes  frères, 

11  n'y  a  jusqu'à  présent  rien  ooe  àb  ne- 
tsrel  dans  celte  Iristoire;  smIs  ici  com^ 
oacete  merveilleux.  Les  boeols  qui  avaient 
traîné  le  chariot  de  Tévéque  de  Saintes  fu- 
rent volés  pendant  la  nuit.  Gomme  le  vo- 
leur  venait  de  cacher  sa  proie  dans  un  lieu 
secret ,  il  srriva  que  ses  pieds  demeurèrent 
fix^â  fa  terre  par  un  pouvoir  surnaturel^ 
et  qu'une  vive  clarté  vint  soudain  trahir  la 
retrslte  où  les  bmufc  éuient  déposés  &li}. 
Hecooaalssaotà  ce  prodige  la  main  du  Tout- 
poissant,  lo  larron  alla  se  jeter  aux  pieds 
ds  niot  évéquoy  et  implorer  la  graee  de 
ceisi  qui  n'avait  pourtant  aucune  autorité 
pour  le  pttirir.  Vivien  lui  donna  de  Targent: 
c  BeQDÎs,  lui  dil4l,  le  prix  delà  veille,  bien 
qa'employée  en  méchantes  aetioi»,  afin 
qu'sjant  moyen  de  eubsisisr  aujourd'hui» 
to  puisses  petineir  à  Ion  existence  de  de- 
min  par  le  tmvail  es  noa  par  la  rapine 


tè  tà\i  étant  tenu  i  la  connaissance  di 
Theud'Kick,  le  prince  envoya  quérir  révê- 
que  de  Saintes,  lui  fit  un  gracieux  accueil 
et  rinvita  à  partager  son  repas  av^  d'aun 
ires  prélats  qui ,  ce  jour-là ,  se  trouvaieni  à 
Toulouse.  Tous  les  convives  étant  léunis, 

Theu<il-Rick  se  fit»  selon  l'usage  du  temps ^ 
présenter  la  coupe  durestin  par  chacun  de« 
évèquea.  Quand  ce  fut  le  tour  de  Vivien»  te 
Santon  s'y  reftisa:  t  11  est  de  mon  devoir^ 
dit-il,  comme  mlDistrc  des  autels»  d'offrir 
le  calice  sacré  au  fils  de  l'égliso:  m|is,  vis-i«( 
vis  d'un  homise  qui  n'est  pas  de  bmi  eom^ 
munion,  ce  ministère  serait  vil,  et  je  lera» 
pousse  (69).  » 

Oflsaaé  d'eu  pufeil  Mto»  b  WIsMeth 
edtra  en  farew  et  jura  de  puuhr  le  prèirr 
imprudent  qui  ésall  ainsi  braver  sa  puie^ 
sauee.  Maie  Vivien  oof^^ra  pas  un  nenvensi 
prodige  Torage  qui  le  memiçalt.  Pendent  In 
nuit,  co^nme  losaiot  prélat  était  en  omlsoi^ 
Xhoud-Rick  fui  lout-éFcoup  frappé  d'uau 
vision  céleste  et  iurcé  de  venir  demander 
grâce  4  celui  qu'il  devait  accabler  du  poids 
de  son  courroux  <60).  Le  résultat  de  ce  mi^- 
racle  fut,  comme  on  le  pense  bien ,  la  délir* 
viance  des  Santone  prisonniers.  Vivien  rap* 
mena  dans  kur  patrie  ses  coneituyena  li^ 
hres  et  comblée  de  richesses  (fii)« 

Malgré  la  diflérence  de  religion  qui  les 
séparait  de  la  communion  romaine,  les 
Wim-Gotbs  n'imitaient  point  la  fougueuse 
intolérance  des  prêtres  orthodoxe»  qui , 
conservant  le  tou  arrogant  des  anciens  m«^ 
ghtrats  de  l'empire ,  ne  cessaieni  d'appelef 
sur  les  Ariens  le  courroux  du  eiel ,  les  trai- 
tant d'insensés,  de  rendais ,  de  rebelles  à 
li^ loi  de  Bleu  (63).  Aussi  neHt<^n  nulle  part 
que  les  Wisl-€oths  aient  jamais  iMtde  mar* 
tyrsà  Téâcempledlesautresbaiteres.  Si  poûf^ 
tanf  nous  en  croyons  une  vfeIRe  légedde, 
il  y  eneui  uneélèbreeheileeteiten», sens 


l»  gouvemenieikt  d' AU*Rick  ou  Alario,  suc- 
CQSseurdeTheud-Rick  : 

k  cette  époque  Tivaft  dans  le  voisinage 
de  Saintes  an  jeune  bomme  de  noble  fa- 
milleà  qui  ses  parens  avaient laisséde grands 
biens.  Tsise  était  son  nom.  Un  jour  étant 
#ntré  dans  une  ^lise,  il  entendit  réciter  ce 
passage  de  4'Écrîture  :  c  Ile  vous  attachez 
point  aux  choses  de  ce  monde ,  car  le  ricfie 
lomlera  dans  les  pièges  du  démon  (65).  i 
Ces  paroles  furent  pour  Taise  un  trait  de 
lumière.  Rentré  dans  sa  maison ,  il  afiran- 
cfait  ses  esclaves,  distribua  aux  pauvres  une 
grande  partie  de  ses  richesses,  et  se  voua  , 
pour  le  reste  de  sa  vie,  au  service  de  Dieu. 

AufrruUde  ses  libéralités,  un  parent  de 
Taise  nommé  Proculus  fit  appeler  son  fils 
IVaumance»  et  lui  parla  ainsi  :  «  J'apprends 
que  Valse»  dans  sa  folie,  ne  cesse  de  prodi- 
guer aux  pauvres  les  biens  quidciveni  vous 
revenir  après  sa  mort.  J'irai ,  répondit  le 
fils,  et  je  chasserai  cet  insensé  de  mon  bé- 
ritage  (64).  i  11  alla  ne  effet  trouver  le  servi- 
teur de  Dieu  et  l'accabla  d'outrages,  c  Fais 
ce  qu'il  te  plaira  du  patrimoine  que  tu  as 
reçu  de  tes  ancêtres»  lui  dit  tranquillement 
Taise;  pour  moi  »  Je  n'aurai  jamais  d'autre 
héritier  que  le  roi  des  cieux  (66)  t.  A  ces 
mots  Naumance  entra  en  fureur ,  et  »  s'ar- 
mant  d'un  bâton»  chassa  le  saint  homme  de 
M  demeure. 

Taise  alU  se  plaindre  au  chef  des  Wîsi* 
Gotha.  AUrRîdc  fit  appeler  son  scribe»  lui 
dicta  une  lettre  pleine  de  menaces  et  la  re- 
mit à  Taise  en  lui  ordonnant  de  la  porter  à 
Prcfcnlus.  t  Je  jure  par  mon  Dieu  »  ajouta- 
%4it  que  si  ton  bien  ne  t'est  pas  immédiate- 
nent  rendu  »  je  châtierai ,  dana  ma  colère  » 
ceux  qui  t'en  oint  dépouillé  (66)w.»  Taise  re- 
tint à  Saintes  et  remit  la  lettre  à  Pi ocnlus. 
«  Ja  fois»  lui  dit  celui-ci,  après  l'avoir  lue» 
que  lu  nous  a  bit  encourir  la  colère  du  roi  ; 


maisje  «'aurai  t'empèdier  de  lui  dénonctri 
nos  actes  à  l'avenir.  > 

Alora»  ayant  appelé  ses  esclaTes»  il  leiif 
ordonna  de  garrotter  le  saint  homme  et  M 
le  lier  à  un  poteau.  Puis  il  ût  «tUcher  î 
ses  côtés  des  réchauds  ardens»  croyant  îai 
fairi^  souffrir  des  douleurs  lnsupponables.1 
Mais  l'homme  de  Dieu  endura  tout  avecla 
plus  grande  tranquillité  (07).  Proculus,  st 
tournant  vers  son  fils,  lui  dit:  €  Que  vous 
semble-t-il  de  cet  homme  sur  qui  les  tor- 
tures ne  produisent  aucun  effet?  ^  Il  me 
semble  ,  répondit  l'hypocrite  Naumanœ, 
qu'il  faut  lui  demander  pardon  et  lui  ren- 
dre son  bien.  »  Alora  le  père  et  le  fils,  ayant 
remis  lesaint  en  liberté»  convinrent  ensem- 
ble de  se  rendre  le  lendemain  à  la  demeure 
de  Vaise  sous  prétexte  de  le  rétablir  dans  la 
posse^ion  de  son  patrimoine»  mais  en  réa- 
lité pour  lui  donner  la  mort. 

Le  jour  suivant»  lorsqm^  Taise  les  vît  ve- 
nir, il  devina  leur  coupable  pensée  el  st 
mit  à  genoux  :  t  \iens  ,  dit-il  àflaumance, 
viens  me  donner  Thérîtage  que  je  dois  pos- 
séder dans  le  royaume  des  cieux  !  >  A  ces 
mots  naumance  tira  son  glaive  et  fit  U>m* 
ber  la  tôle  du  saint*  Puis  il  ordonna  à  ses 
esclaves  d'enlever  le  corps  et  d'aller  le  je- 
ter dans  un  lieu  où  personne  ne  pût  le  dé- 
couvrir. Hais  il  arriva  qu'après  avoir  Ina^ 
ché  toute  la  nuitavec  le  précieux  fardeao,  les 
esclaves  fatigués  se  retrouvèrent,  au  lever 
du  jour,  dans  le  lien  même  où  Je  crime 
avait  été  commis  (68  • 

Maumance,  informédece  prodige,  s'avisa 
alorsde faire  allumer  un  grand  feu  pour; 
jeter  le  corps  du  nuirtyr:  puis  il  accourut 
en  s'écriant  avec  ironie:  «  Oùesl-il  donc 
ce  saint  Vaise,  et  pourquoi  no  se  montre*t-il 
pas?  f  Mais,  6  nouveau  miracle!  le  mal- 
heureux fut  à  l'instant  même  saisi  d'un  nre 
inextinguible ,  et ,  dans  l'excès  de  sa  fo"« 
galle,  il  expira  en  rendant  par  lifond*m««^ 
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ont  06  qu'il  avait  difa  U  coiya«  €e  qui , 
ijoute  l'aotear  de  la  légende  infecta  tout  la 
roisioage  (69).  Va  homme  fiieuJL  >  noiamé 
Francus ,  ayant  recueilli  las  restes  du  mar« 
tyr,  les  enveloppa  dans  un  suaire  et  les 
léposa  dans  un  riche  tombeau  qu'il  fit 
yeYcr  au  bord  de  la  Charente»  à  peu  de  dis- 
tance de  la  voie  publique  (70). 

C'est  par  de  tels  ito'ts  que  les  premiers 
moines,  seuls  écrivains  de  leur  siècle,  sub- 
JQgaient  l'esprit  grossier  de  leurs  contem- 
porains. Le  prestige  des  miracles  s'est  de- 
puis long-teups  évanoui  devant  le  flam- 
beau de  la  philosophie  et  delà  vraie  religion; 
mais  les  modernes  générations  aiment  en- 
core à  retrouver  dans  ces  contes  puérils  des 
mooumens  de  la  crédulité  d'un  autre  âge. 

Les  haines  nationales  »  les  rivalités  reli- 
gieuses divisèrent  long  -  temps  encore  la 
race  des  conquérans  et  celle  des  vaincus. 
lais,  à  rapproche  de  l'orage  qui ,  à  celte 
époque,  vint  fondre  sur  le  midi  des  Gaules^ 
ces  querelles  s'évanouirent  pour  faire  place 
an  sentiment  du  commun  danger.  Un 
bomme  qui ,  de  aa  cabane  de  bois  ,  com- 
mandait aux  nombreuses  peuplades  répan- 
dues sur  la  rive  droite  du  Rhin ^  Attila, 
sarnomméle^au  de  Dieu,  ayant  traversé 
le  fleuve  à  la  tête  de  ses  nations  sauvages, 
marcha  à  la  conquête  de  l'Occident.  Aprè^ 
avoir  saccagé  les  bords  de  la  Meuse ,  de  la 
Moselle  et  de  la  Marne,  cette  horde  de  pil- 
lards s'avança  jusqu'à  la  Loire. 

A  ce  torrent  impétueux  TOccident  et  le 
Hidi  opposèrent  la  coalition  des  peuplesci» 
▼dises  et  des  hommes  de  la  conquête.  R^ 
°^iBs,  ^isi-Goths»  aarmates,  Armorilulns, 
Alains  et  Saxons  accoururant  sous  les  or- 
^ do  Patrice  Aôti us,  dans  les  plainee  de 
Cbàloos.  Ufot  livrée  (71)  ceue  batattleef* 
^ablequi  engraissa  pour  long-4emps  les 
champi  caulauniques  du  sanj^  des  Barba^ 


ras  que  l'Orâent  awt  vaniaidan(i.l«e4Sa«*  « 
les. 

Affarmis  par  cette  gmade  vietofre  daoa 
la  possession  des  trois  AquilauieSy  les  Wiii« 
Goths  dépouilièredt  peu  à  peu  leur  nideHe 
septenUionale  et  conlractènent  les  niœan 
polies  dea  méridionaux.  Insensiblement  lit 
se  rapprochèrent  dos  Aquitains  et  flairent 
par  vivre  avec  eux  moins  en  maîtres  qu'ea 
frères  (72).  En  dépitde  l'orgueil  nalMiial  Ils 
finirent  par  se  plier  aux  institutions  romai- 
nés»  et,  vainqueurs  par  le  glaive,  ils  furent 
vaincus  par  la  civilisation  (75).  liais  en  .- 
adoucissant  rftprelé  deleursaMBnia,lefloleil 
du  midi  ramollit  leuroouiage^  et  lorsqu^a  • 
nouveau  conquérant  vint  envahir  la  Gauler 
méridionale ,  leurs  bru ,  énervés  par  un 
long  repos ,  ne  fursBi  plus  en  étal  de  le  re» 
pousser. 

Loog-tempa  avant  TirruptioB  d'Attila^ 
vers  l'an  579,  une  boide  de  Fmuks  eu  de 
Sicambres,  sous  les  ordres  de  Hlod  aux 
lan^  ckevéuscÇl A\9ivM  franchi  le  Rhin  et 
oocupé  la  Ibrèt  des  Ardeniies.  Les  dlfTérens 
chefe  de  cette  nation  barbare  s'étalent  ixée 
à  Toumay  •  à  Cambrai ,  à  Cologne  et  dans  ' 
quelques  autres  villes  du  nord  et  de  Pest 
de  la  Gaule,  dont  ils  s'étaient  faits  souve- 
rains (75).  Hîld-Rlek  (7e)ouChiIdéric  était 
roi  de  Toornay.  Telle  était  la  renommée  ' 
de  ce  barbare ,  que  Basine ,  prlneesse  des 
Thuriengtens  ,  abandonna  pour  lut  son 
époux.  «  Je  sais,  lui  dit-^etle ,  que  tu  esuiî 
homme  de  cœur ,  et  je  viens,  habiter  avee 
toi:  Si  j'eusse  connu  par-delà  les  mers  un 
guerrier  qui  le  fût  préférable ,  faurais  été 
m'nnkàluiC77).  i  Hfld^RIckraceepta  pour 
épouse  :  de  leur  union  naquit  Hlod-Wlg  (78) 
que  nous  nommons  Clovls» 

Après  avoir  combattu  pour  la  rapine, 
Hlod-Wig  s'arma  pour  la  conquête  et  de- 
vint redouuble.  A  la  tète  de  ses  bandes  ger« 
maniques,  il  attaqua  les  troupes  romaines 


^  tiKtiwiUm  mmm  yi>li|liés  p6tHi»«g 
eam  le  Loire  et  le  Rhin.  Le  patrice  Sy«- 
gilwlVitbetl»  àêm  tes  pMies  éft  Sdfleoes, 
et  «f ee  Isf  le  ^Mi^aiieii  de  Roflie  disperni 
pew  JftMîi  deiGevW  Maie  les  iMUtuiloM 
f9U^»imÊÊmlm  ifiiééê  pieToiidee  rioia» 
es  Oeekleot ,  ei  les  fwpulailoBe  calllqoee 
f enaiff èf eut  lan^-taMfM»  au  seift  de  la  bar- 
terie,  iaaaoMaa  traiiiie«a  4e  remplre. 

Cepa«*Mrt  ka  éréqaos  eatholi^ea  ro- 
flMiaa,  f  ai  avaleat  «oas  alora  le  titre  de 
F«pe»  venaient  a;fee  efM  l*arfaiiiatne  ea- 
vaMa  la  Gaiole^  Mapagiie  et  rAalie  (71^). 
LVmeHI^éaiM  ili  avaient  4C#  iafcelie  par 
Iea4amlaneaapa«aai%  afétalilieMeoiipa<v 
cnm  à  la  fkvear  dea «noublea  ék  l'ecddent, 
a»  aftHiau  des^Mla  ila  a^^éMaiit  Ibka  iee  aiu 
Mm  dna  MégMiaiiD^e  ai  lea  anaMlaiaim 
des  popalatioasgaaioifles(80).ll8  réa^hnt^ 
d%  eaneaftir  i  la  M  Gaikeli(|«e  le  fraak 
HWnWif»  ate  4a  roppoair,  eoaiiiie  um 

4liae  pajaaame,  afl  lamAt  de  rhéféaia.  Ce 
h^hmê  le«r  aaaiUalt  d'autant  pkia  apte  à 
H^virllIgMeedeBMe,  eaoMiekAiit  ohaer- 
^m  w  IMeriei»  aieén ne  (ai)»  qu'il  ëkait 

^Maater  4  latbi  fvejmaa  ehrétfenae  et  que 
d^i^leraiMmiie  dadiiae  «biaaMtîqM  n'a^ 
nkperveptieeneanr. 

A  «MmdTadaaaM  etd'adiriaiion.  Ha  ga» 
gntoam  la  eonfaiaee  dn  «caayMe,  et  lui 
iaant  «peuaav  la  aaid»  ptincaaie  de  raae 
tewlenifie  f«î  pMMdt  la  chriaciaaâaiDe 
Mlm  le  alla  amate»  Lea  eaaaaaea  de  caMe 
ffiwmm  Mèie^dlt  wehaaaiqnenr  ftS),  amol- 
linaat  le  eoMr  4i  aoa  «pana  uMèh.  U 
irietetna  kiaspërte  4a  ToUncs  (99),  daaa  te. 
«i^elfe  IHed-Wif  erm  v^r  une  AMreof  du 
dian  de  IMQ*«lde(84>  enOetliâlda  (c'était 
le  nom  de  son  épouae)  acheia  de  oonvattir 
le  baiiiare  qal  se  laîasa  baptiser.  «  teiix 
Sicambrt»  baoïUie  to»  firent,  lui  dît  Mtmk- 
giw^r  ^**VXt  de  lAeiBBa;  adoca  ce  qne  m 
aalirUé,  bsûle  enquêta  aa  «lofé.B  ML 


Qttie  eenaaffirioft  M  le  âignal  d\iae  lutte! 
sanglante  pour  lei  Wiai^Mln,  propagataoïyl 
deadeetrines  dTiHas»  et  le  présage  de  ooa» 
▼eaux  malbettrs  pour  les  Santons,  accon  ta- 
ntes è  ht  domination  cdnimode  de  levn 
derniers  conqnérans.  â   rinstfigatlon  des 
évlques  orthodoxes  (M),  le  Pranck  eonverti 
n'hésita  pas  à  condtttre  sea  bandes  contre 
lea  Wisi-^Qtba^  en  apparence  pour  corn- 
b^lUe  les  ennemis  de  sa  foi  »  en  réalité  pow 
enrahir  leur  terriloiir^  <  Urne  déplaît,  dit- 
il  un  |our  é  ses  leudes  ou  compagnona  de 
guerre,  que  ces  <^oihs»  qui  sont  Arl«na,  oc^ 
ciipeni  la  meilleure  partie  des  Gaules  :  al- 
lons^ et  soumettens  leur  ten»  à  nolie  pou- 
vcif,  car  elle  est  très-bonne.  »  (8T).  Et  les 
Fraopka ,  apréa  avoir  iraveisé  la  Loire, 
marchèrent  joyeusement  vers  cette  bonne 
terre  du  midi. 

Toutes  les  populations  de  la  Gaule  méri- 
dfonale  se  levèrent  en  masse  à  leur  appro- 
che, car  la  domination  de  ces  barbares  était 
clément  odieuse  auxAquitainset  aux  Wî- 
si-Goths,  unis  par  une  civilisation  commu- 
né  (88).  Les  Santons  s'armèrent  donc  con- 
tré Tes  Ffancks  avec  les  l^isi-Goths ,  comme 
autrelbis  ils  s'étaient  armés  contre  ceux-ci 
avec  (es  Romains.  Mais  la  tactique  mëridio- 
Date  échoua  contre  la  vigueur  germanique; 
les  lances  galto-romaines  né  purent  rés  ster 
au  choc  des  pertaisanes  du  nord.  Itens  une 
bauille  générale  livrée  (89)  auxchamps  de 
Taoclade   (»0),  près  Poitiers,  les    Wîsi- 
Gotbs  furent  mis  en  déroule.  JLeur  chef 
AU-Rfck  (»i)  on  Alarlc  U  Ait  toé  dans  la 
mêlée,  et  Rlod-Wig  poursuivit  les  vaincus 
jusqu'en  pM  des  Pyrénées,  en  suivant  la 
▼oie  iDouMe  i|ul  eoadnisast  déPoitien  à 
Beideau  par  Saintes  (tS). 

La  pliipartdae  vUleadii  mlUet  del'oaest 
fusent  Ikvéee  pat  la  trabiso»  dea  prêtres 
enhodaaas.  Lea  tersea  fanât  dévastées  ; 
lea  prinanalan^  aMaahéaAitta  à  dent  oem- 


,  dit  mm  thw^miqmmi  (MK 
mat  tnâméÊ  pir  dtlà  la  Lo^  ii^  ^^ 
sm  des  Rnuiks.  Pw  dt  jouM  «près  la  ba- 
ii|lci«  a  j  eat  à  Orléaii»  nuB grande  mmw» 


a6i,a»lfloaiplM- 
Bet>r  de  IliérésM^  Là  «e  trouvèrent  Boétiiis 

de€M»9i«QF|fliBé&8oi4eei|^,  TeUailM 
d'Ai^  ,  le  aaiMpdilalpi  4e  Boerfai,  le* 
pkBméma  de  Cleradoatv  dkroaop  de  Péri* 
Seenx^  l«iipldjiiMd*ADcoulèaif  <^  f^rr^  d^ 

mee-aBcaede,  eooa  la  dtofoatloB  dea 

flMM  le  ^ee  ^^  ^la  BMtiiaaiie.  aMtlaaa*  hiae 


da  i^Tsaion,  paUloe  aucune 
idéQ  dç  dTUiaaiion  ae  Uao«4ciil  leur  ftrc^ 

daé.  I^er  iiaiBiAiiAîf  ^^MMla.  I^wi 


Im  eoatela  (96).  ia  phip^rt  ne  reconnaia- 
Miem  ^da  dia^»  ee  pliUM  la»  «œsiraa 

^1^^*.  Im  éléaMea  élaloift  te 
iiinullu  îliedMaaleei 
(PY),  da  passaient  pour  le  ptim 
iiKouclia  è»  pieplei  de  b  fteriiMinîe  {W^ 
Cl  er«eb  pm  m  wêêU  m^  V«wmv 

tyMkdMMdl  widn  ew  le»  eeaada 


Ml  dMMgé  ee  eeM  de  Vfaeia 
(H^q^  apilpre  attique  ,  aignUlait  dar  et 
fftrece  (100).  On  Tante  leur  heapttalité  : 
t  i^jea  en  Prençk  poer  tmi^  disait  un  vl^l 

adua  fir^«  nvUa  ne  Tufei  pee  peer  Yeir 
de  «  (i^V  hMèlaa,  Mi%  ■iistiiiiH,  la 
n^Tatent  p^  de  pavale  et  se  jeuaiset  da 
Ifurs  iermena  {iwy  Tds  élrient  les  ncilUea 
alana,  deet  e«tmiMi««iiftf9«Mflilt  |leia« 
da  dssnsedaa 

Apièa  avoir  porté  Is  aseertie  et  la  pUaga 
diaa  tes  trpis  Aquiteinfs .  MlQd-Wi|  ramena 
af  eMA  d»  leUNa^bindii  iWe»  démet 
et  sfcnnÉai  da  hfÊhk.  Maie»  klasn  dea  gar» 
ntsoea  aar  les  tenfhrfres  de  Saintes  et  de  Ber- 
deauxn  a^n  d^elhcer  juaçv'ana  deralèi^  t^e- 
ep  4m  Igiai  fatha  daei  em  aaet>èai(tW* 

Aiesllpafte»  e^A^etolea^  la  pnlaiaffe 
deçà  peuple  peur  qui  les  Santons  avaient» 
dans  les  demliprs  tempf  «  oœce  vne  viv# 
sfupatjiif»  pMea^i-Ue  aieiaetreeeeee  ae 
M  eee  gasedeaplliedi  à  le  elviiiaatiee,  et 
que»  poKoè  par  tes  neeers,  èdaiff  par  les 
arta  des  mi^dionaaiiy  il  CMsini  onbUerji 
par  la  doiioeur  de  sen  gouveroeaaant  »  In 


ri 


|[%S8iou,j«^  4tm$iniçiiom  A  U  Jte» 
eftalCe^aMai^faiikla  4'*dej'aedB 
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Ni[)TES  SES  SANTONS. 


(i)L^existence  (Tud  Capîiole  dans  Tantique  Me- 
diolaiiaiD,  n'a  jaiBais  4fé  contesTée,  et  il  cit'd'ai* 
1«V8  jonveat  lut  nenbon  de  cet  édifice  dans  les 
dironi^nea  du  moyen-âgie.  Ce  n'eai  pas  ici  le  lieo 
de  dire  ^u*  1  rôle  il  joua  dans  les  xi%  xii*  et  xiii* 
siècles,  pendant  1rs  luttes  de  la  maison  d* Anjou 
côdire  les  ducs  d^lquitamef  au  milteu  difs  cpiercU 
les  des  Plantagenet  et  des  confédéraltuoa  dd  la 
France  méridionale  contre  la  domination  «ngUi* 
normande;  enfin  pendant  la  guerre  dite  des  Bâ- 
tards, alors  que  deux  puissances  rivales  régnaient 
sur  la  Sirinfouge;  au  midi,  le  tt>t  d'Angleterre; 
aa  Bord,  le  rai  de  Franec,  aéparéi  par  la  Gtia- 
rçoie.  dons  ne  rappellerons  paa  daisa^iage  com* 
roent^  après  avoir  traversé  tant  de  siècles  de  des- 
tnié<ion,  survécu  &  tant  de  naufrages,  essuyé  tour 
à  tonr  tes  ontrages  de  la  barbarie  et  les  assauts 
de  l«  -guerre,  oé  noble  Âdifitfe»^  qu'a««U  cjiaîisBé^la 
«tupide  fureur  des  Wisigolbs  ei.dea  Norlh-JUans, 
tomba,  en  x33o,  sous  le  bélier  des  soldats  de  la 
France.  (On  p<*ut  voir', sur  les  vicissitudi>s  qu'a  es^ 
air^tet'lé  (Tapitole  de  Saintes:  Chrôn^  mss.  Maf- 
)eae.  — Gist.  Comit.  Andcl^v^  bock  biooiic.  lieoc«  *  ' 
dict«  r- Ademar.  Caban,  cbron»  — Wllldin,  Mal- 
mcsbur«  '  chron.  —  Baduif  de  Bicet.  chron.  — 
Chrou.  $t-Alb!n.  —  Guilf.  Naugîs.  cbro.  -~  Du 
Tfltei.  aimai'.,  efe.) 

Quelqim  jcwr^  siilBreBli  à  l'anémiittemèiit  eoBi* 
plet  de  ce  précieux  reste  de  la  magnificence  ro- 
maine, que  le  poids  de.irei/e  siècles  n*avait  pas 
m^mn  ébranlé.  Plus  de  deux  Cfiits  ans  après  celte 
démolitlôli ,  en  1609,  le  sîc*ir  dé  Perrik,  gouver- 
neur de  Saintes,  voubmi.  faimiyoMter  quelques 
bastions  aux  fortifications  de  la  ville,  fil  miner, 
pour  en  avoir  les  malcxiaux,  une  vieille  tour  qui 
restait  encore  debout  sur  le  rocher  qu'avait  occupé 
le  Capitole.  En  fouillant  dans  le  voisinage  de  cette 
tour,  on  déterra  y  dit  un  écrivain  sainiongeois, 
(Arro.  Maichin.  Hist.  de  Saint.,«tc.  cbap.  il)plu- 
fieura  fûts  de  colonnes  canelées,  avec  leurs  bases, 
cbapitenux,  architraves,  frises,  corniches  et  moo- 
lores,  d'un  travail  parlait,  et  d'autres  fra^cns  de 
constructions  antiques,  tels  que  des  autels  et  des 
figures  représentant  d'anciens  prêtres  flaroines 
voués  au  culte  de  Jupiter  capitolin.  Ces  débris  da 
capitole  furent  erop  o^és,  en  grande  partie,  dans 
la  reconstruction  des  remparts  de  Saintes  :  plu- 
ficurs  ont  servi  à  bâtir  le  mur  d'enceinte  de  Thà- 
pital  civil  où  l'on  retrouve  quelques  fragmens  de 


bas-reliefs  :  d'antres  ont  été  recueillis  parles  amisds' 
arts  et  sontaujourd'hai  déposés  dans  le  musée  de' 
antiques  de  la  vitte.  Panni^tf»  damieés,  ou  remnwl 
que  :  i*  na  ^la^reUe^  repuéaemaai  U  déesse  Hj-i 
gée,  U  lèie  ceinte  d'une  baiidelelie,  tenant,  de  \\ 
main  gauche,  un  serpent ,  emblème  de  ta  sanié; 
a*' un  autre  boi-rettef  Mpré^teiitaiit  une  Naïade, 
nue  depuis  le  cou  Jus^à  la  oeûM«rey  ayiat  bl 
partie. inférieure  du  corps  voilée  d'une  dnipiric  1 
qu*elle  soutient  de  la  main  gauche,  tandis  qae  la 
droite  repose  sur  nue  urne  renversée,  de  laquelle 
s'échappe  un  filet  d'eau  :  ce  ^m»^  est  posé  sur  no 
auteb  il  demi  caché  par  «ue  gerbo  de  rofteam,  et 
orné  d'uue  (.uirlande  courante  ;  3*  une  4gore  de 
victimaire,  représentée  dans  une  niche,  les  mains 
appuyées  sur  un  autel  :  elle  paraît  vêtue  de  Tes- 
pèce  de  tonique,  appefée  subtienla,  quelesanciens 
poruient  sar.ia  peaU  en^guisB  de  ehnaiae;  4*oa 
bas  relief  représentant  un  groupe,  de  figures  acé- 
phales, au  pied  duquel  est  une  tête  détachée;  5** 
un  autre  b<is-relief  ri*présentani,  dans  une  niche, 
le  Mercure  gaulois,  veto  d*itoe  ftmiqiie  i  manches 
et  d*uoe  chlamide  è  frangea  *  §am  sur  l'cpaoJe  sa 
moyen  d'une  fibule  en  agrafe;   de  la  main  gauche 
le  dieu  tient  par  la  bride  un  cheval,  attribut  sans 
lequel   il  est   rarement  ropiésenié.  (Voir,  potir 
pin»  de   détails;  Bourignon.   Anfîq.  de  Saint, 
chap.  U).  Enfin,  dans  ICmnaén»  ainsi  €ÇÊb  dans 
plusieurs  vieilles  constructions. da  la  ville  et  des 
faubourgs,  on  retrouve  de  nombreux  débris  de 
coK)un(%,  éhapiteaux,  corniches  et  autres  pièces 
d'drehH^lMre,  appartenant' pi^u'e  tons  an  stjla 
coiintbifittj  eidel  Cragmenki  dei>as:ivJlieliy  dépio^ 
rcs  tumulaires  et  d'inscriptions,  provenant,  pour 
la  plupart, des  ruines  de  ce  superbe  Capitole  dont 
il  ne  reste  plus  qu'un  souvenir  recueilli  par  l'his- 
toire et  quelques  débris  qui,  ma'gré  leur  dégra- 
dation, fout  et  feront  lung-temps  encore  les  déli* 
ces  des  amis  de  l'antiquité. 

(2)  Les  autres  villes  étaient  Aotun,  Narboane 
et  Toulouse,  dont  les  magistrats  ont  conservé  le 
nom  de  capitouls. 

(3)  Ce  temple  était  situé  derrière  le  couvent  des 
filles  de  Notre-Dame.  Les  archéologues  du  siècle 
dernier  n'en  ont  pti  déterminer  la  forme ,  car  il 
ne  présentait  déjà  plus  de  leur  temp  qu'on  aoias 
de  ruines  dispersées.  Suivant  une  gravure  de 
Braunius,  on  y  distingoait  encore,  en  x56o,  «ne 
façade  avec  des  colonnes  et  un  fronton,  Dutcmp» 


-n- 


1«  Xoorignon ,  fl  ne  /«|Uîl  plm  4|m*|i^  fMi.  d0 
nxnr  dans  lequel  élaieiu  pratiquée»,  lept  oi|  bivil 
ie  ces  niches  destioces  à  recevoir  le»  «uyUiet  def 
lîpux.  C'est  ce  temple  qui^  ainsi  que  nous  le  Ver- 
roos,  fut,  lors  de  Tinti  oduction  du  christianisme 
dazi^  les  Gaules^  convcrii  en  église  sous  TiAvoCA- 
tîon  de  S(-Salvien. 

(4)  Dans  le  yailon  des  Arènes ,  sous  une  i&ai- 
son  appelée  le  Coteau,  on  a  découvert  un  de  ces 
tombeaux  que  les  ancieiu  .i^ppelaient  b^po^éps. 
Oq  j  rencontre  d*abord  deux  petites  tours  demi* 
circnlaîres  adossées  à  un  mur  qui  coupe  leur  cir« 
conrérence.  On  pénètre  dans  la  première  par  une 
cTPvasse ,  ei  daus  la  seconde   par  tti)e  ouverture 
oà  Ton  rémarque  une  leuillure  avec  un  retran- 
chement en  dedans.  De  là ,  on  pénètre  sous  uqe 
Toâte  en  plem-cintre  de  suixaule-dis  pieds  de  Ion* 
gneur,  sur  trois  et  demi  de  largeur  et  six  eoviroa 
d'élévation.  On  remarque  dans  l'épaisseur  desmura 
latéraux,  bâtis  en  moellons  de  petit  appareil  ai-, 
longée  plusieurs  niches  de  difféienles  dlweosiousi 
qui  paraissent  avoir  été  pratiquées  postérieure- 
ment à  la  consiructiou  du  reste  de  rédilii'e.  Par 
la  crevasse  de  l'une  de  ces  niches  on  péuèire  d«ii)4, 
deux  aofres  tours,  aus&i  demi-circulaires ,  oppo* 
sées  aax  deux  premières.  On  a  peine  à  recounai- 
tre  les  différeutes  parties  de  ce  monument  au  mi.-, 
lien  des  constructions  motlernes  qqi  !<&  déHgu- 
renL 

(5)  Nous  parlerons  de  cci  aqueducs  e^  déc^i-*. 
vaot  TamphiihcAtre  de  Saintes,  dont,  ih  n'étaient, 
comme  on  le  verra,  qu'Ain  arcifssoire. 

{^)  Depuis  la  publicaliou  (les  livres  dç.la  Sau* 
Tagère   et    de   Bourignon ,  les   deux   archéqlo-. 


^w^wf^^^^^  "^^^  ^^^  ^^^  ^^ 

pouces  4e  iMHleiir  veriM*  mr  »rfi  0  ^qiwiMk 
d'ouveHure  quadraaguleiri.  Dans  l'iipo  dei^  km^. 
gnoiret,  on  compte  douze  de  ces  conduits  et  qua- 
torze dans  l'autre:  ils  sont  très  rapprochés  et  dans 
un  bon  état  de  conservation.  Chaque  baignoire 
était  chauffée  au  moyen  d'un  hypocauste'ou  four- 
iieau  placé  en  dessous ,  dont  on  voit  ronfice  en* 
forme  de  gueule  de  four.  Un  troîiicme  fourneau' 
ayant  une  outeftm^  sndifotlible  élllt  desthié  à 
réchauffer  le  pavé-  d*ane  salle  fSknée  dont  on* 
fpigrçoit  leafiMideipew»  «MpM  cMliMMÎ^ajt,*|)ar 
dtiiix  de  sm  «aglat,  aux  deux  hwjnntifi»  al  |M^ 
deux  /le  êe»  côtés  à  deux  autres  ssUmv  fte  «^aa 
iaujm^iix  féeli«iiffai«Hl  piraiiiwnaat.  Il  ail  prép> 
^Mmahla  %Be,eas  haÎM  iléptndaient  d'Ma.«aisaa 
parikalîàre  :  s'ils  ^maasi  foie  partia  d*iia  élabSi^ 
samani  ^ttblia»  lai  haifuaiiM  y  •  avalant,  sans: 
dpuiar  en  plus  grané  aainbM.  Ijapiqu'on  léflécbiii 
si|r  la  diiyaai'itw  iatériattre  da  aatle  habitatia»'. 
nNMina4lQBi.il  ait  facila  da-saiair  TeèsanMaJ^ 
l'aide  do  «a  que  les  sièclei  ■aasao  ototlaiaiié^.oa) 
se  Uii  da  iaviedomesli^iue»  datts  «es  tçipps  raen^x 
léa»  une  idée  vraiiaeut  séduisaftia.  Sans  sartirila» 
la  la^peralura.douœ  et  tiède  que  des  eaad|ituda' 
ehaletirrJMtlriiUuaiaPt  distribués,  aaireiaMieat  dav- 
timi^t  les  parties  da  aa  dettif  are;  la  Itomaio  aen»» 
suelotdéÙoat  enirsîA  da  Ui  chambra  daaahs  bain  où» 
^«l^}n4aiaut  ki*  mmus  ofifieieux  de  ses  asolsves,  et' 
savait  par'd'.ÏAgéaieiix  proeédii  .ratminrer ,  saus* 
notrf  cial  liruaiaux  et.fpaid,  le(doax  elioMt  da- 
l.'iuiia«  MaW  da  tM&  ca  fatia  Méndtonal  et  da' 
celte  moileSsa  axQossiva  dt*an  pejipla  dégénérée- 


gués  qui  ont  le  plus  ampjemeui  écrit  sur  les  nor,  qu'est-il  restai  D'autres  peuples  ami  vqmps,  qui»* 

numens  romains  de  Saintes,  on  a  exhumé»  dans  la .  richea  de  leor  astique paaasalé»  ont  arponia^d^iAl 

jnrdîo  d'une  maison,  sur  la  rive  gauche  delà  Cha%  pied  dédaigneux  tout  ca  vain  étalage  da  l'apa^ 

renre,  des  restrs  de  bains  ou  lherme4  qui  ua  pi^,  lepca  raïaaiae,  at  l'oa  pani  voir  Thistoire  dalenr-- 

raîs^ent  pas  avoir  encore  été  ps^failemeut  obser-.  paisaga  désastreux  ptiofandameut  Kravé'  sur  laS' 

Tés  ni  dccriu.  (Nous  devons  4ire  tout<;fois  qu«.  débris  des  OMHMimatts.daiil  ils  antfMidia  la  iol' 

M.  de  Caumout ,  dans  sou  Cours  d'Autiq.  mon»  ^  1*  eonquâta.»* 

11^  part.  p.  X73,  fait  connaître  ^0  pea  de  mots 

les  bains  romains  de  SainteSy  doul^  il  douMa  tiaa 

Tue  très  exacte  dans  ses  planches,  et  qu'il  çilopainr . 

cxrmpla  à  l'appui  de  sa  démoDiiraiioa  sur.  las.i 

liypocaustes  des  anciens.)  Ils  .consisteat»  aiiiaut.  absyalhio  ansignotur.  Id  à  palWo  nomine  Santoul' 

que  nous  en  avons  pu  juger  dans  un  examen  r;^  crnn  vacant  legion^  in  qua  naseituf  cognomehto. 

pide,  en  deux  ^|>aiguoires  quadrangulaires  ayant  (Ibtd.  Ttirs.  Iat4)  — Absynibn  gênera  sont  plura  : 

six  pieds  six  ponces  de  longueur  sur  deux  pieds  SMtqoicum  apf  ellainr  à  Gallic  ci  vitale.  (Hin. 

six  pouces  de  largeur  et  deux  pieds  de, profo»-  Hisl«  nat«ltt>.XX¥II,c.  ^.--Santonica  vlrga.  (Co- 

éear.  Elles  sont  eooslruitos  eu  pierre  calcaire  de .  ImneL  Kb.  TI.) 

trois  pouces  d'épaisseur  <'t  revêtues  exlérieure- 

nent  d'un  paremep!  en  petits  cubes  de  mpellon  .    .   fiaaiaaial  andtesls  dedii  atlM  ^eala  vfrgà. 


(7)  £1  îoiidiaH  IrpntcaKs  olariottensîlms.  ÇÊi* 
déni  Apollio.  Hb.  Tllf.  Epiir.  ad  NMmatiuia.}  ' 
(ft)  (Gaian.  daftimp.  medic.  lib.  Vit.) 
(9)Diaacarid.  Lib.  itr.  c,  98.-^Tcrtium  genus 


piqué.  Dans  les  devfL,jpctits  ré^és  4^  chaque -Jhû* 


Martial.  Lfly,  fX,  eplf.  99. 


A 


MWit 
éMMU 


(t  x)  Gonqiuetiu'  poetWoé  ist  cAoldonnA  g^cge» 
âttDstromiiM  cUftcubiiAi  repotoKi,  tripliei  aeric 
cMocfti,  mnceM  moestarent  se  cori«  ipso»  m 
adspécta  defîciolles  liUdiaet  «idunt.  iSnetoa. 
ii  TÎU  tiberii.) 

.    (ift)  G««|iite  (ten,  TSbm  A^mU 
«C  (iMer^L  4e  rare  Âi  f«it  dt  Smtit^ 

(ts)  vw«ii«MMÉM  rmiÊÊê  étÈÊÊÊm 

rue  éi  g«réMiÉMi  «Il  la  ffek  le  liiëttk  M- 
mrw^m  lé  |4eft  iTiiMn|«eMt.  O»  te  cMMil  MK 

^  le  •iiettéfc  p^iH  et  te  Oiiittté^  ^jrtW  I* 
i«e«i  teeteMKf  to  Demi»  ei  n  i^MlMteA 

■rilÉii  Métiweftt  ettMMtfè  4t  pilHteMk  élM* 
à  eMte  4e  eè  peM^  Atti  to«Ml  tt  etfl  «MteiÉ.  B* 
M  Iteidde  te  ritilN^eit  ««  Mi0irdé  HÉ^ 
«w  ^  inteertu  ^îeie  4e  UmgàéÊt  wtt  «tt|i 
4e tetfM^. ▲« mfwM  4ii  imi,  rétîièe«^M|. 
^  ipte4i  4e  terien»  «r  4a  é^tpèm^, 

.  ^  •■  ^■•^  P*«i^«»  1  etetfe^eiii,  4» 
pM4e  4*éimrare  ^kÊ^n^  éÊM  lel  pkà 
^tHvvttcieMiiaiia,  mi  è»  Mrte^bteMv 

rraào*it  te  pte^ft  4ei  féefpe|*M^  to^ 

plMri  tei  tas  4ei  eaiNÉgMâii  eè  Mecfttte  pim»4e 
tKei%  ^Mlie  et  ete^  pMk  4^  l,^,^^  ^  ^^  ^ 

•--t  d'épmmmi.  M.  Iiitei4iftl  [^m.  4è  rA«4. 

toet;  lett.  Il),  évàia.  4  eoteiiiè  ^e4ete  tatt* 

'4e «e «taàMM,  à yroaiw  du  nifceè  Mtcii* 

4t  te  GlmÉia.  ^e  te«e4e  prteeMe,  dé  «lii^ 

«p  pe»  4e  Mir  av^o  4ct  i«te«e«  CheffUe 

orné,  dttH  IM  eeM««f,  rardiinillM 

e*  eeUtte»  repyenn  jar  4e  pefttes  i» 

'  -^TiWe»  ^  «earo»a«M  k»  pitel^ 

dMte  teM  en  mmfèb dfttfi 

dete  deakie  aitede  rigae,  lar  ehifiift  te«è,  «a 
|^»I  cMabla«eat  dem  tes  ^afeM  e^lèb  adat 
«W«rt*»  pw»  •otwit  de  eoteuettMciaaclétfi  Gia 
|»i««««uei  aeai  caaroaate.  d'à*  éo«dié  côH^ 
«Juwi^  ereée  de  iandilteae,  U  Inie  de  leate. 
mcawai  ctt  la» î  aanMitie  d*aM  eetaidML  aMÎè 
•«^-««Ulooe.  ,jHii^  4«-iteieityte^tep«. 

•J^  Eaa.  ea  de««.  de  celte  «ete^le  aetaSê 
•  élèTeratti,ae,tenaéede  Iraii  e«ûei  de  ai». 
Wf»  doAt  te  deraière  cal  eottttMb  4*afte  tf» 
•îé«e  oeraiche  sur  te  saillie  de  Uq^éOt  r«éoie  aa 
^We  f«g  de  créaceax  de  ceastnictioTTéw. 
-fcijAi»it.«areiii^te,Cd.te.l«i«i»  j. 


in»  tofcilMl  «h  «M  4  ti  Ville,  brf  Mm  b- 
MH^tati  Mirt  IdH  ■llMeli&  é'cé  rcMe  Um» 

*^f««wniiL  lUa  dléi  ô«l  ért  ncMittie.  é«>i 

1"*i  *«M  MaMre  Cm  MùluMaie  Jmm  les  li- 
**  <to  «nfttôfoCMi.  «é  p«ti«li4rti»it  dtt. 
P*«n«|« Ataurijg.^  (Art.  4e  teini.,  du  t.) 
OBB>«i  ^  tU«»  fipoqoe  prteUe  4l«|Mllt 
(M  Uii  f ère  At  |M*t  !•  SainU*.  tiwt  et  «a'w 
•  »•  iftMM*  an  l'iUcHpIiefc  4e  fitt^ne, cm 
ft*  «•  tabMUMM  Ibt  ttèT«  «ii  rkomeér  éa  Ccr- 
Mnittt  «1».  tb  ai  bmm  ik  dlAtou.  h 

jiMMi.  Ulhi  lé  «Miri^M  et  lé  cidqaUii;,  eonn- 
ta»  «<  TlMrt.  fMi  wa^  4i  1»^  „^  j  ,.^  ji^ 

di  llellié.  e«  4é  rta  »i  |  ftaSi  de  /4bJ[U<t 
ôe  keeii rtMulÉitfi  «è  lrmi«ë  rédaii  iaMiiide  a 
kMlear  pw  l«  {hMi  |ollii^é  daas  Ifipà  il  • 
«lé  eMHM  «aëUMépi,  le  «à«T.ii  go«  ^q  mtc 
l«e  II  rt»*ît  jrti  Irt  ftitp^  j,^  ^  ^  ^,^ 

<fa  ^»t.titkiMéi  4tf  aiMM  ilén  bue.  tttàn- 
I««i«M  Irtfltaéiié  Iwiraèi  ëi  e«tr*e.  «nocnniw. 
Mil  sirea  Mttekit^ia'a  htSk  dertiat  1  être.»! 
IfMlM  i  il  hiatfear  de  ptét  *  ioiuale  piedi 
l»a  dé  eKli^wr  I^MjWiioa  4é  tes  IbfJe»,  .. 
coiMptaidhi  la  p«a«te  de  faHiite,  et  Toa  readn 

iMMMct  »  tM  dlKtiéeaMit  A  r<|KMa*  de  b 
toMm  de  l'édifae.  a  a>  «.k  pS«  de  pea, 
ditta  t^  èidroil  j  ftoarignoa  prcf  cad  ^thnt  oac 

te  Chircatéae  tùbltitpeà  eocorede  ce  c*t^  deU 
tillc.  (Aat.  d«  Sàlat.,  èlt.  V.)  fl  èat  pfoa  miieM. 

fitlM  aaaifl  dte  ton  aeaa  teà  àlara  de  Seiatea» 
€SH*»  te  «llte  et  l»aÉH5  detrivàphe  de  Geraumicat, 
q«i  te  thMtift  lai'  te  rWé  droite.  On  ooaçoa  ei- 
•éifceiit  que  eelte  riire  àil  été  mmée.  i  te  tonna, 
Jiir^tel  eâHt  qal  «urdllk  pHa  leur  coora  entre  eUa 
«t  te  Monancar  roiiaîn,  «iomnie  entre  ce  atona- 
■««  •!  te  iHUe.  Oft  le  reteaèrà  lonjchrl  4  croire 
9é  eftet  que  iea  ReMiu  aimit  toain  élerer  einii 
MbAîM  dèretel,  «n  édifice  4e  ce  genre.  Cet  édi' 
ft*idiilt  I*  tetté  en  iftetiié  pir  !é  poida  énome 
4irélte  anppoHe.  Ail  ceiiaillîdé,  câ  i665.  aoas  le 
■Ihlialè^a  4«  (teUmrt,  pér  Hogéniear  BlondcU  qui 
••  i  deaal  une  4«acripciéa  frèa  exacte  dans  aèn 
l«té  dlfiâiitéctlire.  Matgré  lei  effori,  de  cc^  ar- 
«Hecte»  rare  de  eentadictU  àt  foH  cbdonmaeé 
pifrte  tenpi.  Lés  btoca  de  fle^  dont  il  est  con- 
•nW*.  éliperpttili  pàt  ateiiea  et  lâns  «aMat,  sont 
prtaqne  litftentdi^oinU  et  léiarda  Celle  pierre, 
tirée  dea  carrSérea  de  Saintei,  éil  pleine  de  fossi* 
Itfl  H  féaiale  |>ea  A  IMnencé  de  te  gelée.  En 
v^iM  A»  iMMm^  4tea  «a  id  iiif  dé  «idaeiié, 


H- 


mu 

ruine 

Biiii»,  c  femoAÎi ,  gattieâ  dfiuu.  (Tàdu  ammI« 
hb,  VI.) 

(iS)  Moribn  id  MliitiMi  hip«ii»  Miè  t»  «- 
àoueiD  vnte  wmÊimm,  (Ammm  MarotN,  HiM; 
lib.  XV.) 

(i6)  SiMUMk  In  vilâ  HerHk  g  !<.«*■>  itwyjd. 
Spariiai,  Hc 

(17;  Al  d«  J>C.  sS». 

(18)  Hak  Nicél.  BctlèHil  et  eciii.ft  HicMii  n» 
■en  f  de.  -^  Tlwhsttk  6pecul.  Ititt^rial.  lib.  X, 
e.  18.— Mr.  de  Naialtb.,  lib.  lY ,  «l  i#5w  Ap. 
Bollaod.  AcU  8ui«l.,  lo».  Itt,  p.  9 33. 

(i9)MQlti  gentilci  in  eâ  orbe  beptijentiir,  iater 
qoM  erbii  «jnsdeii  regU  ftlU«  noMne  EuilcUe. 

(10)  Plier  M  coaiiMitiif,  eonfocatit  ad  ee  f#lins 
orbii  caraiflpftuâ,  iolides  oentam  et  ^nqniginte 
inpartiTit  eit,  ut  S.  EuiropîuD  perimereiil*  virgi- 
nenque  leeiiii  redveerent.  (Beile^d*  Aet  8an€t., 

tMLllI,  p.  733. 

(ti)  Le  Jo  avril. 

(ai]SaBcti«iiiiiun  Dei  Tirnai,  primlùs  lapîdibue 
affrctuB,  iadè  fosiibui  et  cprrigiie  plHobelii»  nn- 
(Hw  verberannn,  dente  lecuribai,  illiao  ctpite» 
pmncraaL  ^Ibid.) 

(i3)  Ibîd. 

(14}  Quiaeo  temporeiosiMte  peneeutiene,  ne- 
que  di|ooloco  lepultuft,  Tsldè  daiuB  est  obtivioiii 
oiB  martyien  fore.  (Greg.  Toron,  de  Glor.  iUr* 
tyr.  lib.  I,  c  se.) 

(t5)  GalL  Christ.  £ccL  Santon.  To».  U.  Vqïïu 
(me  d'Euirope  est  tort  inœnaine.  8*il  £90!  en 
croire  n&«  prétendue  vie  de  ce  martyr»  aiiribnée 
t  Sl-Deays  et  citée  par  les  Boltandistet ,  Eolrope 
iftt\{  né  à  Babylooe ,  de  ILerxès»  roi  de  Perte  : 
<)>as  a  jeinesM ,  il  aurait  été  à  Jéioialein ,  à  la 
nar  d  Uérode  ;  il  aurait  asiisté  ao  miracle  deg 
cinq  pains ,  etc.  Grégoire  de  Tourt  le  fait  venir 
<laiu  les  Gaules  Tan  9I ,  tons  le  pontificat  de  St- 
(^êment.  Les  BollanJistes  pensent  que  la  mission 
d'i-uirope  doit  [Plutôt-  être  plicée  dans  le  trol. 
ûèiDe  siècle  :cette  opinion  paraît  plus  rationnelle. 
Il  ne  fallait  'pas  moins  qu'une  miraculeuse  révé- 
laiion  ponr  rappeler  à  la  mémoire  des  pi  upirs  le 
KMireiiir,  depuis  long-temps  effacé,  dn  oKirtyre  de 
^  premier  é\éqoe  des  Sautons..  Plus  de  iruts  stè* 
des  après  sa  mort,  deux  moiocs  ayant  déconvert 
1<^  rrsies  du  missionnaire  dans  le  lieu  où,  par  tes 
loins  d*Eustellè,  il  avait  été  furiivement  inhumé, 
mnarquèrent  sur  le  ctâne  Tempreinte  de  la  hache' 


1É  ÉM^  diÉbllAh  MiA  fW 

vMorv  ■  Bmropv  wnr  ■ppsnii. 
dit^lo,q«e  la  frwttmqtoe  tmM  «««t  «ne  è  Mi  Hi» 
ert  la  traee  H  mmyt%  qtie  j'ai  totiffert.  «^  Vê^è» 
^  HXIàêê  M  I^IéIé  ««Mit  de  hire  bâtir,  du» 
m  IMMMf  de  SaiÉleÉ»  «ai  égltae  t*  MUMn^r 
de  8c-tee«ni.  Ufti  eklpiêne  7  ftlt  W«rtM  piéptféi 
pMr  reeev^ir  Ici  m  d«  adsÎMintiM,  BMa  fei 
aaite,  k  hwlU^  de  St-ttienne  tk  t'éfeteria*» 
pwa  d  elle  m  fidie  ■oiliq^re  de  MlMdieiifeiy  ii 
reçu  de  hi  piét4  daa  idèlea  le  émi  de  St  ItfM- 
p«.  bee  raliqnea  du  aaftyr  aiaai  iéliléil  iwiMl 
dèi  tom  lèeendea  en  Mindee.  Il  n^dtillpna  deM' * 
tetXi  deewnrdi  ni  dVengiea  qni  i/y 
m  TMède  à  levn  inirwtéa*  a"!!!  le 
•VM  nn  ronr  bmabie  et  eontrtt.  (  Vlâ,  B«llili4 
Aei.  Sanct..  t.  III»  p.  730.  «-  Oelt.  Ckntu  teal. 
Sidton.  TmÊk.  II, p.  tiS|  et  iigS.) 

Rn  pareonrint  le  ceieitt  qni  eaibrAMe  li  talMè 
des  Arènea  dani  son  enceinte  circttttife,  tbUl' 
près  dei  restes  de  reasphithéàire  et  dans  la  pMrti*' 
occidentale  de  Taire,  on  reneeaiire  nue  Jillè 
gratte  recelée  dana  Ici  ianea  du  rocber,  Li  M^- 
matite  odorante,  lechèvreJanille  en  leor,  la  vigie 
sanvege  «n  dériireat  rentrée  de  leltri  légère  fei- 
tons(  et  un  bonnet  d'irbrei,  jeté  là  pMr  Inidkiirak 
y  entritieiii  une  délliïiiuae  frtlehmr.  On  fond  de 
la  grotte  Jaillit  nn  filet  d'een  qui  rctupHl  eena^Mr* 
ment,  de  son  erietal  limpide ,  nn  biaéin  erenai 
dans  le  roc  ta  myibolegie  efit  pliré  ésltf  ^ 
petit  temple  une  neiade  endoreaie  sir  sen  «me; 
le  ehristiantiMe  y  i  aûa  «me  ikadMe,  eer  eeti^ 
grotte  aaystériense,  oette  «an  filtrant  en  perlée 
d*argent  à  tmveit  les  parëis  dn  Kieller,  e>e0l  li 
fontaine  de  Mnle-Enatell».  Soivem  la  Irailriiii 
dn  paya,  cette  fontaine  i  sa  aeitrcd  dam  le tie« 
mène  oh  Entrope  aviil  bail  ii  eibini  M  eè' 
il  fut  liartyrisé;  ee  Uàt  là  aoMi ,  dil^n,  i|«tuiik. 
tèlln  se  réfttgie,  aprèk  avoir  été  ChdMéi  du 
palais  de  son  père.  Benrignon  a  gravémiht  ti* 
fttté  ce  conte  populaire  i  *  ^fielle  àppvèftee , 
dH-il ,  qne  le  légil  dn  prô-prélèdr  eOt  peniia  an 
misateoiaire  chrétien  d*éleblir  de  deoBitire  daili 
l'aire  asême  de  Kamphithéàtre ,  oè  lea  Adueita^ 
érigeaieit  erdânalffeeNot  dea  enteli  >qn*il  eét  sonf- 
fert  diOs  ce  lien  saeré  nn  étranger  qn'il  regerdidl 
comme  nn  impeeteur  et  qni  avnic  dd^<aédiit  eii 
fille?  «  (Antiq.  de  Seitit.,  chipiriir:)Miiâ  la  tra- 
dition a  prévalu  sur  Ici  ralsomicmena  de  rartdièe- 
logue,  et  la  source  de  Mhle-Eustelte  est  deotenréë 
en  grande  vénération  dana  le  pays. 

Chaqne  année,  le  S«  avHI  ràfifène  la  létn  pa- 


Uê  kono^an  4e  ccfte  solevoité.  Outre  les  cérê- 
■Boues  d«  régUse  qui  confoad»  daos  let  prière» , 
UMiBUet  U  martyr,  des  réjouiisaiices  publiqnei 
lUiraDt  eocjore  daos*  la  ville  lea  populations  cir- 
Qoof ojsioes* Saiates  se  dédommage,  ce  jour-Ii,  de, 
rîaoleniept  ou  elle  vit  le  reste  de  Tannée.  C'est 
partout  w^  tonnerre  assourdissant  de  parades  et 
de  lanfi^s»  un  brouhaha  confus  de  méuéiriers, 
'd^empiriqnes  et  de  bateleurs,  se  disputant  la 
foule  qui  inonde  les  ruçs  et  les  places  publiques. 
Pour  Kusielle ,  autant  les  hommages  nendus  à  son 
maille  sont  fous  et  bru jam,  autaut  ceux  dont 
ello  est  l'objet  sont  mystérieux  et  tendres  :  car, 
voyezrvous,  U  source  qui  lui  est  consacrée  a  la 
v^ritt  de  féconder  les  épouses  stériles  et  de  pro- 
curer aux  jeunes  filles  des  époux  selon  leur  cœur. 
Dès  le  matin  de  la  fête ,  le  bassin  de  la  fontaine 
est  nettoyé  avec  soin  ;  une  image  d*£ustelle  est 
appendoe  au  fond  de  la  grotte,^ et  une  vieille 
femipe,  pour  quelque  mounaie,  distribue  à  tout 
Tep^t  Tonde  miraculeuse.  Elle  vous  récitera 
même ,  lî  vous  le  désirea»  la  légende  de  la  sainte, 
vous  dira,  comment,  chaque  nuit  qui  précède  le 
jour  de  sa  fétc,£nsteUe  vient  se  laver  les  pieds 
à  la  fontaine,  comment  on  a  vu  maintes  fois  sou 
ombre  ailencieuse,  enveloppée  d'uu  lopg  voile 
blanc^  cheminer  lentement  depuis  la  grotte  jusqu'à 
réglise  de  fiaint  Eutrope,  se  prosterner  devant  le 
grand  autel,  et  disparaître  sous  une  dalle  du  cbœur 
qui  se  lève  pour  la  recevoir. 

Voulez  vous  jouir  d'un  coup  d'mil  charmant? 
▲ll«s-vous^ asseoir,  le  malin  de  la  solennité,  sur 
une  des  vieiUes  arcades  de  ramphiihéitre.  De  ce 
poste  élevé  vous  verrest  défiler  à  vos  pieds  des 
groupes  de  jeunesillleji ,  parées  de  leurs  plus  beaux 
habits,  se  rendant  à  la  fontaine  de  Sainte- Eustel le, 
vives  et  rieuaes,  eU^  cachent  sous  Tapparenie  in- 
souciance d'une  folle  gaieté  le  secret  motif  qui  les 
amène  en  ce  lieu.  Mais  vous  le  devinerez  sans 
peine  en  voyant  chaque  jeune  fille  jeier ,  en  rou- 
gissant ,  au  fond  du  bassin  une  épingle ,  emblème 
d'atlacboment ,  et  porter  à  ses^  lèvres  le  vase  mys- 
térieux qui  frénût  dans  sa  main  ircmbUnte.  Sou- 
vient les  garons  de  la  contrée  viennent  se  mêler 
à  œt  amoureux  pèlerinage.  Alors  les  groupes  fo- 
lAlres  Je  dispersent  eu  chantant ,  et  vont  s  égarant 
dans  les  sentiers  couverts  qui,  de  toutes  parts, 
descendent  aux  Arènes.  Si  vous  réfléchissez  que 
tout  cela  se  passe  au  milieu  d'un  site  enchanteur 
et  à  cette  époque  de  l'aonée  où  la  naïuic  se  ré- 
veille de  son  sommeil  d'hiver  pour  ouvrir  son  sein 
à  la  chalair  fécondante  du  printemps,  vous  ne 
pourrez  vous  défendre  de  croire  à  la  vertu  mer- 


Tflillei^  4e  la  fottUdiMt^  et  vmi  toi 

aisément  qu'elle  ait  opéré  plus  d*mi 

(26)  Ittartinûs^sautonics  urbisabbas,  Maufinl, 
ut  feront,  noitridiscipulus,  epud  vicum  urbîs 
ipsius  in  monasterio  quod  ipse  œdificavit  îia  pace 
quiescit  :  ad  cujus  tumulum  œleberrima  divîniiits 
fiunt  miracula.(Greg.tttron  de  glorxonfèss.c.lL  VIL) 
—  De  tous  les  miracles  opérés  par  l'abbé  M ai-iin, 
le  plus  étonnant,  sans  eontredit,  fut  le  privilège 
qu'eut  ce  bienheureux  de  reposer ,  après  sn  mort, 
dans  deux  tombeaux  différens.  Grégoire  de  Tours 
place  aussi  les  restes  mortels  de  ce  saint  à  Brtve- 
la<<îail larde.  Apud  Briviam....  in  quo  S.  Martinus, 
nosiriy  ut  aiuDt,  Martiui  discipulus,  requiescit. 
(  Greg.  turon.  hist.  Franc,  c«  X.  ) 

(27)  Vers  36o. 

(a  8)  Ut  dissentiones  augente  licenli&,  non  time- 
retunanimantem  posteà  plebem  ;  nulles  hominîbos 
infestas  bestias  ut^sunt  sibi  feralibus  plerisqoe 
christiaoorum  expertus»  (  Ammian.  Ifareeil.  hi«t. 

]ib.  xxa.) 

(29)  Prima  proviiicia  est  aqoitanica,  amplitu- 
dine  civitaium  admodùm  culla:  omissls  aliis  multis, 
Burdigaia  et  Arverni  excelluut,,et  Santones  et 
Pictavi.  (Ibid.  lib.  XV.) 

(30)  Vid.Auson.epi8t.Vai,  XI,  XIV,  XVm, 
XXIII.  —  Cellar.  ge«»gr.  anliq.  lib.  U.  — *  Bouri- 
gnon.  Antiq.  de  Saint ,  chap.  IV.  —  de  Caumont. 
Cours  dautiq.  mon.  2"  part.  p.  87. 

(3  0  An  3694  379. 
(3»)  An  406. 

«3) 
Ta  quoqoe  puWereus,  plaustra  ioteret  arma  Getanm, 

Carpel»as  duram ,  noQ  sioe  Cswe,  vlam  ; 
Gùm  sseer  ille«eoex  plebem,  ostà  puUus  ab  urbe, 

Geu  pastor  lacema  dueeres  exut  oves. 

(  Pro»per  Aquiun.  de  Provid.  Def.  ) 

(34)  Vagina  geiiiium.  (Joroaudes  dereb.  getic.) 

(35)  Giadius,  barbarico  riiu,  humi  figitur  nu- 
dus,  «^.umque,  ul  Martem,  colunt.  (Ammian. 
Marcell.  lib.  XXXI.) 

(36)  An  409. 

(37)  WcsT  GoTBKjr.  Goths  occidentaux. 

(38)  Tarit.  Auiial.  lib.  XII,  c.  43.  —  Montesq. 
Graud.  et  Décad.des   Koiii.,  p.  i58. 

(39}Lesde.rnièies  découvertes  de  l'archéologie 
monumeotale  od(  démoutrc  que  les  villes  gallo- 
romaines  de  l'occident ,  ou  du  moins  le  plus  grand 
nombre,  n'avaient  pas  été  fortifiées  avant  le  IV* 
siècle ,  et  que  leurs  enceintes  murales  avaient  pour 
fondations  des  blocs  considérables  de  pierres  tnil- 
lées  et  sculptées  provenant  d'anciens  çdifices.  U 
est  certain  que  depuis  la  conquête  de  (icsar  jusque 
vers  le  milieu  du  IIL*  siècle,  pendant  les  règnes 
de  Galba ,  Othon ,  Viiellius ,  Nerva ,  Trajan ,  Ha- 
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t  Anlonin  et  Mare-Aurèle ,  là  Gaule  occi  - 
:ztule  oe  fut  le  ihéàire  d'aucune  (guerre  sérieuse 
d'aucune  iomiou  élraagère.  Les  irrup*ions  de 
irliarps  ne  cororacDcèrent  que  dans  le  IIl"  siècle 
désoler  le  nord  et  Test  des  Gaules ,  .et  elles  ne 
îlecdirent  dans  Touest  et  le  midi  qu*i  la  fin  du 
r^  ei  an  commencement  du  Y"  siècle.  Ce  serait 
anc  Ters  celte  époque  qu'auraient  é(é  bAlies  la 
Luparl  des  enceintes  fortifiées  de  Toccident,  car 
a  ne  voit  auparavant  rien  qui  ait  nécessité 
établissement,  dans  ers  contrées,  d'un  aussi 
rand  nombis  de  forteresses.  Sons  le  .règne  d'Ho- 
orius,  les  incursions  des  Barbares  devinrent  si 
vqarnles  et  si  désastreuses ,  qu^il  fallut  construire 
on  scolement  des  camps  pour  les  légions,  des 
emparls  pour  les  villes ,  mais  jusqu'à  des  lieux 
e  refuge  pour  les  habiians  des  campagnes  ;  et 
es  le  lY^  siècle  il  y  eut ,  comme  dans  le  moyen- 
ge«  «les  bourgades  et  des  habitations  rurales  en- 
eisiies  de  fortifications. 

Mais  on  s^àppliqua  surtout  à  fortifier  les  villes. 
1  es.Î5ie  encore  de  nombreux  vestiges  dn  ces  rem- 
>ans  gallo-romains,  béliij  d'après  le  sysième  des 
>ainps  fixes  et  affectant  communément  la  forme 
l*uu  carré  long  plus  ou  moins  régulier.  Ces  en- 
xinies  militaires  n'embrassaient  souvent  qu'une 
partie  des  vit  les  auxquelles  elles  servaient  de  ci- 
tadelles on  de  châteaux  (castella):  leurs  murs, 
Danqués  de  tours  rondes,  irrégulièreraenlespaoéesy 
étaient  le  plus  ordinairement  bâtis  en  pierres  de 
petit  appareil  avec  des  cordotis  en  brique.  An 
cetUre  de  la  place  était  une  tour  carrée,  plus  vasie 
et  plus  Mevée  que  les  autres,  auxquelles  elle  adhé- 
rait par  quelques  eonsi  met  ions  :  cent  vraisembla- 
blement eette  tour  eentrale  qui  a  servi  de  modèle 
pour  les  dopjons  descaslels  du  moyen-âge.  L'étude 
qui  a  été  faite  dans  ces  derniers  temps  sur  les  en- 
«emtcs  gallo-romaines  de  Tours,  d'Orléans,  d'Au- 
xerre,  d'Angers*  de  Bordeaux ,  du  Mans,  de  Lil- 
lebonne,  d'Évreux,  de  Bayeux  et  de  plusieurs 
mires  villes  d'occident  a  démoniré  que  ces  rem- 
]iBrls  avaient  pour  fondemeus  des  débris  de  co. 
lonnes»  de  chitpiteaux,  de  corniches ^  de  pierres 
tnraiaires  et  d'antres  fragmens  d  architecture  du 
f  lus  beau  style ,  qu'on  ne  s'était  pas  même  donué 
le  temps  d'écarrir ,  et  .qui  sont  superposés  les  uns 
anx  autres  sans  ciment  :  les  ouvr«iges  de  sculpture 
qui  décorent  ces  blocs  de  pierre  et  les  médailles 
romaines -qui  ont  été  trouvées  parmi  les  ruim>s 
de  res  enceintes  murales  attestent  qu'elles  ne  furent 
pasélev^  avant  les  1Y«  et  Y'  siècles.  Si  tant  de 
norceaux  précieux  ont  été  ainsi  sacrifiés,  c'est 
éndenuKBt  qu'on  se  trouvait  dans  un  moment  de 


danger  où  il  était  ar^rent  de  se  procurer  des  m9f  ' 
tériaux  à  tout  prix  pour  opposer  des  barrières  à 
l'ennemi.  (  Yoir  sur  celte  matière  M.  de  Caumont» 
Cours  d'ant.  mon.  2'  part.,  chap.  VIII  et  IX..} 

(40)  Yoyez  le  plan  du  Caairum  et  de  l'ancienne 
ville  de  Saintes  dans  la  Topographie  de  Mai  tin 
Zieller,  publiée  par  Mérian  en  166  c  ,  et  dans  les 
planches  du  Cours  d'antiq.  mon.  de  M.  de  Caumont, 
a*  part.;  voyez  anssi  ce  Cours,  a'  part ,  paj.  35 i 
et  suiv.  Il  faut  considérer  l'antique  Mediolanum 
comme  ville  gauloise  et  comme  cité  romaine.  La 
première  était  bâtie  dans  le  voisinage  des  Arènes» 
sur  la  colline  or*cupée  aujourd'hui  par  ie  faubourg' 
Saint- Yivien.  Les  puits  fet  tes  foudemens  de  murs 
antiques  qu'on  a  découverts  dans  ce  lieu  ne  lais* 
sent  à  ce  sujet  aucun  doute.  La  cité  romaine  ou 
citadelle  occupée  par  la  garnison  couvrait  les 
hauteurs  où  se  trouvent  l'hôpital  civil ,  l'ancien 
couvent  des  Carmélites,  et  toute  l'étendue  de  ter- 
rain sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  actuelle.  lia  mé- 
tropole celtique  ayant  été  ruinée,  à  plusieurs' re- 
prises, par  les  Barbares,  les  babitans  l'auront 
surcesslveme^t  abandonnée  pour  se  réfugier  dans 
la  cité ,  décorée  d'édifices  et  fortifiée  de  murs.  Ce 
devait  être  une  ville  considérable,  à  en  juger  par 
les  ruines  de  constructions  antiques  répandues 
dans  la  campagne  depuis  Saint^aboiné  jusqu'à 
Saiut-Yivien.  (Yoyez  Dufour.  Ane.  Poit.  p.  i56.) 

(4x)Et  in-idiari  lepusciilis  olarionensibus.  (Si- 
don.  ApoUin.  lib.  VIII,  episL  ad  Naminat.) 

(42)  Subiius  à  Santonis  nuntius  nuper  vcs  da^* 
sicum  in  classe  cecinUsc ,  aUiuu  iuier  oificia,  nunc 
uauiiB ,  modo  militis,  littoribus  Oceani  curvis  in- 
currere  coutra  Saxonum  paudos  myaparoues. 
(Ibid.) 

U3)An4i9- 

(44)Yid.OIympiodor.  hist. —  Idac.  chron.— 
Prosper  chrou. —  Labbe.  nov.  bibliolh.  hist.  t. 
I.p.  49.— Depping.  Hist.  d'Esp.  tom.  a.  —  Du- 
four, Ane.  Poil.  p.  3io. 

(45)  Codex  Wisig.,  lib.  X,  lit.  I,c.  S. 

(46)  Procop.  de  belle  gothic.  lib.  I.— C'est  à 
cette  considération  peut-être  que  la  ville  de  Saintes 
doit  la  conservai  ion  de  l'arc  de  Germauicus.  Ce 
monument  a  pu  servir  aux  Wisi-Goths  de  point 
d'observation  :  on  pouvait  môuie  y  placer  des  ma- 
chines pour  défendre  l'entrée  de  Ja  ville  du  côte 
de  la  Charente.  Ce  qui  semble  confirmer  celte 
conjecture,  c'est  le  double  rang  de  créneaux  de 
construction  gothique  qui  couroimeni  la  comirhe 
supérieure  du  monument,  et  dont  la  lourde  archi- 
tecture contraste  si  étrangement  avec  le  style  ''.u 
reste  de  l'édifice*  Telle  est  du  moins  l'opinion  de 
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Bonrignon*  (  iînt  de  Saint,  chap  V.  )  L*ingéDieur 
Masse  (Descr.  mss.  de  quelques  lieux  de  Saint.) 
attribue  ces  ouvrages  aux  Norlb-Manos  qui  enva- 
hirent et  occupèrent  assez  long-lemps  la  ville  de 
Saintes  au  IX*  siècle.  Peut-être  est-il  plus  naturel 
d^allribuer  ces  constructions  auxFraucks  du  moyen- 
âge.  Ce  sont  eux  en  effet  qui  couvrirent  la  France 
féodale  de  châteaux  crénelés;  et  Tare  du  pont  de 
Saintes  pouvait  servir  de  redoute  ou  de  poste 
avancé  à  l*entrée  de  la  ville.  Il  est  supposable 
que  la  consiruction  de  ces  créneaux  et  celle  du 
pont  datent  de  la  même  époque. 

(47)  Via.  Cod.  Wisig.  lib.  II,  tît.  n,c.  9.  Dep- 
ping.  Uist.  d'Esp.  tom.  II,  p.  426* 

(48)  Vid.  Prosper  Tiron.  Chron.An  404.  ap. 
script,  rer.  i^allic.  tom.  I. 

(49)  Royan  en  Saintonge.  — In  pago  burdiga- 
lensi,  secondCim  Garumnam,  est  Renntium  villa; 
vulgô  RoTAHUM  vocanL  (Alteserra.  de  reb.  aqui- 
tan.  p.  57.) 

(50)  Haud  secùs  Reuntîo  villa  est,  in  quâ  cùm 
esset  ecciesia  catholica,  advenientibus  Goihis,  ad 
soam  sects  immunditiam  eam  transi  ulerunt.  (Gré* 
gor.  Turon.  de  Glor.  confess.  c*  48.) 

(5i)  Regali  oriundus  perhibetur  prausopi&« 
(Rolland,  act.  Sanct.  tom.  Yl,  p.  461.} 

(5a)  Pareniibus  incolis  genitusSantooicœ  civita- 
tis  ,patrem  habuit  qui  gentil!  errore  detentus  erat, 
malrem  verô  ejus  Maurellam  chrisiiauam  fuisse 
relatio  manifesta  memorat.  (Mss.  trevir.  et, bla- 
bur.  ap.  BoUaud.  loc.  cit.) 

(53)  Vid.Gall.  christ,  tom  II,  p.  zo53. 

(54)  An  45o. 

(55)  Illa  inventura ,  lacente  linguâ,moiu  capî- 
tis  indicavît  :  Indè  sic  proditus,  ponûûcalis  ca- 
thedne  suscepit  ascensum.  (Rolland,  foc.  cit.) 

(58)  Dùm  tanti  itineris  cnrsum  sustinere  non 
posset,  vehiculum  perquisivit,  ut  superborum  pom. 
pam  sanctà  quàdam  abjectione  calcareU  (Rolland. 
AcL  Sanct.  tom.  TI,  p.  461.) 

(57)  Suis  vestigiis  impeditus,luce$cente  die  in 
locft  ubi  im miserai  furtum,  etc.  (Ibid  ) 

(58)  Arcipe  merc«dem  pro  vigiliis  luis  ,  qiiam* 
Yis  inhonesià  actione  transactis ,  undè  hujus  die 
possis  haberc  substanliam,  et  victum  labore  quœre 
proprio,  non  rapioA.  (Ibid.) 

(59)  Officii  mei  locus  est  ut  de  sacro  altario 
filiis  ecclesis  sacra  tum  calicem  subminlstrem  :  uam 
qui  mihi  alienus  «est  à  communione  ejus  vile  mi- 
niaierium  implerc  despicio.  (Ibid.) 

(80)  Qui  dùm^  sub  silentîo  noctis,quAdam  ftusset 
visione  perterritds,  ad  postulandam  veniam  arma 
supplicationis  awumpsit.  (Ibid.  ) 

(61J  Ibîd.  On  ^*e8t  pas  plus  fixé  sttr  Tépoque 


de  la  mort  de  Tévèque  Tivîen  qoe  stir  celle  4 
naissance.  Tout  ce  qu*oa  sait  à  ce  sujet,  c'est  ^ 
fut  inhumé  dans  un  Isubourg  d?  Saintes,  où 
tombeau  opéra  depuis  bien  des  miracles.  Dai 
lieu  s'éleva  plus  tard,  sous  Tin  vocation  da  h 
heureux  prélat,  une  basilique  qii*on  y  roïim 
Commencée  parKusèbe,  continuée  par  Aimer| 
Eroerius,  tous  deux  évoques  de  Saintes,  et  a^ 
vée,  au  milieu  du  IV*  siècle,  par  Léonce,  év^ 
métropolitain  de  Rordeaux,  cette  église  était 
gnifique.s'il  faut  en  croire  la  pompeuse  desrnpi 
qu*en  a  faite  Tévéque  Forluoat.  On  y  renurqt 
surtout,  dit  ce  poète,  le  tombeau  de  Saioi-Vi 
tout  resplendissant  des  ornemens  d*ur  et  d'i 
que  la  piété  de  Léonce  et  de  Placidie,  sod  époi 
s'était  plu  à  y  répandre ,  et  sur  lequel  difi 
figures  d'animaux  semblaient  respirer  sur  le 
tal  animé  par  le  génie  de  Touvrier. 

Sacra  sepulchra  tegnnl  Bibianf  ar^genlei  lecti  I 
Unanimis  tecuni  qo»  Piacidina  dédit 

Qam  saper  elTusum  ratilans  intermîcst  annn,  j 
El  spargunl  radios  pora  metalla  suos. 

iDgeoio  perfecta  novo  (abulata  coniscaDt     | 
Artificemque  putas  hic  animasse  feras. 

Fortunat.  Lib.  i.Gano.ii 


(62)  Vid.  Append.  ad  Gregor.  Turon.  fA 
Ruindrl,  p.  iSa).  < 

(63)  Nulite  diligere  nmidnm  et  ea  que  in  tmt 
funt.  (i.  Joan.  11.  x5.  )  Quia  di vîtes  iociduotl 
tentationes  it  laqoeum  diaboli.  (i  ThimoL  Hj 

(64)  Audivi  de  Vasione  quod  omaia  ni,  f^ 
,  suam  sluliitiam,  pauperibusdispergereDOBCcsN^ 

et  tibi ,  qui  haeres  ejas  es,  non  resen*et.  ^  M 
respondens  filius  ait  :  Ibo  «t  sinltissimua  ^^ 
nem  ejiciam  de  hasreditate.  (Rolland.  Act.  Sani 
Tom.  II,  p.  4a 3. j 

(65)Tu  de  haercditale  patmas  taorom  hdj^ 
vis  ;  ego  de  haereditate  aeà  celestem  regem  facaa 
hœredem.  (Ibid.) 

(66)  Per  dominnm  meom  jnro,  si  onniatibu 
Proruto  iropleta  non  fuerinl,  ego,  in  ira  me*»'"^ 
dicabo  omne&  injurias  tuas.  (IbiJ.) 

(67)Tunc  jussiiminbtris  suis  ut  eum  aliig»*"* 
et  suspeusum  tormentis  afBcerent,  faculasqw  «f* 
dentés  ad  ejus  latera  apponcrent.  At  vir  Dei  «■' 
nia  patienter  sustinuit.  (Rolland.  Act.  Sanct.  Xfl» 
ii,  p.  4^3.) 

(68)  Tune  minislri,  ah  horâ  nùiA  pot^A^ 
ianctum  corpus  usque  dùm  Ulucesccret,  v» 
facto ,  nimiùm  faiigati,  Tidcrunt  se  in  ip»  »J^ 
esse  undè  beatissimi  corpus  Icvavcrani.  (HwJ* 

(69)  Tune  infel«,in  Tanam  lœliciam  ^^^ 
in  exlremo  risu  omnia  interiora  sua  p«r  P 


■a  in  ipso  fœUdissimo  loco  deposuil.  (Ibid.) 
70}  Ibid.  RreTiar.Saaloii.  Jac.  Lougueval.llist. 
l'irgl.  GaUic  To».  Il,  p.  191. 
l.e  lombcaa  de  Saini-Taise  ne  cessa  pas  dès  lors 
pérer  des  miracles:  de  quelque  infirmité  qu'on 
i&fQigé»il  sufiisail  pour  recouTrer  la  sanlé 
lier  prier  à  ce  tombeau.  Les  cures  merveiUett- 

firent  tant  de  bruit  que  Pallade,  évéque  de 
inies,  après  avoir  consulté  ses  diocésains,  décida 
une  église  et  un  raonaatère  seraient  bâtis,  sous 
iivDcaiion  de  Saint-Taïae,  dans  le  lieu  pnéme  où 
losait  le  corps  du  martyr.  Bientôt  les  gens  du 
ys,  attires  par  la  sainteté  du  lieu,  vinrent  bâtir 
irs  demeurti  autour  de  ce  moutier,  et  jetèrent, 
rs  la  fin  du  IVe  siècle  ,  les  foodiimeos  du 
tiirg  de  Sain! -Taise  qu'on  rencontre  sur  la  rive 
uiiede  la  Cbarente,  entre  Saintes  et  Taillebourg. 
îd.  BolUod.  loc.  cit.  — '  Gall.  Christ,  tom.  II, 

xoSy.} 

(71)  An45i. 

^72)  BUndè,  mansuetè  innocenlerque  vivunt, 
au  qxia*i  cum  subjectis,  seA  cum  fratribus.  (Paul. 
)ros.  Ap.  Script.  Rer.  Gallic.  tom.  I.) 

(73)  Vid.  laidor.  ehron.  ap.  scrip.  Her.  Oall. 
MD.  I,  in  noi.  ad  Sid.  Apollin.  lib.  V.  epist.  17. 
-  Procop.  de  Bello  Goth.  —  Cassiodor.  epist. 
>usim. 

(74)  Hloo,  bruyant,  célèbre.  (Glossar.  Wach- 
cri.}  ^-  Ab  biae  Franei  criniios  reges  babere  ca^ 
lenmt.  (Adon.  chroo*  œt.  \L  An  379.)-— Qo- 
Hon-le-Chevelu. 

(75)  Dulaure.  (Hist.  de  Paris,  tom.  I,  p.  12a.) 
^76)  lliLD,  Jeune  homme,  jeune  fille  ;  Rick,  fort, 

poissant,  riebe,  (Glow.  ^facht.) 

(77}  NoTÎ  qnod  sis  valdè  airenaus  ,  ideèqve 
reni  ui  babitem  tecum  :  si  in  transmarinis  parli- 
bos  aiiqnem  cognovissem  ntiliorekn  te,  expelissem 
ntique  cobabitalionem  ejus.  (Gregor.  Turon.  Hist. 
Franc,  lib.  II,  c.  xa.) 

(?8)  Hloo,  bniyant,  célèbr»;  WiO|  chef,  |^er- 
ner.  (Glosa.  WacbL) 

(79)  Adon.  cbron.  9t.  VI. 

(80)  Sidon.  Apollin.  epist.  ap.  script.  Ker*  Gal« 
k,  lom.  I. 


6^  — 

(Si)  Aug.  Tbierry.  Conq.  de  TAngleU  parU 
Norm.  tom.  I,  p.  34. 

(8a)  Aimoa.  Ghroo.  lib.  UTV.  ap.aciipl.  Eer« 
Gall.  tom.  III. 

(83)  An  493. 

(84)  Hlod,  oélë>re  ;  Hnn,  Jenno  fille.  (GlosS| 
Wacbteri.) 

(55)  Miiis,  depone  colla  Sicamber,  etc.  (Gregor^ 
Turou.  Hist.  Franc,  lib.  O,  c.  37.) 

(56)  Gregor.  Toron.  Do  Aprucnloi,  TbcpdorOf 
Proculo,  Voliéiano  et  Yero,  episcopia, 

(87)  Eam  nostris  ditionibos  sujficiaraui,  qnia 
valdè  bona  est.  (Gest.  regum  franc,  ap.  script. 
Rer.  Gall.  lom.  Il,  p.  553). 

(8  S)  Gregor.  Turon.  Hist.  Franc,  lib.  Uf  c  a3« 
—  Itacii  cbron.  Sub  anno  xxi.  AntbemiL 

(89)  An.  507. 

(90)  Campus  VaueladeiMU.Oa  croit  ^pe  c*est 
Tonillé,  près  Poitiers. 

(91)  Ali<',  tout;  lUcK,  fort,  puissant,  riche* 
(Gloss.  Wacht.) 

(9a)  Dafour.  Ane  Poit.,  p.  9a6. 

(93)  More  eanom  binos  et  binos  înaîmnl  copu* 
latos.  (  Vita  S.  EusiciL  ap.  script.  Eer.  Gallic.  tom. 
III,  p.  4  a  8) 

(94)  Dufour.  Loc.  cit. 

(95)  Ghiodoieiis  Tolosam.Santonai  «t  reliqtiai 
civitates  omnemque  terram  aquiianicam  subjuga* 
vit.  (Adon.  Cbron-  œt.  VI,  p.  173.) 

(96)  Sidon.  ApoUtn.  epist,  passtm. 

(97)  Gregor.  Turon.  Hist.  Franc,  passif. 

(98)  Pneter  cetera  truces.  (Nazarius  in  Coni-i 
tantin.  cap.  XVI.) 

(99)  V^RACK,  FRACK,FaBCB,  bntve,  hardi ,  fé- 
roce. (Gloss.  Wracfai.) 

(1 00)  Francos  linguâ  atticâ  Talentinianns  iiipo« 
rator  a  feriute  et  duritiâ  alque  audaciâ  appeilarî 
primus  voluit  (Adon.  Cbron.  œt.  VX.) 

(f 01)  Eginhard.  Vita  Caroli  Magni,  c.  XVI. 

(loa)  Salvian.  de  Gubem.  Dci,  p.  8<5.  — Vopîj» 
eus  in  Procnlo. 

(  K  o  3)  In  Santonico  et  Burdigàleose  Fnncos  pne* 
eepit  maneread  delendam  Gotborum  gentem.  — 
j(Gest.  regum.  Franc  ap.  Kript.  Rer.  Gallic.  tom« 
n,  p.  554.) 
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BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

la  A    L4     PREHiiaB    CLASSE     DK     L'HISTITUT     HISTORIQUE  ,     SUR     UN     MEMOIRE    H 
M.  EMMANUEL  GAILLARD,  SECRÉTAIRE   PERPÉTUEL  DE  L* ACADÉMIE  DE  ROVEK,  RBLATD 

« 

A   DES  RUINES    DE   BAJNS   ROMAINS»    DECOUVERTES    A   LILLEBON?<E. 


Des  fouilles  y  dirigées  avec  intelligence, 
ont  mis  à  découvert,  sur  la  colline  de  Lille- 
bonne  (Tancienne  Juliobona),  des  ruines 
où  M.  Gaillard  a  reconnu  la  plupart  des 
condi  Jons  de  l'existence  de  bains  romains. 
Ici,  dans  la  partie  consacrée  aux  femmes , 
il  montre  la  coupe  horizontale  du  balnéaire, 
il  rend  à  chaque  étage  les  débris  de  son 
plafond  et  de  ses  murs;  plus  loin,  il  devine 
que  deux  trous,  séparés  du  balnéaire  par 
une  muraille  en  ruines,  ont  été  les  puisards 
de  ce  même  balnéaire  avant  Téreclion  de  la 
muraille;  qu'un  canal  dont  la  trace  est  in- 
terrompue devait  avoir  telle  direction;  et 
les  raisons  qu'il  en  donne  paraissent  si 
concluantes  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  de  son  avis. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  bains  ro* 
mains  de  Lillebonne  étaient  sur  une  col- 
line comme  la  partie  fortifiée  de  la  ville,  en 
face  du  théâtre  romain,  dont  on  aperçoit  des 
ruines.  M.  Emm.  Gaillard  en  croit  devoir 
placer  la  fondation  au  temps  de  l'invasion 
des  Barbares  saxons ,  en  S8G,  époque  qu'il 
assigne  aussi  à  la  destruction  du  théâtre  ; 
mais  on  peut  remarquer  que  la  contruclîon 
des  bains  a  dû  précéder  ces  ravages  des  Bar- 
bares; autrement,  on  apercevrait  les  ruines 
du  tbéâlre  dnnsles  fondations  du  balnéaire, 
comme  on  les  retrouve  en  grand  nombre 
dans  la  muraille  militaire  qui  devait  pro- 


téger Lillebonne  contre  une  nouvelle  inra- 
sion. 

Ce  qui  nous  reste  du  balnéaire  de  Lille- 
bonne  nous  permet  encore  de  reconoaîirc 
que  les  bains  des  hommes  étaient  entiér^ 
ment  distincts  de  ceux  des  femmes,  dîstio& 
tionqueTon  observe  partout  jusqu'au  temj» 
où  la  corruption  des  mœurs  «mena  le  scan- 
dale des  deux  sexes  confondus  dans  les  mô- 
mes salles. 

Il  ne  reste  que  bien  peu  de  choses  des 
bains  des  hommes ,  tandis  que  les  aulns 
paraissent  encore  presque  dans  leur  entier 
à  la  base.  Les  ruines  des  uns  et  des  autre 

sont  d'accord  avec  le  récit  des  auteurs  qoi 

I 

disent  que  l'art  des  sculpteurs  et  des  pein- 
tres ornait  \eatalnea  virilia  avec  bien  plus 
de  luxe  que  le  balnea  feminUia,  Mais  en- 
trons dans  le  balnéaire  avec  M.  Emm. 
Gaillard. 

Âu  nord,  il  nous  arrête  dans  le  spoli^io- 
nuntf  où  lesfemmes  déposaient  leurs  habits. 
Passons  avec  lui  sur  le  canal  qui  recevait 
les  eauxde  Vaquarium^  grand  réservoir  qui 
était  entretenu  par  l'aquéduc  de  la  ville. 

L'auteur  du  mémoire  remarque,  près  do 
spoUatorium,  cinq  artères  de  dérivation  du 
canal,  dont  il  ne  peut  se  rendre  compte, 
comme  il  l'avoue  avec  candeur.  Peul-tMw 
pourrait-on  dire,  sans  trop  de  témérité,  qu( 
ces  saignées  avaient  été  pratiquées  au  caiial 
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^ur  porterde  Teau  dans  différentes  pièces 
riiôtellerie  (car  ces  balnéaires  élaienldes 
pcces  d'hdtcllerîes  ) ,  étrangères  à  Tex* 
oî  ta  tien  des  bains  proprement  dits.  > 
I>u  canal  nous  voyons  à  droite  et  à  gau- 
le,  la  piscina  naialis,  composée  de  deux 
iptîstairesy  ou  l'on  pouvait  nager  dans 
eau  froide.  M.  Emm.  Gaillard  s'étonne 
ue  l'un  de  ces  baptistaires  se  compose  de 
*ux  compartimens;  mais  n'est-il  pas  rai* 
»nnable  de  penser  que  dans  des  bains  pu- 
lies,  ces  compartimens  ont  pu  être  établis 
ottr  les  différentes  classes  de  baigneuses, 
uî  ne  donnaient  peut-être  pas  toutes  la 
lème  rétribution? 

£d  allant  toujours  du  nord  au  sud ,  nous 
iirivoDs  au  vasarium  où  descendaient  les 
aux  de  Vaquai  ium.  Voici  le  propnigeum 
»ù  se  trouve  le  four  carré  aux  deux  embou- 
:bures,  partagées  chacune  en  deux  compar- 
imea'?.  Voilà  le  trou  où  se  mettait  le  cbauf- 
îeur;  mais  le  peu  d'écartement  des  piliers 
fe  l'hypocaustc,  observe  M.  Gaillard, 
ne  permettait  pas  aux  combustibles  d'être 
lancés  dans  le  four  par  les  embouchures, 
qui  sont  d  ailleurs  bien  plus  étroites  qu'ail> 
leurs  ;  cl  l'on  n'aperçoit  un  peu  de  suie  que 
sur  l'âtre.  Cette  remarque  donne  lieu  de 
croire  que  le  foyer  était  sous  le  four,  et  non 
en  dedans;  mais  ce  four  repose  sur  une 
masse  de  marne  tassée.  Il  ne  pouvait  pas 
tire  au-dessus  du  four  dont  la  voûte  est 
composée  de  tuiles  et  de  pavés  de  pierre  liés 
«ivec  du  ciment.  Où  était  donc  le  foyer  qui 
senait  à  chauffer  le  bnlnéaire?  se  demande 
M.  Emm.  Gaillard;  c*cst  un  problème 
()ont  il  abandonne  à  d*autresla  solution. 

Sans  prétendre  résoudre  un  problème  que 
M.  Emm.  Gaillard ,    avec  le  secours  de 


(i)  ParUigées,  chanuic,  ea  deux    comparli- 

a*ns. 


sa  science,  et  en  présence  des  raine*  da  bal- 
néaire,  déclare  n'avoir  pu  résoudre  Iai*m6* 
me,  je  hasarderai  l'idée  d'un  système  de 
tuyaux  en  fer.  Le  peu  d'écartement  des  pi- 
liers  de  ll)ypocauste  et  le  peu  d'ouverture 
des  embouchures  n'auraient  pas  empêché 
l'introduction  de  cylindres  où  se  serait  faite 
la  combustion  du  charbon.  Un  des  tuyaux 
du  système,  s'eng^geant  dans  le  conduit  du 
four ,  aurait  servi  de  passage  à  la  fumée,  et 
ceci  expliquerait  pourquoi  M.  Emm.  Gail- 
lard n'a  vu  de  suie  ni  é  la  voûte,  ni  aux 
bouches  du  four.  Quant  à  la  pellicule  de 
suie  qu'il  a  remarquée  sur  l'âtre,  la  présence 
de  cette  matière  pourrait  s'expliquer  par  le 

suintement  descylindres.  Ce  suintement  au* 
rai t  formé,  avec  le  temps,  cette  couche  miq- 
oe  qui  a  la  couleur  de  la  ^uie. 

En  quittant  le  propnigeum,  nous  comp- 
tons, avec  M.  Emm.  Gaillard,  les  piliers  des 
bypocaustessur  lesquels  reposaient  X^aiida^ 
iotium,  le  caidan'um,  le  laconicum^  avec 
ses  tuyaux  de  chale"r  dont  la  muraille  pré- 
seiiteencore  la  forme,  le  tt-pidarium.  INous 
reconnaissons  encordes  salles  aux  exercices 
gymnastiques  et  aux  onctions.  Le  siège  sur 
lequel  se  plaçait  la  baigneuse,  que  les  afyptœ 
frotlaientavec  lestrigil,  règneencore  le  long 
de  la  muraille.  Viennent  ensuite  les  salles 
élégantes  où  la  baigneuse  respirait  le  frais. 
Au-dessous  de  l'une  de  ces  salles,  M.  Emm. 
Gaillarda  reconnu  une  chambre  souterraine 
avec  le  pavimentum^  dont  il  a  compté  les 
quatre  couches. 

Au  milieu  des  débris  des  plafonds.de  la 
pièce  souterraine,  du  rez-de-chaussée  et  du 
cénacle,  il  a  trouvé  les  tuiles  plates  et  les 
tuiles  convexes  du  toit,  et  son  comble  plat 
à^skv^\\e  ifasùgium),  aiosi  que  les  débris 
charbonnés  du  lacis  de  lattes. 

Parmi  les  objets  curieux  que  la  fouille  a 
mis  à  découvert,  on  remarque  une  statue  de 
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TÉÊAfteêé  ftroi,  àsObteos  objets  en  cuivre, 
comme  deai  \iaû$  marins  qui  ont  dû 
garnir  le  placage  extérienr  de  quelque 
nieuble. 

Des  médailles  d'argent  de  Guillaume- le* 
Houx  y  découvertes  dans  une  des  cham- 
bres du  balnéaire»  ont  fait  dire  à  M.  Emm. 
Gaillard  que  le  balnéaire  avait  dd  subsis* 
ter  jusqu'au  II*  siècle  (1);  à  ces  médailles 
en  argent,  il  faut  en  joindre  quelques-unes 
en  bronze,  dont  la  plus  ancienne  remonte  à 
Yespasien. 

Deux  statues  en  marbre  ont  encore  été 
tirées  des  ruines;  Tune  des  deux  est  celle  de 
Faustine  mère,  femme  de  Teropereur  Anto» 
Bin-le-Pienx.  On  ne  doit  pas  oublier,  non 
plus,  le  chapiteau  d'une  grande  colonne. 

H.  Emm.  Gaillard  donne  encore  les  des^ 
sins  de  plusieurs  bas-reliefs,  qu'il  n'accom- 
pagne d'aucun  renseignement,  parce  que  le 
temps  les  a  très-mallraités,  ou  qu'il  n'en- 
trait pas  dans  son  plan  d'en  faire  connaître 
Texplication. 

Au-dessous  de  l'inscription  effacée  de 
l'an  de  ces  bas-reliefs  on  voit  un  génie,  en- 
touré d'un  cercle,  et  qui  est  peut-être  le  gé- 
nie débrouillant  le  chaos* 

Dans  l'une  des  salles  du  balnéaire ,  un 
pavéen  pierrede  liais  portait  une  inscription 
composée  de  ces  cinq  mots  dont  un  seul 
a  toutes  ses  lettres  :  Valen-mar^uxor-suma' 
vît.  Ca%  cinq  mots  sont  placés  les  uns  au- 
dessous  des  autres.  Voici  le  sens  que  j'y  ai 
trouvé.  L'épouse  de  Yalérius  ,  accablée  de 
tristesse,  a  consacré  (S.  E.  ce  monument)  à 

son  mari;  yalerio  mariio  uxor tristissu- 
ma  eonsecravit. 

(i)  Mais  la  présence  de  ces  médailles  dans  le 
balnéaire  ne  précise  pas  l'époqae  de  la  destruc- 
tion de  rédificc  ;  elle  prouve  seulement  que 
cette  desirucUon  n*eut  pas  lien  avant  Guillaume- 
le.Konx* 


Des  morceaux  de  verre  »  mtnoes  couum 
le  sont  nos  carreaux  de  Titres,  trouvés  dam 
les  ruines,  ne  laissent  pas  douterait.  Emm. 
Gaillard  que  le  balnéaire  n'ait  eu  des  ri* 
très,  et  que,  par  conséquent,  les  Romaioi 
conn. lissaient  Tu&age  du  verre*  Je  ne  m'v- 
réterai  un  peu  sur  cette  partie  du  mémoiit 
que  parce  que  ce  passage  semble  insinuer 
que  les  Romains  introduisaient,  comiD^ 
nous,  le  jour  dans  leurs  appartemeas  u^ 
moyen  de  feuilles  de  verre,  tandis  que  w&. 
lisons  qu'au  temps  de  Sénèque  les  apparte-, 
mens  des  Romains  ne  recevaient  le  jourqa9| 
par  de  certaines  pierres  ou  des  feuilles  fad 
minces  d'une  corne  transparente  qu'on  ap- 
pelait spéculaires.  Ces  pierres^  et  celle  coroe 
étaient  souvent  remplacées  par  le  papyrus, 
et,  en  été,  par  des  filets  d'un  tissu  très-ûo. 
Les  Romains  connaissaient  sans  doute 
le  verre  ^  mais  il  est  certain  que  peadut 
très  long-temps  ils  n'imaginèrent  pasda 
faire  des  vitres* 

Les  riches  peintures  des  plafonds  et  des 
lambris,  la  vivacité  des  couleurs,  leur  éton* 
nante  conservation,  ont  inspiré  à  M.  EmiD. 
Gaillard  le  désir  de  connaître  les  élémeas  de 
la  pellicule  plâtreuse  sur  laquelle  les  ailistei 
gallo-romains  peignaient  leurs  plafonds  et 
leurs  lambris  :  c'est  un  composé  de  deui 
tiers  de  chaux  étouffée  et  d*un  tiers  d'ui» 
poudre  très-fine ,  provenant  d'un  carboiwte 
de  chaux  cristallisé. 

De  toutes  les  observations  de  M.  Emio- 
Gaillard  il  résulte  que  les  ruines  des  Inio-^ 
de  Lillebonne  sont  celles  d'un  simple  bal- 
néaire; que  la  paitie  consacrée  auxhomm^' 
élaildislincte  de  celle  qui  était  consacrée  aoï 
femmes;  que  toutes  deux,  mais  surtout» 
première,  offraient  un  grand  luxe  de  déco- 
ration. .  . ,  .■ 
PIGART,  ancien  censeur  des  étode^  »■ 
eollége  royal  miliialre  de  U  Fl«nc , 
membre  de  la  première  cJasse  de  i  »»- 
titul  iUstorique. 
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LV  A  LA  PREMIÈRE  CLASSE   DE  l'hiSTITUT    HISTORIQUE 
MANUEL   d'artillerie    DU    PRINCE    IfAPOliON  LOUIS  BONAPAATI* 


\jà  ifaTaîl  dont  j'ai  été  chargé  offrirait 
6B  de  dîfiieuUé  si  j'avais  à  m'exprimer 
rant  des  officiers  d'artillerie  :  ma  tâche 
Bîsteralt  alors  i®  à  faire  connaître  les  ma' 
re&ir<.i.ées  dans  l'ouvrage,  à  indiquer  les 
ipiues  au x.quels  l'auteur  a  donné  toute 
itension  désirahle,  et  à  signaler  ceux  qui 
inqucnt  ou  qui  peuvent  paraître  incom^ 

ïts; 

3"  A  présenter  l'analyse  exacte  des  divers 
ragraphes,  en  montrant  ce  qu'ils  offrent 

plus  rexaarquable,  les  sujets  neufs  ou 
léressans  qu'ils  renferment,  etc; 
3^  EnÛQ  à  aider  mes  jeunes  camarades 
fiser  leur  jugement  sur  l'utilité  et  le  mê- 
le du  livre  dont  ils  m'auraient  confié 
examen. 

Hais  un  rapport  ainsi  établi  serait  sans 
itérét  pour  des  personnes  étrangères  à 
arme  à  laquelle  j'appartiens;  je  dois  donc 
le  borner  à  donner  une  idée  des  matières 
raiiéesdans  le  Manuel  d* Artillerie^  et  à 
ffrir  un  aperçu  de  quelques-uns  de  ses 
hapiires  les  plus  intéressans. 

Toutefois,  avant  de  présenter  un  tel 
perçu,  et  pour  vous  mettre  à  même  d'ap- 
>T«cierle  travail  de  l'auteur,  il  est  d'abord 
^ovenable  de  faire  connaître  toute  l'im- 
poitance  du  service  de  l'artillerie,  et  quelle 
^  la  masse  des  connaissances  indispensa- 
fe  aux  ofliciers  de  cette  arme  pour  rem- 
plir dignement  les  diverses  fonctions  aux- 
quelles ils  peuvent  être  appelés. 

Le  rôle  le  plus  important  de  l'onicier 
^^Vlillerie  est  sans  doute  celui  qu'il  joue 
^urun  champ  de  bataille,  dans  l'attaque 


ou  la  défense  des  places  fortes ,  dans  la 
défense  des  côtes ,  dans  le  passage  des  fleu- 
ves, etc,  ;  mais  si  ce  rôle  peut  donner  l'es- 
sor à  des  qualités  naturelles  plus  ou  moins 
brillantes,  on  doit  du  moins  convenir  qu'il 
n'est  pas  toujours  celui  qui  exige  le  plus 
d'iustructioiu 

La  science  de  l'artilleur  ne  se  borne  pas  à 
connaître  tout  ce  qui  a  rapport  aux  diver- 
ses bouches  à  feu  dont  il  doit  faire  usage, 
tout  ce  qui  est  relatif  à  leur  emploi,  à  leur 
transport,  à  leurs  rapides  mouvemens,  à 
Texéculion  de  leur  feu,  etc.;  ceci  ne  serait 
à  proprement  parler  que  le  savoir  du  ca« 
non  nier. 

L'officier  d'artillerie  doit  non-seulement 
posséder  les  connaissances  indispensables 
pour  faire  l'usage  le  plus  avantageux  de 
toutes  les  bouches  à  feu,  dans  les  diverses  cir- 
constances de  guerre  qui  peuvent  se  présen- 
ter, mais  encore  il  doit  être  à  même  de  créer 
ces  terribles  moyens  de  destruction  :  il  doit 
pouvoir  faire  construire  tous  les  affûts  et 

toutes  les  voituresqu'exige  leur  transport;  il 
d<»it  pouvoir  présider  à  la  fonte  des  divers 
projectiles,  à  la  fabrication  de  la  poudre,  à 
la  confection  de  toutes  les  munitions  et  de 
tous  les  artifices  qu'on  emploie  devant  l'en- 
nemi,- enfin  il  doit  être  en  état  de  faire  la» 
briquer,  réparer  et  entretenir  les  armes  i 
l'usage  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie. 

Ainsi,  d'après  l'organisation  actuelle  du 
service  de  l'arlillerie,  Its  ofliciers  étant  em- 
ployés indifféremment  au  personnel  ou  au 
matériel  de  l'arme,  un  capitaine  peut  être 
appdé  à  commander  une  batterie  d'artillerie 
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à  cheval,  pour  agir  avec  la  cavalerie  à  Ta- 
vant-garde  d'une  armée;  il  peut  avoir  le 
commandement  d'une  batterie  montée  atta- 
chée à  une  division  d'infanterie,  ou  celui 
d'une  batterie  de  réserve  destinée  a  opérer 
avec  d'autres  batteries,  et  à  se  diriger  rapide- 
ment sur  un  point  indiqué  par  le  général 
en  chef  pour  y  porter  des  coups  décisifs  ; 
enfin  ce  capitaine  peut  être  désigné  pour 
construire  des  batteries  de  siège  et  de  place, 
pour  détruire  les  batteries  ennemies  ou  bat- 
tre en  brèche  des  ouvrages  de  fortification, 
pour  jeter  les  ponts  qu'attend  le  passage 
des  armées,  etc.  ;  le  même  officier  peut  en- 
suite être  employé  dans  les  travaux  relatifs 
aux  forges,  aux  fonderies,  aux  poudreries; 
Jl  peut  être  chargé  du  service  dans  un  arse- 
nal de  construction ,  dans  une  manufacture 
d'armes,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tar- 
mementd'uneplace,  àlâ  défense  d'unecôte, 
à  Tapprovisionnement  de  munitions  exigé 
par  un  corps  d'armée,  etc,  etc. 

D'après  cette  légère  esquisse  du  service 
de  l'officier  d'artillerie,  on  voit  que  son  ins- 
truction devrait  être  immense  pour  qu'il 
remplîlavecdistiuclionlesnombreusesfonc- 
tions  auxquelles  il  peut  ôlrc  appelé  dans  le 
cours  d'une  longue  carrière  militaire;  mais 
il  n'est  qu'un  bien  petit  nombre  d'officiers 
.  qui  réunissent  les  qualités  et  le  savoir  qu'il 
faudrait    pour  servir   utilement)  dans    le 
personnel  et  le  matériel  de  l'arme  >  les  uns, 
ayant  tous  les  avantages  physiques,  tout  le 
sang-froid  convenable,  le  coup  d'œil  prompt, 
l'esprit  fertile  en  ressources,  servi'*ont  d'une 
manière  brillante  sur  le  champ  de  bataille^ 
dans  l'attaque,  la  défense  des  places,  elc; 
lès  autres,  ne  possédant  qu'imparfailenient 
les  qualités  essentielles  au  bon  ofiicierde 
troupe,  peuvent  avoir  acquis  une  profonde 
instruction  théorique  et  pratique  qui  les 
mettra  à  môme  de  se  rendre  très-utiles  dans 


tous  les  travaux  relatifs  au  matériel  de  l'ai 

me;  d'autres^enfin,  sortis  delà  classe d< 

sous-ofllciers ,  se  recommandent  par  i 

beaux  services,  par  une  longue expéiien^ 

et  par  une  connaissance  parfaite  de  tout ^ 

qui  est  relatif  aux   manœuvres  :  ceui-l 

peuvent  être  employés  avantageusement  si 

le  champ  de  bataille,  mais  il  leur  manqii 

généralement    l'instruction    indispensaW 

pour  servir  convenablement  dans  les  for^e^ 

les  directions,  les  fonderies  et  les  arsenauii 

En  France,  pour  procurer  aux  jeunes  oi 
ciers  d'artillerie  toute  l'instruction  don! 
ils  auront  besoin  dans  les  diverses  bn» 
ches  de  leur  service,  ils  reçoivent  i  IV'wS 
Polytechnique^  (où  il  devient  chaque  JOBI 
plus  dillicile  d'être  admis)  ,  une  masse dJ 
connaissances  théoriques  données  parld 
professeurs  les  plus  distingués  :  les  matli» 
mathiques  transcendantes,  et  leurappIM 
lion  aux  hautes  considérations  de  mécaniJ 
que  ;  la  géométrie  descriptive  appliquée  à  If 
charpente,  à  la  coupe  des  pierres;  ledessio, 
l'architecture,  la  fortification,  l'art milila'«'* 
la  physique,  la  chimie,  sont  les  scicncd 
sur  lesquelles  portent  particulièrement  la 
examens  subis  par  les  élèves. 

A  la  suite  de  longues  études  préparal^i- 
res  exigées  pour  entrer  à  l'école  Po'j' 
technique,  et  après  deux  années  passé** 
dans  cet  établissement  afin  d'y  i»uiser  Je 
hautes  connaissances  théoriques,  lei  »^c^^ 
admis  dans  le  service  de  l'artillerie  doivent 
encore,  pendantdeux  autres  années.  recevo«" 
à  Vécol  (tJrfUIerie  et  du  Génie  l'insiruf- 
tion  spéciale  relative  à  l'arme  à  laqueîleil? 
appartiennent  :  c'est  là  qu'ils  acquièrcn 
les  notions  nécessaires  à  la  construction 
du  matériel,  aux  travaux  de  siège,  ^ 
la  fonte  des  canons,  à  la  fabrication  desar- 
mes,  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  confcct'O-^ 
des  munitions ,  au  passage  des  rivière?,  a"^ 
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txers  des  plans,  aux  reconiiaîssânces  mili- 
latrcs,  etc.  Le  service  des  bouches  à  feu  , 
"^uilalion,  Th^ppiatrique,  les  manœuvres 
le  force,  les  évolutions  de  batterie  for- 
cent le  complénaent  de  Tinstruction  don« 
Eiée  à  l'école  d'Artillerie  et  du  Génie. 

ku  sortir  de  l'école  de  Metz,  les  jeunes  of- 

iiciers  sont  classés  dans  les  régi  mens  ot  ils 

Testent  attachés  à  des  batteries  à  cheval,  à 

des  batteries  montées,  ou  à  des  batteries  de 

parc  pendant  tout  le  temps  qu'ils  passent 

dans  le  grade  de  iieulenant  :  c'est  dans  cette 

position  qu'ils  se  forment  au  service  do  la 

troupe  et  qu'ils  acquièrent  les  connaissances 

pratiques,  sans  lesquelles  ils  pourraient  être 

des  ofGcieis  très-instruiis,  mais  ne  seraient 

jsmais  de  bons  officiers. 

Arrivés  au  grade  de  capitaine  âe  2"** 
classe,  ils  passent  alors  dans  les  divers  éta- 
blîssemens  relatifs  au  matériel  de  l'arme 
où,  tout  en  se  rendant  utiles  à  l'état,  Ils 
continuent  de  recueillir  une  instruction  qui 
a'a  point  de  terme,  et  pour  laquelle  la  plus 
longue  carrière  militaire  est  toujours  Insuf- 
fisante. 

D'après  cet  exposé,  il  est  facile  de  conce- 
voir que  rofficier  employé  dans  le  matériel 
de  rarlîllcric,  quelle  que  puisse  être  d'ail- 
leurs son  instruciion,  doit  avoir  ù  sa  dispo- 
sition un  grand  nombre  d'ouvrages  où  l'on 
traite  de  toutes  les  spécialités  du  service  : 
ces  ouvrages  se  trouvent  dans  les  bibliothè* 
ques  des  écoles  régimentaires,  dans  celles 
de  tous  les  établissemens  de  l'arme;  et  l'of- 
ficier qui  voudrait  y  suppléer  par  un  traité 
général  ferait  nécessairement  une  œuvre  des 
plus  incomplètes. 

Hais  l'on  doit  convenir  aussi  qu'en  cam- 
pagne, si  quelques  ofiiciers  d'un  rare  mé- 
rite, ayant  une  grande  mémoire  et  une  Ion- 
gue  eipérience,  peuvent  se  passer  des  livres 


tes,  les  dimensions  utiles  dans  les  diver- 
ses circonstances  de  guerre,  la  plupart 
ont  besoin  d'avoir  avec  eux  plusieurs 
petits  volumes  où  ils  trouvent  des  nombres, 
des  principes  avoués,  et  l'exposé  des  ma- 
nœuvres adoptées  pour  apporter  de  l'unifor- 
mité dans  le  service  des  bouches  à  feu. 

Les  données  indispensables  à  l'officier 
d'artillerie  français  sont  renfermées  dans 
VAldc'Iiltmoire  du  général  Gassendi,  ou- 
vrage en  deux  forts  volumes  in-8o.- On  a,  de- 
puis 1850,  fait  un  petit  aide-memoire porta- 
tif, en  un  seul  volume  in-12,  ne  contenant 
que  ce  qui  estle  plus  strictement  demandé  à 
l'officier  isol^;  mais  cet  officier  doit  encore 
avoir  avec  lui  plusieurs  petits  traités,  plu- 
sieurs livres  réglementaires  et  d'antres  ou- 
vrages relatifs  au  service  des  bouches  à  feu, 
aux  manœuvres  de  batterie,  aux  exercices  à 
pied  et  à  cheval ,  etc. 

Le  prince  Napoléon  Louis- Bonaparte  a  com- 
posé pour  HM.  les  officiers  de  la  république 
Helvétique  un  ouvrage  présentant,  avec  de 
plus  grands  développemens,  les  principales 
matières  qui  se  trouvent  dans  le  Petit  Aide- 
Mémoire  français ,  celles  qui  sont  renfer- 
mées dans  les  traités  réglementaires  dont 
j'ai  fait  plus  haut  l'énumération,  et  le  résu- 
mé des  principes  donnés  par  les  officiers  de 
l'arme  les  plus  distingués.  Cet  ouvrage  sera 
le  seul  indispensable  à  l'officier  d'artillerie 
suisse  en  campagne  et  lui  fournira  toutes 
les  données,  tous  les  renscignemens  dési- 
rables pour  le  service  des  bouches  à  feu  et 
pour  les  divers  travaux  que  l'artillerie  peut 
avoir  à  exécuter  devant  l'ennemi. 

L'auteur  a  dédié  son  ouvrage  aux  officiers 

de  l'école  d'Application  de  Thoune,  comme 

souvenir  du  temps  qu'il  a  passé  avec  eux  ; 

son  but  a  été  de  «  con:ribuer,  pour  sa  part, 

f  i\  faciliter  et  à  répandre  une  étude  néces- 


renfermant  les  formules,  les  tables,  les  m-  ^   »  saire  et  de  prouver  ainsi  son  allacliemenl 
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>  ao  pays  qui,  dans  soû  exil»  a  bien Youla 

>  rhonorer  du  droit  de  bourgeoisie,  i 
Pour  accomplir  avec  quelque  chanœ  de 

succès  la  tâche  que  l'auteur  s'était  proposée, 
ila  dii  puiser  aux  meilleurs  sources,  et  il  cite 
les  ouvrages  français,  allemands  et  anglais 
qu'il  a  consultés ,  ou  qui  lui  ont  offert  le 
plus  de  renseigoemens  utiles. 

Le  Manuel  d* Artillerie  est  précédé  d'un 
précis  historique  (1)  de  l'arme ,  lequel  est 
divisé  en  six  périodes  :  on  trouve  dans  ce 
précis  des  détails  d'un  grand  intérêt  sur  les 
améliorations  successives  apportées  dans  les 
armes  à  feu. Dans  la  cinquième  période,  de 
1800  à  1815  ,  l'auteur  dit  qu'il  considère 
l'empereur  Napoléon  comme  le  représentant 
glorieux  des  changemens  introduits  parla  ré- 
volution de  89  ;  que  ce  grand  homme  créa 
une  nouvelle  ère  dans  la  guerre  comme  dans 
la  politique,  et  que, l'artillerie  dans  sa  main 
ne  fut  plus  une  arme  accessoire,  mais  devînt 
la  massue  du  géant. 

<  De  même,  ditl'auteur,  qu'en  politique  le 
règne  de  l'empereur  n'est  plus  une  querelle 
de  palais  ni  une  discussion  fallacieuse  des  ar- 
ticles d'une  charte,  mais  la  question  de  l'in- 
dépendance de  la  France,  de  la  régénération 
de  l'Europe,  de  même,  sous  son  comman- 
dement, l'artillerie  n'est  pas  occupée  de  que- 
relles minutieuses ,  de  systèmes  d'affûts  ou 
de  calibres  ;  mais  il  l'organise  de  manière  à 
pouvoir  tirer  tout  le  parti  possible  de  ce 
corps  d'élite  et  le  met  en  position  démontrer 
toute  sa  puissance  physique  et  morale.  > 

Sous  le  XïXxeÙQ  période  aciuelfe,  on  trouve 
ce  qui  a  rapport  aux  systèmes  nouveaux  et 
aux  inventions  :  ce  paragraphe  est  celui  qui 
peut  offrir  le  plus  d'intérêt  aux  personnes 
étrangères  à  Tarme  ;  je  vais  citer  quelques 
passages  :  <  Depuis  la  paix,  dit  l'auteur,  on 

(i)  Voir  notre  livraison  de  décembre  tS35. 


a,  chez]  toutes  les  puissances,  perfectionné 
les  branches  de  l'art  militaire.  Dans  un 
grand  nombre  de  pays  on  a  adopté  pour  le 
matériel  les  alTûls  anglais  monoflasques  i  en 
France,  en  Belgique,  en  Piémont,  en  Suisse 
et  dans  quelques  parties  de  rAllemagne  , 
le  matériel  anglais  a  servi  de  modèle  pour 
la  construction  des  voitures. 

>  Le  nouveau  système  français  a  été  atta- 
qué comme  le  furent  précédemment  les  sys* 
tèmes  de  Yallière  et  de  Gribeauval.  Les  uns 
ont  exagéré  ses  avantages  ,  les  autres  ont 
exagéré  ses  inconvéniens.  Ck>mparer ,  pour 
l'agilité ,  l'artillerie  montée  à  l'artillerie  i 
cheval,  c'est  commettre  une  grande  erreur; 
mais  en  la  comparant  à  l'artillerie  à  pied, 
elle  aura  toujours  l'avantage  sur  celle-ci  :  car 
l'artillerie  montée  n'est  que  de  Tartillerie  à 
pied  qui,  suivant  les  circonstances,  a  la  pos- 
sibilité de  transporter  ces  soldats  sur  les 
affûts  et  sur  les  caissons  et  d'accélérer  ainsi 
les  mouvemens.  > 

L'auteur,  après  avoir  parlé  des  avantages 
des  nouvelles  voitures  d'artillerie,  fait  con- 
naître que  le  matériel  suisse  de  campagne 
est,  sauf  quelques  modiûcations  insigni- 
fiantes,  entièrement  semblable  au  matériel 
français,  et  il  rend  compie  des  modiûcations 
que  ce  nouveau  matériel ,  beaucoup  plus 
mobile  que  l'ancien  a  dû  apporter  dans 
l'organisation  du  personnel.  Une  portion  du 
paragraphe  est  consacrée  à  l'exposé  du  sys- 
tèmedugénéral.bavar9isZoller,  à  l'invention 
des  canons  à  bombes  du  colonel  Paixhans, 
à  celle  des  affûts  en  fer  du  capitaine 
Thierry,  etc.  On  trouve  aussi  sous  le  même 
titre  quelques  considérations  sur  les  armes 
à  vapeur,  sur  des  nouveaux  fusils  d'infan- 
terie, et  sur  quelques  modifications  à  in- 
troduire dans  l'artillerie  :  une  des  princi- 
pales, selon  l'auteur,  serait  l'emploi  d'une 
petite  sassoire  comme  celle  qui  existe  aux 
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wnMndM  plémonUifl  et  suédoii,  afin  que 
es  chevaux  n'aient  plus  un  poids  de  cin* 
[uante  lirresenviron  à  porter  sur  le  garrot.  Il 
«ralt  qu'en  Suisse  rextrémité  du  timon  de 
'afrùt  de  campagne  est  soutenu  par  une  tra- 
rerse  ayani  un  certain  jeu  dans  des  au- 
seaux  de  support  qui  se  rattachent  aui^  col- 
fiers  des  chevaux  au  moyen  de  courroies* 
Eq  France  cette  traverse  est  remplacée  par 
un  système  de  cornes  enfery  qui  peut-être 
laisse  encore  quelque  chose  à  désirer  ;  mais, 
d'après  des  expériences  dont  j'ai  été  témoin, 
je  pense  que  ce  dernier  moyen  de  support 
du  timon  a  moins  d'in/^onvéniens  que  ceux 
qui  résulteraient  de  r<idoption  d'une  sas- 
soîre,  quelles  que  soient  d'ailleurs  sa  forme 
et  ses  dimensions. 

La  première  moitié  du  Manuel  iVArfil" 
îerie  traite  exclusivement  de  ce  qui  a  rap- 
port à  l'anillerie  de  campagne.  L'auteur 
présente  d'abord  l'organisation  du  person- 
nel et  du  matériel  de  l'artillerie  helvétique  : 
la  composition  de  la  batterie  fédérale  difTère 
totalement  de  celle  de  la  batterie  française, 
sous  le  rapport  du  nombre  des  pièces ,  de 
leur  espèce  et  de  leur  calibre. 

L'armée  active  n'étant  forte  que  d'envi- 
ron 60,000  hommes,  celte  armée  ne  compte 
que  30  batteries  attelées  de  k  pièces  du 
calibre  de  12,  de  6 ,  ou  d'obusicrs  de  24  et 
de  13;  et  comme  il  n'existe  point  de  cava- 
lerie en  Suisse,  il  n'y  existe  point  non  plus 
d'artillerie  à  cheval,  ce  qui  doit  apporter  une 
diiïérence  des  plas  essentielles  dans  l'in- 
struction donnée  aux  jeunes  ofûciers. 

A  la  suite  du  chapitre  relatif  à  la  nomen- 
datttre  du  matériel ,  on  trouve  des  planches 
parfaitement  dessinées  par  l'auteur,  faisant 
très-bien  connaître  l'ensemble  et  les  détails 
do  nouveau  matériel  de  campagne  anglais, 
modifiés  récemment  adopté  en  Suisse ,  le 
système  de  harnachement  des  chevaux  de 


trait»  la  méthode  adoptée  peur  le  ebar- 
gement  des  caissons,  etc. 

L'auteur  y  après  avoir  décrit  les  manœu- 
vres adoptées  pour  les  bouches  à  feu  de  ba- 
taille, passe  à  l'école  du  canonnier  conduc- 
teur et  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'attelage 
et  à  la  conduite  des  voitures,  aux  manœu- 
vres et  aux  évolutions  de  batierie,  enfin  aux 
manoeuvres  de  force  des  pièces  de  bataille, 
et  aux  moyens  de  remédier  aux  nombreux 
accidens  qui  peuvent  arriver  au  matériel  de 
campagne. 

Cette  première  partie  du  Manuel,  à  la- 
quelle il  faut  ajouter  ce  qui  a  rapport  à 
l'artillerie  de  montagne,  peut  être  considérée 
comme  présentant  ce  qui  doit  être  l'objet 
des  instructions  journalières  données  aux 
sous-officiers  et  brigadiers  de  l'arme.  Dans 
les  chapitres  suivans,  ceux  qui  traitent  du 
service  et  de  la  tactique  de  Tartillerie,  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  du  tir,  l'auteur  dé- 
veloppe des  principes  et  expose  des  théories 
qui  font  partie  de  la  science  des  officiers. 

Dans  le  chapitre  du  tir ,  l'auteur  se  con- 
tente de  t  présenter  dans  un  résumé  rapide 
les  questions  principales  de  la  balistique , 
sans  se  laisser  entraîner  dans  les  hautes  con- 
sidérations mathématiques  et  sans  effrayer 
par  des  calculs  trop  compliqués  les  militaires 
désireux  de  s'instruire,  i  Toutefois,  la  partie 
relative  aux  probabilités  et  à  la  pratique 
du  tir  nous  a  paru  ne  devoir  rien  laisser  à 
désirer. 

On  trouvera  dans  le  chapitre  du  service  et 
de  la  lactique  de  l'artillerie  les  règles  don- 
nées et  les  principes  avoués  parles  meilleurs 
ofliciers  de  l'arme  ;  nous  pensons  que  cette 
portion  de  l'ouvrage  sera  lue  avec  beaucoup 
d*iutérôt,  et  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter quelques  lignes  où  l'auteur  montre  en 
peu  de  mots  le  rôle  important  que  l'artil- 
lerie joue  sur  le  champ  de  bataille  :  «  Dans 
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l'aetion,l'artiUerie  engage  de  loin  lecombat, 
elle  atteint  là  où  'es  autres  armes  sont  im- 
puissantes f  elle  protège  le  déploiement  de 
Tarmée,  elle  soutient  les  ailes  qui  ne  sont 
pas  appuyées  A  des  obstacles  naturels,  elle 
protège  les  autres  troupes  en  attirant  sur 
elle  le  feu  deTartinerie  ennemie,  elledé* 
truit  les  obstacles  créés  par  Tarme  du  génie» 
pour  arrêter  la  marche  de  l'armée,  elle  dé-> 
cide  la  victoire  par  Tliablle  concentration 
de  son  feu  sur  le  point  d'attaque  le  plus 
important,  ou  protège  la  retraite  en  multi- 
pliant ses  cfToits  pour  contenir  l'ennemi.  • 
On  nous  permettra  d'ajouter  qu'une  portion 
de  ces  elîets  iiu|>ortans  sont  dus  à  la  célé^ 
rite  des  mouveifiens,  exécutés  par  des  bat- 
teries légères  et  bien  attelées,  qui  ne  peu- 
vent être  servies  que  par  des  canonniers  à 
eheval. 

L'auteur  insiste  sur  l'avantage  des  gran- 
des masses  d'artillerie,  et  cite  pour  exem- 
ple glorieux  la  bataille  de  Wagram,  où  l'ar- 
tillerie joua  un  si  grand  rôle. 

Cette  première  partie  du  Manuel  dAr-* 
tilUrie  est  suivie  d'un  petit  traité  de  forti- 
iicalion  passagère,  tiré  en  ^wixeée  l'Aide 
mémoire  et  du  Mémorial  du  colonel  Du- 
four. 

Dans  la  deuxième  portion  de  l'ouvrage, 
l'auteur  traite  :  i"  de  l'artillerie  de  siège  et 
places,  de  t3ut  ce  qui  a  rapport  aux  pièces 
de  position,  à  leur  service,  a  leur  mise  en 
batterie,  aux  manœuvres  de  force  qu'elles 
exigent; 

S''  De  l'attaque  et  de  la  défense  des  places; 

5<^  De  la  fabrication  de  la  poudre  et  de  la 
confi  ction  des  arliûccs  de  guerre. 

Enfin  l'auteur,  sous  les  titres  de  bouches 
à  feu,  projectiles,  «ffùts  et  voitures,  bois, 
fers,  machines,  etc.,  etc.,  présente  les  don- 


nées les  plus  indispensables  à  l'officier  d'ar- 
tillerie en  campagne. 

Cette  deuxième  moitié  du  Manuel  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  de  planches , 
bien  dessinées  par  l'auteur,  relatives  au 
matériel  de  position  français,  à  la  construc- 
tion dès  batteries,  aux  appareils  percu- 
ta us,  etc. 

Dans  le  chapitre  relatif  â  l'attaque  des 
places,  la  diflicultc  de  présenter  des  rèale^ 
générales,  qui  puissent  indiquer  d'une  ma 
nière  exacte  tous  les  préparatifs  que  cette 
opération  nécessite,  a  déterminé  l'auteur  à 
prendre  le  siège  it  Anvers  pour  exemple  à 
suivre,  et  à  présenter  une  analyse  des  tra- 
vaux exécutifs  aux  diverses  périodes  du 
siège  :  cette  analyse,  nous  n'en  doutons  pas, 
sera  lue  avec  iutérèt. 

J'ai  déjà  dit  que  la  république  Helvéti- 
que n'ayant  point  d'artillerie  achevai»  l'ou- 
vrage sur  lequel  j'ai  l'honneur  de  présenter 
un  rapport  offrait  un  vide  en  ce  qui  est  re- 
latif au  service  et  aux  spécialités  de  cette 
portion  essentielle  de  l'arme  :  des  raisons 
analogues  ont,  sans  doute,  dt^terminé  l'au- 
teur à  ne  point  traiter  de  l'armement  et  de 
la  défense  des  côtes,  comme  aussi  de  tout 
ce  qui  a  rapport  au  pac:sage  des  rivières  et 
aux  divers  équipages  de  ponts  qui  doi- 
vent être  conduits  et  jetés  par  les  soins  de 
l'artillerie. 

Nous  pensons  que  le  Manuel  d'Artil- 
lerie publié  par  notre  collègue  le  prince 
Napoléon  L.  Bonaparte  mérite  d'occuper 
une  place  distinguée  dans  la  bibliothèque 
des  officiers  français,  et  qu'il  doit  être 
un  ouvrage  précieux  pour  MM.  les  otii- 
ciers  de  la  république  Helvétique,  qui, 
sans  doute,  n'avaient  point  un  aide-mé- 
moire en  rapport  avec  l'organisation  par- 
ticulière de  leur  artillerie  et  avec  le  nou- 
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sau  matériel  qu'elle  vient  d'adopter. 
:n  se  rendant  utile  aux  jeunes  officiers 
e  son  armey  le  prince  Napoléon  a  digne- 
lent  payé  la  dette  de  l'hospitalité;  et  il  a 
loniréy  pour  me  servir  de  ses  expressions. 


que  les  neveux  du  capitaine  d'artillerie  de 
Toulon  n'ont  point  dégénéré. 

Plivaho,  ancien  éiévc  de  Vécole  Po^ 

lyt€c.^  chefd'escad,  étartilL^mcm' 

bre  de  la  3^  clasêc  de  VJnsU  Hist-' 


DQClIMEirS  CURIEIJZ  ET  INÉDITS. 


HYMNE 


EI«   l'honneur   du   roi   UENRI    IV,    APRÈS  LA   BATAILLE   d'iVRT, 


PAR  LE  CLERGÉ  DB  T0DB8  (IB90). 


L*orîgiiiai  a  clé  copié  dans  la  fabrique  de  la  cathédrale,  par  hu  le  baron  Joseph  Fauchât ,  ancien 

préfet,  membre  de  ta  deuxième  classe  de  Plusiiiut  Historique. 


L 


Hearj,  premier  rai  de  la  terre, 
iBTineible  ebefà  la  ^erre, 
A  qui  rien  ne  peut  résbkrr, 
Preneur  de  filles  admirable, 
Conire  qui  nul  fort  n'est  lenable 
Et  Bol  mur  ne  peut  subsister. 

IL 

Ao  brait  de  U  bette  ▼leto're. 
Pleine  de  bonbeur  et  de  gloire, 
Tel  ai«6  nous  avons  senii, 
Que  de  nous  et  nos  voisins  proches 
Les  voix,  brs  orgues  et  les  cloches 
Jusque»  an  ciel  ont  rctenU. 

IH. 

On  nous  conte  ici  par  merveille, 
Qu'A  la  vaillance  non  i»arellle 
L^honneur  de  la  victoire  ebtdû, 
Et  que  toi  seul  soutins  la  cbarge, 
Qui  déjà  repoustoOit  au  large 
Ton  balaiUon  presque  perdu. 

IV. 

Qae  loi  seul,  au  champ  de  bataille, 
6ur  un  coursier  de  riche  taille. 


Ombragé  d'un  panache  blanc, 
A  tes  gens  haussant  le  courage, 
Non  appreoiif  a  tel  uxage , 
Ordonnois  chacun  A  son  rang. 

V. 

Que  deux  grands  princes  de  la  raee  , 
S'avaDçant  d'une  brave  audace, 
Tenaieul  ferme  à  tes  deux  costes. 
Et  que  leur  force  avec  toi  Jointe 
Plus  vivement  soutint  l«  pointe 
Des  Espagnols  épouvaotet. 

VI. 

Que  Biron,  maréchal  de  France, 
£t  son  flis  de  grande  prudence 
Condui»oieot  l'ouvre  auprès  de  toi  : 
Mais  d'Aumont,  valeureux  et  sage, 
Le  premier  ouvrit  le  pas»age 
Pour  te  Caire  vainqueur  et  roi. 

VII. 

Puis,  te  meslant  parmi  la  presse, 
Dedans  la  foule  plus  épaisse, 
Comme  un  foudre  qu'où  voit  veniri 
Tu  fus  premier  cause,  sans  doute. 
Que  toiit  leur  gros  se  mit  en  route 
Ne  pouvant  tes  coups  soutenir. 
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vin. 

Qo'ayaot,  par  ta  force  et  condaitCi 
Réduit  les  eonemis  en  fuite, 
£o  moios  d'une  heure  le  m»Uia, 
El  défait  leur  infanterie. 
Et  gagné  leur  artillerie, 
Et  mis  leur  bagage  au  butin, 

IX. 

Toutefois,  ton  coiar  débonnaire 
Montra  sa  eléroence  ordinaire, 
Prenant  le»  vaincus  à  merci  ; 
Et  puursuÎTant  Josques  à  Mante 
Ta  victoire  bien  peu  sanglante. 
Tu  pris  Yernon  et  Mante  aussi. 

X. 

O  que  tu  nous  «  admirable, 
Grand  roi ,  toujours  à  toi  semblable, 
Sans  cesse  aux  hasards  travaillant  ; 
Indomptable  entre  tant  de  peines, 
Pour  avoir  les  fleurs  de  lys  pleines. 
Toujours vdllanti  toujours  vaillant! 

XI. 

Enfin  il  te  faut  reconnoltre 
Pour  roi  légitime  et  pour  maître. 
Roi  tout-A-fait  A  ce  coup-ci  : 
L'atnesse  de  la  mâle  ligne 
T'en  rendoit  assez  le  plus  digne; 
Mais  ta  vaillance  y  sert  aussi. 

Xli. 

Tu  as  calmé  tdutes  les  vagues 

En  chassant  bien  loin  ces  hyda]gae8(f), 

De  nos  sœurs  destinez  maris  ; 

Maintenant  avance  tes  armes 

Et  la  chaleur  de  tes  gens  d'armes 

Jusqnes  aux  portes  de  Paris. 

XIII. 

C'est  la  source  et  la  pépinière. 
C'est  la  retraite  et  la  Unlére 
Des  plus  séditieux  voleurs  j 
C'est  le  sommaire  de  la  guerre. 
C'est  où  doit  tomber  le  tonnerre, 
Pour  mettre  fin  A  nos  malheurs. 

xir. 

tne  crainte  mus  donne  peine, 
Que  sur  ta  vie  on  n'entrepreniet 


tt  par  dol  to  aeus  sois  esté; 
Ton  frère  donc  le  face  sage  (I), 
Qu'on  petit  hoomie  plein  de  rage 
Traîtreusement  a  segmenté. 

XV. 

De  France  l'Érine  (S)  boiteuse. 
D'un  sceptre  dotal  convoileuse, 
Qui  se  pense  roine  en  songeant. 
Tient  toujours  des  hommes  apostes , 
Que  par  voluptés  eUe  •cooste. 
Ou  qu'elle  corrompt  par  argent. 

XVI. 

Les  cordeliers,  toujours  en  pique 
Contre  l'ordre  Saint  Dominique, 
Jaloux  de  ce  couteau  fatal. 
S'efforceront  en  quelque  sorte 
Pour  faire  un  acte  qui  apporte 
A  la  France  encore  plus  de  mal. 

XVII. 

Quel  songe,  quel  cbaoe  étrpnge. 
Quel  désordre  et  cruel  mélange, 
Toi  mourant,  par-tout  adviendreit  ! 
La  France,  en  cent  pièces  tirée, 
Par  cent  roitelets  déchirée, 
Son  nom  A  pdne  reliendrolt. 

XVIU. 

Tu  te  meU  aux  arquebuzades  • 
Aux  brèches  et  aux  escalades. 
Comme  tes  simples  soldats  font. 
SoDge  qu'en  te  perdant,  sans  dople. 
Tu  perds  avec  la  France  toute 
Tous  ceux  qui  terviteurs  te  iOD^ 

XIX. 

Si  nos  TŒux  peuvent  quelque  ehese» 
Que  ta  majesté  se  compose 
Avec  moins  de  fj^clilté  ; 
Mais  sur-tout  garde-toi  des  moines, 
^1  n'y  a  pas  gens  plus  idoinee 
À  faire  une  méchanceté. 


Beauconp  de  gens  ont  espémea 
Qu'après  avoir  rédaR  la  Frasée 
Sous  une  meilleure  tmion, 
Sans  nulle  force»  et  sans  contrainte, 


(1)  HidnigQs,  geiiyJsli(oiiuB«f  eipagnob. 


(1)  Henri  111. 
(3j  Forio. 
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Mais  de  la  wnle  graee  sainte, 
Ta  laiiras  ton  opinion. 

XXI. 

Toutefois,  si  tant  il  importe. 

Et  le  destin  de  France  porte 

Que  to  }  demeures  constant, 

Quelques  eoors  que  tu  pourras  prendre, 

Nous  ne  lairroos  pas  de  te  rendre 

Tonte  ohtkÊàùot  pourtant.- 

XXIL 

IfMtndfs  par  la  BiUe  aueienne 
Et  nourris  sous  la  loi  cbréiienne, 
Aoi  rois  nous  dotons  corps  et  biens  ; 
Hem»  la  callioUque  église 
S'sst  toi^ours  humblement  soumise 
Aa  joug  des  princes  arrîens. 

XXIII. 


Que  neoi  fint-il,  pvisqn'on  nwis  I 

En  liberté  ebanitsr  la  messe, 
El  tout  le  serrice  amplement  ? 
Ca  obaOnn  qoi  vent  j  «isiste» 
Et  personne  ne  nous  r^iste 
En  portant  le  Saint-Sacrement. 

XXIV. 

Noos  Jouissons  de  nos  préliendes, 
De  nos  baise-mains  et  offrandes  ; 
Ifol  n'empéebe  nos  revenus  ; 
Les  «dits  de  la  sauire-f  arde. 
Sa  oe  qoe  l'église  regarde, 
Sont  saintement  entretenus. 

XXV. 


Tout  an  contraire,  par  la  ligue, 
Noos  n'aTons  qoe  peine  et  fatigue, 
Et  qae  mine  en  nos  maieens; 
les  armes  eeelé«as(iq«ea 
lie  sont  d*arqarbuses  et  de  piqoes» 
Mais  sont  déjeunes  et  d'oraJsons. 

XXVI. 

Si  ta  ren  qae  Dieu  te  béniwe^ 
Fais  autoriser  ta  Justice 
Avec  pins  de  sévérité} 
Ctit  on  peerei  ée  aiMMiiAlt 


Qui  se  rompt  quand  elle  est  fleschie 
F»  la  moiteur  d'impunité. 

XXVII. 

Affectant  par  trop  de  clémence, 
Tu  entretiens  la  guerre  en  France, 
Et  n'en  verras  Jamais  le  bout  ; 
Tes  sujets  &  toi  se  comparent. 
Et,  leur  pardonnant,  ils  préparent 
Mottfeaux  mojens  pour  troubler  tout, 

XXVIII. 

Il  faut  que  sous  ton  heureux  régne, 
Le  méchant  à  t'offenser  craigne, 
El  le  boD  soit  récompensé  ; 
Que  le  citoyen  ait  reUrhe,  ' 
El  de  la  garnison  qui  Eàche 
Que  nul  ne  soit  plus  offensé. 

XXIX. 

Tu  n'as  point  d'importune  mérn, 
Tu  n'as  point  de  turbulent  frère, 
Ni  de  mignons  auprès  de  toi  ; 
Tu  n'es  pas  amateur  de  Daeea, 
Aussi  ne  fais -tu  dons  ni  grâces, 
Que  tu  ne  sçaches  bien  pourquoi. 


Dieu  veuille  que  cette  victoire. 
Face  la  paix  avec  la  gloire, 
Et  qu'avec  les  mieux  avisez, 
Toi  régnant ,  ton  peuple  s'accorde. 
Chassant  cetie  horrible  discorde, 
Qui  tient  lessi^ett  divises. 


Lors  en  toi  seront  terminées  ', 
Toutes  les  vieilles  destinées 
Qui  te  désignent  par  ces  vers  : 
«  Quand  sur  les  vaches  béarnoises  (1) 
»  Naîtront  les  fleurs  de  lys  françoiseSy 
»  Un  grand  nca  vaincra  t'Univen.  9 

Au  bas  on  lit  2 

(c  Le  chantre  de  Salni-Gratien  chantoitoet  bjmno 
Tours,  le  31  ma»  iOiK>t  a 

(1)  Ames  de  Béani. 
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CORRESPOirDAirGE 


LETTRE 

DE   M.    A.   GIOKDAKO,    DE  TURIN,   HEMBRR   DE   LA  TROISIEME  CLASSE. 


Par  monsienr  d'Arcet  fils  j*ai  eu  Thon- 
neur  de  vous  faire  passer  un  mémoire  sur 
Técorce  du  beiula  aida,  accompagné  d'an 
livret  fait  avec  des  feuilles  de  cette  écorce,  et 
peint  par  les  divers  moyens  connus,  ainsi 
que  des  feuilles  naturelles  préparées,  d*au* 
très  lithographiées ,  gravées  et  imprimées, 
et  une  copie  de  mon  Traité  de  pharmaco- 
logie théorique  et  pratique. 

Aujourd'hui,  je  vous  adresse  deux  exem- 
plaires d'une  lithographie  représentant  un 
aubier  colossal,  qui  nous  donne  une  nou- 
velle preuve  de  la  variété  et  de  la  richesse 
de  la  nature  dans  ses  productions. 

Il  y  aurait  de  curietses  recherches  histo* 
riques  à  rassembler  sur  le  platanus. 

Cet  arbre,  qui  acquiert  dans  sa  vieillesse 
un  aspect  majestueux  et  imposant  et  qui 
nous  abrite  sous  l'ombre  immense  où  il 
abritait  nos  aïeux ,  est  souvent  cité  par  les 
anciens,  riious'  nous  bornerons  aux  exem- 
ples su i vans  : 

Quasi  platanuê  dilûîata  sutn  inplateU. 
Syr.24,v.  19. 

Quasi  platanus  exaltaia  sum  ab  aquâ 
inplateis,  Id.,  volg. 

Les  Romains  l'avaient  apporté  d'Asie. 

Umbrœ  solius  gratia  ex  aliéna  peiita  or- 
be fuit. 

Platanus  ad  tributarium  solum  perti- 
iiens  y  ut  gentes  et  pro  umbrd  penderent, 
Vecligal,  Plin. 


ToriD,le9smiril830. 

jEdibusinmediis,  tolos  amplexapena- 
tes,  stat platanus.  Mari. 

De  no»  jours,  M.  le  comte  de  Choisenl- 
Goufûer ,  dans  son  Voyage  pittoresque  en 
Grèce ,  donne  le  dessin  et  la  description 
d'un /i/a<a/tu5  qui  existait  dans  l'Ile  ber- 
ceau et  patrie  d'Hîppocraie ,  et  qui  couvrait 
une  place  entière. 

Quant  à  la  grosseur  du  tronc  de  cet  »rbre, 
Pline  décrit  un  platanus  dont  la  cîrconfé- 
férence  éUit  de  8i  pieds,  et  dans  rintérieur 
duquel  le  consul  Lr.cinius  Huzianus  et  dix- 
huit  convives  eputarunU 

Olivier,  dans  ses  Voyages  en  Perse,  parle 
d'un  P/atanus  dont  le  tronc  avait  70  pieds 
de  circonférence  et  à  Tombre  duquel  il  fut 
invité  à  se  reposer  dans  une  mosquée  de 
Teghrich  ,  village  peu  éloigné  de  Téhéran, 
etc.,  etc. 

Pourquoi  cet  aibre  D*attirerait-il  donc 
pas  l'attention  des  hommes  d'aujourd'hui, 
lorsqu'il  paraît  avoir  captivé  si  souvent  celle 
des  hommes  d'autrefois  ? 

L'arbre  dont  je  vous  envoie  le  dessi  n  e^  si- 
tuédans  nos  environs.  On  y  monte  par  un  es- 
calier de  plusieurs  pieds  d'élévation,  au  haut 
duquel  on  trouve  une  porte  qui  ferme  à 
clé  :  au  premier  étage  règne  une  ta  14e  au- 
tour de  laquelle  peuvent  s'asseoir  12  à  15 
personnes  ;  un  siège  fixe  est  placé  tout  au- 
tour ;  de  là,  par  un  petit  escalier  intérieur 
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n  monte  au  deuxiéma  |)eroé  do  fenêtres 
aillées  dans  l'ôpdtsseiir  dn  feuillage*  Cet 
lage  n*a  pour  ornement  qu'un  siège  disposé 
(ans  son  circuit  ;  on  monte  ensuite  au  troi* 
icme  qui  est  également  environné  de  co- 


lonnes de  feuillage^  terminées  pv  une  cou- 
pole. Autour  de  ce  dernier  étage  règne  an 
balcon  sur  lequel  une  peisoniie'  peai  cir*- 
caler  commodéneoU 
Agrées,  etc. 


LETTRE 


be:   M.   MARY-LAFOiNy    MËIIBRB   DE   LÀ  DEUXIEME  CLABSIk 


Je  suis  à  Rouen  pour  plus  de  deux  grands 
mois.  Je  ne  reviendrai  à  Paris  que  le  5  ou 
6  juin;  pcnncttez-moî  de  vous  parler  un 
peu  de  mes  huit  jours  d'excursion. 

J'ai  reçu  la  visite  de  notre  très  honora* 

ble collègue,  M.  Emmanuel  Gaillard.  Sur  le 

désir  que  je  lui  ai  exprimé  d'assister  à  une 

séance  de  l'Académie,  il  a  eu  la  bonlô  de 

me  convoquer  hier  vendredi.  Hais  comme 

celle  société  travaille  sérieusement,   elle 

n'admet  aucun  étranger  à  ses  séances  par- 

(ieulières  s'il  n'apporte  pour  sa  bienvenue 

un  iTîbut  littéraire  et  scientifique.   Pour 

payer  les  droits  de  cette  excellente  douane 

académique,  j'ai  tendu  mon  obole  et  traité 

<Je  y  Influence  îles  monumens  de  Rouen 

m  le  génie  de  Corneille.  Ce  sujet  était 

trop  cher  à  des  Rouennals  pour  ne  pas  me 

valoir  leur  indulgence  et  leur  plus  vive  at- 

^Qlion.  Aussi  ai-je  eu  lieu  d'être  content. 

^isje  suis  moins  fier  de  leur  bon  accueil 

q«edeleur  patriotisme.  Parler  de  Corneille 

^ns  cette  vieille  ville,  c'est  émouvoir  tou- 

l»  les  fibres  nationales.  Jusque  dans  les 

^Dgslcs  plus  obscurs  y  son  nom  populaire 

^t  au  cœur  du  peuple.  M.  Deville  m'a  ra- 

^^\A  avec  émotion  que ,  lors  de  la  souscrip- 

^'«npour  la  statue,  de  pauvres  ouvriers  ▼€• 


Kouen,  iS  oisfs  1836. 

naîent  déposer  entre  ses  mains  le  prix  dé 
leur  journée.  Mais  ce  qui  m'a  frappé  le  plus 
en  ce  genre,  c'est  le  trait  d'un  homme  du 
peuple  dont  la  noblesse  d'ame  me  semble 
digne  d'être  applaudie  par  l'Institut  histo* 
rique*  Cet  homme  j  simple  ouvrier,  ap- 
prend qu'il  est  possesseur  de  la  maison  de 
Corneille.  Il  en  fait  dresser  aussitôt  le  plan; 
pose  un  buste  du  grand  homme  sur  le  fron* 
ton  et  voue  à  ces  débris  historiques  le  culte 
le  plus  religieux.  Mais  voici  que  les  besoins 
de  son  état  le  forcent  à  changer  quelques 
dispositions  de  la  foçade.'  L'ancienne  porte 
est  supprimée;  alors  il  l'incruste  dans  le 
mur  et  ne  veut  la  vendre  à  aucun  prix. 
Quelque  temps  après ,  on  fonde  un  musée , 
et  lui,  qui  avail  refusé  tout  L'argent  qu'oîi 
lui  offrait  pour  sa  relique  natlotiale,  s'eo^ 
presse  d'en  faire  don  au  musée.  Ce  fait  n'a 
pas  besoin  de  commentaire. 

La  séance  à  laquelle  j'ai  assité  a:  été 
marquée  par  une  discussion  très  animée 
sur  la  question  de  savoir  si  les  rapporta 
d'ouvrages  devaient  ou  noA  étre'comaïunH 
qoés  à  ceux  qu'ils  intéressent.  RQspectaot 
le  huis^clos  de  l'Académie,  je  ne  voua  di- 
rai pas  quels  ont  été  les  résultats  de  sa  d^ 
libération.  Deux  opinions  contraires  étaient 
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ill  |iffÉMiMe«  «llit  otti  m  imiMDiles  a? ee 
lllem  pÊt  M.  DéMlleiirs  tt  iurtout  |iar  no» 
t  r»  8^tltu«l  MUffÈêf  M.  fiatmanvel  6all-> 
lard.  J'ai  remarqué  uA  Imfall  liii  appro« 
fondi  de  œ  dernier  sur  Robert  Gouito^Heuse 
et  deux  exoellens  rapports  de  MM.  Lévî  et 
Pimont.  En  somme ,  TÂcadémie  de  Rouen 
traTaille  et  travaille  beaucoup.  Elle  est  tout 
à  fidt  digne  de  Tattention  de  llnstitut  his- 
torique,, qui  peut  trouver  dans  son  sein  des 
collaborateurs  instruits  et  tont  spédaux 
pour  les  grands  travaux  qu'il  entreprend. 
C'est,  du  reste,  une  société  qui  comprend 
l'association  dans  tout  ce  quelle  a  de  fécond 
pmur  l'avenlTi  et  qui  m'a  entendu  sur-le- 
champ  quand  j'ai  développé  la  pensée  et  le 
tat  de  l'Iostitnt^ 


Vous  parler  maintenant  de  Saînt-Oyeo, 
du  palais,  dek  cathédrale,  des  magnifiqofli 
titraux  de  Saint-Patrice»  oe  serait  entaowr 
des  volumes^  aussi  Je  m'arrête,  ie  ferai  re- 
marquer settleneBtf  à  propoa  des  vitrauxde 
Saint-Patrice,  qu  'ayant  étécho  que  d'unmè- 
lange  qui  me  semblait  par  trop  forcé, 
M.  Langlois,  un  de  nos  archéologues  les 
plus  distingués,  m'assura  que  ces  vitnux 
avaient  été  réparés  avec  les  débris  de  l'é- 
glise de  Saint-Godard. 

Voilà  tout  oe  que  j'ai  fait.  Je  voudrais 
envoyer  des  trésors  à  nos  collègues;  mais 
peut-être  rapporterai-^je  quelque  chose  de 
précieux. 

Agréa,  etc. 


tXOLATt  BE8  VROCalS^-VEIIBAVX 

DES  AaSEKBlixa  çivijBLkîMB  BT  DXa  àiàNGBS  DE  CLASSE  DB  L*I1ISTITUT  rilSIDBIQOt. 


/g  <«  BMMadi  1  man»  li  pneyère  éiasae 
ihistoiM ginétttie)  tt  la alxIèM  {hùmÙ9 
flir  Fraruë  )  davaht  former,  d'après  les  noQ# 
veaux  itatuls^  la  pvemièÉe  dasse  de  l'In* 
slilQlbialorique,  sesontMiiiieBaeQs  la  pré* 
aideiiee  de  M.  Bifoy  {  «e  nenne),  degren 
dirige.  MembriBS  préacos,  47« 

On  précède  à  l^éleetimt  des  membres  d« 
bureau. M.  Nipammgéniê  Unuè  LMUBtmn, 
de  l'Aéedémié  kanfalae»  est  sommé  prtsi- 
énl)  M.  Bum  {  de  nrpnae  )»  vie^^prési»* 
Ami  ;  V.  P.<iG«  Roex^  fice^^résidant  adjoint  ; 
(«  B*  flMhiÉË,  aecffélaifi^  et  M*  Gsnmiipt 
SAAatnr,  èe«Mtaire  à(|e<nt« 

Il  eei  Mt  bommage  I  le  élaMe  de  dlteie 
iMmt|Éi»  {^^\»  MMlâ  MMographi- 


M.  Camille  de  Friess  liit  «n  rappon 
•ur  un  profél  d'histoire  de  France  par  loc»- 
IHés,  et  conclut  au  riijet  de  k  proposition 
La  daase,  après  avoir  entendu  MM.  de  Moo- 
^ve,  de  Preigne,  Germain  Sarrul,  Geasn- 
ron-Deapréaax  et  Eugène  Labat,  adopte  les 
condusions  du  rapport. 

M.  Bûches  iliit  un  rapport  verbal  sur  des 
caractères  inconnus  découverts  dans  un  ms' 
Duacrit  de  la  bibliothèque  de  la  faculté  de 
médedne  de  Montpeflieré  Le  rappoiteor  dé- 
clare que»  comperaîson  fidta  avec  les  si- 
phabela  anciens  de  l'ouvrage  de  Elaproth  >  i 
il  a  reconnu  que  ces  oaractéres  n'apparie*  I 
rnielit  àaneun  de  oesalphabeta.  On  propose 
le  rmtoi  de  ces  earaetères  aux  tvoia  aUM' 
dasami  M  renrei  est  adopté. 


—  8t  — 


,%  le  deoxiéine  ch»6(ancie&De  troUK- 

ni,  hiHoirm  As  Imngues  et  des  Utér^im- 

»f  8'6st  aflMmblée  le  mercredi  5  num,  sous 

iprésMoioe  de  M*  le  comte  Lepeletierd^Ao- 

ly ,  doyen  d'âge.  —  MembAf  ptélelll,  âS. 

H.  Félix  fiogaerts»  ptofésèéur  d'Histoire 

rAtfaénée  d'Anvers,  écrit  <|UMi  s'odôtipe 

'antratâll  tyeiitpoiir  llMt  La  Bêigbftie 

ûkfUiJtqtté  ei  liititakv^  m  liM^  tytttl 

onr  bvt  de  répoodre  Élit  kttàqiMI  dOftl  hM 

Griviilie  Mgie  «Métél'ol^deUipertde 

HjdqtwjeyfiMiHii  freoçtii. 

iHven  «mvt^e»  aenl  oiivte  à  le  elesM» 

On  passe  à  rélection  des  membfesdu 

MffM«.  Mv  Maat-Iiavoh  est  nommé  prési- 

imt$  x.  U  ù9mu  LenLsmR  ^'Auhat, 

rice-président;  M.  Lb  GoHiDECy  viœ-ptési-^ 

hot  adjirfia  ;  M.  Edm»  Héabau»  secrétaire, 

taiie  adjoint. 

L'ordre  du  jour  appelle  un  rapport  deX* 

Viry-LafoQ  au  nom  de  la  commission  char- 

^  de  piéptrer  un  plan  de  tranux  pour 

U  deaxième  daaae.  U  s'agit  d'écrire  l'his- 

ioîredes  langoee  et  des  litiératores  au  XIXe 

'i^cle.  Cette  proposition  est  accoeillie  et  la 

^scusûon  ienToyée  i  une  prochaine  séance. 

«*«  lie  mercredi  46  mars,  la  S*  classe 

(Aûloi'rv  ibf  5cicitce^  tociaies  eiphitaso-- 

P^i)  et  là  i^  {hiHdre  des  sdenees 

J^y^'^uês  ei  mmkémaiijues),  devant  for- 

mer  la  3«  classe^  se  sont  réunies  sons  la  pré- 

*i«mAt  1.  l'abbé  Labonderie,*-Mem- 

'«»prtwis,tl. 

levers  ouvrages  sont  offerts  à  la  dasse. 

H-  l'abbé  Axinger  rend  un  compte  fiiTo- 

'^  d'an  traTaU  de  M.  Tabbé  Gacheux  sur 

^fuuêwe  des  conciles  noHona  x.    Ce  mér» 

"•^•ï*  ««t  déposé  aux  arcbiyes. 

^  prooèdeau  renouvellemenldu  bureau . 
'L 'e  lAie  se  Dousbautius  est  élu  prési* 
^h  «I  fe  com  «I  w  Lastbtmbi  Tke-prési* 


dent  ;  M.  taUé  LAfeooMBui,  viee-pré|ident, 
adjoint;  M*  k  déetmiiTtismàêt  teorélaile, 
et  M.  /.-S.  JfBAiiy  secrétaire  âd|oiat. 

Sont  présentésMisulte  comme  candiditty 
M.  âuillon  de  Montléoni  conserrateur  de  la 
bibliothèque  Maaarine  ;  tttppolyte  de  la 
Porte,  collaborateur  de  la  biogra|dile  uni- 
verselle ;  Louis  i>umouchel|  curé  de  Keo- 
Un,  et  Tabbé  lameâ,  directeur  du  Mosée  ok 
tbolique. 

M.  Gasiambide  lit  un  rappsvt  sur  le  ^ 
tojen,  du  monde ,  de  GoMsmith,  ttadtf it 
par  Mé  le  comte  Lepeletier  d^Aunay* 

^\  La  i^  desse  (ancienne  5*  dasse,) 
hisioire  dès  êeoOs  orîs  ^  feu  asseftv 
blée,  le  mercredi  Si  mars,  (fous  la  présK 
dencede  M.  Constantin  Protain,  meadxre  de 
l'institut  d'Egypte,  doyeil  d'4ge«  — 
bres  présens,  Si.    . 

plusieurs  ouvrages  sonl  oflerts  à  U  d 

On  passe  â  rélecttoo  desmellibresdu  bu- 
reau. U.AkKondre  LERon,  créateur  du 
Musée  des  monumens  français,  est  nommé 
président;  M.  J.-B.iDBiaBT,  peintre  d'bis- 
toire,  correspondant  de  l'académie  dse 
Beatfx^Arts,  vice-président;  M.  Bottéb  as 
fouuioH,  bibliothécaire  dtf  Conservatoire 
de  musique,  yice-prééidenl  adjoint;  M. 
Ferdinand  Thomas,  archi^BCte,  sccrétaife, 
et  fc.  Ëiigine  ]itoif,  statuaire^  aecfélairead- 
joint. 

Une  discussion  s'engage  sur  la  propost- 
tioQ  tûte  par  la  tommission  du  journal, 
relative  au  compte  rendu  du  salon  de  id86  ; 
y  prenneAt  part  ttl.  Eugène  de  Monglave, 
Achille  Jubinal,  Romagnési  afné,  Buléy 
(de  l'Yonne)  et  le  marquis  de  Preigne.  «— 
Unecommissfon  est  nommée  pour  s'oeou^ 
per  de  ce  travail;  elle  se  compose,  poar  la 
peinture^  de  MM.  Debret,  Monvoisin,  Arsujo- 
Porto^Alègre;  pour  la  sculpture, deMM,Foya- 
ti^r  et  Du9ei|nettri  pour  rarchitectoiei  de 


M.  Ferdinand-Thomas,  et  pour  la  gravure 
de  H.  F.  Châtelain. 

*^  Le  vendredi  25  mars,  séance  générale 
de  rinstilut  historique,  sous  la  présidence 
de  M,  Bûchez,  vice-président.  —  Membres 
présens,  92.  M.  de  La  Saussaye,  secrétaire- 
général  de  la  quatrième  section  du  congrès 
scientiûque  de  France,  qui  doit  s'ouvrir  à 
Bloisleli  septembre,  sollicite  de  Tlnstitut 
historique  des  questions  et  des  députés.  — 
Le  programme  de  notre  congrès  de  1855  se- 
ra envoyé  à  M.  de  La  Saussaye. 

M.  le  baron  de  ReiiTenberg  adresse  la  mê- 
me demande  pour  un  congrès  belge  qui  doit 
s'ouvrir  à  Liège  au  mois  d'août.  —  Même 
décision. 

M.  Tabbé  Sîmîl,  vicaire-général  de  Ver- 
dun, envoie  plusieurs  mémoires  et  une  dis- 
sertation manuscrite  sur  Tantique  fontaine 
de  Nîmes,  appelée  le  Temple  de  Diane. 

M.  de  Belleval,  d'Abbeville,  annonce  la 
communication  de  diverses  chartes  par  lui 
découvertes. 

M.  Richard,  des  Vosges,  bibliothécaire  de 
Hemiremont,  adresse  un  travail  ayant  pour 
litre:  Contespopulaires^  traditions^  croyan- 
cety  superstitions f  proverbes  et  dictons  de 
la  Lorraine. 

,  M.  Briquet,  de  Niort,  communique  à  la 
Société  des  détails  sur  sa  collection  de  ma- 
tériaux relatifs  à  Thistoire  de  France,  ma- 
nuscrits, monnaies,  et  plus  de  cinq  cents 
imprimés  sur  les  départ emens  de  l'Ouest.  11 
invite  ses  collègues  à  lui  faire  part  de  ce 
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qu'ils  pourraient  rencontrer  de  relatif  à  s;i 
spécialité  dans  les  archives  et  bibliothèques 
de  Paris. 

M.  Boyssc ,  bibliothécaire  de  Limoges, 
envoie  un  manuscrit  concernant  celle  vîllc 
et  le  Limousin 

MM.  le  comte  Ricci,  Bannistcr  ei  John 
Wilks,  des  déUils  sur  les  diverses  sociéics 
historiques  de  l'Europe. 

M.  le  commandeur  Mouttinho,  ambassa- 
deur du  Brésil  à  Paris,  souscrit  au  volume 
du  congrès  pour  toutes*les  bibliothèques  de 
sa  patrie. 

M.  Giordano,  de  Turin,  envoie  un  mé- 
moire Cl  des  dessins  sur  plusieurs  arbres 
gigantesques. 

M.  Corbin,  de  Tarbcs,  un  aperçu  sur 
quelques  points  de  minéralogie  des  Hautes- 
Pyrénées;  il  annonce  une  Flore  de  ce  dé- 
partement. 

Cent  deux  volumes  ou  brochures  sont  of- 
ferts è  l'Institut  historique  :  des  remercie- 
mens  sont  votés  aux  donateurs. 

On  procède  à  l'élection  du  bureau  de 
l'institut  historique.'M.  Mich4ud,  de  l'Aca- 
démie française,  est  nommé  président;  M. 
BucoEZ,  vice-président. 

Les  membres  qui  ont  obtenu  après  eux 
le  plus  de  voix  sont  :  MM.  le  vicomte  de 
Ghateacbriant,  de  l'Académie  française, 
Népornueène-Louis  LzMEnciKE,  de  l'Acadé- 
mie française,  et  Augustin  Thierby,  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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CHRONIQUE 


Dans  un  pays  d'égalité  et  de  libre  discas- 
sîoD,  où  chacun  peut  être  appolé  à  débattre 
Jos  iatérèts  delà  société  et  oCi  toutes  les  car-- 
rîOrès  sont  ouvertes  à  quiconque  lait  preuve 
d*ii)telligetice  et  de  mérite,. on  ne  saurait 
donner  trop  de  soins  ù  l'étude  de  la  langue 
luaiernelle»  dont  l'exacte  connaissance  est 
le  premier  indice  d'une  bonne  éducation  et 
r indispensable  condition  doiout  succès  dans 
le  monde.  Aussi  le  Journal  Gr  immaticaty 
chargé  de  répondre  à  ce  besoin  si  générale- 
ment', senti ,  se  trouve-t-il  entre  les  mains , 
non  seulement  d'un  grand  nombre  d'insti- 
tuteurs, de  professeurs,  etc. ,  dont  il  est  de- 
venu, pour  ainsi  dire,  le  manuel  indispen- 
sable, mais  encore  dans  celles  d'une  foule 
de  jeunes  gens  dont  les  études  trop  variées 
ou  trop  hâtives  ne  leur  ont  pas  permis  d'af>-* 
profondir  suffisamment  la  science  du  l.ii> 
gage. 

Le  succès  du  Journal  grammatical , 
fondé  d'abord  sur  son  utilité  toutt  spéciale, 
s'cst'encore  accru  par  l'avantage  que  son 
habile  rédacteur,  notre  collègue,  M.  Redler, 
a  eu  d'Intéresser  à  sa  rédaction  des  hommes 
justement  estimés  pour  leur  saYoir ,  et  dont 
plusieurs  font  autorité  dans  la  matière.  Les 
cxcellens  articles  que  lui  ont  fournis  non 
scnlemcnt  ses  collaborateurs  ordinaires, 
mais  encore  ses  corrcspondiins  de  la  France 
et  de  l'étranger,  les  discussions  et  solutions 
extraites  des  procès-verbaux  de  la  socitti 
grammaticale  de  Paris j  dont  il  a  pris  soin 
tVenrichir  chacun  de  ses  numéros,  tous  ces 
précieux  élémens  n'ont  pas  peu  contribué 
à  itieitrc  ce  recueil  en  faveur  auprès  du  pu- 
blic. 


Le  journal  giammaUcal^  littéraire  et 
philosophique  de  la  langue/rancaiseçwM 
le  15  de  chaque  mois  par  brochures  in  8**  de 
i8  pages  au  moins.  Prix  43  francs  par  an 
pour  Paris  ^  li  pour  les  départemeoset.lG 
pour  l'étraD^^ri  On  s'abonne  au  bureau^ 
quaiSt  Michel,  n.  16.  , 

•^  Notre  collègue,  II.  de  Tracy  (Antoine 
Louis  Claude,  comte  delXestuU),  successive^ 
meot  député  aux  états-généraux»  séàateur, 
pair  do  France,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, de  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  né  à  Paris  le  âO  juillet  i75A,  est 
mort  en  cette  ville  le  10  mars  1836.  Il  fui 
un  des  philosophes  les  plus  profonds  de 
notre  époque  et  l'un  des  partisans  les  plus 
purs  des  idées  de  liberté  bien  comprise  et 
basée  sur  les  principes  de  la  morale  et  dç 
l'économie  politique.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages on  doit  surtout  distinguer  les  Elé- 
mens d'idéologie  à  vol.  in  8®;  ses  Comment 
tairessurrespritdesloisdeMontesquieod'ti' 
bord  publiés  en  anglais,  son  traité  d'écouo^ 
nue  politique;  sa  dissertation  sur  l'existence 
et  sur  les  hypothèees  de  Mullcbranche  et 
de  BerÂley;  ses  étudas  de  la  métaphysique 
dj  Kant.  U.  de  Tracy  a  coopéré,  de  1795  à 
1707,  à  la  rédaction  du  M(^rcure fiançais, 

—  Le  9  mars,  la  Faculté  a  proclamé ,  en 
séance  solennelle  et  aux  grands  applaudisse- 
mens  des  élèves,  la  nomination  de  M.  San- 
son,  notre  collègue,  à  la  chaire  de  clinique, 
vacante  à  l'Ecole  dc-Médecîne,  par  la  mort 
du  célèbre  Dupuytren. 

—  L'Académie  de  Besançon  a  remis  au 
concours,  pourTannéelSSC,  le  sujet  qu'ello 
avait  déjà  proposé  pour  l'année  i8ô.j  : 


^«^- 


Recueillir  les  traditions  les  plus  inié- 
ressanieê  (  religieuses ,  cheTaleres<|Wf|  «| 
mythologiques)  yui  se  sont  conservées  <b- 
puis  le  moyen^^e  en  Franchc'Comté / 
signaler  Us  événemens  auxquels  elles  peu- 

Vf**!  tie  rtiHaçh^$  mmi  f «*  (^  (rai^  de 

MNtffV  kçml0S  fUijf^mfSpç^ni  i  ff\fi9l\ 

mdiçmr  h  pêrt»  f v'^n  pu  pourrit  t^rer 
wi  jwvf  thisHiinh  mtpwr  i^  poésie* 

Oemme  il  «•!  dlMeile  que  le  même  tu« 
leur  «tende  ses  ieekoNfaes  à  1«  franobO" 
Comté  tout  entière  9  les  ooomirfetts  pouF» 
Mit  •'•ocfaper  plus  spédelfmaiu  d^iitte  pti^ 
li^  queleouque  de  l'eneienae  pretiati  9  ^ 
Uuf  eMx.  Le  prix  sMi  aiQugé  à  r»uteiir 
du  mteeire  qui  oentleiidm  I0  fdvi  de  Mis 
taiivessems  et  4»  dAtelle  eurleuiu 

L'Aead6mie  e  proposé  encore  pour  le 
eoncours  de  Tannée  4S96  le  sujet  suivant  : 
Ccmidérathns  sur  les  ouvrages  AlftoiV- 
ues  âe  Duncd. 

Ces  deux  prix  consisteront  chacun  en- 
une  médailto  de  500  Urancs,  sauf  à  en  aug- 
menter la  valeur  selon  le  nomhre  des  mé- 
moires» le  mérite  et  le  résultat  des  reclier- 
Hies* 

L' Académie  ne  ixe  aucune  limite  pour 
Vétendue  des  ourrages  à  présepter  sur  ces 
deux  sujets.    ' 

I^  conçnrrens  ne  signeront  po{nt  Içurs 
mémoires;  ils  y  attacheront  seulement  un^ 
sentence  ou  devifCi  qu'ils  répéteront  dans 
un  billet  cacheté  contenant  leur  nom  et 
leu^  aifiresse,  et  ces  mémoires  seront  en- 
Toyés^oftc  de  pori  au  cecrétaire-perpè- 
luely  avant  le  i**  juin  1886. 

-t  pana  la  tt^^  puMîqnç  ^  7  fi^vri^rt 
la  Société  de  Médedne  de  llarsejll#  %  dé* 
çom^  k  potTf)  çQllè|||«e,  H,  If)  doc^ur  Le^- 
diip,  Xm  des  aidei  d^  M.  Civi>le,  upç  mé^ 
daille  d'or  de  300  fr,  ppur  le  prix|  du  con- 


cours qu'elle  avait  ouvert  sur  une  ques- 
liQil  d|  niédecine  pratique. 

—  La  ville  de  Rimes  ayant  mis  au  oon- 
ooursle  plan  de  l'église  Saint-Paul,  qui  doit 
être  élevée  dans  cette  ville,  trente  proieu 
ûMM  présentés,  0»  i  wi(«il«(iit  «T06 pUî- 
•ir  sm  I^  4^(9  contemporait»  (uir  l'«n 
«fuient  porté  HuH  frQîu*  Us  mnniaes 
cûpM  d^  lePTf)  peien,  jadii  à  la  modei  as 
sent  moQtriés  en  petit  PQipbn»  \s  typa 
çhréMeil  Miait  \fi  fvpi  i$  vmm  ^^  ^ 
pli|n4  proposé^. 

^  Mt  UTohmg  imftniiiMr  O^f  miim  ^ 
Itont-deltari^p,  e  déçpHYtn  dêm  W  cal- 
qiîra  griiasies  qu'on  «nploite  «nx  environs 
d«  Bourg»  m  te  lire  droite  4o  le  Pofdegœb 
entH  Blay«  ^  Ciibaao,  im  (igea  d'orbies 
ptocriM  venifm^mfot.  C«9  Mie^,  qui  peu- 
vont  iveiv  49  pie49  4#  beutonr  et  m  pou- 
CM  de  di#mélr«i  trfveraeol  loi  4i(Krenlai 
Witbei  4vi  terraiPt  Mor  punie  mis^ricuit 
«Ma  l'eut  d'argilt;  l'écprçe  loule  est  rein- 
piaoé^pdf  une  «ubMiRÇenoiret  ^  1%  Tois  bi- 
tunilnfvseft^harboupçus^  qvi^e  préi«ot« 
plus  aucun  tissu  végétal.  Cependant  on 
aperçoit  encore  d^  trace»  d'ofuiqsatioa 
aqr  )«  Nrfaç^  ef  |érieur«  de  l'éçovoet  Cletts 

çircei)Mi«i%  joîo^  w  rempi^mnop^  ds 

efm  <tWîe  W  ^^  ni»l»è»«  çbarbouoauas, 

no  M««9  wçoii  douto  n^  oe«  qrlindr^s 
l)0M«4  opplinlopiioot  rtellm^  *  dci 
ntieest,  Mjà  on  êYnH  irouvé  d§s  irbr^  pla- 
«é«  v«rticiloni99t  dmi  la  mine  d«  bouille 

du  Ti^uMi  P^  de  SaiQt-6M«ooe  1  f^  deas 
dlflérenfes  loqilitéi  d^  l'APflloterre. 

^  mps  leura  grands  puYregis  de  ma- 
çonnerie, lef  Bomaipa  «YHieut  OPMtume  de 
lier  les  plorifs  d«  oh«qoe  a^ise  p^r  de  forts 
çrampops  de  fer,  qui ,  00  1^  tepant  fixées 
d'une  manière  loUde,  i^etdient  çnipéebe- 
iqent  aux  écirteniens  si  fri^uena  d^ns  les 
constructions  modernes,  et  qu'on  appelie 


Umin  i  mif  oomwd  k  fer  n'oiid^  tei- 

lenent  è  l'air,  pour  préTSPMT  c«  mfipav6^ 
DÎAnt  qqi  ^m%\%  fipï  par  çonproiD^Urç  )« 
lolidilé  de  leurs  édifices»  ils  avaient  |oin  dfi 

recouvrir  ces  fi|ri|ii96.  çWne^  q^  er^mpoqs, 

d'miçfeuillf)  jfbri  épiiw  ^6  plpm|>>  sur  le- 
qoel  Tb^iDidit^,  iH^lPlpe  o^  suit,  i^'a  fpux 
liosi  dire  «ucfiQe  pri»^;  p'est  ç^clopt  on 
Tient  d'acquérir  la   certitude  à   VQirWDI 

(Jara). 

Le  propriétaire  d'un  irand  i^rFiim  oà 

subsistant  epcore,  aousie  nofp  de  /'OfiT 
(^ej  Arches  ^  les  défiri^  d^  ae  dopbl^  «iqv^ 
duc  q)ii  excite  rétoQpeiQent  de  tous  le» 
unateors  d'aAtiquitëf»  Yîent  de  fiiire  eiTec- 
toer  de^  fouilles  aux  finvirons  dfi  pes  dé^ 
bris,  à  remplacement  où  le  P,  Ppnod,  ei| 
recouBtniisant  la  Yîlle  d'Autec,  place  les 
bains  publics.  Qp  a  extrait  de  c^  lieu  et  f  ii 
a  employé  àla  clôture  des  chatppspliialeuni 
pierres  taillées  k\W  carréoiept  sur  <;haque 
lape,  d'une  grande  dimensiQp ,  e(  pesant 
chacune  uq  miUiçr  fiu  mpina  ;  {ovi\e%  ce% 
pierres  étaieiit  ni^îes  IfiS  unes  aux  autres  ^u 
iQojfçq  de  c^  crampons  de  fer  rçcoiiverts 
de  plomb,  atsi  solidement  incrustés  qu'il  a 
lallu  faire  usage  de  )a  poudre  pour  les  dé* 
^ber.  Lç  fer  était,  aprè^  di&-byit  siècles, 
par&iteip«nt  coE^servé ,  et  nul  doutf  qi|e 
Ktte  conservation  pedpive  ^(re  attribuée  9^ 
ploml)  qui  l'entoiirait.  V^  morceau  de  pe 
^t  avec  son  enyeloppe  a  été  déposé  au  Mu- 
iée  départemental  du  Jqra. 

~  l^ne  qotice  contenue  daqs  les  ^sna- 
^5  dephilo^Qj^l^ie  chrétienne^  et  relatÎTe  à 
^  fonte  des  types  mobiles  d'un  caractôrf; 
chinois  y  noi^s  apprend  <iue  désormais  en 
'ranceop  pourra,  au  moyen  de  8,84<  oa- 
^ctères,  susceptibles  de  se  combiner  en^re 
"^h  remplacer  les  30,000  caractères  né^ 
^^^ires  à  l'impression  des  livres  chinois; 
»n  peut  donc  espérer,  d'après  cela,  que  les 
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tr^re  de  science  miteaus  dans  les  encj. 


clopédlei  cbinoiseï  ne  seront  pM  éternelle- 
ment dérobés  aux  savans  de  l'OecIdentf 

—  M,  de  la  Ssnaa^e^  seerétiiire  de  la  *• 
seNîon  du  eongr^  scientifique  de  rrance, 
qui  doit  se  tenir  1  Blois  la  il  septembri) 
prgçhftifî ,  prie  chaque  spçiété  sainte  de 
lui  faire  oonn«îlre,  av9ntle  *•»  arril,  les 
qfieatiQna  qu'elle  «urait  à  eoumettre  aa 
congrès,  et  le  nombfe  et  les  nom#  de  ceui^ 
de  ses  meqibres  qu'elle  se  proposernit  d'y 

députer. 

-r  On  ^ri(  de  Lungres  :  c  Un  jardi^ier 
d'un  faubourg  de  Langres  Yiei|l  de  décou- 
vrir pq  asse^  grand  nombre  de  (ira|pnena 
de  p<^terie,  preifque  en  entier,  de  cette  belle 
teinte  rpiige  et  de  cette  finesse  de  |[rain  qui 
indiquent,  la  belle  époque  roipaine.  ^rmf 
ces  débris  ^^  trouve  une  tasse  gssea  peti(e, 
passablement  entière,  mais  sans  omemens, 
et  portant  dans  le  fçi^d  l'empreinte  d'une 
marque  de  potier,  dont  le|  caractéree  sont 
illisibles;  des  Ara^eps  de  vases  d'une  plus 
grande  diaiepsioii ,  anr  l'un  desquels  se 
trouve  cette  marque  :  OF,  MOQES,  ojfficitH^ 
ModestU  Sur  d'autres  sont  modelés  en  relief 
des  fi^pirines»  des  feuillages  et  des  brancbes 
de  vigne  4'un  dessin  (rèa  pur  et  d'un  goût 
evquis. 

«  D'autres  vases  brisés^  déforme  aloB|ée, 
en  terre  blai^cbâtre  très  l^ére,  avec  des 
eapi^elures  obliques,  Lee  demie»  débris 
sont  d'une  teiuHl  noirâlre,  en  ferrp  plus 
grossière  et  sepa  ornemens  précis. 

<  Un  clou  de  bronze  portaol  un(a  tète 
d'homme  avec  couronne  dens  la  chevelure, 
e|  diverses  médailles  ep  bronsede  différene 
modules  et  du  haut  et  bas  empire. 

<  Enfin  un  objet  d'un  autre  genre  fut  ren- 
contré en  creusant  une  berge  de  la  rpnte 
de  Ghâtillon/entre  Humes  et  peeuchemin  : 
c'est  un  fer  de  cheval  sens  tfoua  pour  les 


dons,  mais  auquel  était  encore  attaché 
un  reste  de  la  courroie  qui  servait  à  le  fixer 
à  la  jambe.  • 

—  Un  cultivateur  des  environs  de  Mon- 
tiVilliers  trouva»  il  y  a  six  semaines,  en 
labourant  son  champ,  un  vase  de  métal 
oxldéy  qû*il  prit  pour  du  plomb;  après  l'a- 
voir frotté  y  il  emporta  chez  lui  sa  trou* 
vaille,  et  lé  lendemain  il  la  vendit  à  un 
chaudronnier  ambulant ,  moyennant ,  une 
demiHlouzaine  de  cuillers  d'étain:  encore 
pensa-t-îl  avoir  fait  un  marché  excellent  ; 
le  chaudronnier,  li*i,  crut  acheter  du  cuivre 
argenté,  et  la  forme  du  vase  trouvant,  à 
cause  de  son  Volume,  dinicilement  à  se 
placer  dans  sa  boîte ,  il  Taplatît  avec  force 
coups  de  marteau ,  et  continua  sa  rouie  par 
Dieppe,  vers  le  nord. 
*  Arrivé  à  Boulogne,  il  $*établit  dans  la 
cour  d'une  auberge,  étala  tout  son  bagage, 
et  se  mit  en  devoir  d'élamer  les  casseroles 
de  l'hôtel  qu'on  lui  avait  conGées.  Un  An- 
glais, qui  le  regardait  faire,  aperçut  au 
milieu  de  celte  batterie  de  cuisine  le  vase 
défprmé;  il  le  prit  à  la  main,  l'examina 
avec  autant  d'attention  que  de  surprise , 
et  Gnit  par  l'obtenii  du  propriétaire  pour 
une  somme  de  5  fr.  Monté  chez  lui,  il  re- 
connut,  dans  l'emplette  qu'il  venait  de 
iliire,  une  coupe  antique  d'argent  pur, 
ornée  de  figures  en  bas-relicf,  du  travail 
le  plus  exquis  ;  les  coups  de  ibarteau  du 
vandale  l'avaient  très  légèrement  endom- 
magée. Il  emporta  son  trésor  à  Londres  ; 
un  orfèvre  lui  rendit  sa  première  forme ,  e: 
un  membre  du  parlement ,  grand  amateur 
d'antiquités,  l'acheta  pour  15,000  fr.  à  son 
heureux  possesseur.  - 

—  On  lit  dans  \q  Moniteur  algérien  : 
c  M.  Adrien  Berbrugger,  bjbliolhécaire 
de  la  ville  d'Alger,  a  recueilli  î\  TIemcren  H 
dans  l(;s 'environ;;  [>lus  de  deux  renis  ma- 
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nuscrits  arabes  sur  diverses  matières.  Il  en 
a  fait  don  à  la  bibliothèque  publique  de 
notre  ville,  qu'il  est  chargé  de  créer  et  de 
conserver.  • 

M.  Berbrugger  a  écrit  d'Oran,  le  45  lé- 
vrier, au  sujet  de  son  expédition  scienti- 
fique à  Tlemecen,  la  lettre  suivante  à  M. 
Champollion ,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque royale  : 

c  Vous  apprendrez  avec  étonnement  que 
moi,  paisible  bibliothécaire,  j'ai  suivi  nos 
braves  soldats  et  leur  illustre  chef  sur  los 
champs  de  bataille  ;  que,  comme  eux,  jVt 
entendu  si  filer  les  balles ,  subi  les  incon- 
venions  du  bivouac ,  les  fatigues  des  mar- 
ches, en  un  mot,  que  j'ai  mené  la  vie  du 
troupier  pendant  trois  mois.  Vous  me  de- 
manderez probablement  en  quoi  mes  fonc- 
tions m'obligeaient  à  encourir  les  chances: 
voici  pourquoi. 

c  Mascara  et  Tlemecen  renfermaient,  à  ce 
que  j'avais  appris,  des  manuscrilscn  assex 
grand  nombre,  et  quelques  uns  fortinté- 
ressans.  Je  crus  devoir  profiter  do  l'occasion 
unique  qui  se  présentait.  Je  déguisai  mon 
individu  civil  sous  un  habit  militaire,  afin 
de  n'Clre  pas  exposé  aux  inconvéniens  du 
frac  dans  une  marche  militaire,  et  je  partis 
pour  Mascara ,  où  je  parvins  en  effet  a  ras- 
sembler un  assez  grand  nombre  de  manu- 
scrits orientaux.  Je  les  enfermai  dans  une 
malle,  qui  avait  été  prise  à  la  Macta ,  et  que 
je  repris  à  mon  tour. 

t  J'obtins  de  l'adminislrarion  qu'un  cha- 
meau serait  afTcctc  au  transport  de  mon 
précieux  fardeau ,  auquel  on  ajouta  cepen- 
dant une  caisse  de  biscuits ,  pour  q\\(^  le 
pabu'utn  corpon's  fil  équilibre  au  pnbulum 
animi;  le  tou*.  arriva  en  bon  étal  jusqu'au 
villnge  nommé  El  Dordj,  situé  dans  l'Atlas. 
Quand  il  fallut  se  remettre  en  route,  il  se 
trouva  que  le  chameau  grand  et  vigoureux 
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i*on  m'avait  donné  at'ait  été  remplacé  par 
\  autre  dont  la  taille  et  la  force  étaient 
ia  desuOire  aa  fardeau.  Lorsque  je  m'a* 
rçus  de  cette  substitution ,  les  dernières 
Dupes quittaient  le  village,  et  les  Bordjia 
iscendaient  de  leurs  montagnes  avec  des 
iteotions  peu  pacifiques.  Je  suivis  donc  le 
louvement ,  laissant  les  choses  en  cet  état* 

Yous  avez  peut-être  vu  mentionné  dans 
»  journaux  le  passage  d'Ain  Kabira. 

c  En  descendant' cette  pente  glaiseuse  de 
Alias,  au  milieu  du  brouillard,  de  la 
léle  et  de  la  pluie ,  mon  petit  chameau 
ombadans  un  précipice  avec  sa  charge  et 
e  tua.  Personne  ne  voulut  descendre  dans 
a  fange  où  il  était  gisant,  et,  à  vrai  dire, 
%Ia  était  impraticable  ;  les  manuscrits  sont 
ilnnc  restés  au  pouvoir  des  Arabes,  à  qui 
le  les  avais  enlevés  ;  et  lorsque  ce  malheur 
Tut  connu ,  sur  quoi  pensez^vous  que  bien 
des  gens  se  sont  apitoyés?  sur  les  livres 
peat-^tre.  Nullement.  La  caisse  de  biscuits 
eut  seule  une  oraison  fimèbre. 

«  Heureusement  j^avais  eu  l'idée  de  pren- 
(Ire  les  manuscrits  les  plus  précieux  sur 
mon  cheval,  et  ceux-là  furent  sauvés.  • 

—Le  m<^mc  journal  africain  A>nlient  une 
lettre  datée  du  bivouac  de  Aïn-El-Bridge. 
^ou3y  remarquons  les  passages  su î vans  -. 

*  A  Aîn-El-Brîdgc  on  trouve  une  grande 
quantité  de  ruines  romaines,  dont  quelques 
Unes  sont  assez  bien  conservées  pour  que 
l'on  puisse  suivre  à  peu  prés  les  lignes 
que  ces  monumens  détruits  fornr.nlent  sur 
le  terrain.  Au  bord  de  la  fontaine  qui 
donne  son  nom  à  ce  lieu  (  Aïn-El-Bridge , 
source  du  petit  fort  ) ,  j'ai  trouvé  une  in- 
scription latine  dont  une  partie  était  enter- 
rée. Avec  le  secours  d'un  sapeur  du  génie, 
je  suis  parvenu  A  redresser  cette  pierre;  cl  si 
^•^llcpclitc  quantité  de  lignes  soulève  autant 
<îe  controverse  parmi  leis  arclirologucs  d'Eu- 


rope qu'elle  en  a  excité  entre  les  antiquaires 
du  caioip  de  Afn-Ei-Bridge,  elle  est  destinée 
à  faire  quelque  bruit  dans  le  monde  savant. 
Voici  ce  que  j'y  aï  lu  : 

AiM MLXXX 

OB  MEMORIAH 
PATRI  FECERV 
KT  KREDES  'U' 
VINC. 

c  Sur  un  mamelon  peu  éloigné  de  cette 
fontaine  on  remarque  une  construction  ro- 
maine dont  la  forme  est  celle  d'un  carré  à 
côté  arrondi.  Le  génie  a  gravé  sur  une  dés 
pierres  les  plus  apparentes  de  ces  ruines 
rinscription  suivante  : 

«  Z^  ±\  janvier  1836 , 

«  L'armce  fvançaUc  commandée  par  le 

c  maréchal  Clans el.  » 

-—  On  sait  qu'on  vient  de  célébrer  en: 
Angleterre  la  troisième  fête  séculaire  de  la 
première  publication  de  la  Bible  entière  en 
langue  anglaise.  On  n'apprendra  pas  sans 
intérêt  qu'on  se  dispose  à  préimprimer  à 
Londres  un  fac-similé   de  cette  Bible,  con- 
nue sous  le  nom  de  Bible  de  Coverdale, 
parce  que  Goverdale  en  a  achevé  la  traduc- 
tion; et  qu'on  prépare  aussi  un^fac-simile 
du  premier  Nouveau-Testament   anglais, 
traduit    par    William   Tyndale,   et    pu- 
blié, en  i52G,  sous  le  règne  de  Henri  YIII. 
Cette  édition  fut  brûlée  par  ordre  de  la  cour 
et  des  évèques;  il  n'en  existe  plus  qu'un 
seul  exemplaire  complet,  qui  fait  partie  du 
musée  du  collège  de  Bristol,  et  qu'on  sup- 
pose avoir  appartenu  à  la  reine  Anne  de 
Boulen.  Le  prix  de  souscription  est  de  35 
sh.  pour  la  Bible,  et  de  10  sh.  pour  le  Nou- 
veau-Testament. 

r7^o/r).^/e.— Suivant  le  docteur  Young, 
la  profondeur  moyenne  de  l'océan  Allanli- 
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qi#  Wt  MVlWl  ^  3,000  pjadm  M«rthi  de 
r<W«IR  P4Pifi(j[V«  d^  4t00a.  9ieii  «ue  h 

8Qiid0  f^'mi  i^fiprf»  PtiffPi  (m'a  mie  proftn^ 

deur  moitié  de  cette  derni^  il  féfuitç  d^ 
observations  faites  à  ce  sujet  que  les  mera 
d'Europe  sont  les  moins  profondes.  L*Adm- 
tique,  entre  la  Dalmatie  et  les  bouches  da 
Pô,  est  d'une  profondeur  de  i82  pieds;  la 
profondeur  de  la  Méditerranée  est  très  iné- 
gale ;  entre  Gibraltar  et  Geuta,  elle  est  de 
5|70Q  pieds,  luivapt  le  capitaine  Smith  ^  à 
FUç^y  ell^  ^t,  m\m\  Saussure 9  de  2.000 
pieds  environ  ;  Mi  Score^by,  dfins  les  mers 
australe*,  a  des<^du  la  sonde  à  7,700 
pieds8«nsr^npontr^rl0  fond; H.  Parry,  qui 
a  choisi  le  même  lieu  pour  sesi  observa- 
tions, ne  Ta  pas  non  plgs  rencontré;  Tex- 
p^rience  de  M.  Scoresby  est,  ^n  ce  genre, 
celle  qui  a  ét$  faite  sur  Téchelle  la  plus 
vaste. 

AîBil  la  profondeur  de  la  mer  est  encore 
inconnua  dans  ms  divarses  parties.  La  plus 
granda  m^»r6  pbtanua  ^ala  i  peina  la 
btotaor  ^  pio  du  Midi,  naed^s  plua  paticaa 
moqiagnea  du  globç. 

—  Mous  Usons  dans  un  journal  anglais  : 
<  11  est  question  en  Angleterre  d'organi- 
ser, par  voie  de  souscription  nationale,  une 
expédition  destinée  à  explorer  dans  l'Afri- 
que centrale  et  méridionale  les  régions  in- 
connues qui,  placées  entre  Litakou»  princi- 
pale ville  des  Boushonanas,  elles  montagnes 
de  la  Lune,  renferment  le  bassin  et  peut- 
être  la  source  du  Zaïre.  U  a  été  décidé  que 
l'expédition  prendrait  le  cap  deBonne-Espé* 

rânce  pour  point  de  départ,  et  tenterait  de 
a'ouvrir»  par  le  grand  lac  de  Tchad,  uq 

piasage  jusqu'aux  côtes  «apt^trippales  qpe 

haigpe  la  Méditerranée,  f 

—  Marie-Blanche  Alziary  de  Boquefort , 
Tqq^  daa  deux  actrices  qui,  sous  le  nom  de 
S||int-Ttl,  ont  illu^ré  la  scène  ^française , 


vient  àfi  iBiHIfir  k  9rifuig«M>  I  Vlmé^ 
aq«,  pie  41  SMÎvi  d^  pvM  «1  %»^f  «toée, 

céd^  ^  irariai  i^prta  m$  lopg^ilt  niv 

n%ir9.  G^lld-ci  ^  ]m^  VRt  ior|Vlie  il 

bUi^ie  da  300,099  fr.  \  r«u|raiH>i«aa  ma 
à  rMl^er  la  tnaiin^  gipeiMliiiit,  (twanve 
prié^ira  da  l'ila  Lerm^  aujourd'biii  St-|l4 
noF»t,  nfiué^  en  fwe  d^  Ggnaas,  çllaa'j 

ru  d'abard  et  vé^q^  1^  quelque  t#ii»pa« 
me  une.  i^n^d^n^aéfi  |  phi)oi^pbiD| 
las  voûtes  #Uenç|éysea  df»  la  plua  a^ciepoe 
a)>bayedesGauleS|  d'oJl^oAt  fionis  d^  ((ramla  a 
aiipU  at  des  prélats  illuiOm-  ^rrÎTéa  à  cet 
âga  où  la  pensée  ne  se  npqirit  plus  qnq  fl|l*  | 
bienientdeifictipqff  dq  paiffé,  In  iip)»iç  ^clri- 
CQ  quitta  9oa  {la;  pt»  cédaat  i  dqs  affacti<Hu  | 
d^fiimîlta,  aile  vint  rMderàPragv^cmn, 
oii-  #Ue  s'ast  ^laîpte,  saw  ^gaaiat  flaps  les 
braa  d*un  oevaq  qui  l#  cji^isaaît.  6^  deux 
açtriee^  étalant  ^im  d«os  la  petite  iriUe  de 
Saipt-Paul-du-rVar. 

—  S^v  la  proposition  da  M-  ^pfHttÎQl, 
l'académie  de»  art«  da  B^lip  a  ngmaa^  »  I 
dans  ssi  séance  du  27  février,  fa  fsçemblée 
géoérulQ  de  to^tea  les  sactions,  qiembres 
ordipaires  étrapgcra  de  cette  f|çadémie. 
MM«  Cbérubioi»  notre  collègue  à  Paris; 
B^lni,  m^ttr^  do  la  chapelle  Sixtine  à. 
Saint-Pien^  deRoine;et  Basiii,  directeur 
du  Conservatoire  da  musique  de  Mil^n, 

—  Up  simple  ouvrier  graveur  vîei^t  de 
faire  une  découvar^ç  d'une  haute  importance 
par  l'écopomia  qui  en  résultera  dans  la  fa^ 
brication  de  nos  arme^  de  guerre.  Les  cros- 
ses de  fu^il,  oui  exigeaient  une  main-d'œu- 
vre fort  compliquée,  se  confectionnent 
mqinteqant,  comme  par  miracle^  à  l'aide 
d'une  machine.  Le  gouvernement  vient  d'a- 
cheter ce  secret  trois  cent  mille  francs,  et 
l'inventeur  va  s'occuper  im^nédiatement 
d'établir  une  machine  semblable  dans  cht- 
cun  de  nos  arsenaux. 
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»  priiiieiit^  l^AMyMi  fwtto  lit  Nlh 
.  Tient  d'aoqaltur  aa  cotinlifm  A  Yte 

.«.  OpiUm^r*  •  Il  dmi^mimt  I  li 

M  999»^  g«  lillMiitdf  léindm  W 

i  dtm  MlltiiiM  «vMhfit  «H^ineimt 

l'mmêBe  Imtmnaiit  daitué  à  l'fliifti* 
mut  di  TMipq^vit, 

4iWRiiiitp  dt  M9  mtkiwf*' M  «>^  P^t 

vi«t  vfUffftMiiQilIptvrMlfepPtf^MPt 

I  viniiMii  ffrt  lfi««4M  w  diiii»  up* 

tnbte  Mulement;  il  dtfiit  v'W  (TOnT^ 

wiuHii  iwr  l#  çftl4  q«i  Ml  perdv. 
U  imite  ptnif  Ai  nmtr«i««n(  rpfv 

lia  boi4  wHIint.  ç^M  Uble  e^  OQOT0rl« 
ICHMÉPHPirmi  )««¥«l«  pn  4i9t)P|P«  ta 

Mît  bû)pJpQp|ii|  (Qpfitfliio  f«pr6i«iiC^t|  cbff 
Ç*%pMei)i,  If  loMl,  1^  vie  K  te  lepipii 
!  P9F«miid«)af«lltaqilf^  lai4Q«7etq|r|bét9| 

n  ««QTPQi  d«pfi  vn  ppiifte  T«vp  «p  poipt 

^■Mi^i  rWT#e9ieirt  lu  coQrie  «onpell9  du 
'^.  u  peni^  que  rfini»<^p  4'a}WtW|  flw- 
'^^  ^pli»  fta  l'^lîplîWi  M  plfçtit  Mir 
l|  piti^  md^  qui  ^qrdU  peluî  de  Téquar 
^*  Mi  çenoei^ion  de  m  ^enx  objeU  lui 
•»W«ft|b|ip  pirl^irfPPorH  qu'H  »  re- 
^^*^  «ptie  Ifif  |mcriplipp«  dont  |la  soQt 

<»«v€ni  l'un  «I  rustre*  i)q  if  di^panjUpn 

^  Klf^bé^ ,  a^mbiable  ^  çe»e  des  aif qea 
<bni  le  lodiaqve  de  Denderah  ,  il  cençlut 
^^i  (hai  c^  inairuaieiit  ^  le  cycle  ciiniou- 


Uiie  eal  ûidiiraà  in  nine  tMana  ne  la 
cqwNm  wiiKlIe  4«  fpMk  qelM  déeouTirm 
aeiiH  i'viHi  fftode  ippi^fliMW  çlurwitl^'' 

qu«>  wnmt^tiMiiiiM  rid^pUtf  ^  T||otii. 
Qiee  m  ^  <iei  teble^  d'4byte«  #t  de  Karme, 
•TfQ  le  ll««ri«  Qii  iféiippkrie  iMieriquedoiit 

TApoque  en  0ifeaf|rei|opiiquei|iem,parP6* 
ro4et#et  Tliéoo,  i  Vm^^nu  etem  ^^^c 
Vpe  «vire  ooei^piioii  de  riiiteur  dv  N^ 
»PbD»  e'ei  t  que  lep  Iff  pijme  m  eei^m  Mi 
forme  eUiptlque  de  Tarbiie  lemuftie.  U  fait 

rePMN^W  qn^  lee  «cend^  sont  4i«poa69 
de  le  numi^avîTaolt  ;  leedeun  plm  greiMM 
sont  lee  plue  mppreobte  de  la  pyramide; 
les  m^  vpnt  en  décroia^ei^  de  greadeur 
à  eie^yre  qn'ib  tu  foot  plua  élpi|néi ,  de 
aorte,  dit-il,  que,  si  pova  aeppofn;^  le  cer* 
c|e  partagé  per  vue  ligne  équin<)^îele,  nova 
ayroQ»,  d'une  pert»  wpt  sçeraMea  reprt^ 
atvtfDt  le  laiioi^  ebevde ,  eti  df  l'entre, 
cinq  «eulemenl  fondent  à  le  wiaoi|  d'bK 
y^r.  Per  cette  4î«poa|tipn  on  e  copaerv^  le 
c^ceetère  de  r^Hipw,  en  mtmo  tqmpt  qœ» 

pgur  l|i  t^oililé  dv  mouvemeni,  on  dçnnait 
à  rinauvipent  qne  ferme  eirculeire»  perte- 
géant  leurs  saisons  précisépnenl  de  laii)6me 

r^  Hou^  ftYput  oolli^et  M.  Alexendrg 

Qvtvig^  d^  Toulonae»  possède  en  ee  mo» 
mffit  4fiQt  fou  cabinet  le  eollectien  moderin 
le  plus  imporiente  que  l'on  pnisiie  troufer, 

Cei t  le  réunion  de  sii^  mî^te  pîéoee  sur  les 
guerres  dea  PyiénéeSi  (Je^  ebonans,  d'Italie 
e(  d'Egypte.  îm  lettrée  de  Boneparte ,  de 
9ocbe ,  de  Oerni^dotte  t  Davoust ,  Kléber, 
Me^ne»  llnrat ,  et  de  cent  entrée  person-* 
n^eges  cél^r^e  formont  des  mpnceeqx  et  en- 
combrent cette  pièce.  Les  pepiers  erabes 

sQf|t  ^  gr^pd  nombre  ;  u  y  a  des  lettres  des 
sbérifsde  la  l^cque,  des  divans  du  Kaire,  4e 
Damiette  ,  et  des  prince»  de  la  caravane^ 
des  clielks  et  Beled,  des  Gopbte^  et^achéa  é 
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l'administration  des  Français ,  etc.  Là  se 
trouve  le  général  Menou  qui  signa,  après 
s'être  fait  musulman  »  Jacob  Abdallab  He- 
nou.  M.  Dumége  a  tiré  de  tout  cela  les  Mé- 
maires  du  général Dagar y  premier  posses- 
seur  de  tous  ces  papiers.  Mais  il  désirerait, 
étant  à  moitié  propriétaire  de  tous  les  au- 
tographes  y  les  aciers  d'akord  dans  les  ar- 
chives de  la  France,  et,  si  l'on  refusait,  dans 
celles  de  tout  autre  état,  car  cela  a  une  vé- 
rîtable  valeur.  Nous  nous  empressons  d'an- 
noncer  &  '  nos  lecteurs  que  cette  précieuse 
collection  est  à  vendre.  Déterminer  nos 
hommes  d*état  à  acquérir  celte  suite  inap- 
préciable  de  docnmcns  historiques  serait, 
croyons-nous,  rendre  un  bien  grand  service 
aux  archives  nationales. 

'  —  On  sait  quu  les  écrits  des  astronomes 
arabes  attestent  les  profondes  connaissances 
de  ce  peuple  dans  la  science  des  mouvemcns 
célestes.  Vais,  outre  des  ouvrages,  quelques 
monumens  viennent  à  l'appui  des  travaux 
de  ces  savans  et  peuvent  contribuer  aux 
progrès  de  l'astronomie  en  môme  temps 
qu'ils  constatent  l'état  de  cette  science  aux 
époques  où  ils  furent  faits. 

Parmi  ces  monumens  on  doit  citer  en 
première  ligne  le  globe  célesce  couSque  du 
musée  Borgîa,  ù  Ycllelri ,  que  Simon  Asse- 
mani  a  publié  ;  celui  de  la  salle  de  mathé- 
matiques de  Dresde,  dont  G.-V.  S.  Dcigei  a 
donné  une  notice,  et  celui  qui  fait  partie  du 
musée  de  la  Société  asiatique  dé  Londres. 
11  y  a  environ  dix  ans,  le  docteur  Schie- 
pati,  de  Alilan^  connu  dans  la  république 
des  lettres  par  l'application  des  médailles 
coufiquesdu  cabinet  Mainoni,  fit  la  décou- 
verte d'un  globe  céleste  coufique  de  la  m^- 
me  espèce  que  celui  du  musée  Borgia.  Ce 
précieux  monument,  acquis,  il  y  a  peu  de 
témpSy  avec  In  collection  des  médailles  an- 
tiques du  docteur  Srhîepati,  par  M.  le  clic- 


valier  Rennân,  qui  Ta  apporté  à  Paris  ,  ^ 
l'objet  d'une  note  insérée  dans  le«/o«ni| 

I 

asiatique.  •       I 

Ce  globe  est  en  cuivre  jaune,  formé  ^ 
deux  hémisphères  réunis  à  la  ligoe  ^ 
l'horizon;' on  bfttoa  en  fer,  qui  parait  | 
traverser  d'un  pôle  à  Tautre,  sort  d'envir^ 
20  ou  SO  millimètres,  etservait  à  fixer  \ 
cercle  du  méridien.  Le  diamètre  da  ^Icê^ 
est  d'environ  48  centimètres  ;  celui  ^ 
cercle  d'horizon  de  25,  et  la  hauteur  à 
toute  la  machine  de  59.  Le  cercle  du  rM 
ridien  ,  '  qui  existait  certainement  da^ 
l'origine,  manque;  mais  cette  perte  ei 
peu  importante,  si,  comme  on  doit  le  croira 
ce  cercle  ressemblait  à  celiii  du  globe  Bor^ 
qui  est  simplement  divisé  en  960  degrés] 
sans  noms  ni  signes.  | 

Les  figures  représentant  les  constella  tîonj 
et  les  groupes  d'étoiles  avec  leurs  noms  e^ 
caractères  confiques ,  les  lettres  'exprioiaB{ 
les  nombres^  sont  exécutées  au  burin  avp^ 
une  grande  netteté.  L'aspect  delà  surface  d^ 
globe  est  absolument  celui  d'une  plancha 
gravée  à  l'eau-forte  et  au  burin;  et  I  oc  s'é^ 
tonne,  en  voyant  un  tel  monument,  que  lefl 
travaux  de  cette  nature  n'aient  pas  lait  dé-^ 
couvrir  à  leurs  auteurs  l'art  de  graver  m 
plutôt  l'impression  de  ces  planches  grav(';es,l 
qui  ne  fut  trouvé  que  400  ans  plus  tardJ 
Sauf  les  difficultés  résultant  de  la  forme 
ronde ,  il  serait  possible  de  tirer  aujour^ 
d'iiui  des  épreuves  de  ce  globe. 

La  forme  des  figures  des  constellations  de 
cette  sphère  fournit  quelques  observations 
curieuses  sous  le  rapport  des  variations  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  manière  de  les  repré- 
senter. On  y  peut  aussi  trouver  la  matière 
de  quelques  remarques  relatives  à  Thifitoire 
de  fart  dn  dessin  chez  les  peuples  orien- 
taux. 

Le  globe  du  musée  Borjïia  porte  riudion- 
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de  répoque  où  il  a  été  fait,  l'année  de 
pre  622  (  i2i5  de  Tère  chrétienne), 
lide  M.  Hennin  ne  porte  pas  de  date; 
inllcrait  â^es  calcnls  du  docteur  Schie- 
qu'ila  éiéfait  pour  rannée46o  de  Thé- 
,  Ters  le  milieu  du  xi*  siècle  de  l'ère 
ilicone;  ce  qui  ferait  de  ce  globe  le  plus 
len  ouvrage  de  ce  genre  que  l'on  cou- 
se aujourd'hui  en  Europe. 
I  serait  bien  à  désirer  qu'un  monument 
R  important  par  son  antiquité,  sa  nature 
on  extrême  rareté,  fût  placé  dans  un  dé- 
public, et  de  préférence  y  sans  doute,  à 
bservatoire  de  Paris. 

-  M.  le  baron  Gbaudruc  dç  Crazannes 
Dt  de  publier  d'intéressans  détails  sur 
monument  élevé  à  Figeac,  en  Thonneur 
Champollion.  C'est  un  obélisque  égyptien, 
stvle  le  plus  sévère  et  le  plus  pur,  eu 
ïre  grise  et  d'un  granit  très  dur  ei  très 
i>extraUed'une  carrière  voisine  deFigeac. 
I^'apr^  cette  indication,  on  peut  supposer 
le  celte  pierre  est  une  eurite,)  Cet  obélis- 
se  &  8  mètres  2  centimètres  de  haut.  Il 
Drleriilscription  suivante  :  <  A  la  mémoire 
de  F.-J.-T.  CHAMPOLLION,  qui  le  pre- 
mier pénétra  dans  les  mystères  de  l'écri- 
lureeidesmonumensderantique  Egypte, 
et  qui  fat  enlevé  à  la  science  par  une 
mort  prématurée,  le  4  mars,  1852.  Il  était 
^DéàFIgeac,  le  25  septembre,  1791.  » 

-Au  congrès  scienlîlique  qui  se  réunira 
'«^''aoûià  Liège,  M.  Alexandre  Rodenbach, 
wi  est  aveugle,  soutiendra  contrôle  sourd- 
iniietHassieu  l'opinion  que  les  aveugles  sont 
^oins  malheureux  que  les  sourds-muets. 

"^  1^  dernières  fouilles  faites  à  Hercu- 
^«n«m  ont  fait  découvrir  dans  cette  ville 
«onierraiDc  une  magnifique  hôtellerie;  la 
Première  cour  intérieure,  dont  le  pavé  est 
^'nïosaîquede  diverses  fleurs,  éuit  destiné 
*^'^^*agedc8  animaux  dorocBliqucs;  les  ma- 


gasins cl  les  chambres  à  coucher  environ- 
naient la  dernière. 

—  Une  vente  de  lettres  et  manuscrits  au- 
tographes, qui  a  eu  lieu  à  Londres,  prouve 
que  ce  genre  de  curiosités  littéraires,  qui  a 
tant  d'amateurs  parmi  nous,  n'est  pas 
moins  recherché  chez  nas  voisins.  De  sim- 
ples autographes  sans  beaucoup  d'intérêt  ^ 
de  Sterne,  Burke,  Cray,  Chcsterûeld,  etc., 
se  sont  élevés  de  150  à  200  francs  de  notre 
monnaie  chacun.  Une  copie  du  Tour  en 
France  ,  de  Johnson,  écrite  de  sa  main,  a 
été  vendue  500  francs  ;  et  une  pièce  manu- 
scrite, non  publiée,  de  Goldsmith,  650  fr. 
On  annonce  pour  le  mois  prochain  une  nou- 
velle vente  de  manuscrits,  appartenant  à  la 
collection  la  plus  riche  et  la  plus  importante 
qui  ait  été  faîte  jusqu'ici  par  un  particulier, 
c'est  celle  de  M.  Héber.  Elle  ne  contient  pas 
moins del, 700  articles,  dont  plusieurs  sont 
d'un  grand  intérêt  pour  notre  propre  his- 
toire politique  et  littéraire.  Nous  citerons 
entre  autres  le  romdn  français  de  Bertrand 
Duguesclin ,  sur  véliti  ,  offrant  un  réctt 
des  guerres  auxquelles  pni  part  le  fameux 
conndtablc ,  des  collections  des  poésies  des 
troubadours  et  autres  pièces(  des  XUl*  et 
XIV  siècles. 

•—  On  a  découvert  dernièrement,  en  per- 
çant des  fondations  dans  le  terrain  des 
Feuillans  ,  à  Amiens ,  deux  tronçons  de 
colonnes  antiques.  Ces  fragmens  sont  en 
craie  dure;  le  premier  représente  une  figure 
de  jeune  homme  aux  cheveux  bouclés ,  nu 
et  debout  au  milieu  de  feuillages  de  vigoe 
et  de  grappes  de  raisin.  D'une  main  il 
tient  une  Coupe  et  de  l'autre 'un  thyrse.  Une 
peau  de  bouc  ou  de  tigre  recouvre  les  épau« 
les  ,et  vient  se  joindreau  haut  delà  poitrine. 
Un  serpent,  qui  paraît  à  ses  pieds,  lève  la 
tête  jusque  près  du  vase;  à  la  gauche  et  &  la 
droite,  au  milieti  du  feuillage,  on  remarqua 


—  té- 
un  ammftl  reMemMant  à  ua  écareoil^  «t     en  broiiMi  Gh»  «édailhii  dont  aam 
duis  d'antres  reines  plusieurs  eseargoU. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  eette  figure  ne 
représente  le  dieu  Baochus,  et  que  ces  débris 
ne  proTiennent  d'un  temple  élevé  à  ce  dieu 
parles  habitans  d'Amiens. 

On  Yoit  dans  l'autre  tronçon  de»  feuillages 
de  vigne  avec  des  grappes  de  raisin,  au 
milieu  desquek  se  trouve  la  figure  ou  d*un 
lapin»  00  d'un  lièvre»  signe  dont  les  anciens 
ae servaient  pour  marquer  l'abondance,  à 
cause  de  ta  fécondité  de  ces  animaux.  Dans 
les  autres  espaces  se  trouvent  encore  des 
escargots. 

~  Le  i8  du  mois  de  mars,  on  a  découvert 
à  Usée,  commune  de  Flostoj»  province  de 
Ilamur,  un vaseen  terre  danslequel  se  trou- 
vaient plusde  iySOOmédaillesqui  paraissent 


partie  d'une  aasii  parfbUe 
sont  romaines  9  des  empereun 
Anionin»  Claude,  Tictorinua,  Tetricnsj 
d'autres.  Le  vase  éUit  pineèà  l'ei 
d'une  espèce  de  caveau  muré  dans 
on  a  remarqué  de»  restes  d'osaemeos. 
proximitéde  cet  endroit,  qui  foroM  un; 
ticuleet  comme  un  piomontoire  #otre 
vallons  fort  poissonneua,  l'on  ndéeoui 
d'ancienne»  fondations  inooomaes. 
localité  est  appelée  vulgairement' 
A  la  Tour. 

—  IL  Ddmotte,  Atditvlstè  de  l*«Ut  6t 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Mous  ,  savàii 
laborlétti ,  vient  de  mourir;  Il  élall  pre»- 
deiit  de  la  Société  des  bibliophile». 


Notre  cdiligue,  M.  Alpb.  Ftase-Montval,  anaonoe^  pour  la  piwiièinqniaaaiMd'noèt, 
l'apparition  du  premier  numéro  d'une  nouveli»  Bévue  intitulée  ui  cnmnea  HànoL^m  i 
revue  de»  sciences,  de  l'histoire^  de  la  philosophie,  de»  art»  et  de  la  litlératuie.  Prix,  pn 
an^  pour  Paris,  96  fr.}  pour  la  province^  30  ftw  ;  pour  l'étranger,  36  fr.Gtjmunalpani- 
tra  tous  les  jeudis.  La  division  suivante  a  été  adopté»  peur  le  dasseemnt  de»  nsatièni: 
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On  s'abonne  rue  de»  MathuiuMhSaini-Acquea^  n.  fi. 
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BDUiBniff  BIBUOGlUUnBlOinE. 


Nécessite  ^uné  dernière  débatU  en 
rancty  htiïch^irB  phalmnstétitnni^  sans 
Vax  d'auteur. 

SapjMfÊêeni  ûu  Diciionnaireée  tAca*' 
rmie française  y  mA^  par  notre  coUègne 
l*  Raynoiid. 

CAoûm/r^Pom^/,  brochure  de  notre  " 
ollègue  M.  Paul  de  Chamrobert. 

Hi^Udre  du  Nouveau^Tesiament,  par 
lotiB  cM>llègue  M.  l'abbë  A.-F.  James, 
[  beaa  volame  in-l. 

Une  Histoire,  par  Madame  S.  UUiac 
rrémadeare»  1  toI.  in«12. 

La  Pierre  de  4ewk9^  fut  laLVaèsaàf  1 

HisfoiTÊ  dm  foftt^  2  toi.  in-8,  pat 
M.  A«g.  Bernard  jemie. 

Recherches  sur  les  peuples  qui  habUeni 
le  nord  de  t ancien  Poitou  y  2  brochures 
m-8,  par  notre  collègue  M.  delà  Fonte- 
nelle  de  Vandoré,  de  Poitîers  (extrait  de 
laReyue  Anglo-Française  de  cette  ville.) 

La  Fronde  en  Poitou ,  1  brochure 
in^,  par  le  même,  (extrait  de  la  même 
publication). 

Ouvrages  publiés  par  Pétallissemenc 
géographique  de  Bruxelles  y  une  broch. 
in-18y  par  notre  collègue  M.  Yander- 
maelen,  directeur  de  cet  établissement. 

Lettre  surP  établissement  géographique 

<if  Bru;reâ^^i  1  broch  •  in- 1 8 ,  par  le  même. 

Contes  popalaùtê  0t  traditions  ds  la 


Lorraine,  t  vol.  in-12y  par  notre  col- 
lègue M.  Richard  des  VosgeSy  bibliothé- 
caire à  Remirembnt. 

Relation  de  ta  hataUte  de  Diemsten , 
1  vol.  in*8,  par  notre  collègue  H.  le  che- 
valier Talendier,  commandant  la  ville 
de  Strasbourg. 

Notice  sur  une  collection  de  160  ma» 
nuscrits  concernant  P histoire  de  la  BeU 
gique,  déposés  à  la  bibliothèque  du  rciy  à 
Paris,  1  broch.  in*8,  par  notre  collègue 
M.  Gachart,  conservateur  des  arohivea 
du  royaume  de  Belgique* 

Suiie  des  détails  sur  Pémancipaiùm 
des  esclaves  dans  les  colonies  anglaises, 
1  brochure  in*8,  par  notre  eollègne 
H.  Maccaulay. 

Histoire  it Allemagne  ^  traduite  de 
Pfystar»  2  vol.  in*8,  par  notre  edlègfi^ 
M.  Paquis. 

Histoire  de  la  ConfédétuHon  suisse , 
par  Jean  de  MuUer  ^  Rcdiert  Glouts- 
Blozheim  et  J.^l•  Hottingeri  traduite  de 
i'allemand,etcontin«éejusqu'ànosjonr8, 
par  MM  «  Charles  Monimrd  et  Louis  VuU 
liémby  membre  derinstitut  historique. 

Formé  à  l'école  des  anciens,  et  sur- 
tout de  Tacite,  Jean  de  MuUer  s'est  pla- 
céy  par  la  composition  et  le  style  de  son 
ouvrage ,  au  premier  rang  des  écrivains 
de  l'Allemagne. 

Paris  pittoresque,  histoire  monument 
talc  0t  popuUm  >  rédigée  et  pnUiée  soui 


—  96 

la  direction  de  HM.  Gerinaiu  Sarrut  et 
B.St-Ëdme,  membres  del'lDStitttt  histo- 
rique, avec  un  atlas  de  150  planches 
représentant  un  ou  plusieurs  sujets.  — 

100  livraisons  de  2  feuilles  grand  in-S. 
Prix  :  50  cent,  la  livraison.  Formant  4 
vol.  de  800  pages  chacun. 

Cette  histoire  de  Paris ,  une  des  plus 
complètes  que  nous  possédions ,  n'est 
pas  bornée  à  la  description  des  mo« 
numens  de  la  capitale  3  toutes  les  in* 
stitutions  y  trouvent  place.  Au  luxe  de 
la  typographie  les  éditeurs  ont  joint  ce- 
lui des  gravures.  Cet  ouvrage  mérite 
d*être  encouragé. 

Histoire  des  Sociétés  secrètes ^  pactes, 
fédérations  et  associations  populaires 
et  patriotiques  yip9x  MM.AugierdelaSau- 
7Aye  et  B.  Saint-Edme,  3  vol.  iu-8  en  6 
livraisons. —  Librairie  de  Leclaire  et 
compagnie. 

Le  Kosaky  roman  historique ,  2  vol. 
in-8y  chez  A.  Leclaire  et  compagnie,  li- 
braire de  l'institut  historique,  rueHaute- 
feulUe,  14/parM.  Czynski,  auteur  du 
Grand'dac  Constantin.  Les  Kosaks,  il  y 
a  deux  siècles,  constituaient  un  peuple 
libre ,  et  ce  ne  fut  qu'après  des  luttes 
sanglantes  qu'ils  (nrent  soumis  à  l'escla- 
vage. Dans  cette  époque  d'oppression 
et  de  résistance  'se  signala  Bogdan , 
betman  des  Kosaks,  que  M*  Salvandy 
compare  à  Cromwell  et  d'autres  histo- 
riens à  Mithridate.  M.  Czynski,  mem- 


bre de  l'institut  historique,  l'a.  du 
pour  héros  de  son  roman.  Cet  outt; 
réclame  une  attention  particulière. 

Histoire  de  Normandie ,  deptifs 
temps  Us  plus  reculés  jusqu! à  la  c€>ftqa 
de  V Angleterre  en  1066,  par  M.Xh.  L 
i^uieX,^  précédée  (Tune  introdactiott  sur 
littérature,  la  mythologie,  les  mœurs  c 
hommes  du  nord,  par  M.  G.-B.  Deppin 
2  volumes  in-8,  accompagnés  d'ui 
carte  de  Normandie. 

Histoire  de  la  Normandie,  soas  le  r 
gne  de  Guillaume»le*Conquéran€  eC  t 
ses  successeurs ,  depuis  la  conquête  i 
r  Angleterre  jusqvHà  la  réunion  de  I 
Normandie  au  royaume  de  France ^  pa 
M.  G.-B.  Dcpping, 2  volâmes  iu-8,  in 
primé  s  par  Crapelet. 

Le  travail  de  M.  Th.  Licquetet  celai «V 
M.  Depping  se  lient  essentiellement  el 
forment  une  histoire  presque  entière  ik 
la  Normandie.  Il  serait  à  désirer  que 
M.  Depping  s'occupât  de  la  compléter  en 
l'amenant  jusqu'au  moment  de,  la  su|^ 
pressiondes  provinces  et ,  par  extension, 
jusqu'à  nos  jours. 

Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  chez 
Amédée  LECLAIRE,  libraire  de  V Insti- 
tut historique,  rue  llautefeuiUe,  1 4  ;  el 
chezd'UrtubieetWorms,  imprimeursdc 
V Institut  historique,  rue  St-Pierre  Mont- 
martre, u.  17. 

Le  secrétaire  perpétuel  EugÈine  vi 

MONGLAVE. 


MÉMomas. 


HISTOIRE  DE  L'ÉDUCATION  DES  SOURDS^MUETS. 


L*origioc  de  l'art  d'instruire  les  sourds- 
muets  est  encore  en?eloppée  de  téndlires. 
LiMjistoire  la  fait  remonter  au  seizième  siè- 
:1c.  Avant  cette  époque,  Aristote  avait  dé- 
:daré  ces  êtres  malheureux  incapables  de 
s'élever  aux    idées  abstraites  et  morales. 
Saint  Augustin  les  avait  exclus  de  la  connais- 
sance de  la  foi.  Qui  eût  osé  contrôler  le  ter- 
rible arrêt  de  pareils  maîtres  ?  Les  lois  ro- 
maines les  déshéritaient  d'une  partie  des 
droits  civils;  elles  les  déclaraient  inhabiles 
à    gérer  leurs   biens  net  les    arrachaient 
aux  principaux  avantages  de  la  vie  sociale. 
Tout  le  monde  sait  qu'à  Sparte,  où  le  ci- 
toyen était  tout  et  l'homme  rien,  on  ôtait 
la  \ie  aux  eo&ns  qui  étaient  atteints  d'un 
Tice  d'organisation  quelconque.  Suivant  le 
témoignage  de  l'abbé  de  l'Épée ,  il  y  avait 
des  pays  où  l'on  fiiisait  périr  à  l'âge  de  trois 
ans,  au  plus,  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  en- 
tendre ni  parler,  parce  qu'ils  étaient  regar- 
des comme  des  monstres.  C'étaient  des  vic- 
times que  ces  peuples  dévouaient  aux  dieux 
ÎDiernanx  et  qu'ils  leurs  sacrifiaient  inhu- 
mainement. Au  contraire,  chez  certainesi^a- 
lionsdcrAsie,  ces  êtres  malheureux  étaient 
Vobjet  delà  vénération  publique.  On  regai^  , 
dait  leur  infirmité  comme  un  gage  de  la 
faveur  céleste,  témoin  les  crétins  du  Valais. 
Presque  partout  ailleurs,  victimes  de  je  ne 
sais  quel  barbare  préjugéqui  les  faisait  con« 
sidérer  comme  une  espèce  d'êtres  à  part,marw 
()u{9  du  sceau  du  courroiu  célMei  ils  n'in« 


spiraient  aux  autres  hommes  qu'horreur  ou 
du  moins  qu'une  compassion  humiUante  ! 
Pour  comble  de  désespoir,  ceux  mêmes  qui 
leur  avaient  donné  le  jour  s'empressaient 
de  les  dérober  à  tous  les  regarda  oomme  ua 
sujet  de  honte.  Ils  les  ensevelissaient  dans 
un  cloître  ou  dans  l'obscurité  de  quelque 
pension  inconnue.  Enfin  cette  prévention 
contagieuse  semblait  se  oommunîqvec  de 
génération  en  génération,  de  aorte  que  Ro- 
dolphe Agrioola  range  sérieusement  au 
nombre  des  merveilles  de  son  ^ède  un 
sourd-muet  comprenant  ce  qu'on  écrivait 
devant  lui.  Un  auteur  du  quinaième  aiècb 
cite  comme  un  phénomène  rare  un  aourd* 
muet  qui  savait  tresser  des  filets  pour  la 
pêche. 

La  civilisation  qui  marchait,  Aiuchant  à 
droite  et  A  gauche  les  préjugés  qu'elle  ren^ 
contrait  sur  sa  route,  la  civilisation  sem- 
blait respeaer  celui  qui  pesait  sur  to  sourds- 
muets.  Il  fallait  que  la  religion  chrétienne 
descendit  des  deux  pour  élever  ces  infor- 
tunés à  elle,  pour  les  réhabiliter  dans  toute 
la  dignité  humaine.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
seizième  siècle ,  comme  nous  l'avons  dit  » 
que  des  essais  furent  tentés  dans  le  but  de 
faire  jouir  cette  classe  intéressante  du  bien- 
fait  de  l'instruction.  Comme  on  a  cru  long« 
temps  (  et  cette  opinion  subsiste  encore 
malheureusement  de  nos  jours  )  que  fa  pé- 
trole était  indispensable,  tant  pour  la  forma- 
tion des  idé«8  que  pour  leur  transmissioq 
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immédiate,  on  dul  cbercbcr  les  moyens 
d'cDseigner  rarticulation  aux  soy  lâs-muels, 
et  Ton  commença  à  foire  fausse  route  dès  le 
point  de  départ. 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
sourds -muets  attribuent  à  Pedro  de  Pon- 
ce (i),  bénédictin  espagnol  du  couvent  de 
Sabagues,  au  royaume  de  Léon ,  le  mé- 
rite d'avoir  créé  Tart  d'élever  les  sourds- 
muets,  bien  qu'il  n'ait  laissé  aucun  écrit  sur 
sa  métbode.  Il  araft  instruit  deux  frères  et 
une   sœur  du  connétable  de  Veksco,  tous 
privés  de  la  parole,  ainsi  que  le  fils  du 
gouverneur  d'Aragon ,  affligé  de  la  même 
îAfirmîté.  Les  autres  sourds-muets  formés 
pas  ses  soins  soutenaient  en  public  des  dis- 
cussions sur  l'astronomie,  la  physique  et 
la  logique.  Ih  se  distinguaient  tellement 
dans  les  sciences^  ajoutent  les  auteurs  es- 
pagnols,  qu'ils  eussent  passé  pour  gens 
habites  auot  yeux  mêmes  ^Aristote.  Et 
ces  succès  édatans  portèrent  dans  l'univers 
la  juste  célébrité  de  l'habile  professeur.  Ce 
n'est  pas  que  des  éducations  isolées  de  ce 
genre  n'eussent  pas  eu  lieu  dans  des  temps 
plus  ou  moins  reculés,  mais  dies  étalent 
restées  inconnues  des  contemporains.  En 
1578  J.  Pasch  avait  élevé  deux  de  ses  en- 
fans  soardfr^muels.  Enfin,  s'il  «st  quelqu'un 
qui  puisse  revendiquer  à  juste  titre  l'hon- 
neur d'avoir  exposé  le  premier  les  princi- 
pes sur  lesquels  repose  l'art  d'instruire  ces 
malheureux,  c'est  assurément  Jérôme  Car- 
dan (9),  ce  philosophe  italien  si  subtil,  si  cré- 
dule, si  bien  de  son  époque  et  qu'on  regar- 
de avec  raison  oomuM  un  des  réformateurs 
de  la  philosophie  de  son  siècle.  Kais  il  ne 
s'appfiqua  pas  exclusivement  à  cet  art  de 
bienfaisance;  et  si  ses  obeervations  ont  été 


(0  Mort  en  i584- 
'    (a)  î(é  en  z Sot,  mort  en  1576. 


consignées  dans  ses  écrits ,  son  but  a  ^é 
simplement  de  démontrer  la  possibilité 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux  sourds- 
muets. 

En  4620,  c'est-à-dire  trente-six  ans  aprê^ 
la  mort  de  Pedro  de  Ponce,  un  livre  intitulr 
VArt  d'enseigner  aux  natets  à  parler  i  \ 
vit  le  jour  en  Espagne.  Nous  sommes  rede- 
vables de  cet  ouvrage,  le  premier  qui  ait 
été  composé  sur  cette  matière,   au  désir 
qu'éprouvait  Pedro  Bonnet,  secrétaire  du 
connétable  de  CasttUe,  d'adoucir  la    po- 
sition du  frère  de  ce  connétable,   devenu 
sourd  à  l'âge  de  quatre  ans.  Bonnet,  dont  le 
nom  est  tout  français,  se  donne  pour  Tin- 
venteur  de  cot  art.  Il  ne  nous  appartient 
p.^s  de  prononcer  jusqu'à  quel  point  on  doit 
ajouter  foi  à  son  témoignage.  Au  reste,  on 
remarque  qu'il  a  introduit  le  premier  dans 
son  ouvrage  l'alphabet  manuel,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  dont  les  écoliers  se 
servent  pour   soutenir    une  conversation 
muette  à l'insu  de  leurs  maîtres,  alphabet 
qui  représente  successivement  les  lettres  de 
chaque  mot  par  des  signes  faits  au  moyen 
des  doigts  d'une  seule  main,  tandis  que  l'al- 
phabet manuel  demande  l'emploi  des  deux 
mains,  ou  des  deux  bras  et  de  certaines  par- 
ties du  corps  humain.  Ce  dernier  alphabet, 
déjà  connu  des  anciens,  fut  adopté  par- 
l'abbé  de  l'Epée  à  quelques  légères  modi- 
fications près.  Il  n'avait  fait  usage  jusque  là 
que  de  l'alphabet  à  deux  mains.  L'alphabet 
manuel  se  répandit  dans  toutes  les  écoles  de 
France,  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Russie, 
de  Suède,  d'Amérique  et  dans  la  plupart  de 
celles  d'Angleterre. 

m 

Pedro  Bonnet  a  joint  à  son  alphabet  une 
description  des  positions  et  desmouvemens 
qu'il  faut  donner  aux  organes  de  la  yo\\ 

(1)  Ârte  para  eosenar  à  lij(blar  à  los  mudos. 
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pour  reprodtrire  les  lettres,  f'vis  il  a  tenté 
en  détail  le  procédé  qui  doit  être  employé 
pour  chaqoe  lettre  en  panicnlier.  Quant  i 
falphabet  labîiUy  c'est-à-dire  à  la  lecture 
SUT  les  lèrres,  trop  préconisée  peut-être  de 
nos  jours.  Bonnet  le  re^^arde  comme  un 
moyen  peo  nécessaire  et  peu  utile. 

Pedro  Bomiet  ft'a  pas  )oui  de  «a  gloire 
sans  compétiteur.  On  attribue  aussi  Hn- 
▼eotion  de  ton  art  à  Ramire  deCartoo,  muet 
de  naimanœ»  qui  enaelgnait  lui-même  aux 
sourds-muetsà  lire  et  à  prononeer  quelques 
mots»  et  qn!  ât  Téducation  d'£minamiel-^ 
Philibert,  prîooe  de  GarignaOy  sourd^mùet» 
Son  ouvrage  fut  imprimé  neuf  ans  après 
celai  de  Bonnet. 

Yers  le  seizième  siècle,  Tltalie  dans  ses 
plus  beaux  jours  produisit  aussi  des  hom- 
mes qui  s'occupèrent  de  l'éducation  des 
sourdfr-muets  ;  mais  elle*  n'en   vit  aucun 
mettre  ea  pratique  les  principes   qu'ils 
a?aîentexpoflés  dans  leurs  ouvrages,  excepté 
Pedro  de  Castro,  autre  Espagnol,  premier 
médecin  du  duc  de  Mantoue.  Celui-ci  qui 
eut,  dit-on  y  pour  élève  le  fils  du  prince 
Thomas  de  Savoie,  ne  mareha   pas  avec 
moins  d'honneur  sur  les  traces  de  Bonnet  : 
ii^snoos  n'avons  rien  de  lui  sur  l'art  d'in- 
struire lés  sourds-muets. 

J-  Wallis ,  professeur  de  mathématiques 
à  l'université  d'Oxford,  est  le  premier 
qui  ait  essayé  en  Angleterre  de  mettre 
le  sourd -muet  en  position  d'exprimer  ses 
pensées  par  la  parole  ou  par  écrit,  et  de 
comprendre  les  periséesd'autrui.  U  publia, 
âitH)n,  nnexcènent  traité  de  la  parole  ou 
de  la  formation  des  sons  (Srarrimatica  Un* 
P^  an^llcanœ),  où  il  explique  comment 
oû  doit  s'y  prendre  pour  rectifier' tous  les 
^îces  de  prononciation.  Il  consacra  seas^fns 
tt  ses  talens  à  plusieurs  infortunés,  et,  mal- 
^^  ses  succès  brillans  dans  cette  tâche»  il 


ne  tardK  pas  à  ^osisrbié  l'iAftieiihtiM 
me  offrant  une  bien  fiiible  fessoufee  M  éfh' 
veloppemént  inteUeoiiial ,  pauf  rtoffcr 
tentrà-feit  le  h»gage  des  gestes»  pelatoia 
immédiate  de  k  pensée  et  ^  $(imnimmÀ^ 
•  En  peu  de  teaips,  dît  <*t  homme  d^ua 
»  esprit  Bupèriaiir  dnfts  un^  lettre  au  doc«> 
t  tevTBeiverley  (  TrwuoDikms  phUosophi^* 
^ques  de  Lùndres^  odohre  iHMJr  mm 
»  élèves  avaient  aoqaitbeancoap  plus  daaa«- 
»  voir  qu'on  n'en  penrrai t.  supposer  d'hopa^ 
>  mes  dans  leur  position  i  iki  étaieal  e» 
i  eut,  si  on  leseût  cultivé%  d'aoquécir  to««f 
t  tes  les  coDMdseaaees  qui  ta  tfansioeMut 
t  par  la  lecture,  t 

Jean  Bulwer  avail  déj&  mis  au  joue  à 
Londres,  douze  ans  envirpn  auparavant^ 
c'estr'à-diie  en  Tannée  1643,  spn  Philos<h> 
phe  ou  rAnU  des^  sourds^muelsj  Willian 
Solder,  ecclésiastique,  ractevtfdeBleching- 
ton,  avait  aussi  déjà  essayé  de  rendre  la  pa- 
role à  un  sourd-muet:  mais  l'un  et;  l'autre,, 
ne  s'étant  pas  livrés  à  l'étude  approfon«- 
die  de  cet  art,  ne  pouvaient  pas  revendis 
quer  la  priorité  de  l'invention,  pas  pi  us  que 
Degbyet  Gregory,  antres  Anglais  entrés  avec 
succès  dans  cette  carrière.  Yers  le  même 
temps  (en  1770.)  parut  à  Londres  l'ou- 
vrage de  Sîbscota  intitulé  Discours  JÛun 
sounl'mueU 

En  Hollande  y  Van  Hebiaiont(l)  publia 
en  1667  un  ouvrage  où  il  s'occupe  exclusi- 
vement du  mécanisme  des  organes  vocaux 
et  non  de  l'intelligence  de  la  langue,  et  où 
il  s'attache  ft  établir  la  nécessité  d'appliquiec 
à  l'enseignement  de   la  prononciation  la 

â 

langue  hébraïque,  que  l'auteur  regarde 
comme  dievant  être  naturelle  aux  hommes, 
parce  qu'elle  a  été  instituée  par  Dieu.  Mal- 
gré cette  singulière  idée,  la  science  lui  doit 

(i)  Né  en  z6x8,  mort  en  1734. 
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|kUi«6iir»  réfliuluis  qu'il  serait  ixyuste  de 
lui.comester.  , 

'  Plusleun  ftonéeK  apréâ,  Gonmd  Amman, 
jAédècln  suî88e(i),  qtii  exerçait  à  Amster- 
èam^  présenta;  dans  un  traité  imprimé  en 
4692  (  Surdus  loquens  ),  des  vues  profon- 
des sur  la  formation  des  sons;  et  plas  Urd 
(en  iTOO)  il  publia  sa  Dissertation  sur  la 
parole,  qui  est  le  complément  du  premier 
ouvrage.  U  assure  que  lorsqu'il  commença 
à  s'occuper  de  l'instruction  des  sourds- 
muets  il  n'avait  aucune  connaissance  des 
écrits  des  auteurs  que  j'ai  cités,  pas  même 
de  Van  HcAmont.  Ses  essais  furent  couron- 
nés de  brillans  succès. 

'  Beauvais  de  Préau  donna  une  traduction 
française  de  la  Dissertation  sur  la  parole, 
de  Conrad  Amman ,  à  la  suite  d'un  Cours 
élémentaire  ^instruction  des  sourds- 
muets,  par  Tabbé  Deschamps.  Mais  n'ayant 
pas  réfléchi  qu'il  y  avait  des  modifications 
a  faire  subir  aux  procédés  d'Amman  pour 
les  rendre  applicables  à  la  prononciation 
française,  son  travail  ne  put  pas  servir  de 
guide  aux  instituteurs  français.  Ce  fut  donc 
un  nouveau  service  que  l'abbé  de  l'Epée 
rendit  aux  amis  de  l'humanité,  en  adaptant 
à  la  manière  de  prononcer  particulière  à  la 
nation  française  les  principes  de  Bonnet  et 
d'Amman ,  qu'il  appelle  ses  maîtres  en  cette 
matière,  et  en  y  joignant  ses  propres  obser- 
vations. Cet  bpusiîûle  étant  devenu  extrê- 
jnementrare,  M.  Bébian  le  fit  réimprimer  en 
d809,  avec  des  notes  explicatives,  à  la  suite 
de  son  Éloge  de  ce  bienfaiteur  de  Thumanité, 
éloge  couronné  dans  la  môme  année  par  la 
Sociélô  royale  acadi-mique  des  sciences  de 
Paris  et  traduit  dans  plusieurs  langues. 

Si  l'on  considère  quelles  ont  dû  èlre  les 
lumières  du  médecin  suisse,  n'esl-on  pas  en 


droit  de  s'étonner  qu'il  ait  pu  accorder  à  la 
parole  le  prétendu  privilège  de  faire  arriver 
directement  et  sûrement  à  l'instruction? 
C'est  en  cela  que  ses  principes  difièreot  de 
ceux  de  Wallis,  le  seul  qui  jusque  là  ait 
entrevu  la  véritable  base  del'enseignemeot. 

Dès  le  commencement  du  dix-litiitièine 
siècle,  en  Allemagne,  Kei^er  fit  le  premier 
l'objet  de  ses  éludes  sérieuses  de  \è  psitie 
de  l'art  d'instruire  les  souràB«»niuets  qui  ee 
rapporte  à  l'articulation.  Il  parut  cependant 
accorder  la  prééminence  à  la  pantomime.  Il 
nous  reste  une  lettre  de  lai  é  EttmuHersar 
les  soins  à  donner  aux  sourd^-muets  (i). 

m 

Georges  Hapbel ,  compatriote  de  Ker- 
ger,  avait  dans  le  nombre  de  ses  enfans  trois 
demoiselles  sourdes-muettes  dont  il  entre- 
prit lui-même  l'éducation.  On  trouve  dans 
son  ouvrage  publié  pour  la  première  fois  i 
Lunebourg,  en  1718,  grâce  aux  soins  de 
Perschke,  un  résumé  des  procédés  qu'il  a 
mis  en  pratique  pour  tâcher  d'améliorer  la 
position  de  ses  filles  chéries.  Le  surcès ayant 
surpassé  son  attente,  il  voulut  faire  parta- 
ger aux  pères  de  famille  , frappés  du  même 
malheur  que  lui,  le  bonheur  dont  il  joais^ 
sait.  Les  travaux  de  Raphel  n'avaient  guère 
pour  objet  que  la  prononciation  artificielle. 
Il  suivait  encore  une  fausse  route. 

Enfin  on  vit  Lasius,  Arnoldi  et  Heinickc 
tenter  de  nouveaux  progrès  dans  cette  partie 
de  l'enseignement. 

.*  Le  premiei-,  Oihon  Benjam. Lasius, supé- 
rieur ecclésiastique  à  BurgâorlT,  dans  la 
principauté  de  Zell,  publia  en  1775  un  ou- 
vrage qui  renferme  le  récit  de  l'éducation 
de  Mlle  de  Meding,  sourde -muette  de 
naissance,  et'une  sorte  d'alphabet  manud. 
.  Le  pasteur  Arnoldi,  talent  plus  heureux, 


(i)  ^^é  ft  Scbaffouac  en  16C9,  mort  en  tp4* 


(i)Kergcri  liiiera  aâ  Eumullçnnn  de cur*  sut* 
dorum  mutoruin<|vei  1704» 
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obtint  des  irésultats  plas  brîllans  dans  Té- 
ducationd'un  sourd-muet,  fils  d'un  seigneur 
hessois.  Sa  charité  évangélique  recueillit 
encore  de  pauvres  sourds-muets,  moins  bien 
favorisés  de  la  fortune.  Son  écrit,  imprimé 
en  ATiT,  est  aussi  remarquable  par  la  pro- 
fondeur de  ses  vues  sur  les  dispositions  na- 
turelles des  sourds-muets,  que  par  la  sagesse 
(les  conseils  qu'il  donne  à  ceux  qui  veulent 
remplir  auprès  d'eux  les  fonctions  d'inlitu- 
teur.  I.e  moyen  d'enseignement,  auquel  il 
paraît  s'attacher  plus  particulièrement,  est 
l'emploi  du  dessin,  servant  d'interprétation 
aux  objets  absens,  anx  idées  même  abstrai- 
tes, et  pourtant  il  appelle  avant  tout  l'at- 
tention de  l'instituteur  sur  la  langue  natu- 
relle du  sourd-muet ,  en  prouvant  que  la 
tâchedu  maître  en  cela  sera  plus  facile,  et 
que  le  travail  sera  pour  l'élève  plus  fruc- 
tueux et  plus  agréable  en  môme  temps. 

Qeinicke ,  après  avoir  exercé  diverses 
professions ,  devint  directeur  de  l'école  des 
sourds-muets  de  Leipsick,  fondée  en  1778 
par  l'électeur  de  Saxe.  Ses  succès  dans  la 
carrière  obtinrent  les  suffrages  du  public 
flairé  de  l'Allemagne;  mais^  avec  un  va&te 
talent  pour  l'enseignement,  avec  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  théorie  et  de  la 
pratique,  il  eut  le  tort  grave  de  se  livrer  à 
^  invectives  violentes  contre  ses  rivaux , 
i  d'indignes  at-aques  contre  la  méthode  de 
l'abbé  de  l'Épée.  La  veuve  de  Heinicke  di- 
rigea après  lui  l'institut  de  Leipsick,  et  c'est 
Recette  école  qu'est  sorti  M«  Esckhe,  au- 
quel a  été  confiée  la  direction  de  celle  de 
Beriin, 

Divers  auteurs  ont  traité  la  question  sous 
l6  poinl  de  vue  médical  ;  mais  leurs  tra- 
vaux ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  où  j'ai 
''Hi  devoir  me  circpnscrire.  La  matière  se- 
l'sit  inépuisable  si  nous  entreprenions  de  la 
li'ailer  sous  toutes  ses  faces.  Reconquérir  à 


la  société  des  êtres  incomplets  que  la  na-* 
lure  en  avait  repoussés,  et  quî/livrés  à  eux- 
mêmes,  eussent  croupi  dans  l'abrutissement 
de  la  bête  la  plus  sauvage,  ce  n'est  pas  une 
œuvre  ordinaire,  c'est  une  création  tout 
entière,  c'est  le  complément  heureu^L  du 
travail  de  la  Providence.  Honneur  à  ceux 
qui  se  sont  imposé  cette  admirable  tache  ! . 
Le  père  Yanin  de  la  doctrine  chrétienne 
est  le  premier  en  France  qui  se  soit  occupé 
de  renseignement  des  sourds-muets.  C'est 
au  moyen  des  estampes  représentant  les 
principaux  traits  de  l'histoire  sainte  qu'il 
instruisit  deux  sœurs  jumelles  sourdes^ 
muettes.  Ces  infortunées,  qui  n'avaient  pu 
en  retirer  que  de  bien  faibles  avantages. 

il 

trouvèrent  un  plus  ample  dédommagement 
dans  les  soins  éclairés  de  l'abbé  de  l'Épéer 

Madame  de  Sainte-Rpse,  religieuse  de  la 
Croix  du  faubourg  Saint-Antoine,  avait 
aussi  formé  deux  élèves  en  se  servant  de 
l'alphabet  manuel  français  et  de»  signes 
naturels.  L'une  d'elles  réussit  parfaitement, 
d'après  ce  que  raconte  l'ahbé  de  l'Epée. 

Cependant  en  1745,  Rodrigue  Pereire, 
portugais^  arrivaenFrance^  et  il  se  présenta 
à  l'académie  des  sciences .  comme  inven- 
teur  de  l'art  d'instruire  les  sourds-muets. 
Les  suffrages  de  la  docte  académie  ne  lui 
manquèrent  pas;  le  roi  lui  accorda^  avec 
une  pension,  le  titre  de  son  secrétaire-in« 
terprète  pour  la  langue  des  soui*ds-muets« 
Il  était  si  intéressé  à  couvrir  sa  méthode 
d'un  voile  impénétrable,  qu'il  offrît  de  la 
révéler  si  le  gouvernement  consentait  à  y; 
mettre  un  prix  considérable.  On  assure  qu'il 
faisait  prêter  serment  à  ses  élèves  de  ne  ja- 
mais la  divulguer.  Sa  fiimille  dle^raômel'i* 
gnorait;  mais  la  vérité  éolate  têt  bu  tard; 
On  découvrit  que  tout  Part  de  Pereîre  n'é- 
tait qu'un  larcin  fait  à  Ponce  et  à  Bonnet. 
Toutefois  rebuté  des  obstacles  conirc  les- 


quels  il  avait  à  latter  dans  Vensàgoement 
de  la  parole,  il  Fabandonna  pour  adopter 
lin  alphabet  manuel  qu'il  décora  du  nom 
grec  de  dactylologie.  Il  a  prétendu  faire 
de  ce  moyen  matériel  la  base  essentielle  de 
rinstruction  des  sourds-muets.  Mais  ce  n'est 
point  une  méthode»  ce  n'est  qu'un  auxiliaire 
comme  l'articulation.  Par  la  dactylologie  ou 
le  langage  des  doigts,  on  peut  tracer  les  mots 
d'une  langue  qu'on  ne  comprend  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  amis  de  rhumanUé 
doivent  déplorer  que  Pereireait  voulu  ense- 
velir dans  la  tombe  le  premier  secret  de  sa 
prétendue  méthode,  qu'il  ne  trouva  jamais 
à  vendre.  Les  fastes  de  l'Académie  des 
sciences  font  mention  seulement  d'un  mé- 
moire qu'il  avait  lu  dans  son  sein  le  ii  juin 
1749  et  des  succès  obtenus  par  l'instituteur 
qui  lui  avait  présenté  de  ses  élèves  (1).  D'ail- 
leurs, d'après. une  lettre  du  sourd-muet  Sa- 
boureux  de  Fontenay  (3),  qui  avait  eu  pour 
premier  maître  H.  Lucas,  entrepreneur  de 
bâtimens  à  Ganges,  et  qui  depuis  fut  élève 
de  Pereîre,  lettre  curieuse  qui  nous  a  été 
conservée  dans  le  Journal  de  Verdun ,  cet 
Instituteur  faisait  concourir  le  langage 
des  doigts  avec  la  lecture  et  l'écriture, et  af- 
fectait du  mépris  pour  la  pantomime,  ^ous 
dirons  en  passant  que  le  sourd-muet  Sa- 
boureux  de  Fontenay,  adversaire  des  signes 
méthodiques  de  l'abbé  de  VÉpée,  avait  in* 
séré  plusieurs  articles  sur  divers  sujets  dans 
le  journal  dont  il  vient  d'être  fait  mention, 
et  qu'il  avait  composé  un  ouvrage  dont  il 
9e  proposait  la  publication ,  mais  qui  n'a 
pas  vu  le  jour.  Cet  ouvrage,  dit- on,  roulait 
sur  les  langues  et  remontait  jusqu'à  leur 


(i)  HisioiM  de  rAndéaiieileiSeiciioes,  années 
194^  175$,  1763. 

(a)  Natif  de  Ttratillcs,  lils  d'un  vuupécbal-d«- 
logia  des  cheTau-légen  de  la  garde  du  roi ,  grade 
équivalent  à  celui  de  colonel. 


origine.  C'est  ainsi  queTavengle  SandenoD 
a  écrit  sur  les  couleurs  et  sur  les  étoiles, 
qu'il  n'a  jamais  pu  distinguer.  Le  vénérable 
abbé  de  l'Epée  rend  la  plus  complète  ju^ 
tice  à  ses  talens,  et  le  présente  comme  un 
exemple  frappant  du  haut  degré  d'instruc- 
tion auquel  un  sourd-muet  peut  atteindre. 

Quelques  années  après,  Ernaud  se  pré- 
senta aussi  avec  un  de  ses  élèves  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  fit  hommage  à  cette 
compagnie  d'un  mémoire  qui  renferme  l'ex- 
position de  ses  procédés.  11  obtint  à  son  tour 
le  titre  d'inventeur  de  Tart  d'instruire  les 
sourds«mucts  {%).  Pereire  le  lui  contesta  en 
l'accusant  de  plagiat.  Mais  on  pourra  juger 
jusqu'à  quel  pojnt  cette  accusation  est  fon- 
dée, en  considérant  que  Pereire,  comme 
nous  Tavons  dit,  prétend  faire  de  la  dacty- 
lologie la  base  fondamentale  de  son  sys- 
tème, tandis  qu'Ernaud  accorde  la  supé- 
riorité à  l'alphabet  labial,  qui  consiste  à 
lire  la  parole  sur  les  lèvres,  et  à  l'alphabet 
guttural ,  et  qu'il  condamne  sans  réserve 
l'alphabet  manuel. 

L'abbé  Deschamps,  chapelain  de  l'élise 
d'Orléans,  fit  paraître  l'année  suivante  (en 
1779)  un  Cours  élémentaire  d'éducation 
des  sourds-muets,  où  il  partage  la  durée 
de  l'enseignement  en  deux  périodes,  la  pre- 
mière consacrée  à  la  prononciation,  la 
seconde  à  rintelligence  de  la  langue  par  le 
moyen  des  signes  mimiques.  D'un  autre  06- 
té  il  dédaigne  le  dernier  moyen  et  le  rabaisse 
au  dessous  de  l'articulation  et  de  Talpliabet 
labial.  Son  ouvrage  a  été  l'objet  des  cri- 
tiques judicieuses  du  sourd -muet  Pes- 
loges,  simple  ouvrier  relieur ,  sous  le 
titre  d'Observations  d'un  sourd-muet.  Per- 
mettez-moi de  vous  citer  à  ce  propos  un 
passage  d'une  lettre  de  Desloges  i.uï  i^- 

(i)  Mémoires   des  Savaua  cirangers,  »M«e 
i'"'8. 


dMlears  do  Jattmal  encyclopédi/fxîe  de 
Beailloa  : 

KPlBsîeors  i^ersonnes,  dîMl ,  paraissent 
I  surprises  que  Je  me  sois  donné  répîtbëte 
I  d'autemr  étrange,  d'espèce  singulière. 
I  Elles  igncffent  qu'il  n'y  eut  jamais  d'é- 
I  crifain  dans  une  situation  pareille  à  la 
I  mieDDe.  Je  tous  en  fais  juges.  Messieurs. 
)Sourd-mvec  depuis  l'âge  de  sept  ans,  aban- 
I  donné  à  moi-aiéine  et  n'ayant  reçu  au- 
I  cane  instruction  depuis  cette  époque,  où 
t  je  savais  seulement  lire  et  un  peu  écrire; 

>  Tenu  à  Paris  à  vingt-un  ans;  mis  en  ap- 
•  prentisaage  contre  le  gré  et  Taris  de  mes 
»parens  qui  me  jugeaient  incapable  de 
1  rien  apprendre  ;  obligé  de  chercher  de 
I Fourrage  poar  subsister;  sans  appui, 
»  sans  protection,  sans  ressource;  réduit 
t  deux  fois  à  l'hépiul,   fauta  d'ouvrage; 

>  foroé  de  lutter  sans  cesse  contre  la  mi- 
isère,  Topinion  ,  le  préjugé,  les  injures, 
»l«  railleries  les  plus  sanglantes  de  pa- 
iieos,  d'amis,  de  voisins,  de  confrères 

>  qui  me  traitent  de  bôté,  d'imbécile,  de 

•  foQ  qui  prétend  faire  le  raisonneur  et 

>  avoir  plus  d'esprit  qu'eux,  mais  qui  sera 

•  mis  quelque  jour  aux  Petites-Maisons  : 
I  voilà,  Messieurs,  la  situation  de  Tétrange 
laaleur sourd-muet;  voilà  les  encourage* 
•mens,  les  conseils,  qu'il  a  reçus.  C'est 
"  dans  œs  dn^onstances,  -les  outils  d'une 

>  main,  la  plume  de  l'autre,  qu'il  a  com- 
>p<Mé  ces  observations,  etc.,  etc.  •  (Fé- 
^er  1710,  p.  465*  ) 

Revenons  à  l'abbé  Desohamns.  Cet  insti- 
toiteur  se  flattait  que,  sans  autre  secours  que 
les  mots  qu'il  fiiisait  prononcer  à  ses  élèves^ 
^  seraient  capables  d^accroître  a\fec  le 
icmps  la  somme-  de  Itiirs  idées ,  de  les 
^"^fier,,  de  les  combiner  comme  foni  les 
^fons  opidinaires  <wec  les  progrès  de 
l'âge.  Et  il  refusait  au  langage  mimique  le 
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prîvllégede  donner  Ifntelligence  delà  valeur 
absolue  des  mots ,  de  leur  valenr  relative^ 
et  de  iiireseiitir  l'influence  qu'ils  exercent 
les  uns  sur  les  aatres  dans  la  composi* 
tion  de  te  phrase.  L'abbé  de  l'Ëpée  s'était 
éfibrcé  en  vain  de  lui  démontrer  la  fausse- 
té de  ces  assertions,  il  poiiistait  à  ne  voir 
que  les  difficultés  du  langage  d'action. 

Au  reste,  les  écrits  de  l'abbé  Deschamps 
n'offrent  rien  de  neuf  :  ils  ne  sont  que  Fap- 
plication  des  principes  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  cette  carrière.  Ce  qui  le  re- 
commande cependant  ft  la  reconnaissance 
des  amis  de  l'humanité,  c'est  le  dévouement 
qu'il  ne  cessa  de  déployer  dans  l'exercice 
de    ses   fonctions,    et  qui   s'étendit  aux 
aveuglesHDés  et  jusqu'aux  aveugles  sourds* 
muets,   dont  nous  voyons  heureusement 
peu  d'eiemples.  A  est,  dit-on,'Ule  premier 
en  France  qui  ait  tracé  les  linéamens  de 
l'art  qui  enseigne  la  lecture  et  l'écriture  aux 
aveugles  de  naissance.  Il  avait  promis  d'ex« 
poser  les  principes  élémentaires  des  scien^ 
ces  pour  ^éducation  des  sourds-nutets  è  la 
suite  de  l'ouvrage  que  nous  venonsde  citer. 
Il  paraît  n'avoir  pas  mis  son  projet  ft  exé^ 
eu  tion. 

L'abbé  de  TÉpée  !  A  ce  nom  que  de  sea« 
timens  divers  viennent  en  foule  assaillir 
mon  ame!  Ma  plume  s'iarrête*  Reçois -foi  le 
tribut  de  notre  vénération  et  de  notre  r^ 
connaissance,  toi  é  qui  était  réservée  la 
gloire  de  poser  les  fondement  ds  l'édifice 
intellectuel  que  tu  élevais  à  l'humanité 
souffrante  et  de  renverser  d'une  main  pais- 
sante lli  digue  que  la  nature  ou  plutét  lês' 
préjugés  avaient  opposée  à  ces  malheureux. 
C'est  toi  qui  les  as  réliablîités  dans  toute  la 
dignité  humaine.  Ah  !  que  n'érige-t-on  des 
autels  ft  ton  génie  comme  on  en  prodigue  ft 
Féloquence  et  ftu  courage  ?...  Mais  qu'im- 
porte. Ceux  que  les  sourds-muets  t'élévent 
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4anâ  leurs  tteiirs  reconoaittAiici  sont  plas 
durables  que  l'airain  el  le  bronze. 

C'est  à  unebeureuse  câreonstance  qjae  la 
société  est  redevable  d'un  art  qui  opère  de 
SI  étonnantes  métamorphoses  partout  où  on 
en  fait  une  intelligente  application.  Un 
jour  l*abbé  de  l'Épée  s'était  présenté  chez 
une  dame,  rue  des  Fossés-Saint-Tictor  à 
Paris.  Ses  deux  filles  avaient  les  yeux  fixés 
sur  leurs  ouvrages  d'aiguille.  L'abbé  eut 
beau  les  questionner,  elles  ne  répondirent 
rien.  La  mère  arrive,  tout  est  expliqué: 
elles  sont  sourdes-muettes.  Le  bon  abbé  de 
TÉpéc^  touché  de  pitié  pour  une  si  cruelle 
position,  et  se  croyant  appelé  parla  Provi- 
dence à  la  grande  œuvre  de  la  régénération 
de  ces  infortunées,  résolutde  se  consacrer  à 
l'éducation  de  ces  demoiselles,  qui  avait 
été  commencée  par  le  Père  Yanin  de  la 
doctrine  chrétienne,  sans  autre  secours  que 
celui  des  estampes,  ressource  en  elle- 
même  très  faible  et  très  incertaine,  comme 
l'abbé  de  l'Épée  Ta  observé  lui-même.  Mais 
dans  quelle  route  allait- il  s'engager,  sans 
guide,  n'ayant  jamais  eu  connaissance  des 
méthodes  mises  en  usage  avant  lui  et  s'é- 
tant  exclusivement  occupé  de  matières  théo- 
logiques et  morales?  Ne  fallait-il  pas  en  ef- 
fet que  la  charité  dévorât  l'ame  de  ce  saint 
prêtre,  pour  qu'il  ne  se  laissât  point  ef-* 
frayer  par  les  obstacles? 

L'abbé  de  l'Épée  s'était  souvenu,  comme 
U  nous  l'apprend  lui-même,  que  dans  une 
conversati<m,à8eizeans,  avecson  répétiteur 
de  philosophie,  excellent  métaphysicien, 
celui-el  lui  avait  prouvé  ce  principe  incon- 
testable :  «  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  liaison 
1  naturelle  entre  des  idées  et  des  sons  arti- 
»  culés  qui  frappent  les  oreilles,  qu'entre 
»  lesmêmes  idéeset  descaractères  tracés  par 
»  écrit  qui  frappent  les  yeux,  t  II  en  con- 
cluait qu'il  était  possible  d'instruire  les 
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sourds-muets  par  Aei  enneièrei  écrits  ^ 

toujours  accompagnés  de  signes  senoble^ 
comme  on  instruit  les  autres  iMmimes  par 
des  paroles  et  des  signes  qui  en  donoem  j 
l'interprétation.  Combien  de  résultats  sor- 
prenans  devaient  découler  de  ce  principe  si 
simple,  qui  a  pourtant  assuré  la  supériorité 
de  la  méthode  de  l'abbé  de  VÉpéè  l 

On  peut  pen8er,d'aprèsoescoQstdératioQf; 
qu'il  avait  réfuté  victorieusement  les  asser- 
tions des  philosophes  et  des  théologiens.  Les 
uns  prétendaient  que  la  parole  était  la  seule 
voie  capable  de  conduire  aux  idées  élevées; 
les  autres  attribuaient  i  cet  instrument  ma- 
tériel la  vertu  de  transmettre  les  lumières 
de  la  foi. 

Ce  grand  homme  avait  découvert  de  son 
regard  d'aigle,  dans  lapantomim<fencoreio- 
forme  des  sourds-muets,  les  germes  d'onc 
langue  plus  abondante  et  pi  us  féconde  que  1j 
langue  la  mieux  cultivée  et  la  plus  riche,  il 
avait  proclamé,à  la  face  de  l'Europe  étooaée. 
que  la  langue  que  parlent  les  sourds-muels 
est  la  langue  éternelle  et  universelle,  et  que 
si  l'on  pouvait  espérer  l'établissement  d'une 
langue,  souvent  désirée  des  philosophes, 
au  moyen  de  laquelle  le9|hommes  de  toutes 
les  nations  s'entendissent  indépendammeot 
de  toute  langue  articulée,  il  pensait,  comme 
Yossius,  que  le  langage  des  gestes  remplirait 
ce  but.  Cette  opinion  est  partagée  par  M. 
Béblan,  ancien  censeur  des  études  de  l'in- 
stitution royale  des  sourds-muets  de  Péris  f 
dont  les  talons  hors  lignedans  cet  ïrt  sont  ap- 
préciés de  tous  les  instituteurs.  Le  bot, 
ajoute  H.  Bébian,  ne  sera  atteint  que  lors- 
qu'on aura  réussi  à  fixer  le  langage  des  gestes 
sur  le  papier  aussi  fidèlement  el  avec  au- 
tant de  facilité  qua  la  parole. 

On  cite  le  savant  Leibnitz  comme  ayaat 
conçu  le  premier  le  projet  hardi  d'une  langue 
universelle.  Soixanle-dîx  ans  auparavant 
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Kart60  ftTâit  eo  TidAe  de  Cêttè  langue* 
lis  ce  célèbre  philosophe  écrit  que  ee  n'é- 
t  que  dans  le  jMys  des  romans  qu'elle 
pirait  devenir  commune  à  tous  les  peu*  > 
s.  Il  n'avait  pas. pensé  aux  gestes,  non 
isqueLeibnitz. 

Ce  but  est  poursuivi  avec  persévérance^ 
pais  longues  années,  pir  notre  honorable 
îrétaire  perpétuel,  M.  Eugène  de  Mon- 
ive ,  et  je  suis  heureux  d'avoir  pu  joindre 
es  efforts  aux  siens  dans  celte  œuvre  dif~ 
aie ,  mais  dont  le  succès  ne  nous  semble 
us  désormais  douteux. 
Toutefois,  convenons-en,  l'abbé  de  TÉ- 
!C  n'a  pas  été  conséquent  avec  lui-même 
ins  la  nouvelle  roote  qu'il  a  la  gloire  d'à- 
Hr  le  premier  tracée.  Mais  y  a-t-il  jamais 
I  de  génie  sans  écarts?  Le  principe  qu'il 
rait  développé  avec  tant  de  force  et  de 
^ité,  et  qui  consiste  à  apprendre  une 
ingue  aux  seurds-muets  par  le  moyen 
e  leur  propre  langue,  comme  on  apprend 
ne  langue  étrangère  à  un  enfant  à  l'aide 
e  sa  langue  maternelle,  ce  principe,  si  grand, 
i  fertile  en  résultats,  l'abbé  de  l'Épée  ne 
ut  pas  l'embrasser  dans  la  pratique.  Après 
iveir  reconnu  fort  bien  que  les  sourds-muets 
bivent  être  les  seuls  maîtres  compétens  en 
ait  de  gestes,  au  lieu  de  recevoir  d'eux 
es  signes  tout  faits,  il  a  eu  le  tort  impar- 
lonnable  de  vouloir  leur  imposer  les  siens  : 
1  en  cbercbait  lefprincipe  dans  la  décom- 
position matérielle  des  mots  français ,  au 
lieu  d'aller  les  puiser  dans  l'essence  même 
ife  la  nature. 

Il  divise  ses  signes  méthodiques  en  deux 
basses: ceux  de  la  nomenclature,  et  les 
signes  grammaticaux  exprimant  les  rapports 
des  termes  dans  le  tableau  de  la  pensée.  Ce 
nest  que  sur  des  étymologies,  f  ou  vent 
inexactes,  qu'U  s'appuyait  pour  donner  l'in- 
telligence des  mots.  C'est  ainsi,  par  exem- 


ple, que  pour  comprendre  il  lui  dut  l6i  si« 
gnes  de  prendre  et  d*a\^€c  (  eum  ) ,  etc. 
Voilà  pour  la  nomenclature. 

Il  avait  entrepris  un  dictionnaire  dea  si* 
gnes,  mais  il  ne  put  l'achever.  Du  reste,  il 
ne  pensait  pas  qu'il  fût  facile  ni  même  pos- 
sible de  représenter  par  des  signes  métho- 
diques toutes  les  notions  exprimées  par  nos 
langues.  Ce  projet  de  dictionnaire  des  si- 
gnes, extrait  de  l'Abrégé  du  dictionnaire  de 
Richelet,  il  l'avait  communiqué  à  son  disci- 
ple l'abbé  Sicard.  Dans  cet  ouvrage,  il  se 
contentait  de  donner  des  modèles  de  décom- 
flosition,  et  laissait  aux  instituteurs  le  soin 
de  trouver  eux-mêmes  les  signes  des  mots 
d'après  les  radicaux  qui  seuls  ont  place 
dans  le  dictionnaire. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  de  pareilles 
erreurs  aient  pu  échapper  à  un  hommed'un 
esprit  aussi  supérieur,  quand  on  saura  qu'il 
ne  réunissait  ses  élèves  que  deux  fois  par 
semaine.  Userait  superflu  de  faire  observer 
que  d'ailleurs  sa  gloire,  loin  d'en  recevoir  la 
moindre  atteinte,  brillera  toujours  aussi 
pure  à  travers  les  siècles. 

L'abbé  de  l'Épée  ne  s'était  pas  encore  oc- 
cupé d'enseigner  à  parler  à  ses  élèves,  quand 
un  inconnu  vint,  dans  un  de  ses  exercices 
publics,  lui  offrir  un  livre  espagnol,  l'assu- 
rant que,s'ilconpeuUiîtà  l'acheter, il  rendrait 
un  vériuible  service  à  celui  qui  le  possédait. 
D'abord  l'abbé  de  l'Épée  n'en  voulut  pas , 
ne  sachant  pas  l'espagnol.  Mais  en  ouvrant 
le  livre  au  hasard ,  l'alphabet  manuel  des 
Espagnols,  gravé  en  taille  douce,  lui  tomba 
sous  les  yeux;  il  le  retint,  et  donna  au  com- 
missionnaire l'argent  qu'il  demandai  t. Ce  qui 
acheva  de  le  déterminer  à  apprendre  cette 
langue,  pQur  se  mettre  en  état,  disait-il,  de 
rendre  service  aux  sourds-muets  y  ce  fut 
de  trouver  sur  le  titre  du  livre  ces  mots  : 
arte  pwa  ensenar  à  iMblar  à  los  mudcs» 
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c  kHâè  des  lumières  de  Bonnet  et  d*Aflhp 
min ,  je  n'eus  pas  de  peine,  dit  l'abbé  de 
TEpée,  à  deviner  que  cela  signifiait  Vart 
étenseipter  à  parler  aux  muets,  •  Il  sut, 
eomne  noas  Tavons  déjà  dit,  appliqner  les 
principes  de  ces  excellens  guides  à  la  pro* 
nonciation  française. 

Cependant  la  renommée,  qui  publiait  les 
prodiges  do  modeste  professeur,  avait  at- 
tiré à  ses  démonstrations  des  prélats,  des 
ambassadeurs,  des  personnes  de  la  plus 
haute  qualité,  des  sa  vans  de  tout  pays,  des 
princes,  des  souverains  étrangers.  Tous,  en 
quittant  cet  asile,  emportaient  la  convic- 
tion que  les  résultats  dont  ils  avaient  été 
témoins,  étaient  au  dessus  de  tout  ce  que 
les  feuilles  publiques  proclamaient  des  mi- 
racles de  Tabbé  de  TÉpée.  C'est  là  que  les 
plus  célèbres  instituteurs  venaient  puiser 
les  moyens  de  regénérer  une  classe  trop 
nombreuse.  L'abbé  de  l'Épée  arait  recueilli 
de  la    succession  de  ses  parens  environ 
14,000  fr.  de  rente.  U  ne  dépensait  que 
3,000  fr.  pour  ses  besoins  personnels,  et  il 
consacrait  à  ses  enfans  d'adoption  tout  le 
fe8le,qu'il  regardait  comme  leur  patrimoine. 
Il  se  refusait  jusqu'au  nécessaire,  pour  que 
rien  ne  leur  manquât;  il  se  dépouillait  pour 
les  couvrir;  il  se  contentait,  pour  se  nourrir, 
des  alimens  les  plus  simples,  et  passait 
sans  feu,  malgré  son  grand  âge,  les  hivers  les 
plus  rigoureux,  afin  qu'ils  pussent  se  chauf- 
fer. Souvent  même,  dans  leurs  besoins  pres- 
sans,  il  anticipait  sur  ses  revenus ,  et  c'était 
le  seul  sujet  de  querelle  qu'il  eût  avec  son 
frère.  Toutefois,  pour  que  les  heureux  fruits 
de  ses  leçons  se  conservassent  intacts  et 
comme  dans  un  sanctuaire,  au  sein  deréta- 
blissement  qu'il  avaît  fondé  de  ses  propres 
deniers,  ce  vénérable  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité, après  dix  ans  de  travaux  et  de  suc^ 
ces,  sollicita  une  dotation  du  gouvernement. 


Ge  Md'abtNd  intilemcnC  Enfin  LotIb  ri| 
lui  aitom  sdr  sa  ca«ette  voe  nomaie  aa| 
noelle  pour  l'entretien  d'oà  eertido  im^ 
fare  de  aoords-moeu,  et  accorda  en  onlm^ 
l'établissement  une  maison  voisine  du  ooh^ 
vent  des  Célestins.  Ce  ne  fot  que  deux  m^ 
plus  tard  (après  la  mort  de  l'abbé  de  l*Épé^ 
qu'il  devint  institution  royale  en  vertu 
lois  des  Si  et  99  juillet  1794. 

Kais  disons-le  hautement ,  et  ce  n*est 
une  tache  pour  la  mémoire  de  l'abbé  éi 
l'Épée,  ce  IVit  bien  plus  son  exemple  qm 
son  savoir  qui  consolida  sa  bdie  fbndatiofl 
et  qui  fit  naître  tout  autour  d'elle,  dans  ton 
les  pays  du  globe,  cette  pépinière  desuocor- 
sales,  plusou  moins  célèbres,  qui  s'incUneat 
avec  respect  au  seul  nom  de  leur  métro- 
pole. 

Bans  une  controverse  élevée  entre  Hef* 
nicke  et  l'abbé  de  l'Épée,  au  sujet  de  l'art 
d'instruire  les  sourds-muets,  ce  dernier  en 
appela  au  jugement  des  académies  oa  socié- 
tés littéraires  de  Vienne,  d'Opsal ,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Zurich  (en  Suisse)  et  de 
Leipsick  même ,  parce  que,  disaît'll,  il  ne 
voulait  pas  que  l'instituteur  de  Leipsick  eât 
à  se  plaindre  de  ce  qu'on  lui  aurait  donné 
des  Français  pour  juges.  Mais  pas  une  ne 
déféra  à  ce  vœu,  excepté  celle  de  Zurich  qui 
ne  dédaigna  pas  de  consacrer  plusieurs  de 
ses  séances  à  l'examen  de  ce  procès  lit- 
téraire. Par  un  &rrèt  qui  n'honora  pas 
moins  les  juges  que  l'homme  de  génie ,  elle 
condamna  les  opinions  de  Heinicke  et  sanc- 
tionna celles  de  l'instituteur  français. 

L'abbé  de  l'Epée  eut  encore  à  soutenir,  on 
1785,  une  discussion  avec  M.  Nicolaî  (de 
Berlin),  qui  avait  combattu  sa  méthode 
après  avoir  assisté  à  un  exercice  des  élèves  de 
l'abbé  Stouk  à  l'Institut  de  Vienne.  Pour 
mettre  fin  à  ce  différend,  il  prit  le  parti  d'é- 
crire à  M.  Formey ,  pour  lui  exprimer  1^ 
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qne  rAcadéum  de  Berliiiy  dont  il  éuil 
ibre,  s'en  constituât  le  juge.  Il  joignit 
lettre,  comme  pièces  justificatives»  un 
eau  tiréde»  voyages  de U.  Nicole!,  tom. 
>age  792  et  suivantes,  où  cette  matière 
igitée,  sa  réponse  au  même,  académi- 
et  un  mémoire  sur  leur  contestation^ 
mté  à  TAcadémie.  M.  Formey,  qui 
télé  chaTgé  du  rapport,  n'osant  pren- 
wr  lui  de  résoudre  une  si  haute  ques- 
, fut  d'avis  d'en  déférer  à  l'expérience; 
lontenta  de  pronaettre  à  l'abbé  de  l'É- 
de  lui  faire  parvenir  la  déclaration 
koaquc  de  M.  Nicolaî,  aussitôt  qu'il 
rait  reçue.  C'était  tourner  la  question 
lieu  de  la  résoudre. 

/aïeul  du  roi  Louis-Philippe,  le  duc  de 
ithièyre ,  protecteur  de  ce  jeune  élève  de 
ibé  de  lïpée  connu  sous  le  nom  du 
nie  de  Solar,  dont  Thistofre  reproduite 
fia  scène  française  a  provoqué  tant  de 
^es,  fit  écrire  à  ce  modeste  instituteur, 
rM.  l'abbé  Lenoir,  chef  de  son  conseil , 
K  leiire  conçue  en  ces  termes  :  (i) 
«  M  le  duc  de  Penthièvre  a  accordé  une 
pension  de  800  livres  à  M.  de  Solar;  ce 
jeaue  homme  la  doit  uniquement  à  vos 
bontés  pour  lui,  et  aux  peines  que  vous 
voasêtes  données  pour  constater  son  état. 
Je  vous  prie  de  me  permettre  de  faire 
iQ&érer  dans  le  brevet  qu'elle  sera  pa}ée 
surTosqaittances.G'e8t  le  plus  grand  bien 
>  HùTe  a  ce  jeune  homme  de  le  laisser 
*  dans  votre  dépendance.  Je  suis,  etc.  > 
^  profita  de  la  mort  du  bon  abbé  et  de 
Kile  do  duc  pour   faire  infirmer  par  ie 
■oQveau  tribunal  de  Paris  le  jugement  du 
^et  qui  avait  autorisé  Joseph,  en  1781, 


des 


(0  L'institQiion  jes  «ourds -muets  par  la  voie 
5»gnc5  mclhodiquos.  1 7  7  4  •  ï  7  7  6- 
^  îwiuble  manière   d'inslruire  les  sourds- 


à  porter  à  l'avenir  le  nan  de  tottl#  4ft 
Solar.  Privé  de  tout  appui ,  abfuadanoé  de 
tout  le  monde^  il  s'engagea,  dit-on,  malgcè 
son  inûrmicéy  dans  un  régîineat  de  cuiras-» 
aiers,  et  suivant  d'autres  dans  un  réyment 
d'artillerie  légère,  et  périt  sur  le  champ  de 
bataille,  frappé  d'un  balle  au  front.  Didier^ 
autre  sourd-muet,  ne  voulut  pas  l'aban- 
donner;  il  entra  dans  le  même  corps ,  et  y 
resta  jusqu'à  la  mort  de  son  camarade,  épo- 
que où  il  se  retira  du  service. 

Je  crois  devoir  rectifier  ici  une  erreur  re* 
produite  dans  le  drame  de  M.  Bouilly.  Les 
infirmités  et  les  occupations  de  ce  bienfai- 
teur de  l'humanité  ne  lui  permirent  pat 
d'accompagner  son  élève  à  Toulouse;  il  con- 
fia ce  soin  au  maître  de  pension  cheK  qui 
demeurait  le  jeune  homme,  et  à  Didier  qui, 
lui  servait  d'interprète,  comme  plusinstruit» 
que  lui.    , 

M.  l'abbé  Salvan»  éleva  de  l'abbé  de  l'JÊ^ 
pée,  devait  lui  succéder.  )1  eut  le  bon  esprit 
de  céder  à  l'abbé  Sicard  tous  les  droits  quHi' 
avait  à  cet  héritage  de  bienfaisance.  En  q^ia- 
lité  d'instituteur  en  second  à  l'École  royale, 
il  a  été  exclusivement  chargé  pendant 
trente-six  ans  de  l'éducation  des  demoisel- 
les sourde'is-n^ueUes. 

L'abbéSicard,d'abord  instituteur  de  l'éco*. 
ledes sourds-muets  de  Bordeaux  ^  fondée  en 
1786  par  M.  Champion  de  Gicé,  archevêque 
de  cette  ville ,  ensuite  successeur  immédiat 
de  l'abbé  de  l'Épée,  avait  été  envoyé  à  Paris 
parce  prélat,  qui  avait  su  l'apprécier  et  le. 
deviner  alors  que,  jeune  prêtre,  il  était  atta- 
ché à  son  diocèse,  pour  apprendre  auprès 
de  cet  homme  célèbre  Tart  d'instruire  les; 
sourds-muets.  Fidèle  aux  principes  de  son 
maître,  il  s'attacha  à  continuer  et  à  réformer 
le  système  des  signes  méthodiques. 

Son  Cours  d'instruction  d'un  sourd-- 
muet,  auquel  la  loi  du  19  fructidor  le  for^ 
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se  multiplier  les  éditions,  est  pour  ainsi 
dire  la  charte  de  nos  écoles.  Toutefois,  c'est 
avec  un  sentiment  de  profonde  douleur  que 
nous  voyons  l'auteur  accréditer  les  préjugés 
qui  rabaissent  le^ourd-muet  au  dessous  de 
la  brute.  C'est,  dit-il,  dans  son  discours 
préliminaire,  un  automate  valant,  une  sta- 
tue dont  il  faut  ouvrir  l'un  après  Vautre 
et  diriger  tous  les  sens  ;  une  machine 
ambulante  dont  Porganisationj  quant  aux 
effets,  est  inférieure  à  celle  des  animaux. 
Il  serait  inutile  d'invoquer  à  ce  sujet  1c  té- 
moignage de  l'abbé  de  l'Epée  et  de  tous  les 
Instituteurs  qui  ont  été  à  mêmes  d'étudier 
le  sourd-muet  au  moment  de  son  instruc- 
tion. Devons-nous  nous  arrôtcr  à  combattre 
cesassertions  aussi  erronées  qu'humiliantes 
en  présence  de  faits  journaliers  qui  y  don- 
nent le  plus  puissant  démenti?  A  quicon- 
que pourrait  se  laisser  séduire  par  des  rai- 
sonnemens  aussi  spécieux ,  nous  dirons  ; 
Voyez,  comparez  et  jugez  ! 

Serait-ce  faire  injureà  la  gloire  de  l'abbu 
Sicard  que  de  supposer  qu'en  peignant  le 
sourd-muet  sous  de  fausses  couleurs,  il  a 
eu  en  vue  de  relever  le  haut  mérite  de  son 
art?  iSous  pouvons  le  proclamer  ici,  sans 
crainte  d'être  démenti ,  Tabbé  Sicard  avait 
peu  étudié  le  langage  des  gestes;  il  n'avait 
pas  vécu  assez  Intimement  avec  les  élèves 
pour  saisir  les  éllnccHcs  de  cette  intelli- 
gence, voilée  sous  des  dehors  simples,  gros- 
siers, bruts,  et  pour  pénétrer  dans  ses  se- 
crètes pensées  (1).  Eniré  depuis  ma  plus 
tendre  enfance  dans  l'institution  qu'il  a 
long-temps  dirigée,  je  ne  le  vis  jamais  s'ex- 
primer dans  les  classes  qu'à  Taidc  de  Pal- 
phabet  manuel  ou  de  la  craie  blanche,  et  s'il 

(t)  Phis  lard,  l*âbbé  Sicard  a  lélraclô  une  er- 
reur aUMi  révoltame.  (Théorie  des  sîgnps.) 


signesdits  méthodiques,  et  jamaisdes^j 
de  coni^ersation  en  usage]  chez  les 
muets.  Ce  dernier  langage,  indépendaiA 
la  construction  française,  suit  la 
dans  ses  détours  délicats;  elle  en  est  le 
bleau  ûdèle  et  animé. 

Du  reste,  le  Cours  d^ instruction^ 
comme  on  l'a  dit  judicieusement,  une  soi 
de  roman  philosophique,  plutôt  fait  pourû 
musement  des  amateurs  que  pour  H| 
struction  des  maîtres.  On  rend  toutefois  | 
spirituel  auteur  la  justice  qu'il  a  sa  f 
mer  dans  l'enseignement  une  foule  d'aper^ 
ingénieux  et  neufs.  Nous  lui  devons  la  tb^ 
rie  des  temps  composés  du  verbe  ci  l'asf 
des  conjonctions.il  publia  plus  tard  sa  Tlà 
rie  des  signes  (i)  (pour  se  eonforiDer ai| 
vues  de  son  prédécesseur),  et  il  acbeTik 
Dictionnaire  des  signes  qu'il  n'avait  U 
qu'ébaucher.  La  Théorie  des  signes  &A\a^ 
espèce  de  dictionnaire  qui  se  divise  en 
parties,  la  première  se  compose  désignes 
nomenclature,  et  la  seconde  de  signes gn 
maticaux.  On  ne  peut  se  défendre  d'unes 
prise  en  voyant  le  titre  suivi  de  ces  no^\ 
ouyrage  élémentaire^  €dfSolument  rmji 
indispensable  pour  renseignement  àei 
sourds^muetSj  également  utile  auxéli^ 
de  tous  les  classes  et  aux  instituteurs^  j^ 
digne  d'un  grand  prix  décennal  d^  f^* 
mitre  classe  destiné,  au  meilleur  des  otf* 
vragcs  de  morale  et  d'éducation. 

Ce  livre  est  peu  connu.  Il  n'offre  point 
à  l'art  l'utilité  que  son  titre  lui  aUrihue;  cd 
n'est  qu'une  longue  suite  de  lourdes  p^ri-j 
phrases,  capables  d'égarer  et  dercboierl'l 
volonté  toôme  la  plus  forte.  J'en  choisis  uoe| 
exemple  entre  mille.  Pour  faire  compren-l 

(0  Théorie  des  signes,  pour  servir  (ti«fro- 
duci'.cn  à  llïisloire  des  Langues  S4  S- 
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rdereia  valeur  du  moi  aujaunThui^il 
xpliqae  l'astronomie  en  plus  de  70  pa- 
puis  vleol  l'analyse  suivanle  :  Aw 
ihuîf  cest-à-dîre  dans  le  jour  de 
or. . .  •  aa  jour  de  ce  jour* ...  au  jour  de 
M.  aujourd'hui.  —  Que  de  mots  inu- 
'y  quand  un  seul  sigiie  suffît  pour  ren- 
ridée  simple  d'aujourd'hui.  L'abbé  Si- 
1,  malgré  ses  défauts,  n'en  a  pas  moins 
lérite,  que  lui  reconnaît  tout  ami  de 
manité,  d'avoir  travaillé  toute  sa  vie  à 
|iger  l'œuvre  de  l'abbé  de  TÉpée.  C'était 
s  celte  vue  qu'il  donnait  des  séances  à 
ititutîon  royale  de  Paris.  On  se  rappelle 
ore  le  charme  puissant,  le  vif  intérêtque 
démonstrations  excitaient  dans  l'ame  de 
itaditoirey  constamment  nombreux  :  on 
ytiipresqae assister  aune  représentation 
Biatiqne. 

Hosieurs  instituteurs  se  sont  formés  à 
ble  de  l'abbé  Sicard.  il  en  esc  un  parmi 
t,  le  plus  habile  de  tous»  qui  a  agrandi 
ttidérablement  les  limites  bien  étroites 
Niue  là  de  l'art  d'enseigner,  et  qui  n'a  pas 
deriTSQx»  même  dans  le  langage  mimi- 
K  dont  il  possède  admirablement  tous  les 
<Ris.  M.  Bébîan»  par  son  premier  ouvrage 
lilulé  ;  Essai  sur  les  sourds-muets  et 
V'IeUm^age  naturel^  publié  en  1817, 
<Kit  prouvé  qu'il  avait  mieux  compris  que 
^lUKla  pensée  de  l'abbéde  l'Épée  et  de 
ibbéSicard.  Il  avait  même  développé  les 
*yen8  de  la  féconder  avec  une  rare  clarté, 
*ec  un  talent  d'observation  peu  commun 
ta»  CCI  maUères.  C'est  à  ce  litre  qu'il  fut 
fP^lé  i  remplir  d'abord  les  fonctions  de 
"oiesseiir  et  ensuite  de  censeur  des  études 
^l'«colc  msla  direaion  de  l'abbé  Sicard. 
^  JQsUfia  complètement  et  surpassa  même 
^^cequ'oaéuit  en  droit  d'attendre  d'un 
^^me  de  son  mérite.  C'est  ce  qu'attestent 

^  («c^  do  8M  élèYw  fç^fi^mm^^f  Puas 


un  ouvrais  commencé  Taniiée  dernièMy  et 
auquel  des  motifs  étrangers  à  sa  rédaction 
ont  fait  éprouver»  à  mon  grand  regret»  de 
nouveaux  retards,  je  me  propose  de  retra* 
Ger  Theoreuse  révolution  que  le  début  de 
cet  instituteur  a  produite  dans  la  marche 
routinière  de  l'enseignement,  et  comment 
il  nous  a  fait  arriver  au  point  où  l'on  nous 
voit  maintenant.  Je  me  contenterai  de  men- 
tionner ses  autres  onvrages  devenus  classi- 
ques, lesquels  servent  de  guide  aux  instito* 
teyrs  français  et  étrangers,  et  qui,  au  juge- 
ment de  tout  le  monde,  ne  sont  pas  moins 
remarquables  sous  le  rapport  du  style  que 
sous  celui  de  Tart. 

H.  Bébian,  frappé  des  inconvéniens  atta« 
chés  aux  méthodes  de  l'abbé  de  l'Épée  et  de 
Tabbé  Sicard ,  et  de  la  nécessité  d'éublir  un 
système  régulier  et  uniforme  pourlea  signes 
jusque  là  abandonnés  à  l'arbitraire,  à  l'io* 
certitude,  à  l'ignorance  des  élèves,  conçut 
et  exécuta  l'idée  de  peindre  le  geste  et  de  le 
fixer  sur  le  papier  comme  on  y  fixe  la  pa- 
role. Une  pareille  tentative  ne  devait-eUô 
pas  paraître  chimérique,  si  l'on  considère 
que  les  80,000  caractères  chinois  ne  pour^ 
raient  pas  suffire  à  la   variété  infinie  du 
langage  du  geste.  Cet  habile  instituteur  est 
parvenu  pourtant  à  résoudre  le  problème, 
qui  semblait  insoluble,  d'écrire  avec  un  pe- 
tit nombrede  caractères  tous  les  signes  ima^ 
ginables;  et  il  y  a  ajouté  des  points  pbysîo- 
nomiques,  imités  de|nos points  d'admiration 
et  d'interrogation.  Qu'est*il  besoin  de  faire 
remarquer  que  le  geste  animé  du  jeu  de  la 
physionomie  rend  plus  sensible  ce  qui  se 
passeau  dedans  de  nous-mêmes  ? 

Un  dictionnaire  de  signes  mlmographl* 
ques  n'oifi  irait  pas  sans  contredit  moins 
d'avantage  aiix  maîtres  qu'aux  élèves^  les 
uns  y  trouveraient  les  signes  naturels  des 

idée?,  et  les  itutr^  |»  iBigmâcation  dos  mots^ 


^dmliié  les  enfirntdés  collèges  trôntent  àaài 
ifh  dietionaaire ,  â  côté  de  mots  français  co^ 
fespondans,  lesens  des  mots  latins  ou  gi*ecs 
qti'fls  ne  eonnaissent  pas.  Parce  moyen ,  le 
Sourd-^xuel  le  plus  Ignorant  peut  appren- 
dreen  È  ou  iO  jours  à  peindre  sa  pensée  sur 
le  papier,  sans  avoir  besoin  de  la  traduire 
prélikninairement  dans  aucune  langue. 

Chaque  signe  est  composé  de  plusieurs 
gestes  ;  un  geste  est  un  mouvement  général 
ou  partiel  du  corps.  Veut-on  écrire  un  signe: 
le  premier  caractère  indique  Porgane  qui 
gestieille;le  second,  le  mouvement  qu'il  exé^ 
eute;  le  troisième  marque,  s'il  est  néces- 
saira,  Texpression  de  la  physionomie  qui 
doit  accompagner  le  geste.  — Telle  est  la 
méthode  sur  laquelle  se  base  le  système 
dont  M.  de  Monglave  et  mol  nous  poursni* 
'vons  la  réalisation,  et  dont  les  bienfaits, 
selon  nous,  doivent  être  incalculables , 
comme  noua  Tavons  déjà  dit. 

Après  la  mort  de  Tabbé  Sicard-  (en  18^2), 
Fenseignement  flottait  dans  le  vague  el 
l'meertitude^  au  gré  des  caprices  les  plus 
erronés,  sans  qu'une  main  forte  s'offrit  pour 
en  prend)re  la  direction.  TJn  état  de  choses  si 
ftcheux  ne  pouvait  manquer  de  filtre  sentir 
à  l'administration  de  l'institution  royale  de 
Paris  Torgente  nécessité  de  doter  l'établis* 
sèment  confié  à  ses  soins  d'un  ouvrage  oit 
les  principes  d'une  méthode  logique  el 
ainple  pussent  être  consignés  d'une 
manière  stable.  Elle  ne  pouvait  confier  la 
lédactlon  d'un  travail  aussi  important  à  ui» 
institntear  plus  expérimenté,  plua  éclairé 
que  K.  Bébian.  Son  Manuel  d'enseigne^ 
ment  pratique  des  sourds-muets  fùistàopté 
et  publié»  par  le  conseil  d'administratiouy 
ea.i8â7. 


ficielfe  avait  pris  à  tâche  de  l'enveli 

il  Fa  ramené  à  cette  rérité  ,   à  cette  i 

cHé  qiii  doivent  être  le  caractère  es 

de  toute  méthode,  et  qui  seules  en  » 

le  succès.  C'est  un  ouvrage  essentiell 

pratique  quf  peut  être  tnis  avec  eoi 

entre  les  mains  d'un  père  ov»  d'une  i 

d'un  instituteur  auquel  ses  moyens  n 

mettent  pas  de  suivre  les  cours  d 

écoles.  Si  pourtant  on  entend  dire  < 

Manuel  d'Enseignement  n'a  pas  tosl- 

rempli  l'attente  des  instituteurs,  lai 

9.  Bébian  répondre  lui-mdoie  â  cer 

éhe.  c  Ge  n'est  point,  dît-tl,  un  cour» i 

plet  d'instruction  qne  nous  ofTroos  ici 

parens  et  aux  instituteurs  :  nous  avM 

obligé  de  nous  renfermer  dans  uo  e 

bien  plus  étroit. . .  Ces  modèles  d'exerd 

ajoute-t-il,  devaient  entrer  dans  un  s 

théorique  et  pratique  d'enseigaernesc 

sougds-muets.  Les  frais  qu'exigeait  Pi 

pression  d'un- ouvrage  de  oette  aator^ 

nous  laissant  pas  l'espoir  de  pouvoii 

longHemps  le  faire  connaître,  nous  ari 

cru  rendre  service  aux  sourds-maetseti 

instituteurs ,  en  leur  ofîVant  la  partiel 

l'ouvrage  qui  est  susceptible  de  Vi^^ 

tion  la  plus  facile  et  la  plus  immédiste 

La  contrariété  des  opinions  sorlesfMi 

cipes fondamentaux  delà  méthode eils^ 

versîté  des  systèmes  auxquels  s'ato^^ 

aent  les  instituteurs,   avaient  détermS 

M.  Bébian  à  provoquer  une  libre  discussH 

sur  ce  sujet  intéressant  par  la  création  (f< 

Journal  de    f  Instruction    des  S(nd 

Muets  et  des  Aveugles  (en  i  WS).  C'est  i 

excellent  travail ,  où  l'on  puise  à  àaf^ 

pas  de  nouvelles  lumières  sur  l'étar  mori 

et  inteHecluel  des  sourds-muets  avant  l« 

instruction  ,   sur  leurs  idées ,  wr  ieurW 


JL'auteue  a  dépouillé  l'enseignement  de     , 

celle  obscurité  Bavante^  de  ces  subtilités     gage  et  sur  leur  éducation,  des  observati* 
loat  une  phEosophie  super-    judieieascs  sur  les  procédés  Wfii  M^ 


^m- 


V  dans  r«nseîgoem«Dt ,  l'aïudy  se  de» 
iges  fraoçais  et  étrangers  qaî  traitem 
Kte  matière,  etc.  M.  Dufau,  habile  in* 
leur  dea  jeunes  aveugles»  se  joignît  à 
lébian  dans  la  rédaction  de  cette  œuvre 
irUnte.  Hais  ee  que  tout  amî  des  pro- 
et  de  rfaumaDÎté  ne  saurait  assez  dé- 
er ,  c'est  de  la  voir  suspendue  depuis 
née  suivante.  Si  ma  mémoire  est  fidèle 
nil  pourtant  été  question  de  joindre  ce 
nal  à  celui  de  V Instruction  publique , 
»que,  disait  le  fondateur,  il  serait  pos- 
t,  par  le  rapprochement ,  d'étendre  le 
He  d'une  spécialité  trop  bornée,  et  d'ar- 
er  à  exciter  l'attention  générale  pour  la 
orter  ensuite  sur  l'objet  tout  particulier 
raBcienne  publication. 
L'enseignement    devait  s'enrichir  d'un 
UYel  ouvrage  du  même  auteur  :  Educa- 
Bi  des  sourds-muets ,  mise  à  la  portée 
»  instituteurs  primaires  et  de  tous  les 
i  porens  -,  méthode  naturelle  pour  ap* 
'endre  les  langues  sans  traduction, 
V.  Bèbian  avait  promis  d'exposer  â  la  fin 
e  son  cours,  dans  un  tableau  synoptique, 
ivecdes  figures  qui  en  facilitent  l'explica- 
ioD,  les  principes  de  l'art  d'apprendre  aux 
ourds-moets  à  parler  sous  une  forme  plus 
lo&cise.  Il  se  proposait  d'appliquer  plus 
^rd  sa  méthode  à  l'étude  des  langues  aile- 
i^ande  et  anglaise  ;  mais  on  vit  encore  avec 
^uleur  cette  publication  si  importante  ne 
P*s  ûèpasser  les  deux  premières  livraisons. 
t  esl  ici  ou  nulle  part  que  l'intervention  du 
fouveroement  doit  venir  en  aide  à  l'homme 
"^^^^  et  désintéressé.    C'est  ici  que  le 
pouvoir,  ^spensateur  de  la  fortune  de  tous, 
<«it  dire  à  l'homme  qui  gémit  de  ne  pon-' 
^oî'  seul  accomplir  le  bien  qu'il  médite  : 
^  ^isez  et  publia  !  i    Cela  vaudrait  bien 
^><iux  que  de  sacrifier  Unt  d'atgent  à  des 
^^BctipUoas  fatites  et  compUdsantes. 


Ea  1820^  oB  vit  paiaitre  le  Sénrd-MucC 
cii^ilisé,  de  M.  Paulmier,  élève  de  l'abbé 
Sicard  et  son  collaborateur  pendanT  quiaxe 
ans,  et  une  année  après,  \xnj4perçudupbm 
d'éducation  des  sourds^muets^  qu'il  avait 
présenté  à  l'admiBistralioa  do  l'école  royala 
de  Paris.  Les  amis  des  sourds-muets  doi- 
vent savoir  gré  à  ce  respectable  instituteur 
de  ses  efforts  pour  populariser  la  tradition 
des  principes  conservateurs  de  l'abbéde  l'É- 
pée  et  de  l'abbé  Sicard»  que  certains  esprits 
étroits  ont  la  présomption  de  vouloir  dé- 
truire, pour  édifier  sur  leurs  ruines  l'oeuh- 
vre  de  leur  orgueil  et  de  leur  nullité. 
Nous  aimons  à  reconnaître  en  lui  la  haute 
intelligence  delà  position  des  sourds-muets, 
la  longue  pratique  des  travaux  de  l'ensei- 
gnement et  le  zèle  véritablement  philan- 
thropique avec  lequel  il  a  constamment  dé* 
fendu  de  pauvres  sourds-muets  amenés  de- 
vant les  tribunaux. 

Les  plus  remarquables  élèves  sourds- 
muets  de  l'abbé  Sicard  sont  Hassieu  et  Clerc 
Le  nom  du  premier  est  devenu  plus  qu'eu- 
ropéen ,  tant  par  l'heureux  appui  que  lui 
prétait  celui  de  son  maître,  que  par  ses  ré- 
ponses originales,  mais  souvent  incorrectes, 
qui  le  faisaient  applaudir  dans  nos  exerci- 
ces public^.  L'autre  I  après  avoir  rempli 
avec  distinction  pendant  neuf  ans  les  fonc~ 
tions  de  répétiteur  à  l'institution  royale  de 
Paris,  fut  appelé  en  1816  aux  États-Unis 
d'Amérique,  dans  la  vue  de  répandre  les  tré- 
sors de  l'instruction  parmi  ses  frères  du  Nou- 
veau-Monde. Nous  avons  un  recueil  des  défi- 
nitions et  des  réponses  deMassieuetdeClerc 
aux  questions  qui  leur  furent  adressées  dans 
les  exercices  publics  de  l'abbé  Sicard  à  Lon- 
dres,enl815.En  1818,Clerc,àroccasion  des 
examens  des  élèves  de  l'asile  établi  dans  le 
Connectitut,acomposé en  anglais, enprésen- 
ce  dugouvernetiretdeschambres  delà  légisr 


—  112  — 


Ifeture/iin  discours^  quia  été  traduit  ensuite 
en  français  par  M .Pissin-Sicard^élèvedistin- 
gué  de  rillastre  instituteur  dont  il  a  été  au- 
torisé à  porter  le  nom,  comme  une  preuve 
non  équivoque  de  sa  tendresse.  Ce  nouveau 
missionnaire  a  laissé  des  traces  de  son  dé- 
vouement aux  pauvres  sourds-muets  dans 
plusieurs  villes  de  France  où  il  a  rempli 
près  d'eux,  plus  ou  moins  long-temps,  les 
fonctions  si  difficiles  d'instituteur.  De  re- 
tour à  Bruxelles  où  il  est  allé  offrir  ses  ser- 
vices aux  sourds-muets  belges,  il  a  com- 
mencé l'année  dernière  à  livrer  à  la  publicité 
le  résultat  de  précieuses  observations  re- 
cueillies au  milieu  de  ses  élèves.   Ses  Le-- 


plutéC  comme  un  père  que  comme  qq  i 
tre,  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  enoi 
une  foule  d'écrits  qu'il  préparait.  C'estj 
perte  qui  sera  long -temps  sentie. 

M,  Bey  de  Lacroix  ,  qui  avait  une  i 
sourde-muette,  voulut  l'élever  lui-même 
se  dirigea  d'après  le  système  de  /'aLhé  i 
card  àans  une  tâche  qui  faisait  honneoi 
sa  tendresse  paternelle.  Son  exemple  d( 
servir  d'encouragement  aux  pères  da  â 
fans  frappés  de  la  même  infirmité.  PoÉ 
que  le  fruit  de  ses  travaux  ne  descendit  fV 
au  tombeau  avec  lui ,  il  fit  hommage, e 
l'an  IX  de  la  république»  de  la  Sourde-mufti 
de  la  Clapihrc  ou  Leçons  données  à  m 
cens  de  grammaire  et  de  morale  à  ru-  JiHe^  aux  sourds-muets  devenus  ses  amis, 
sage  des  sourds-muets  devafenl  paraître  comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  dcdicaot 
chaque  mois  par  livraison.  Nous  en  som-     de  cet  ouvrage. 

mes  restés  encore  à  la  douzième.  Si  le  com-  H.  l'abbé  Jamet,  fondateur  de  l'école  des 
men<%ment  peut  nous  servir  de  base  pour  sourds-muets  de  Caen  et  instituteur  loi- 
asseoir  un  jugement  sur  tout  l'ensemble,  il  ^  même ,  a  lu  deux  mémoires  sur  cette  m^ 
Ibul  l'avouer,  parce  que  la  vérité  doit  avoir     tière ,  l'un  en  1820  ,  l'autre  en  1821 ,  i 


le  premier  pas,  ce  n'est  pas  une  méthode 
tdle  que  les  esprits  justes  la  désiraient  et  la 
désirent  encore.  Je  me  suis  permis  de  lui 
adresser  à  ce  sujet  quelques  observations 
qu'il  a  eu  la  louable  impartialité  de  consi- 
gner dans  \e&  Lettres  à  V auteur  des  Leçons 
de  gntmmaire  et  de  morale, 

M.  Pellier  mérite  d'être  cité  parmi  les 
instituteurs  du  premier  ordre.  Jamais  on 
n'avait  vu  personne  réunir  une  si  grande 
perspicacité  à  une  si  profonde  habitude  du 
métier  j  tant  de  modestie  à  un  si  vaste  sa- 
voir. L'institution  royale  conserve  encore  le 
souvenir  du  dévouement  à  toute  épreuve  que 
ce  vétéran  de  l'enseignement  ne  cessa  de 
montrer  dans  l'exercice  des  fonctions 
auxquelles  i)  fut  deux  fois  appelé,  la  pre- 
mière du  vivant  de  Tabbé  Sicard,  la  deuxiè- 
me, après  sa  mort.  Un  coup  imprévu,  qui 

Ta  enlevé  à  ses  élèves  qui  le  chérissaient 


l'Académie  rojaledes  sciences,  arts  e(  bel- 
les-lettres de  cette  ville.  Ce  vénérable  edc- 
slastique  reproche  aux  signes  de  YahU  Si- 
card  d'être  prolixes ,  et  il  prétend  que  ceux 
qu'il  a  imaginés  lui-môme  ont  sur  ceux-là 
l'avantage  de  la  simplicité,  de  la  précision 
et  de  la  promptitude.  Pour  le  prouver,  il 
donne  un  certain  nombre  d'exemples  de  ^ 
signes  de  rappel  en  plaçant  sur  deux  co- 
lonnes en  regard  ceux  de  l'abbé  Sicard  el 
les  siens.  11  ignore  que  dans  nos  écoles  oo 
n'a  jamais  fait  l'application  de  la  Théorie 
des  signes.  D'ailleurs  nous  ferons  reflJar- 
quer  que  depuis  l'entrée  de  M.  Bébian  les 
signes  méthodiques  qui  se  plient  aux  for- 
mes de  nos  langues  conventionnelles  oni  w 
bannis  de  l'institution  royale. 

H.  l'abbé  Jamct  a  adopté  une  autre  » 
pècc  de  signes ,  ce  sont  les  ^gaes  mitaiqo^' 
Par  une  erreur  qu'on  ne  peut  conapreûi* 
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)  k  part  d'uD  homme  qui  a  fait  preave 
Doe  si  rare  sagacité  d'obsenratton ,  il  8*est 
iposé  la  loi  de  n^ employer  jamais  qu'un 
ul  siffis  pour  les  mots  de  notre  langue 
ti  auraient  le  plus  d'acceptions  diffé- 
mies.  L'arbitraire  qai  préside  A  la  forma- 
on  de  tels  signes  permettra-t-il  de  répan- 
re  quelque  lumière  dans  l'esprit  de  l'enfant 
onrd-moety  permettra-t-il  de  lui  donner 
ine  juste  idée  de  la  Taleur  intrinsèque  des 
Bots  qu'ils  expriment  ?  Nous  n'osons  pas 
iDQs  prononcer  pour  l'affirmative. 

M.  Dndessert,  disciple  de  H.  l'abbé  lamet, 
n'a  pas  entièrement  adopté  les  principes  de 
son  maître  dans  les  soins  qu'il  a  donnés  A 
réducation  d'une  jeune  sourde-muette»  d'à* 
près  les  instances  de  ses  parens.  En  i839 , 
il  a  coopéré  à  la  création  d'une  petite  école 
de  «ourdiHmuets  à  Gondé-sur-MoIieau  dans 
le  département  du  Calvados. 

Cet  instituteur  a  proscrit  les  signes  mimi- 
ques qu'il  regarde  comme  nuisibles  à  l'In- 
siTacUon,  et  il  s'attache  excli!sivement  aux 
ngofs   méthodiques    qui    doivent   être» 
comme  le  dît  M.  l'abbé  Jamet»  la  pronon-i 
ciation  des  mots  d'une  langue»  11  a  annoncé 
<bos  son   Mémoire  sur   l'éducation   des 
tonrds  -  mueu  (i  827)  qu'il  se  proposait  d'ex^ 
poserdansun  antre  travail  les  procédés  qu'il 
i&ettait  en  usage  dans  son  cours  d'éducation. 
Aous  igaoronssicet  ouvrage  a  vu  le  Jour. 

1\  %  paru  en  1823  un  Syllabaire  dac^ 
^lo^ue  ou  tableau  d'une  langue  ma- 
nweWe  à  F  usage  des  sourds-muets,  par 
H-  Recoing,  mort  dans  le  cours  de  l'an- 
^  1831,  M.  Recoing»  membre  de  la  so^ 
ciété  d'agriculture  y  sciences  et  arts  du  dé- 
psnement  de  l'Aube,  éuit  encore  un  pèie 
^i  voulait  entreprendre  lui-même  l'édu^ 
cation  de  son  fils  sourd-muet. 

^  nouveau  système  consiste ,  comme  le 
^^  l'explique,  à  représenter  par  des  posl- 
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tiens  et  des  mouvemens  de  la  main  et  des 
doigts  les  syllabes  ou  plus  exactement  les 
groupes  de  lettres  qui  composent  les  mots 
et  les  phrases,  tandis  que  notre  alphabet 
manuel  figure  successivement  et  l'une  après 
l'autre  chaque  lettre  du  mot  qu'on  veut 
dicter  et  se  compose  par  conséquent  de 
vingt-quatre  signes.  Il  est  aisé  d'en  conclure 
que  ce  n'est  pas  là  une  méthode,  mats  un 
simple  moyen  de  communication  auquel 
l'auteur  a  tâché  de  donner  la  rapidité  de  la 
parole.  Hais  si  la  dactylologie  sy Uabique  est 
plus  expéditive  que  la  dactylologie  alpha- 
bétique, il  faut  convenir  qu'elle  est  d'une 
pratique  bien  plus  difficile  encore,  qu'elle 
rebute  l'élève,  qu'elle  lui  demande  un 
temps  considérable  et  une  longue  patience 
pour  l'amener  à  retenir  Imperturbablement 
une  multitude  de  signes  que  leur  extrême 
ressemblance  fait  si  aisément  confondre.  Le 
syllabaire  de  M.  Recoing  qui  comprenait 
d'abord  cinq  cents  signes  et  plus ,  a  subi 
depuis  de  notables  réductions.  U  se  com« 
pose  maintenant  de  quatre-vingt  six  signes 
pour  les  voyelles  et  pour  les  consonnes  sim 
pies  on  composées  ;  et  de  seise  signes  sup« 
plémentaires  pour  certaines  finales  d'un 
usage  fréquent  dans  notre  langue.  Loin  d'ê* 
tre  mieux  accueilli  ainsi  amendé,  comme 
l'auteur  paraissait  s'y  attendre,  cet  alpha« 
bet  mutilé  trouva  la  même  répugnance 
dans  les  élèves  et  dans  les  maîtres.  On  n'en 
sera  pas  étonné  quand  on  oonsidèrera  que 
l'alphabet  manuel  même,  qui  est  d'une 
*  pratique  commode  et  agréabler,  n'est  ja« 
mais  employé  dans  notre  école,  si  ce  n'est 
pour  les  termes  techniques  et  les  noms  pro«> 
près  de  personnes.  Rien  ne  pourra  jamaia 
foire  renoncer  les  élèves  à  l'usage  des  sl^ 
gnes  mimiques  qui  sont  inhéri^ns  à  notre 
organisation  et  qui  forment  rinstrument 
indispensable  du  développement  de  nos  fa^ 
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cultes.  Toute  tentative  dans  celle  vue  ne 
serait  que  toli'e, 

'  Comme  on  à  réiioiicô  danis  i'In^tîtutloh 
royale  â  l'alphabet  mânuet ,  il  serait  bien  À 
désirer  qu'on  en  proscrivit  aussi,  une  bonne 
JTois  pour  toutes  y  l'ârticulatioil  et  la  lecture 
§ur  les  lèvres,  ces  deux  grands  chevaux  dé 
y  taillé  deladiremion  actuelle,  conflëe  â 
îf .  Désiré  Ordinaire,  frère  du  célèbre  auteuf 
lie  latnédiûdey  ancien  recteur  de  l'acadé- 
iiiîé  dé  Strasbourg,  appelé  eti  décembre 
^BSi  dé  Besançon  pour  irégir  l''éiabliS8e- 
tneni.  Ilk'emplaçait  M.  Tabbé  Borel,  le  troi. 
sième  successeur  de  Tabbé  SIcard.  Les  ob^ 
iterVàtions  dé  M.  Ordinaire  sont  consignées 
ûaLÀÉ  iine  troisième  circulaire  de  rtnstitut 
tnyal  des  sont-d^mnets  de  Paris  à  toutes  ïeè 
institutions  de  soords-niuetâ  de  l'Europe  ; 
Ae  l'Amérique  et  de  l'Asie  (18S9;  sur  le 
tUode  d'ènseignetaeni  pratiqué  dans  quel» 
ciùes  tnsUtutions  de  sdurds-iaUetB  que  le 
hoûveàu  direeteur  a  visitées.  L'opinioii  de 
i*&bbé  de  l'Èpée  et  des  plus  célèbres  InstI* 
tutedriâ,  sandioiinéé  par  une  expérience 
Journalière,  n'assigne  qu'un  rôle  secondaire 
k  cette  articulation  ;  à  jcetie  lecture  ëur  leB 
tèvircâ,  âuxquêUës  en  demande  que  VtMit  soit 
bcrifié.  C'est  un  accessoire  utile  j  UocôÉir 
]plèhient  d'éducation  pour  lesélèven  qui  y 
tnontrent  de  l'àptiEude',  encore  le  nennbre  en 
tBfct-ll  extrêmement  restreint;  malacen'eet  pas 
kutre  chose,  oe  ne  peut  pas  être  autre  chose. 
k  Mbésiéurs,  s'écriait  l'àbbé  Sicard  an 
Jbur  d^  séance  publique^  en  voyant  un  aa- 
ifstatnt' transporté  d^admlratlon  en  enten- 
tUnt  paHer  un  sourd^mueti  si  Je  poùvaiis 
|iayer  des  manœuvres  pour  cette  besogne  ^ 
Il  ne  éorllrait  pas  de  la  maisoâ  un  seul 
«lève  qui  ne  sût  parler,  t 
'  '  En  48SO9  11.  Reodiisg  a  publié  un  nou«- 
^eau  travail ,  friiit  4e  son  expériisinceet  des 
ioins  qu'il  apporte  à  Téducation  do  son  fils* 


Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Z>e  Sourd-rm 
entendant  peu*  les  yéujc  ,  ou  iriple  moyi 
de  conwumicàtion  ai^cc  ces  infortum 
par  lès  procédés  atrifi^fuli/s  de  récriluri 
suivi  d'un  projet  dLirnprimerie  âyllahigat 
Paris  ^  chez  Roret  libraire,  me  Tïmâé 
feuille . 

l)ans  la  première  partie  de  cet  ouvrag 
les  moyens  de  communication  à  élâbl/râteç 
le  sourd-muet,  tels  que  técriùire,  la  siè- 
hograpTiie,  la  dactylologie,  V alphabet  la* 
hiàly  le  langage  mimique ,  sont  Tobjet  de 
l'examen  de  M.  Kecoing. 

•  Presqu'à  chaque  page,  H  insiste  sur  la 
nécessité  du  Tréquent  emploi  de  récriture,  d 
il  prétend  que  le  sj^sième  de  Rapprocher  k 
sourdr-nmet  de  la  position  des  enfans  or- 
dinaires se  trouvé  par  là  résolu.  I>aiïs  h  se- 
conde partie,  Tâtitenr  iddiique  comment  il, 
font  appliquer  les  prihctpes  qu'îî  Vient  ôe 
poser  pour  enseignera  oës  ititbrtunéslahn- 
ffoe  maternelle. 

•  M.  de  bërando,  conseiller  d'état,  admi- 
nistrateur dé  l'institut  royal  des  scards- 
inuetSy  a  publié,  en  4ftî*r,  on  traité  »w 
Védxicmiàn  des  sourds'-muets  en  î  vola-  \ 
mes  d^nviron  six  cents  pages  eb^c^bn.  Ce 
imité  a  été  l'objet  d'un  compte^i'eDdb  de  < 
M.  Frédéric  Guvier  (tOevue  mcychpédiqut  < 
tome  !ii,  105*  livraison,  p;  796)  cl  de  1 
d6uk  articles  de  H.  Sylvestre  de  Sitj  (Jour- 
nal €ks  Savansf  juin, Juillet  i8!KS).  U  J 
aurait  présomption  de  ma  part  à  vouloir,  le 
moins  dunionde,^discuter  apr^  ces  sBviùs 
acsdémiciens  le  mérite  d'un  ouvrage  remar- 
^uâblis  par  la  supériorité  incontestable  de 
tnlentavec  laquelle  i^uteur,  embrassant 
^'un  eoupd'œil  rcnseinble  dtes  divers  sys- 
tèmes rtifs  en  usage  jusqu'alors  pour  Ttn- 
«roolion  des  Bourds*muets,  sait  ftîre  Res- 
sortir les  avantages  de  chacun  d'enx  et  1^ 
«nconvénieos  qui  leur  sont  atuchés.  Ce 
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lil  est  divisé  en  trois  parties  :  La  pre- 
re  a  pour  objet  les  recherches  des  pria- 
I  sur  lesquels  doit  reposer  Fart  d'ia- 
ire  les  sourds  -  muets  ;  la  seconde» 
[xtsition  historique  et  critique  de  cet 
la  troisième  renferme  des  considéra- 
B  sar  les  avantages  et  les  inconvéniens 
Dutes  les  méthodes  employées ,  et  des 
I  sur  les  perfectionnemens  dont  elles 
susceptibles.  Qu*est-il  besoin  d'ajouter 
m  travail  aussi  consciencieux  est  digne 
méditations  du  philantropé  et  du  mo* 
ite? 

DUS  De  devons  pas  omettre  un  ouvrage 
ressam  de  M.  Le  Bouvyer  Desmortiers 
it  pour  titre  :  Mémoires  ou  considéra- 
s  sur  les  sourcLs-mUets  de  haissemce 
il,  an  VIII  y  h>8},  dans  lequel  il  com- 
tes fautees  assert  ions  de  Gondillac  et  de 
béSicard  sur  là  condition  morale  et  in- 
ctoefledu  séurd-mnet,  en  s'ap()uyant 
)ate  l'autorité  de  faits  constans  et  de  do- 
tens  curieux  qu'il  a  recueilliâ  lui-même. 
iteur  toutefois  s'occupe  plus  spéciale- 
ttdans  son  liirre  des  moyens  de  guérir  là 
lité  elle-même. 

1  est  encore  une  foiile  d'outrages  publiés 
^ranoe  et  ft  l'étranger,  que  le  cadre  res* 
fid'ottJotirnÉl  ne  me  permet  pas  de  pal- 
ai  revue;  qu'il  me  suite  do  jBiire  re* 
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marquer  qa'ils  sont  tous  plus  ou  moins 
hases  sur  les  vues  de  Tabbé  de  TÉpée  et  de 
soii    successeur   imtnédiat. 

Je  me  suis  étendu  peut-être  plus  que  je  ne 
Tauraisdû  sur  cette  matière  qui  ne  rentre  que 
bien  accessoirement  dans  l'ensemble  des 
spécialités  de  la  deuxième  classe.  Hais  pour 
un  pauvre  Paria  admis  par  faveur  insigne  au 
milieu  des  privilégiés  de  la  nature ,  il  est  si 
doux  de  parler  un  instant  de  ses  compa- 
gnons d'infortune  et  des  diverses  méthodes 
essayées  pour  les  faire  burgir  au  niveau  du 
genre  humain ,  qu'eii  vérité  vous  ne  sau* 
riez  m'en  vouloir,  Messieurs ,  d'avoir  gas- 
pillé voire  temps  à  leur  profit.  Les  pauvres 
sourds-muets  ont  rarement  l'occasion  de 
prendre  la  parole!  11  y  a  long-temps  qu'ils 

• 

se  taisent  au  milieu  de  ce  pêle-knêle  de  dis- 
cours qui  sillonnent  en  tout  sens  l'atmos^ 
phère  depuis  la  création  du  mondé.  A  vous, 
llessieiirs»  de  décider  s'ils  ont  eu  t<irt  de 
rompre  le  silence  I  A  Vous  de  les  replonger 
dans  l'oubli  ou  de  les  élever,  &  partir  de  ce 
Jour,  jusqu'aux  sàvans  entretiens  de  rin<^ 
•titut  historique! 

t^ftDiNAND  BERTÈIER, 
Professeur  sourd-muet  à  l'Institut 
royal  des  sourds-muets  de  Paris, 
membre  de  la  H^  dassé  de    l'In* 
stltut  historique. 
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1UEV0E  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS 


BIBLIOTHÈQUE  ANGLO-FRANÇMSE ,       , 

OU  COLLECTION  DES  POÈTES  ANGLMS  LES  PLUS  ESTIMÉS, 


SUIVIE 


DE  l'histoire  complète   de   la   littérature  ANGLUSE   depuis    soif  ORIGINE  Jl^ 
NOS   JOURS,    ET   d'uW    ESSAI    SUR   LA    LITTÉRATURE   IRLANDAISE    DES    HUIT    PREffl| 

SIECLES  DE  l'Ère  chrétienne^ 

PAR  M.  G'SULLIVAN. 


Les  traductions  sont  des  conquêtes.  La 
littérature  des  peuples  varie  comme  leurs 
mœurs  et  leurs  lois;  les  productions  de 
Tesprit  humain  ressemblent  à  ces  fruits 
dont  la  couleur  et  le  goût  se  modifient  selon 
le  climat  et  le  sol  qui  les  mûrissent;  il  faut 
donc  recueillir  ces  fruits  étrangers,  afin 
d'accroître  nos  richesses.  Cette  pensée  a 
déjà  produit  d'utiles  résultats  :  on  lui  doit 
le  succès  de  la  collection  des  classiques  la- 
tins de  Panckoucke,  dontlaplaceest  si  hono- 
rable parmi  les  en^eprises  littéraires  de  l'é- 
poque. Ce  que  l'habile  éditeur  a  fait  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  la  latinité ,  M.  O'Sullivan 
vient  de  l'exécuter  pour  la  littérature  an- 
glaise. Il  y  a  deux  langages  de  traduction  : 
la  prose  et  les  vers.  Traduire  un  poème  en 
vers  dignes  des  beautés  originales,  c'est 
opérer  une  reproduction  véritable.  Hais 
dans  ce  genre  difficile  et  lent,  la  perfection 
ne  s'obtient  qu'avec  un  grand  nombre  de 
moyens  réunis  dans  la  même  main.  Il  faut 
qu'un  grand  talent  se  résigne  à  faire  abné- 
gation de  lui-môme,  pour  lutter  corps  à 
corps  avec  le  colosse/  le  suivre  pas  à  pas^ 
se  replier  ou  se  grandir  avec  lui ,  s'assou- 
plir û  toutes  ses  formes  et  (-"^^ijours  se  mou* 


trcr  son  égal:  il  faut  plus,  il  faiUqnei({i 
fois  le  soutenir;  fi*i\  devient  un  'wslsniM 
solvable,  il  faut  payer  pour  lui;  carsoal 
digence  serait  imputée  à  l'interprète.  Yi 
une  partie  des  difficultés  qui  rendeol 
rares  les  bonnes  traductions  en  vers,  l 
n'est  pas  la  traduction  en  prose  :  let 
teur  ne  s'acquitte  pas  avec  la  même 
naie  que  son  modèle,  il  indique  les,foi 
plutôt  qu'il  ne  les  rend.  11  en  retrace  II 
traits,  mais  sans  le  colons  ni  la  variété 
tons.  La  prose  lui  impose  des  limites 
il  ne  peut  s'écarter  ;  elle  ne  conâe  à  sa 
lelte  qu'une  seule  couleur  dont  il  s'^^ 
de  varier  les  nuances.  Enfin  il  ne  traite 
d'égal  à  égal  :  quoique ,  dans  la  même 
rière,  il  ne  s'approche  de  son  modèle q» 
une  certaine  distance ,  il  ne  peut  pas  àitt 
Fixa  pedum  pono  pressis  vestigia  signa 
La  traduction  en  prose  n'est  qve  ledtf 
sin  d'un  tableau  :  mais  pour  en  transmelf 
toute  la  grâce  et  lui  rendre  la  vie,  i^  ''1 
un  habile  dessinateur.  On  conçoit  pouW 
la  version  en  prose  est  la  seule  qu«  ^ 
vienne  au  plan  adopté  par  le  docte  édilcttîj 
dont  le  but  est  de  rendre  avec  une  vérili 
simple  et  un  moyen  prompt  les  créfluool 
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I  Viuérature  anglaise  »  d'en  nationaliser 
imutés  en  France ,  ou  plutôt  dans  l'Eu- 
I  entière  ,  dont  la  langue  française  est 
nue  ridiome  scientifique. 
Dire  collègue»  M.  0*Sullivan,  versé  dans 
leui  littératores,  a  pu  mieux  que  per- 
le choisir  les  poètes  anglais  qui  méri- 
d'tMre  traduits  et  les  écrivains  français 
es  de  les  traduire.  Cet  éditeur  de  sa- 
et  de  goût  dit  très  bien  dans  le  proie- 
k\t  de  son  œuvre  :  t  De  toutes  les  amé* 
>ralioDs  réclamées  par  les  progrès  des 
iences  et  des  lettres,  il  n'en  est  peut-être 
as  de  plus  importantes  que  celles  dont 
!  but  est  de  rendre  familiers  à  tous  les 
îuples  les  auteurs  célèbres  de  tous  les 
isî.  Ne  devons-nous  pas  nous  empresser 
e  faire  connaître  les  écrivains  anglais, 
nais  en  ne  reproduisant  que  des  ouvra- 
les  approuvés  par  le  bon  goût  et  la  roi- 
on,  et  tout  en  s'affrancliissant  des  capri- 
ces de  la  mode  et  de  la  séduction  des  suc- 
'« factices  de  quelques  productions  éphé- 
mères, plus  propres  à  contribuera  la  déca- 
dence de  la  littérature  qu'à  ses  progrès?  » 
Tels  senties  principes  qui  ont  guidé  M. 
Sullivan  dans    sa  belle  entreprise.    Le 
!<^i6  de  Shakspeare  devait  naturellement 
>  proléger  la  première   litvaîsou  :   aussi 
^'s  tragédies  du  grand  maître  composent- 
fl«  le  volume  publié.    La  première  est 
Richard III^  précédée  d'une  excellente  no- 
î^deM.  O'Sullîvan.  La  traduction  est  de 
'•  Ménéchet,  qui  a  su  reproduire  le  langage 
ané  des  nombreux  personnages  de  cette 
*»^e.  Accoutumé  aux  effets  scéniques;  il  a 
^pnmé  les  mouvemens  des  passions  avec 
'^f^.  souplesse  et  fidélité.  L'éditeur  a  joint 
'"  travail  de  T».  Ménéchet  des  notes  sur 
Plusieurs  faits  historiques,  et  un  commcn- 
^'fe sur  les  expressions  vieillies  et  rendues 
'"^^'^Vicibles  par  l'art  du  traducteur.  On  doit 


surtout  lui  savoir  gr6  d'atoir  cité  de  nom- 
breux passages duiîicAar^i//,  de  notre  col* 
lègue,  M.  Mepomucène  Louis  Lemercier* 
On  aime  à  voir  le  génie  s'inspirant  à  l'aspect 
des  hardiesses  du  génie.  C'est  une  des  plus 
profitables  étndes  de  l'art,  d'observer  l'in-* 
flnence  d'un  esprit  créateur  sur  une  intelli- 
gence analogue,  qui,  tout  en  imitant ,  reste 
originale  :  il  y  a,  selon  plus  d'an  arbitre 
éclairé,  une  certaine  ressemblance  de  pa- 
renté entre  l'auteur  d'Hamlet,  de  Macbeûi, 
àe  Roméo,  et  V nuteur  d'^gamemnon^  de 
Pinto,  de  Frédégonde, 

L'une  des  plus  touchantes  et  des  plus  fortes 
conceptions]  de  Shakspeare,  Roméo  et  Ju" 
liette,  a  été  confiée  à  un  littérateur  qui  joint 
à  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  poé- 
sie anglaise  un  talent  qui,  énergique  dans 
la  peinture  des  grandes^  passions,  s'assou- 
plit pour  exprimer  le  naïf  abandon,  le  na« 
turel  exquis  y  la  gaieté  burlesque  dont  le 
peintre  sublime  a  nuancé  ses  tableaux.  On 
pourra  reprocher  au  traducteur  des  inexac 
titudes,  si  non  dans  le  sens,  du  moins  dans 
les  mots  et  le  mouvement  du  langage.  11 
sera  loué  par  les  uns,  blâmé  par  les  autres  ; 
mais  tout  le  monde  sera  d'accord  pour  faire 
l'éloge  de  son  talent.  Au  surplus,  M.  Chasles 
vient  au  devant  de  la  critique ,  en  faisatit 
une  profession  de  foi  littéraire ,  où  il  ex- 
prime nettement  ses  principes  de  traduc- 
tion :  c  Au  lieu  de  formes  extérieures  ^ 

>  dit-il,  j'ai  tâché  de  reproduire  le  sens in- 
»  time  de  l'original;  j'ai  cherché,    pour 

>  rendre  ce  rhythme  cadencé,  rapide,  îam- 
»  bique ,  une  prose  accentuée ,  vive  et 
»  forte;  j'ai  voulu  faire  passer  dans  l'i- 
»  dîome  populaire  du  iOe  siècle  en  France, 
«  la  sève  et  l'esprit  de  Shalcspeare  au  16« 
»  siècle  en  Angleterre.  J'ai  demandé  au  dia- 
»  Iccle  vulgaire  la  contre-épreuve  des  vul- 
f  garîtés  plaisantes  et  raraolérîstîqucs  de 


•  •  It  nouxtice  et  dt$  vdeH.  rai  cberolié  â     prit»  difftropi  ;  le 
»  imiter  par  des  modulations  do  langage 
.  >  les  traositiona  admirables  de  Sbakspeare» 

>  qui  passo  do  la  proso  comique  de  Molière 
-»  au  rfaytbmo  rapide  et  satirique  d'Aristo- 

t  phane^  et  quelquefois,  lorsque  le  père 

.  9  Laurent  est  en  scène»  à  l'hexamètre  ma- 

»  jostueux  et  rimé.  Puissentp  après  une  lutte 

>  si  pénible,  un  travail  consciencieux  et  une 
t  véritable  étude  d'artiste»  quelques-uns  des 
»  caractères  de  ce  génie  si  varié  ^  si  vaste 
9  apparaître  avec  plus  de  netteté  et  d'éner- 
Y  gie  !  » 

M.  Cbasles  ne  s'est  pas  trompé  ,  il  a  tout 
Aiit  ppur  peindre  et  foire  partager  ses  im-.   de  Sbakspeare-  Les  faiblesses  dcllMi^ 
pressions.  U  vrai  Ulent  traduit;  la  médio-     ne  sont  peut-être  nulle  part  plus profoif 


le  féconde,  en  coordonne  tentes  les 
en  harmonise  tout^  les  nuances  et  h 
prime  une  forme  {miiiortel)e.  Ronéo  i 
llette  né  sont  plus  dea  aires  çhiméric 
ont  une  existence  réelle ,  iU  detiei 
type  impérissable  de  Tamour  malhei 
A  la  même  époque  pu  Sbal^spe^re  leitrj 
sacrait  une  forme  étemelle  »  legéoiei 
pev  de  Vega  les  faisait  vivre  sur  la  sçènd 
pagnole  dans  un  drame  d'entrsiaeineoi^i 
verve  et  de  pathétique. 

Le  volume  est  terminé  pair  kMard^ 
de  Venise^  l'une  des  plus  belles  créatif 


crité  exaote  ne  donne  qu'un  calque  sans 
vie.  M.  Ghasles  a  reproduit  la  pensée  puis- 
sapte  »  la  naïveté  piquante  »  la  sève  d'orîgi 
nalité,  en  un  mot  le  génie  de  Shakspeare. 
On  pourra  contester  ses  principes  de  tra- 
ducteur, mais  nop  sa  réussite.  La  Notice 
qu'il  a  jointe  è  sa  traduction  est  un  mor- 
ceau de  littérature  fort  remarquable.  Il  y 
donne  une  analyse  du  conte  italien  qui  a 
révélé  à  l'Europe  Tarenture  touchante  de 
Boiàéo  et  Juliette.  Luigi  da  Porto  le  publia 
vers  le  milieu  du  H^YIe  siècle;  en  1590 
un  Breton,  nommé  Pierre  de  Boisteau , 
grand  compilateur  et  chroniqueur,  rédigea 
les  tragiques  histoires  de  Roméo  et  Juliette. 
Il  y  ajoute  quelques  traits  caustiques  et 
spirituels,  si  naturels  aux  Bretons.  Son 
livre  fut  connu  en  Angleterre,  où  il  le  porta 
lui-même.  Le,  un  mauvais  poète,  Arthur 
prookes,  le  traduisit,  Tamplifiaet  en  fit  un 
formidable  volume,  que  fouilla  le  jeune 
Shakspeare,  alors  inconnu.  La  vigueur  du 
génie  septentrional  s'empara  d'une  passion 
allumée  sous  les  feux  du  Midi.  Ce  sujet  dra- 
matique, recueilli  par  un  conteur  léger,  se 
transmet  de  nations  en  nations  par  trois  es- 


ment  étudiées  que  dans  les  principaux  ii| 
decette  pièce,  où,  par  uneadroite  opposidi 
l'auteur  met  en  relief  des  caractères  dff 
nus  à  jamais  ^  personnification  des  pa«ii^ 
les  plus  vivacesdans  le  cœur  )iumain.t 
rêle  de  Portia  est  surtout  digne  dereoarqil 
II  semblerait  n'avoir  pu  être  conçu  qu'an 
époque  plus  rapprochée.  Tel  est  le  poti^ 
du  génie  :  il  s'empare  de  l'avenir  el 
d'avance  ce  qui  doit  être  un  jour.  L' 
vif,  pénétrant,  observateur  de  Portia 
pétulance  aimable  et  maligne,  sa  ^^^ 
chante,  l'élévation  de  sa  pensée  ne 
vaient  avoir  eu  de  modèle  dans  aucun 
sonnage  de  l'époque  :  le  poète  a  toutcr 
Un  autre  caractère  bien  opposé  est  le  j 
Shîlock.  Il  faut  avouer  qu'avant  et  depi» 
Shakspeare  nul  n'a  personnifié  avec  plj 
d'énergie  et  de  vérité  l'impérieuse  et  ""j 
passion,  sur  laquelle  Molière  a  fondé l'i»! 
de  ses  plus  étonnans  chefs-d'œuvre.  M.  w^i 
Duport,  qui  a  fait  une  étude  particulière  <i| 
théâtre  anglais ,  et  qui  se  place  à  la  ^^ 
parmi  nos  spirituels  auteurs  (Jramaliq»* 
et  parmi  nos  doctes  littérateurs ,  pense,  «« 
examinant  les  rapports  qui  existent  «o 
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heuaetères  4^  flhylock  el.d'HMrpigOD» 
t  notre  grand  ooaiiqu^  t  pu  oonnaSire 
ilqyes  protittolions  du  orateur  de  Ja 
De  anglaise.  Notre  coHègae^  iUPh.  iié- 

|,  a  iraduH  fe  Mqrçhm^  ffp  ip^e/fwe 
se  laleiK  et  con^cîenc^  ;  il  3'eçf  in<>n^ré.  le 


digne  interprète  do  poète  anglaif  et  doit  eb* 
tenir  une  joete  part  daiu  le  sneoès  de  Fane 
des  pins  importantes  et  des  pins  utiles  en- 
treprises de  ftetre  époque» 

De  Pocic«i^viiu, 

de  rAcâdémi*  françâtiQ,  membre  de  11 
t«dliMdSl'laMiCtttliMMi<fliS.    " 


EXTRAIT  DES  PROCÊS-VERBAUX 
DE  LA  COMMISSION  ROYALE  DTOSTOIRE  DE  BELGlQt»  (i). 

CiiM|alèm«  BuUeliD.  —  Séaaoe  de  t  «an  tOI. 


M.  de  Gerlachc  annonce  que  le  roi  rece- 
%  à  une  heure,  la  commission»  qui  désire 
{faire  hommage  du  premier  volume  des 
kroniques  belges  inédites,  contenant  celle 
1  poète  et  historien  flamand  Van  Heelu 
bnt  M.  J.  F.  Willems  est  l'éditeur. 
La  commission  délibère  sur  les  moyens  de 
èpandre  cet  ouvrage  dans  le  public.  Un 
^ielest  arrêté  et  soumis  à  M.  le  ministre 
brintérieur,  à  qui  l'on  demande  en  même 
sups  rautorisation.  d'offrir  des  exemplai- 
^  de  la  ehroDîqne  imprimée  4  eertains 
pwps  et  individus. 

M.  Gachard  demande  et  obtient  la  parole 
poor  la  communication  suivante: 

(  Bans  sa  prep[)iére  s^pce,  la  (^pmniis- 
PÎQD»  arrêtant  le  progrçiiun^e  d^^  publica-^ 
^  par  lesquelles  ^lle  con^mencf  ra^t  sqs 
^mi,  y  coippriv  la  r^\9^\m  fR»Çais^.  du 
'<^5*EedePhilippe-.le-Beau  en  Pspagne,  ^ 
*50i,  par  le  sieur  ïje  Lal^iQg»  et  e\\ç  d^}- 
^  que  Védition  de  cet  puvrage  me  seraj^ 
confiée. 

>DaQ$  sa  quatrième  ^npp,,  teçiue  le  %f^ 
*^obre  1834,  ejle ré^oli^lque  je  serais  ei>- 
«^re  chargé  dp  la  m\çf  91)  jour  du  «  Recueil 

'^0  ^ow  tome  m,  page  7^». 


de  plusîenrs  entreprise?  çt  action^  de  Tem- 
p^reor  Ch||rles^)uia^  envircoi  Tan  I640 ,  ^ 
çon^^ryé  1^  \k  l)<hliQ(h^uç  ^fi  T9nrifa|« 

f  Informée  nitérienrement  q«e  le  goiH 
versement  Tenait  d-aoquérfr,  pour  la  bi- 
bliothèque de  Bourgogne  ^  ie  Journal  des 
voyages  de  Gbarles^Ooint  par  Yandanesse , 
et  les  Mémoires  de  Laurent  Vital  sur  quel* 
ques  faits  et  ,aQtiODS  du  mdnie  pcînw  | 
la  eommissloa  arrêta  enfto  que  ceq  der- 
niers ouvrages  seraient  réunis  «uix  df u^ 
pirôcédana,  pour  en  torner  qnesf^ttlefit  mê- 
me publication  f  aous  le  titre  do  ÇoUiK^iq^ 
d0  Fpx^»^  e(0^p^par  (k$  s^uyer^ins 
da  la  B^lgi^ufi, 

»  Il  fut  écrit  à  M.  le  ministrede  rint^rienc» 
afin  d'obtenir,  par  son  entremise»  tant  de 
|l.  le  conservateur  de  la  bitdlotbèqvir  de 
Bourgogne,  qaie  de  la  rëgence  de  la  TtUe  de 
Tournai,  les  manusccits  del  puYf  agSQ  indî- 
(|iiés  clndeasus.  . 

»  M.  le  nlinislre  a  transmis  A  la  çomms»- 
sfen  le  «  Uecueil  de  plusieurs,  enli^sprises  et 
aeiîons  de  l'empeifeur  Cha  rli^Mîuint  t  que 
ia  régence  do  Tournai  s'est  empressée 'de  lU} 
l^ire  parvenir;  Il  nous  a  paiement  eilvoyé 
la  relation  du  voyage  de  Philippe-le-Bean 


»  La  tâche  que  la  Commission  m'a  oon- 
^^""'^''^'•^-^•«e-uxdeuxou- 

»  Cependant  il  existe  encore,  dans  le 

^  °1   ::  partie  de  i,  ColU^J^ 
^oj^agcs  des  souverains  de  la  BelgUme 

etJa,c,udevoirso„mettre41,Comm'is!:n' 
ï«  notions  que  j'ai  recueillies  à  ce  sujet 

avant  de  commencer  le  tr.v..i  }    ' 

j«  i  •  '="w:r  le  traraii  auauel  km 

«Cisions  n'apDellAnt  a  a 
M.  Gachard  donne  de  curieux  «»«,|.^. 

»«».  «ur  ces  matériaux  historiques     ' 
Il  propose  que  1.  Q,/fc^„  ^, 

Prenne  le.  ouvrages  «.i.ana.«.tr 

M-  La  Relation  du  voyage  de  Philippe. 
îe.Beau  en  Espagne,  en  iMl  j  ^^ 

1 JJT  ."^  "'"""'  *''«P«*«o«  deChar. 
leMîftWcontre  Tunis,  en  1586. 

»  8«  ^R«c«e«ï  de  plusieun. 'entreposes 
e.  -ons  de  Charles^„,,,  ,e«  ^nt 

»  *•  La  RelaUon  du  voyaae  en  p.„ 
de  ra^hiduchesse  «...^^al^^r 
rfp<«sedePhillppeu.eni670-  ' 

•s*  Enfin,  la  Relation  du  vova«-   ^ 
pagne  de  l'archiduc  Albert,  «  ^T     ^ 
"x  Pays-Bas.  en  ««stC?» '«•*- 

Il  propose,deplus,  qu'en  tête  de  cette 
eoU«:Uon  soit  pUcé  un  «iné«ire  des  ,^^ 
de  Bourgogne,  formé  tant  d'anri.  l« 

i  hAtel  du  pnnce  conservés  à  1,/Ue,  q„e  d'à- 


lao  — 


P^  tous  autre  doomm^a 
'•même fin.  q„:exi«ani«,rti 

««me  dépôt,  soit  awAnhimiB 
A  Bruxelles. 

La  commission,  applandiaiia  m 
énoncéesence  rapport,  loioritel. 
A  imîérer.  dans  le  recueil  àm  r«W, 
Mt  confiée,  tous  les  doeumm  qui  l« 
raltront  de  nature  i  en  augmentet  lin 
EUe  décide,  de  plus,  qtfa  fera  copie,, 

d'aprts  l'original,  qui  est  coMenéil. 

Wîothéque  de  Besangoa,  toit  d'aprè 

copie  qu'en  possède  la  \miiift 

Ke'nis,  le  journal  des  Voyages  de  Ctal 

Quint  par  Vandenesse,  cette  impotu* 

'ation  ne  pouvant  être  omise  dauiat 

lection  des  royages  des  soumms 

^"Igique.   > 

M.  de  BeiffenbeigfaUensoiteu 
sur  les  manuscrits  de  la  biblioite|ge 
Lille,  relatifs  à  l'histoire  de  l»B%ie. 
«marque  que  le  catalogue  de  sit  MA 
publié  paru.  Haenel  et  extnu-.p.rl.P 
est  insuffisant  et  Inexact. 

M.  de  ReiffenbeiTg  ayant  ««é  de  |sri», 
•  ^«"^oealg  fait  un  rapportsurte*. 

*P«;^*insle.b,Wiothéqae,<Sj 

«-Willems  attire  ensuite  l'attention  i 
'a  commission  sur  „ne  chronique  f  .1 
a   mentionnée  p.  „„,„  ^  ,,„^. 

non  de  «n  édition  de  Van  Heela,««.« 

t««.du  XV.  siècle,   reliée  avec  d.o,r« 
d^amem,  dans  le  premier  vol«n,e  de. 

a^nri^tr'^'^""^'^^^'^ 
Wiii-  '"^^""'^  à  BruxeUes.  M. 

WHIernssoupçonnequecepoum/tWe. 


S 
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U  séance  est  l#vée  et  la  eommiMfion  se  Jes  mefiibres  de  la  oomniMion  de  maeière 

id  au  palais,  à  Taudiencedu  roi.  à  prouver  que  tout  ce  qui  tient  à  la  lilléra- 

S.  M,  a  aceaeîUi  le  volume  qui  lui  a  été  tuie  nationale  excite  puissammenl  son  at- 

âeotéaTecintéiét,  et s'eatentrelanue avec  tention. 


DOCUMEIIS  GUBIEIIZ  ET  DTÉDITS. 


NOTES  MARGINALES    . 
PK  LOUIS  xtv. 

A  Veruilles,  le  3*  «oust  laM. 

Jenaaois  pas  moias  d'inquiestude  que 
>i!8  pour  Namur  sachaut  lestât  où  il  est 
les  préparatifs  que  les  ennemis  faisoient 
tr  la  Meuse  pour  cette  entreprise.  Ils  se 
lisoient  pourtant  avec  tant  de  bruit  et 
'ostentation  que  j'ai  doute  qu'ils  eussent 
orme  ce  desseing  qu'ils  donnoîent  lieu  de 
îoire  par  tout  le  bruit  qu  ils  faisoient. 
Leur  marcbe  vers  Harlle  doit  ester  toutte 
l*mquieslude  eue  nous  auioos,  et  vous  va 
mettre  en  estât  de  trauailler  avec  plus  de 
tnoqullité  aux  ouurages  que  vous  croirez 
nécessaires,   il   ne  faut  point  perdre  de 
^mps ,  et  il  sera  bon  que  vous  demeu- 
nez  à  Namur  le  plus  que  vous  pourrez  :  car 
i^'ayantqua  mestre  les  plans  d'Alsace  com- 
me vous  me  l'avez  proposé,  et  ayant  re- 
>&is  Taifairedont  je  vous  ay  parlé  au  prin- 
temps par  les  impossibilités  que  jay  trou- 
uêes ,  vous  naurez  quà  demeurer  cbez  vous 
î^près  auoir  veu  les  places  d^Alsace,  jus- 
ques  a  tant  que  vous  veniez  auprès  de  moy 
^^  je  serai  toujours  bien  aise  de  vous  uoir. 
'dy  commandé  au  dnc  de  Luxembourg 
^  que  ge  croiiois  faisable  pour  secourir 
^^mar;  ge  la  est  difficile ,  mais  non  pas 
impossible  ;  le  plus  sur,  cest  d'empescher 
^^ou  laiiaque ,  et  pour  cela  je  lui  auols 
roandé denvover  sur  la  hauteur  dudos  de 
^T>e  dont  vous  me  parlez  10  ou  12  ba- 
^nions.  Je  crois  que  cest  assez  pour  occu- 
per le  terrain  quil  y  a  du  haut  de  la  Meuse 


IRAPPORT  DE  VACBAN 

A  LOUIS  XIV. 

A  llamar,  le  tS*  ]«Uto(  16M,  i  X  heWH 
du  malîa. 

La  conjoncture  présente  de  cette  place 
m'oblige,  sire,  d'en  rendre  compte  avostre 
majesté.  Il  paroist  extrauagant  de  croire 
que  les  ennemis  songent  a  ISamur;  cepen- 
dant ou  toutes  les  nouvelles  sont  fausses  ou 
Ils  y  songent  erfecliuemt  puisqu'ils  ont  as- 
semblé une  très  grande  quantité  de  batteaux 
àUastreicky  qu'ils  ont  même  retenu  ceux 
des  nostres  qui  y  ont  porté  leurs  blessez, 
qu'ils  y  ont  70  pièces  de  gros  canon  prest 
à  embarquer ,  30  mortiers ,  une  infinité  de 
de  bombes,  de  boullets,  et  de  toutes  les  au« 
très  munitions  de  guerre,  nécessaires  a  ua 
grand  siège,  chargées  ou  prestes  a  charger, 
que  M.  l'Electeur  de  Brandebourg  est  ar- 
rivé depuis  quelques  jours,  campé  aux 
Chartreux  près  de  Liège,  ou  11  a  assemblé 
un  corps  composé  de  ses  troupes,  de  celles 
des  Liégeois,  de  Munster,  d'Hannouer,  de 
Hesse-Cassel  et  que  Ton  dit  deuoir  estre 
de  35,000  hommes  qui  font  un  pont  à  Ghe- 
nay  pour  venir  dans  le  Gondroz.  La  cons- 
tance de  M.  le  prince  d!Orange  a  Genape 
me  paroist  conuenir  a  ce  dessein ,  puis- 
qu'ayant  fait  manger  tous  les  fourages  de-^ 
puis  deux  au  trois  lieues  douant  luy  jus- 
qu'au Mazi,  il  est  presque  impossible  qu'on 
le  puisse  suivre  s'il  se  met  ou  estoit  H.  de 
Luxembourg,  ny  que  celuy  cy  puisse  sub* 
sister  de  l'autre  coste  de  la  Mehaigne  oiy  par 
conséquent  donner  secours  à  Namur  a  moins 
que  dentrer  dans  la  Haye  joindre  les  bords 


—  ÏÏS  — 


juiqiiei  anpoM  Ai  fort  neuf:  ctr  poaf  la 
prairie  9  qui  tâi  auprès  de  vostre  0011990, 
-et  aux  bonk  de  la  Çeoibre,  je  oe  le  penae 
pas  praticable  quand  les  enneuiis  sont 
maistres  des  hauteurs  qui  sont  sur  la  base 
de...  Au  plus  y  s*n  peut  auoir  du  monde 
un  peu  derrière  lu  fm  neuf,  les  troupes  qui 
y  serop(  i  (tj^ot  apuy^s  dvf  dit  château 
neuf  et  de  la  uille*  Harquez  deuant  que  de 
.partir  le  retranchement  que  vous  croirez 
nécessaire  de  faire  sur  ce  dos  de  carpe, 
afin  que  ces  jours  on  y  trauaîUe  quand  la 
garnison  sera  grosie  :  car  je  ne  veux  plus 
auolr  d'inquiestude  pour  Namur  ;  la  place 
est  traportanteet  peut  causer  de  si  grands  eve« 
nemens,  que  je  veux  être  maistre  den  faire 
lusage  que  bon  nie  semblera  ;  mais  je  ne 
veux  pas  quon  me  la  prenne  ;  et  je  ne  sais 
si  vous  ne  feriez  pas  bien  de  faire  une  de- 
mie lune  a  la  teste  de  la  corne  du  vieux 
château.  Le  fort  neuf  y  pourrait  bien  com- 
mander, mais  en  tenant  le  nés  de  cette... 
et  y  faisant  des  traverses,  uous  la  garanti- 
riez de  ce  commandement.  Pensez  a  cela  et 
proposez  ce  que  vous  croirez  pour  le  mieux, 
^i  on  garde  la  place,  ces  travaux  sont  bons; 
sf  on  la  rend,  il  importe  peu  quils  y  soient, 
car  on  ne  la  reprendra  pas  de  si  tost,  et 
même  jamais.  —  Les  ennemis  pourront 
trauailler  a  ces  travaux  :  faisons  donc  pré- 
sentement ce  que  vous  croirez  qui  pourra 
nous  mestre  en  repos  sur  Namur. 


//  n*est  plus  question  de  seruir  *à  Na- 
mur. R  faut  que  le  baron  de  Bresse 
songe  à  faire  son  réginiene  qui  a  son 
Ueu  Rassemblée  a  ArrcLSn  En  cas  de 
sie'gCj  on  auraitpuse  seruir  utillement  de 
tnjr  ,  de  la  manière  que  faurois  mandé. 


de  la  Mevae  eonis  Hiiy  et,  Liège  pour  leJ 
couper  les  viores;  mais  comment  vlore  M\ 
Le  eoste  du  Gondrox  ne-  me  paroist  pa 
molos  difieilo  par  la  difficulté  des  accès  i 
parceque  H.  le  prince  d'Orange  serait  \ 
portée  de  passer  la  Meuse  plustost  que  kj, 
et  a  proprem^t  pailmr  il  ny  a  que  renin 
Sambre  et  |Iei|SQ  oy  il  n|ç  j^^oisse  de  li 

•   •  ■  •  s  I 

possibilité  pour  les  secours.  Vostre  majesté 
en  connoist  assez  la  situation  pour  savoir 
que  le  premier  occupant  en  sera  le  maistre, 
et  a  considérer  la  situation  de^  armées,  le 
prince  d'Orange  en  est  pipa  a  portée  que 
M.  de  Luxembonr^  et  M.de  Boufilers.  Tout 
cela  fait  vue  siti|ation  d'effaires  fort  désa- 
gréable pour  ce^e  place.  Par  trois  lettres 
que  jsiy  écrites  à  M.  de  Luxembouig,  je  lo) 
ay  mandé  que  le  plus  seur  moyen  de  pre- 
uenir  ce  siège  et  le  détourner,  e$toî(  de  oous 
enuoyer  16  ou  i8  bataillons,  auec  deux 
régi  mens  de  dragons,  camper  sur  les  ihu- 
teurs  derrière  le  chasteau ,  pour  occuper  le 
dos  de  carpe^  où  Ion  se  retrancheroit.  Pour 
cela  il  faut  estre  assez  (leureui^  pour  y  arri- 
rer  deuant  les  troupes  que  M.  le  prince  d'O- 
range pouroit  y  enuoyer,  et  c'est  sur  qaoy 
il  ny  a  point  de  temps  à  perdre;  autremeoi 
celte  place  ne  sera  secouru^  oue  psr  un 
combat  forcé  et  donné  en  lieu  désavantageux 
ce  qui  n'est  pas  conseillable.  Hais  jay  grand 
peur  que  M.  de  Luxembourg  ne  donne  pds 
les  bataillons  que  je  luy  ay  demaiidé;  ^u 
que  s'il  en  donne,  cq  ne  soit  pas  le  mesme 
nombre  ;  je  ne  voy  pourtant  que  ce  re- 
mede  pour  secourir  Namyr,  ou  plustost 
pour  en  détourner  le  siège. 

M.  le  îiarpn  de  Bressay  est  epcore  ici 
qui  vojucjniit  bien  auoir  quelque  comman- 
dement proportioniié  a  son  caractère  dans 
la  delTense  de  cette  place,  notamment  et 
corps  de  bataillon  que  jay  demandé  pour 
occuper  les  hauteurs  du'  dos  de  carpe. 


Il  est  impossible  qull  ny  dit  ea  da  desor- 
àte  dans  la  remise  des  pièces,  munitions, 
farines  et  ...  qui  estoient  ^nx  batteries, 
aux  parcs ,  dans  les  champs  et  sur  la  ri- 

• 

aière;  le  temps  estait  effraiable,  les  che- 
uaax  absens,  l'empressement  de  descam- 
P^  Srand,  estant  Important  que  les  enne- 
mis ne  prisent  pas  le  deuant  de  Tarmée 
que  le  duc  de  Luxembourg  otmmande  ;  en- 
fin Il  ne  pouToit  pas  manquer  quy  anoir 
nne  grande  confusion.  Nous  uoiift,  selon  les 
apparences,  hors  d'inquieslude  :  car  je  ne 
<^y  pas  que  le  corps  qni  est  vers  Liège  ose 
regarder  Hamur  quand  mesme  il  seroit  for- 
tifié de  quelques  troupes. 

1^  tranchées  çstoient  rasées  en  parlip 
«piand  je  suis  party,  mais  la  pluie  peut  les 
'Tioir  afessé^;  la  paresse  de  Liège  aura  plu^ 
l^tenpeu  de  jours  que  tout  cequiserolifajt 
pendantuD  longtemps.  Faities  mestreles  mu- 
nitions en  ordre.  Mandez  moi  ce  quil  y  man- 
que et  ce  quil  y  a  djC  trop,  afin  que  je  fase 
<lQece  qui  est  nécessaire^  soit  en  abon- 


ComlM  il  MiH  lu  tfim  àm  VârtAifM  m 
p«rfectiQii,  il  H  prooi^,  au  m<^ta  du  ee 
corps,  den  tellement  ambarrai|<}r  las  aiM)- 
nues,  et  de  les  si  bien  soutenir  qu'il  em- 
pescheroit  Tepuemy  dg  les  pénétrer,  et  les 
n^ettroit  dans  l'impuissance  de  pouuoir  at- 

*  • 

taquer  1^  cbasteauX|  et  je  suis  de  son  suis; 
il  serait  aussi  fort  d'humeur  a  deffendre  les 
hauteurs  de  Bouge  et  d'Epinoy.  Gon^Tne  il 
est  seurement  bon  officier  d'infanterie ,  je 
suis  persuadé  qu'il  y  serulrait  fort  bien 
Votre  Majesté. 

Les  pluyes  continuelles  qu'il  a  Ikites  de 
|>uis  long- temps  ont  tellement  fait  recToistre 
les  herbes  et  les  bledz,  qu'il  y  a  présentement 
autant  de  fourages  aux  environs  de  cette 
place  quil  y  en  auait  quandT.  M  y  arriva. 
Toila  ce  qui  me  paroist  a  lesgard  du  dehors. 
Pour  la  place,  vostre  majesté  se  souuiendra 
du  temps  quil  faisait  quand  elle  est  partie 
diey.  Les  ponts  de  Meuse  et  de  Sambre  n'é» 
talent  pas  deffais,  et  il  resta  une  infinité  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  dans  les 
batteaux  et  près  de  son  quatrier  quil  a  fallu 
garder  là  7  ou  8  jours,  jusqua  ce  que  tout 
fast  descendu.  L'artillerie,  les  munitions  du 
Parc»  les  poudres  et  les  outils  furent  jettec 
en  confusion  dans  le  fort  Guillaume  et  dans 
ses  fos^  et  chemins  couuerts,  quelles  ont 
tellement  remplis  quil  ny  avoii  nul  moyen 
dy  trauailler,  sans  quon  ait  icy  laissé  un 
cheual  ny  personne  qui  ait  eu  les  reins  as- 
sez forts  pour  trouuer  de  soy  les  moyens  de 
les  pouuoir  retirer  de  U. 

Les  tranchées  des  attaques  des  chasteaux 
netoient  que  demy  rasées^  et  on  nous  a 
laissé  i5  pièces  de  canon  en  batterie  dans 
la  gorge  du  fort,  et  auunf  de  mortiers  poin- 
tez sur  les  bresches  et  defienses  du  chas- 
teau,  auec  toutes  les  bombes,  poudres  et 
boullets  nécessaires  a  les  exploiter  vn  mois 
durant  sans  sortir  de  là ,  outre  8  autres  pié- 
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iknee^  «t  quil  ny  ait  rien  incomode.  Je  ces  de  canon  dans  les  batteries  des  bords  de 
vous  le  répète  enoore,  je  Teux  estreen  re«  la  Sambre»  pareillement  pointées  sur  les! 
pos  sur  Namur.  reuers  du  chasteau. 


Jestois  en  grand  repos  de  nous  auoir 
dans  Namur;  jestois  asseuré  que  vous  fe- 
riez tout  ce  qui  seroit  possible  et  que  uos 
soings  et  votre  application,  jointe  à  notre 
habileté,  feroleut  des  choses  a  quoy  on  ne 
pourrait  pas  attendre. 

Tous  deuez  auoir  des  bœufs  auec  des 
charrettes  ^  je  man  uas  donner  ordre  quon 
ne  manque  pas  de  chenaux. 

Il  ne  faut  point  perdre  de  temps  a  re- 
faire les  bresches  et  a  remettre  la  place  en 
estât  ;  après  cela  on  fera  ce  qui  sera  pour 
une  plus  grande  perfection. 


Il  est  bien  important  a  la  manière  quon 
attaque  les  places....  de  mestre  les  pou- 
dres en  seureté. 


II  est  bien  important  aussi  quil  ne  reste 
nul  comodite  a  lennemi  pour  saprocber. 


Les  tranchées  de  la  ville  nestaient  qm 
demi  rasées  et  celles  de  l'autre  costé  deli 
Meuse,  non  plus  que  les  batteries  lestoient 
point  du  tout;  il  y  auait  naême  encore  beau 
coup  de  munitions  et  chan-ois  restes  dans 
les  parcs  d'artillerie  des  hauteurs  et  de  la 
Maison  Blanche.  Les  pluyes  continuelles 
quil  a  faites  depuis  votre  départ,  le  man- 
que de  charrois,  les  paysans  nestaoc  pas 
encore  reuenus  et  le  delTaut  douuriers,  la 
garnison  estant  toute  occupée  en  gardes  et- 
traordinaires  et  en  conuoys  qui  TaGoleot 
mise  sur  les  dents,  a  fait  qu'elle  na  peu 
fournir  que  très  peu  de  momie,  laset  recrus, 
à  la  réparation  des  bresches,  loing  de  pou- 
uoir  fournir  pour  les  autres  ouurages,  et  ce 
n'est  que  depuis  7. ou  8  jours  que  le  bruit 
d'un  siège  qui  s'est  répandu  m'a  fait  bazar- 
der de  prendre  sur  moy  premierom^  de 
faire  démonter  tout  le  canon  de  batteries  et 
les  mortiers  du  fort  Guillaume^  d'en  faire 
enrouller  les  affûts  en  bas  et  les  bombes 
qui  sy  sont  trouuées. 

Jen  ay  fait  du  depuis  ester  les  platles 
formes  et  culbuter  tous  les  mortiers  dans  Je 
fond  entre  les  deux  forts;  jen  ay  aussi  fait 
oster  les  poudres  à  force  d'hommes  et  de 
charrois  qfie  j'ay  enfin  obtenu  du  pa)'s 
après  bien  des  crieries,  et  on  acheue  au- 
jourdhuy  de  les  renfermer  dans  la  ville  et 
le  chasteau,  a  quinze  miliers  près,  que  jai 
fait  rester  dans  vn  souterrain  du  fort  Guil- 
laume. II  y  a  encore  40  m.  outils  et  quantité 
de  charrois  et  d'alTuts  que  jen  ferai  retirer, 
quand  je  pouray. 

11  y  a  8  ou  10  jours  que  j'eraployc  200 
hommes  au  rasement  des  tranchées  qui  se- 
ront rc  soir  ou  demain  a  midy  lotallemcnt 
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Aîez  soîog  que  tout  ce  qui  peut  mestre  a 
couuert  soit  bien  rase. 

II  faut  retirer,  sans  perdre  de  temps ,  les 
bombes  et  les  boulets  dispersés  dans  les 
chemins,  dans  la  campagne,  dans  les  bois 
ou  dans  les  parcs. 

Voyez  si  uous  ne  pouriez  pas  faire  quel- 
ques logemens  sur  les  hauteurs  du  costé  de 
Bouges,  pour  disputer  le  terrain  aux  enne- 
mis. Ce  que  Ton  fait  à  loisir  est  plus  parfait 
que  ce  que  Ton  fait  auec  précipitation. 


U  sera  bon  de  £iire  des  trauerses  fréquen- 
tes pour  que  l'on  soit  bien  à  couuert  de  la 
hauteur  et  des  reuers. 


U  serait  bon  que  les  fosses  de  ce  fort  fu- 
sent plus  profonds  et  les  contre  -  carpes 
acheuees  et  les  glasis. 

Ne  pourroisf  on  point  tirer  quelque  ligne 
de  ce  fort  à  la  demie  lune  que  jay  proposée 
a  la  teste  de  la  corne,  pour  empesober  len-^ 
Demi  de  Toir  dans  le  fonds.  Je  sais  que  par 
la  ville  on  pourroit  uoir  ce  trauail*  Oo  pour* 
nit  le  faire  double  et  senterrer  baucoup  dû 
coste  de  la  hauteur;  entre  les  deux  chas^ 
teaux  seroit  un  chemin  couuert  qui!  flia- 
dnit  ptêndre.  On  pourrait  faire  qu'il  soraU 
^eu  a  reuers  du  château  Neuf  et  une  bonne 
redoute  fort  rase^  pour  quelle  ne  fust  pas 

du  canon.  Je  uous  dis  ce  qui  me 

Ufeot  dans  la  teste,  prenez  ce  quil  y  a  de 
iH)D;  je  Vous  écris  vistjB,  je  crois  qOe  vous 
aorei  peine  a  lire  cette  lettre. 


acheuées.  Du  surplus,  la  terre  est  encore 
toute  couverte,  au  petit  parc,  de  bombes  et 
de  boullets  que  nous  retirerons  le  plustot 
que  nous  pourrons  si  nous  en  auons  le 
loisir. 

Dans  huit  jours  dicy  le  reuestement  des 
bresches  à  la  teste  St.-rtîoolas  sera  acheué 
de  reparer,  et  les  parapets  de  terre  bien  ^ 
auancez.  Il  en  sera  de  même  de  la  demi 
lune  de  cette  teste  qui  est  acheuee  aujour- 
d'hui de  fraiser,  la  contre  garde  a  costé  la 
même  chose,  et  j'espère  que  les  chemins 
cottuerts  de  cette  teste  seront  aussi  a  peu 
près  en  esut  dans  le  m6me  temps»  mais 
tout  cela  sans  trauerses  qui  y  sont  cepen- 
dant très  nécessaires.  Il  me  faudrait  encore 
8  autres  jours  pour  pouvoir  faire  le  plus 
pressez,  et  du  moins  i5,  c'est  a  dire  un  boa 
mois  pour  acheuer  de  mettre  celte  teste  en 
aussi  bon  estât  quelle  estoit,  encore  n'en 
pourroit  on  venir  a  bout  que  très  imparfai- 
tement, puisque  la  maçonnerie  encore  toute 
molle»  et  les  terres  nouuellement  remuées, 
résistent  très  peu. 

Les  réparations  du  fort  Guillaume  seront 
acheuées  dans  5  ou  6  jours  de  beau  temps; 
un  chemin  inconnu  est  prest;  a  quoy  on  a 
fort  peu  touché  a  cause  de  l'embarras  des 
munitions  de  guerre  qui  etoient  dedans. 

Le  reuestement  des  deux  bresches  du 
chasteau  est  a  peu  près  aux  deux  tiers  de 
la  hauteur;  j'espère  quelle  sera  acheuée 
dans  6  jours  si  on  nous  laisse  faire;  aprèa 
quoy  on  travaillera  à  leur  terrassement. 

Quant  aux  bastimentsdu  chasteau,  tout  y 
est'  encore  sens  dessus  dessous  »  ny  ayant 
que  les  mes  et  les  masures  de  décombres; 
le  surplus  est  au  mesme  estât  que  V.  M. 
l'aveu  attendant  les  réparations  de  l'entre- 
preneur  qui  est  encore  dans  les  préparatifs 
et  seulement  en  estât  de  bien  trauailler  s'il 
en  avoist  le  temps,  et  puis  c'est  toutt 
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J«y  ueu  le  mémoire;  mandée  moi  ce  quil 
fautquîly  ait  de  farines  et  aulres  choses 
nécessaires  pour  une  garnison  de  9000 
hommesy  pour  quelle  tae  puisse  manquer 
de  rien  pendant  6  mois. 

Là  proposition  que  ùoiis  auez  faite  est 
très  bonne. 


Il  est  bèb  que  les  soldats  sbleht  bien 
ikdtirris  pendant  «n  siège,  où  d'ordinaire  ils 
Ifaualltent  bèaucou)[i.  Il  dut  sassurer  contre 
liés  habitatii  qttf  tonf  soUt^t  itûû  Inten*- 
tionnës. 


Nous  ayons  icy  des  fariqes  pour  plus  de 
3  bons  mois  et  quelques  200  pipes  d'eau  de 
vie,  du  vin  très  peu ,  du  lard  et  quelqu» 
légumes  très  médiocrement,  de  la  bierre 
autant  quon  en  poura  faire,  et  des  vaches 
celles  quon  pourra  enleuer.  Il  y  a  quel- 
ques jours  que  jay  auerty  M.  le  comte  de 
Guiscard  de  faire  radie  de  celles  des  enri- 
rons.  Sil  ne  vient  point  de  siqp  ou  eo  sera 
quitte  pour  les  i-endre.  il  ne  l'a  pas  encore 
fait,  mais  il  le  fera  bientost  j  j'ay  peur  que 
nos  soldats  ne  souffrent  par  le  deflaut  des 
viures.  Si  j'en  suis  cru  on  leur  donnera  ra- 
tion et  demye  de  pain  par  jour  aussiioslqoe 
le  siège  sera  formé.  Le  mémoire  d-joiot 
fera  voir  à  voUe  majesté  lesut  où  nous 
sommes  a  legard  des  viures» 

On  ne  doi:  pas  aUendre  grand  seoour  de 
la  uille,  pour  les  uiures,  parcequelie  a 
esté  épuisée  pendant  le  siège  par  les  enne- 
mis qui  en  ont  tiré  ce  quils  ont  peu  et  après 
le  siège  par  nostre  armée,  qui  acheptait 
tout  au  poids  de  l'or.  Il  y  est  entré  si  peu 
de  chose  du  depuis,  que  cela  ne  iùeritepu 
qu'on  eh  fasse  cas. 

U  serait  a  souhaiter  que  bous  easdoDs 
deux  cento milliers  de poudrQ  '  demoiosque 
nous  n'auons  icy  >  et  qoe  Uut  les  pos  a- 
noDB,  les  mortiera»  bombe^d  boulktsdi 
camp»  aussi  Uen  que  loua  les  pontoni^ 
ciiiurû»  ftiaaeftt  à  Oiaiat.  Onlea  y  emiecfoit 
voloalien»  naaia  pour  ce  Adr«  U  but  biv 
du  temps  el  des  batteaiax  que  Je  croy  !»<> 
que  nous  n'auioni  pas.  Aneeeela  II  y  afort 

peu  de  oanon  dea  ettuamii  qui  soiiei  ^ 
tal  de  tirar»  kl  pl«8p«rt  étanl  Uessé  ou  dé- 

(i)  Depuis  la  rewption  de  rimMBUirv,  f«J 
trouvé  quU  y  a  plus  de  aSo  osUier»  de  poodR 
moîiu  que  je  ne  croyais.  c*est  poorquoy  je  » 
irtave  phis  quil  y  en  ait  trop; 
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monté;  les  armes  qu'ils  nous  ont  laissé  sont 
presque  toutes  en  mauvais  estât;  j'ay  prie 
M.  de  Moulioeuf  qui  me  paroît  fort  agissant 
et  bon  oilicier  de  se  charger  de  les  faire  ao 
commoder.  Voicy  lestai  que  j'ay  au  jour- 
dhuy  tiré  de  M.  Bequem,  il  n'a  pas  encore 
pu  faire  d'fnueutaire  complet.  Il  est  certain 
que  nous  auons  beaucoup  de  choses  de 
trop,  et  que  nous  manquons  de  beaucoup 
d'autres* 


i  garnison  nestoit  pa«  aoseï  Ibrto,  \ei 
lUiUbBa  da  la  hadtaur  aufaiant  teparé 
li  maotiimi* 


ie  voudrois  qui!  y  eut  plus  de  Françoif 
>^vt  quil  ny  en  a,  mais  auec  les  gros- 
tvinéei  qui  'sont  en  campagne^  on  ne 
«tpuenmeureassea. 


T«Q8aQesdebonsoliiciers  d'ditillerie. 


Iccom^ 


ttt.boo. 


Pour  ce  qui  est  de  la  garnison,  votm 
majesté  verra  la  force  ou  elle  éuit  le  5*  de 
ce  mois;  le  bataillon  de  Picardie  pourra 
ravoir  augmenté  de  600  hommes,  ainsi  le 
tout  peut  monter  à  if),40D  homuies  effec- 
tifs, dont  je  rabas  le  quart  pour  les  mabk^ 
des  ou  blesser  du  siège  précèdent ,  reste  A 
faire  estât  de  6,  315  hommes  qui  n'est  pas 
trop  pour  la  ville  et  les  S  forts  ensemble» 
mais  beaucoup  pour  un  cbasteau  ou  l'on 
ne  sçauiait  mettre  personne  à  couuert»  et 
ou  il  ny  a  pas  la.  moitié  des  souterrains  né» 
cesssires  a  pouuoir  mettre  les  munitions  et 
les  vhires  eh  seureté;  j'ay  assez  bonne  opi- 
nion des  Suisses  et  du  peu  de  François  quil 
y  a,  quoy  quvn  peunouueaux;  maisil  se- 
rait à  souhaiter  que  les  deux  régimens  Mont- 
fer  uies  etPiemontais  fussent  changez  contre 
deux  bons  batalUorts  Fratiçois.  Enfin,  nous 
nauons  Icy  ni  fusilllers  ny  bombardiers,  et 
peu  d'officiers  de  distinction;  je  les  connois 
peu,  et  jen  rendray  bien  meilleur  compte  a 
vostre  majesté  a  la  fin  du  siège  que  je  ne 
sçaurais  faire  présentement. 

n  n'y  a  point  îcy  d'intendans,  mais  jose 
asseurer  V.  H.  que  le  s"  de  Hervueilhaud 
qui  est  icy  en  qualité  de  subdelegué  est  très 
capable  den  faire  toutes  les  fonctions  et  de 
bea  bien  acquiter. 

>    Les  sieurs  Bequem,  Vauglesau  et  Game- 
lin  sont  très  bons,  les  deux  premiers 


Je  suis  persuadé  que  lestât  major  fera^ 
toujours  bien  son  deuoir. 


Pour  nous  je  suis  asseufède  ce  que  vous 
medittes  et  que  nous  parlerez  a  tout  le 
monde,  comme  uoui  le  croirez  utile  à  moK 
seruice» 


Les  ingénieurs  sont  bons  et  surtout 
quand  ils  nont  qua  exécuter  ce  que  vous 
ordonnez. 


Il  est  asseure  que  je  serai  content  de  nous. 
Je  souhaite  que  ce  soit  uif  et  longtemps  en- 
core. 
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'      pour  l'artillerie,  et  Camelin  pour  les  bom- 
bes et  les  mines* 

Je  ne  vous  dis  rien,  sire,  sur  Testât  m* 
jor,  si  ce  n'est  que  je  suis  très  persoK^ 
qu'il  remplira  parfaitement  son  deaoir, 
quant  a  moy  je  ne  suis  icy  qu'en  qualité d( 
directeur  des  fortifications. 

José  assurer  V.  M.  que  je  feray  tout* 
mon  mieux,  et  que  mes  amis  ne  manqi» 
ront  pas  à  H.  le  comte  de  Giiiscard,DOi 
plus  qu'aux  troupes  que  j'exdteny  le  pl« 
qui!  me  sera  possible  a  bien  Cûrei  ^^ 
bien  que  tous  ceux  qui  auront  part  4b  w 
fense  de  cette  place. 

Il  y  a  icy  deux  ingénieurs  en  ebef,  vff 
voir  :  Richerand  et  Gladecb,  tous  deax  ioil 
bons;  le  !•'  ny  est  que  parcequ'il  eil 
blessé,  dont  il  n*est  pas  encore  tout  a 
guery.  Je  le  garderay  jusqua  ce  que  le 
soit  acheué.  Il  y  en  a  encore  3  ou 
subalternes  fort  bons,  et  trois  auues 
fort  blessez.  Je  conduiray  cela  de 
mieux,  et  jose  espérer  que  mort  ou  vl 
irt  majesté  sera  contente  de  moy. 


Signé  :    VÂUBAN. 


Nous  uerrons  dans  peu  a  quoy  aboutiront  les  grands  préparatifs  a  la  mer,  et  si  la  M 
ennemie  uiendra  sur  mes  costes  a  Dunkerque;  on  les  attant  partout,  et  je  meflalteq^ 

ne  me  feront  pas  beaucoup  de  mal  de  quelque  coste  qu'elle  tourne.    ^ 

Signé:     LOliS. 

Je  soussigné  certifie,  après  avoir  collationné  cette  copie  du  Mém^^^^^^^ 
Vauban,  ac&eseé  à  Louis  XIV  et  annoté  par  le  roi,  qu'elle  a  ^é  ^'^e  «ur  on^^^^^^^^ 
est  ïpôsé  dans  mes  archives,  à  mon  château  d'Aunay .  département  de  la  m^ 
Paris  ce  dix  mai  1856.  ^^  ^^^  ^^  ^^^^^^  ^,^^^^^ 

moiiilm  de  U  a«  diiic  4e  l'iBSlitiit 


—  129 


GORRi»P0in>ilNGE 


LETTRE 

B  M.   J.-B.    S8PIC,   DE  SAinTS*FOY    (  GIRONDE  )»    |IBHBItE  DE  LA  DEIHUSME  CU|8E< 


Si  le  tenapft  et  ma  santé  me  TeusMot  pér- 
ils, je  TOUS  aurais  déjà  envoyé  le  procès- 
erbal  de  la  première  réunion  des  prote»- 
ins,  pnbliqaement  formée  eo  France  après 
I  révocaiion  de  Fédit  de  Nantes.  Elle  fut 
oleonelle^  nombreuse,  immense,  vers  le 
ftilien  du  18*  siècle*  On  s'asse«)bla  i  un 
Bille  do  Sainte^Foy,  sans  Fautorisatioo  du 
naîtrai.  Beaoeoup  d'étrangers  se  trouvè- 
lentà  oette  réunion;  les  suites  en  furent 
imyes. 

I^  pièce  que  je  vous  annonce  est  authen- 
tique, quoique  nonTsignée*  Elle  est  inter- 
calée dans  les  registres  de  Tétat  civil ,  te- 
nus par  M.  AndrauU,  un  de  mes  grands 
oodcs»  et  curé  de  St- André,  canton  de 
Sainte-Foy.  Elle  est  écrite  de  sa  main , 
comme  le  reste.  o  «  . 

Je  mettrai  tous  mes  soins  k,  vous  envoyer 
W  voe  occasion  la  pièce  que  je  vous  aa- 
oooce.  Elle  sera  accompagnée  de  quel- 
qi&es  iailB  historiques  sur  les  guerres  reli- 
Sî^ses   dont    furent    le  théâtre,    sous 
l^uU  XIU,  le  pays  que  j'habite,  Laforce , 
Bergerac  et  lieux  drcon voisins.  Peu  de  dé- 
tails lur  ces  événemens  et  ceux  qui  précè- 
dent: les  archives  publiques  ont  été  pillées; 
des  remeignemens  précieux  ont  été,  d'un 
«Qtreoôté,  probablement  engloutis  sous  les 
déoûmbres  de  Timportant  château  de  La- 
^^^^»  pins  sottement  que  violemment  dé- 
^\l  en  1794. 
Sons  les  empereurs*  Galliea  i  Tetricus  et 


Sainte-Foy.aoarrillSSS. 

leurs  successeurs,  des  détacbemensde  trou- 
pes romaines  ont  été  long-temps  placés  sur 
les  bords  de  notre  Dordogne  et  sur  des  co- 
teaux à  une  lieue  de  là  vers  le  sud*  On  se 
défiait  de  la  bravoure  de  nos  ancêtres,  im- 
patiens du  joug  de  l'étranger.  Nous  avons 
trouvé  de  petites  monnaies  k  l'effigie  de  ces 
princes  et  des  nrnes  cinéraires  en  brlqu^ 
dont  quelques  unes  contenaient  une  petite 
partie  du  corps  des  morts,  quand  le  reste 
était  envoyé  aux  tombeaux  de  la  patrie  et  de 
la  £amille,  suivant  l'usage  des  Romains,  si 
long-temps  vainement  combattu. 

Si  je  puisine  procurer  quelque  chose  de 
ces  objets,  je  vous  les  expédierai  encore. 
On  en  envoya,  dans  le  temps,  une  partie  à 
l'académie  des  sciences  de  Bordeaux*  Le 
reste  parait  avoir  été  dispersé. 

Une  foule  de  nos  monumens  portent  des 

« 

noms  à  désinences  celtiques.  On  y  trouve 
parfois  quelques  restes  de  monumens  gau- 
lois. Les  Romains  n'y  en  ont  point  laissé. 
Les  Sarrasins  y  ont  heureusement  passé 
trop  vite  pour  en  laisser  à  leur  tour.  Les 
Anglais  n'y  ont  élevé  que  quelques  édifices 
fort  mesquins.  Les  dissensions  religieuses  y 
ont  creusé  de  plus  graves  souvenirs.  Je  suis 
persuadé  que  de  part  ou  d'autre  la  terre 
doit  receler  ici  plus  d'un  monument  pré- 
cieux. Nous  sommes  trop  pauvres  pour 
faire  des  fouilles,  et  la  terre  gardera  encore 
long-temps  ici  commeailleurs  une  partie  de 
l'histoire  de  la  pauvre  humanité. 
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LETTRE 


DE  H.   ALPHONSB  HAHOlBy   DE  YALKKCtEimESy   HEHBEE   DE  LA  TROUDEME  CLASSE. 


H  u'empreMe  de  vont  e.nMOMV  Mon- 
sieur, que  le  con&eil  municipal  de  notre 
^ille  vient  de  voter  la  somme  de  1,000  fr, 
pour  réreoiieD  d'u»  monameDt  à  Mlle  Du- 
ehesnolSy  à  Sl-Saulve,  ton  lieu  natal  :  phi*- 
sieurs  sommes,  fruits  de  sousoriptiooa  par* 
tpculières,  ajoutées  à  celle-là»  doBoeront 
moyen ,  je  Vespère,  d'accomplir  cette  tédie 
que  sa  mort  a,  pour  ainsi  dire,  imposée  à 
Talendennes.  B'un  autre  oété,  la  société 
d'agriculture  de  notre  yiile  vient  aussi  de 
lui  payer  sa  dette  par  Torgane  d'un  èe 
ses  membres  (M.  Dfnaux),  qui  lui  a  élevé, 
dans  une  notite  lue  dernièrement^  un  h»o- 
nnment  d'une  autre  espèce,  plus  beau  et 
plus  durable ,  et  dont  la  lecture  sera  y  j'en 
suis  sûre,  parihitement  accueillie  par  tous 
les  amateurs  de  littérature  et  d'un  talent 
qui  a  eu  de  beaux  jours. 

Cette  notice  sera  publiée  dans  les  mé- 
moires de  la  Société,  qui  paraîtront  sons 

peu/ 

Le  Blord  suit  ou  précède  phitét  Tlmpul- 

• 

Sion  générale  vers  le  progrès;  long- temps 
arriéré,  il  marche  maintenant  en  tète;  Tin- 
duatrie  y  acquiert  un  développement  inouï. 
Les  exploitations  du  sucre  de  betterave, 
du  fer,  de  la  houille ,  attirent^  surtout  dans 
notre  arrondissement,  une  foule  immense 
d'étrangers,  d'ouvriers,  de  brocanteurs  et 
quelques  fripons  dont  la  présence^  ici,  n'est 
pas  sans  quelque  utilité;  car,  bien  qu'ils 
n'enseignent  jamais  qu'à  vos  dépens,  ils 
nous  apprennent,  à  nous  autres  flamands, 
parfois  un  peu  épais,  comment  il  faut  f^ire 
pour  se  mettre  en  garde  coutre  leurs  ruses; 


ValandeiiiMi,  tt  stiB  ISSB. 

eB  un  mol,  ik  aobèvent  de  nom  dooas 
cette  honnête  déOance,  ce  poli  de  la  civili- 
sation ,  qui  vaut  bien  quelque  choee. 

La  ville  ooflsaoeBce  à  s'oeeuper  de  M 
Musée  long^mps  négligé,  dont  j'ai  nmi 
quelques  restes  du  naufrage  ;  anfia,  a 
cours  de  chimie  el  de  physique,  dn  com 
de  dessin,  de  sculpture,  d^rehhecUit, 
une  académie  de  musique  dent  en  neotè 
proposer  l'éttblisaemeBt,  rendromjd^ 
père,  notre  vRIe  intéressante  seastouii 
rapporta,  avant  peu. 

Si  Ton  me  demandait  la  raison  de(t^. 
grès  marqué,  de  cette  marche  subite  (t 
presque  forcée  vers  les  améliorations,  je  il| 
pondrais  que  je  la  trouve  dans  1*61»  ^ 
l'industrie  a  pris  depuis  B  ou  iO  ansenvl^ 
ron  dans  notre  arfobditsseoieot;  car,  M^ 
que  nous  n'avons  été  qu'agricalteun,  ^ 
n'avions  besoin  que  d^Jne  espèce  de  H 
tique,  de  routine  qui  se  transmettait^ 
père  en  fils,  mais,  mainreBaBtqDe(0<>| 
les  tètes  sont  touroées  vers  l'hidustrietl 
fhut  suffire  à  ses  besoins  sans  cesse  rép^ 
il  ne  s'agit  plus  de  routine,  il  faut  de  iH 
périence.  Hais,  comme  un  industriel fl 
n'aurait  aucune  connaissaiicd  serait  m 
fois  ruiné  par  les  écoles  qu'il  serait  m 


k  faire  avant  de  l'avoir  aequisS] 


ildoiii^ 


cessairement  chercher  on  abri  conW  ^ 
inconvénient  dans  Fôlaidê  dii  seienH 
des  arts  sans  nombre  auxquels  ^^"^j 
rattacher  ces  difiéreMet  branckee  d'is<N 
trie.  Cette  raison  est  ans»  bomie,.j«  Pfj 
pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  <h^' 
loppcr  davttitage. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 


0  ▲SSEMBLisS  G^lrfftALHS  ET  BKS  sikUCES  DE  G|.ASSS$  DE  L^IRSTITUT  KISTOBIQGEt 


/^  Le  mtfcredi  6  avril  »  la  première 
isse  (  histoire  générale  et  histoire  de 
ance  }  s'est  réonie  sous  la  présidence  de 
>  'S^èpomuoèoe  Louis  Lemercier ,  de  Vk-^ 

demie  française  y  président.  —Membres 

éseas  4S. 

V.  Guîastrennec  de  Rennes  communique 

a  détails  sur  des  antiquités  qu'il  vient  de 

siter  dans  les  parages  de  l'Abex. 

M.  le  prince  Jérôme-Napoléon  Bonaparte 
ansmel  son  adhésion  et  sa  cotisation  à  vie. 
-  Renvoi  de  sa  lettre  à  la  commission  du 
nrnal. 

IL  Andriei»,  inspecteur  de  KAcadémie 
e  Limoges,  demande  que  l'Instituf  s'oc- 
ipe  de  la  rédaction  d'une  Instruction  ac- 
nnpagnée  d'alphabets  et  d'un  œrtain 
ambre  d'exercices  de  lecture,  afin  de  faci-^ 
1er  le  déchiffrement  des  écritures  du  XV* 
Kcle  et  des  temps  antérieurs.  —  Renvoi  à 
I  commission  chargée  du  Manuel  de  di* 
domotique. 

M.  MIehand  adresse  des  remerciemens 
Kmr  sa  réélection  è  la  présidence  annuelle 
le  rinstitut  historique. 

M.  Baragnon  père  annonce  l'envoi  pro« 
ibaîD  de  la  description  d'un  monument 

« 

irnidiqae»  qufl  vient  de  découvrir  à  UèBs. 

Divers  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 

Troiscandidatssont  présentés:  MM.  Merle, 
ivoeaty  Amédée  de  Beanfbrt,  homme  de 
lettres,  etStahl,  Mbiiotbécairt  et  secrétaire 
^  la  Société  asiatique  de  Paris. 

On  procèite  à  réleciion  des  délégués  de  la 
Première  classe  »  aux  trois  comités  du  ré-' 
donent»  des  travauE  et  du  joumaL 


Pour  le  premier  sont  nommés  :  MM.  le 
comte  d'Allon ville,  Dufèy  (de  l'Yonne)  et 
Léonard  Gallois. 

Pour  le  second  :  MM.  Bûchez ,  Odolant«« 
Desnos  et  Firmin  de  Baillehaehe. 

Et  pour  le  troisième  :  MM.  Eugène  Labat, 
Chopin  et  Gambey. 

M.  de  Mooglare  donne  lecture  d'une  re- 
lation inédite  d'un  auto-da-fé  exécuté  par 
l'inquisition  d'Espagne  en  1668 ,  copiée  et 
remise  par  M.  Félix  Danjou ,  attaché  à  la 
bibliothèque  royale. 

Cette  lecture  donne  lien  à  «ne  longue  et 
vive  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  /.  8.  /ean,  Saint*Edme,  Eugène  La- 
bat ,  Mary  Lafon ,  Hépomucène  Louis  Lo- 
merder.  Bûches,  Germain  Sarrut,  etc.-- 
Le  document  est  renvoyé  à  la  commission 
du  joarnal. 

*^  La  deuxième  classe  (histoire  des  lan* 
gués  et  des  littératures  )  s'est  assemblée  le 
mercredi  IS  avril  sous  la  présidence  de 
M.  Mary  Lafon.  —  Membres  présens  69. 

M.  Edme  Héreau  soumet  à  la  classe  le 
prospectus  d'une  société  de  traduction  et 
de  publication  des  meilleurs  ouvrages  édi- 
tés à  l'étranger  sur  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts  et  l'industrie,  qu'il  a  fondée  en 
commun  avec  M.  de  Moléon.  —  M.  Redler 
est  chargé  de  foire  un  rapport  sur  cette  so- 
ciété. 

Le  nouveau  président  M.  Mary  Lafon  de- 
mande qu'il  soit  voté  des  remercîmens  à 
Tancien  président  M.  Yilienave;  ces  re- 
aaerclnens  sont  votés  par  acclamation. 

PluMeursoavrages  sont  offerts  à  la  classe. 
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lf.de  PoDgenilIey  de  l'Académie  française, 
<»t  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  pre- 
mier volume  de  la  bibliothèque  anglo-fran- 
çaise de  M.  0'  Sullivan. 

M.  te  président  propose  qu'il  soit  nommé 
divers  rapporteurs  chargés  d'analyser,  en  ce 
qui  concerne  la  classe ,  l^  recueils  pério- 
diques et  mémoires  des  sociétés  savantes 
des  départemens.  Cette  proposition  est 
adoptée.     , 

Trois  nouveant  candidats  sont  présentés. 
'  Ce  sont  :  MM.  Charles-Auguste  Hagberg  y 
professeur  de  littérature  grecque  à  l'univer- 
sité d'OpAal  (Suède),  auteur  d'une  version 
suédoise  des  Nuées  d'Aristophane  et  de 
diverses  critiques  insérées  dans  le  journal 
de  la  société  suédoise;  Charles  Cornillot, 
d'Angers,  auteur  d'un  travail  hvxVëtudedu 
dt-oit  romain  considéré  comme  collection 
dfi  matériaux  Justoriifues  ;  et  M.  François 
Baymond,  auteur  du  dictionnaire  général 
delà  langue  française^  de  plusieurs  gram- 
maires et  du  supplément  au  Dictiçnnaire 
de  r  Académie. 

On  passe  à  la  nomination  des  délégués  de 
la  jclasseaux  trois  comités  du  règlement,  des 
travaux  et  du  journal. 

pour  le  premier  sont  nommés  MM.  Mary 
Lafon,  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  et 
£dme  Héreau. 

Pour  le  second  :  MM.  Bonvalot,  profes- 
seur au  collège  Charlemagne;  Panet-Trémo- 
Hère  et  Czynski. 

Pour  le  troisième  ;  MM.  Czynski,  Redler 
et  Venedey, 

M.  Bonvalot  lit  des  réflexions  sur  l'objet 
de  la  statistique. 

M.  Panet-Trémdière  rend  compte  d'une 
brochure  de  M.  Gourtet  de  l'Isle  sur  Pé- 
trarque et  sur  la  fontaine  de  Vaucluse. 

M«  Yenedey  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage 
dQ  M.  Peschier  de  Genève  :  Histoire  de  la 


*  * 


littérature  allemande.  —  La  discussion 
renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

Le  mercredi  20  avril»  séance  de 
troisième  classe  (  histoire  des  sciences  ph; 
siques,  mathématiques,  sociales  et  pbil 
phiques  ).  Présidence  de  M.  le  comte 
Lasteyrie,  vice-président.  —  Membres  p» 
sens  45. 

Des  livres  et  des  brochures  sont  oITen 
à  la  classe. 

M.  Isaml>ert,  député,  est  chargé  de  ren- 
dre compte  d'un  travail  de  M.  Maccaulajr .« 
les  colonies;  M.  Ilippolyte  Caruot de l'hi»* 
toire  des  doctrines  morales  et  politiqucsè 
M.  Maiter;  et  M.  l'abbé  Labouderie  de  l'his- 
toire de  l'Ancien-Testament  par  H.  l'âbiè 
James. 

Trois  manuscrits  relatifs  à  l'alchimie  soot 
déposés  sur  le  bureau  par  M.  Du/ey  {^ 
l'Yonne)  ;  ils  ont  pour  titre  :Xa  Clé  du  Se- 
cret des  secrets  de  p}Ulosophie,  dePicnt 
Vicot^  prêtre;  Tapleau  chimique  de  Se- 
nior; Magistère  de  Raymond  Jjilkt^'f^ 
le  testament  de  Nicolas  FlameL  —  M.  te 
(Jocteur  Sandras  est  chargé  de  faire  un  rap- 
port sur  ces  trois  manuscrits. 

M.  Rivière  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  le  secrétaire  de  la  société  bnuonigoe 
pour  Tavancement  des  sciences,  qui  convo- 
que une  réunion  à  Bristol  pour  lé  mois  de 
septembre,  et  y  invite  les  membres  del'io- 
stilut  Historique. 

On  procède  à  l'éleaion  des  dél<^  ^ 
la  5*  classe,  aux  trois  comités  du  ^égl^ 
ment,  des  travaux  et  du  journal. 

Pour  le  premier,  sont  nommés  :  HH* 
docteur  San(|ras,  le  comte  de  Lasteyn*  * 
Hippolyte  Carnot* 

Pour  le  second  :  MM.  J.-S.  Jean,  l^^' 
teur  Téalller  et  l'abbé  Badlcbe. 

El  pour  le  troisième  :  MM.  Tabbô  U^' 


iky  Gosumbide  et  Je  -dooteiir  Gplombat 

sllsèro). 

L'ordre  du  jour  appelle  un  rapport  de 

l'abbé  fiadîche    suc  Jules^oseph,  par 

Fresse-Hoolval. 

Ce  rapport  est  suivi  d'une  vive  discussion 

aqaelle  prenooat  part  MM.  Isambert»  le 

Ueur  Mège,  l'abbé  Badicbe»  Bernard  Jul* 

D,  Rivière  et  de  Monglave. 

H.  l'abbé  Badicbe  fait  encore  un  rapport 

r  un  traité  dogmatique  et  historique  du 

rdoQ  des  ofTenses.  Ce  rapport  donne  aussi 

m  à  une  discussion»  dans  laquelle  on  en- 

Bd  MM.  Isambert»  J.-S.  Jean  et  l'abbéLa- 

Miderie. 


,*,  La  4^  classe  (histoire  des  beaux-arts), 
est  réunie  le  mercredi  27  avril,  sous  la 
ré&idenoe  de  M.  Alexandre  Lenoir.  — 
lembres  présens,  37. 

H.  Spencer-Smith  adresse  un  mémoire 
•ur  la  musique  dans  le  pays  de  Gaen  et  dans 
l'ancienne  Basse-Normandie. 

M.  Constantin  Protain,  de  l'institut  d'É- 
Sypte,  est  chargé  de  rendre  compte  du  Mu- 
sée des  monumens  égyptiens,  pubh'é  par 
H.  Lenormand,  de  la  bibliothèque  Royale. 

l'n  nouveau  candidat,  M.  Jules Laure,  est 
présenté  à  la  classe.      * 

On  procède  à  l'élection  des  délégués  de 
^^4*  classe,  aux  trois  comités  du  règlement, 
fe  travaux  et  du  journal.  • 

Pour  le  premier,  sont  nommés  :  MM.  Fer- 
dinand-Thomas, architecte,  Théophile  Bra, 
sialuaire,  et  Alexandre  Lenoir. 

Pour  le  second  :  MM.  J.-B.  Debret»  peln« 
Ire  d'histoire,  membre  correspondant  de 
l'académie  des  beaux-arts  ;  Marc- Jodot  et 
^*y»  drchiiectes^ 

^^  pour  le  troisième:  MM.  F.  Châtelain, 
^onvoisio,  peintre  d'histoire,  et  J.-B.  De- 


L'ordre  du  joui*  appelle  le  rapii^  sur  h» 
ruines  du  château  du  Vivier,  en  Brie. 
.  '  M.  le  secrétaire  dépose  .sur- le  hnreaa  di« 
verses  pièces  conoemant  ce  trayail/deux  li« 
tbograpbies  représentant.  Tune  une  voe 
perspective  de  ces  ruines,  l'autre,  divers 
objets  d'art,  et  une  gravure  à  l'eau  fone  re* 
présentant  un  plan  el  des  médailles. 

Ce  rapport  est  suivi  d'une  discussion  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Achille /ubiAal, 
F.  Châtelain,  St^Edme,  Alexandre  Lenoir, 
Ferdinand-Thomas  et  de  Monglave. 

/,  Le  rendredî  29  avril,  séance  géné- 
rale de  l'Institut  Historique,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  vice- 
président  de  la  3e  classe.  —  Membres  pré* 
sens,  76. 

M.  Mary-Lafont,  présîdentdela^e  classe, 
écrit  pour  annoncer  son  arrivée  A  Rouen, 
et  l'accueil  qu'il  a  reçu  de  notre  collègue, 
M.  Emmanuel  Gaillard,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  de  cette  ville.  Il  raconte 
le  dévouement  des  Rouennais  à  la  mémoire 
de  Corneille,  leur  compatriote,  une  séance 
de  l'académie  de  Rouen,  à  laquelle  il  a  as- 
sisté, et  la  mission  de  l'Institut  Historique 
proclamée  dans  cette  séance.  M.  Lafon  pro- 
met de  rapporter  des  documens  curieux  de 
son  voyage. 

M.  Espic  de  Sainte-Foy  (Gironde)  an- 
nonce la  découverte  qu!il  vient  de  foire  du 
procès-  verbal  de  la  première  réonioa  des 
protestans,  publiquement  tenuç  en  France, 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

M.  Alphonse  Hamoir,  de  Yalendennes, 
donne  des  détails  sur  le  monument  qu'on 
élève  dans  cette  ville  à  M^^^Bucbesnois,  qui 
y  est  née. 

M.  de  Cayrol  envoie  la  copie  d'une  kt« 
tre  d'Henri  IV  aux  habitans  de  CompiègnC', 
pour  les  exhorter  à  se  défendre. 

M.  Polydore  de  Labadie,   -^  St-Girons, 
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i&ÊfmllMf(imÊiàftêies€ualdunacsmYm^ 
ques. 

S.  A«  R.  le  prince  sonrefaiii  de  Schanm- 
bourg-Lippe»  son  âdhèiiûii  et  sa  ooltâationà 
Tieu 

.    M»  Albert  Ltnoir  ântienee  qu'il  va  re 
lolndre  M.  Texier,  ciiargé  paf  le  ministère 
d'explorer  les  mines  de  rAfriqtte  et  de  TA* 

M.  PonUbier  de  Terneuil  annonce  égale^ 
inent  qu'il  Ta  fsire  un  voyage  scientifique 
i  Gonstantinople  et  dans  le  Levant. 

Vingt-sept  volumes  ou  brochures  sont 
offerts  à  la  société.  Des  remerclmens  sont 
votés  aux  donateurs. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  que 
le  moment  est  venu  de  s^occuper  du  con- 
grès de  1856.  Le  conseil  et  les  classes  vont 
être  invités  à  proposer  dès  questions  et  à 

* 

rédiger  un  règlement. 

Le  conseil  a  traité  avec  M.  Leclaire,  pro- 
priétaire de  la  librairie  historique»  pour  le 
recueil  du  prochain  congrès.  M.  Leclaire  se 


charge  des  frais  d'impresatôik  des  dent 
lûmes.  Il  s'engage,  ea  outre,  à  proctin 
tous  les  membres  les  ouvrages  qu'ils  i{ 
draient  acquérlt,  aveô  une  remise  de  < 
pour  cenu 

Sur  sa  demande,  if.  LecIaireaétéDoiiii 
libraire  de  Tlnstltut  Historique,  et  le  ti 
vet  lui  en  a  été  délivré. 

Quatre  nouveaux  membres  sont  élas. 

M.  Eugène  de  Monglave  lit ,  au  nom< 
M.  Benhier,  sourd»mu«t,  professeur  à  lî 
oiM  spéciale  de  Paris,  un  mémoire  inéd 
sur  rhistoirs  de  réducattoo  des  sonnk 
mueU  et  sur  la  statistique  de  cette  cbs 
d'infortunés,  divisés  en  sourds-muets  in 
struits  et  sourds-muets  privés  des  bieniiil 
de  l'éducation. 

Une  discussion  fort  intéressante  s*esip9 
sur  ce  travail. 

H.  Dufey  (de  l'Tonne),  Tillenave,  leCo* 
nidec  et  de  Monglave  y  prennent  part. 

Le  travail  de  M.  Bertbier  est  remoji 
à  la  commission  du  Journal. 


CHRONIQUE. 


Ifotfe  eoUègoe  M.  Achille  Allier/  Jeune  et 
brillant  écrivain ,  artiste  et  archéologue 
plein  d'avenir,  et  dont  le  nom  s'est  révélé 
d'une  manière  si  éclatante  dans  le  monde 
littéraire  par  la  publication  de  Vancien 
Baurbonnais^ai  mort  à  Bourbon-l'Archam- 
bault  1 1^  ^  ^m\,  avant  d'avoir  atteint  sa 
trentième  année.  Les  lettres  et  les  arts  ont 
h\i  une  grande  perte  en  la  personne  de  cet 
intéressant  jeune  homme. 

—  L'académie  royaledes  sciences,  belles- 
lettres  et  artsde  Gl^mont-Ferranddécernerai 


dans  sa  séance  publique  de  iS8t ,  une  oé* 
daille  d'or  de  la  valeur  de  800  fr.  à  Taa- 
teur  de  la  meilleure  Histoire  des  guerrts 
religieuses  en  Auvergnit  ^  au  XFI'  siècle. 

Cette  histoire  devra  être  complète  et  dé- 
taillée; on  y  joindra  l'Indication  exBdeàes 
sources  où  l'on  aura  puisé  tous  les  détails. 

Les  concurrens  trouveront  à  la  bibliothè- 
que de  Glermont-Ferrand  de  nombreux  *)- 
cumens ,  tant  imprimés  que  manuftcriH,  ^ 
relatifs  à  la  ligue  en  Auvergne.  Les  princi- 
paux sont  : 


i  ■  »     • 

manuscrits^ 

Kuiwerit  d'Audigicr, 

lléminTOde  i,  Veroyw»  présicknl  en  Ii^ 

m  dea  aiâOB  dt  MonilBmnd»  e|t.  (sur  l'è* 

t  politiqœ  éa  l'Aiiiwgiie»    ^  i689^ 

kitsé  è  Bemïïi  Vf.) 

MèiDoifo  etHiMMot  l'élat  Bommaire  aih* 

Ml  se  trouve  à  prâteot  (mars  15>00)  cette 

i»viDoedl^'Aiweiigtie»  petirétre  repréaeoté 

sa  najesté  par  l'uii  de»  éehevhia  de  oette 

Ile  de  Cteraitoot ,  à  celte  Ad  dôpvté  par 

i  dite  Tille. 

Discours  sur  la  prise  d'Issoire»  siège  d'i* 
^Ue ,  etc.  »  au  1^  mars  i590. 

Relation  du  siège  d'Issoire»  1590,  ex- 
ni\e  des  archives  du  château  de  Barmon^ 
11. 

Itettt  mémoires  poar  serrir  à  l'histoire 
les  liiges  d'Issoire  en  1577  et  159D  par  M. 
fe  Félfgoiuie* 

■ 

Lettres  pour  servir  aux  sièges  d'Issoire^ 
'*  ia  èiUlothkpÊe  royale  ^  fonds  de  Bé'^ 
Ouaie,  vol.  cotés  $688»  8785,  8823,  9057^ 
BOSe ,  9071  »  907t ,  9074  ,  9075 ,  9083)» 
)Ky98, 90i3,  9529,  etc. 

Imprimés. 


Le  Tfai  discours  du  siégé  tenu  devant  là 
Tille  dIflBOire  »  par  Mg.  le  duc  d'Anjou  et  la 
prinsedMcelle,  Paris,  1517,  in-8». 

Reram  in  Arvemia  gestarùm  praecipué  in 
Àmbertiy  et  Issoduri  obsldione  luctuofla 
narratio,  per  Lud.'de  Vlllcboîs.   1577^ 

La  fleur  des  chansons  nouvelles,  trai<- 
^nt  partie  de  ramour,  partie  de  la  guerre, 
selon  les  occurrences  du  temps  présent,  été», 
4on,  1589,  în-8P. 

U  révolution  des  trois  états  du  haS  pays 
d'Autergne,  avec  la.  prise  de  la  ville  d'ls«- 


sotre»  par  IL  le  camte  de  B^odan^  Paisis^ 

1589,  in-8«, 

La  prise  et  réduction  de  plusieurs  villes 
et  ehftteaux  du  bas  pays  d'Auvergne»  etc. , 
extraits  d'un  mémoire  envojé^par  un  gen* 
tîJhomme  anvergnaW  Faris,  1589,  in*l2. 

Véritable  discours  de  l'heureuse  victoire 
obtenue  par  la  noblesse  et  autres  serviteurs 
du  roi ,  en  la  bataille  donnée  au  bas  pays 
d'Auvergne  »  etc. ,  le  treizième  jour  de  mars 

1590.  Glermont,  L.  Durand,  1590,  in-12« 
Lettre  de  MM.  du  conseil  du  roi ,  établi  à 

Clermont  pour  le  gouvernement  du  bas  pays 
d'Auvergne,  à  MM.  des  treize  villes  et  plats 
pays.  Glermont,  L.  Durand,  1590,  in-lS, 
etc. ,  etc. 

rioTA.  On  pourra  encore  consulter  plu- 
sieurs des  ouvrages  qui  concernent  l'Au* 
vergue,  tels  que  :  Savaron,  Orig.  de 
CUdrni  ;  Dulaure,  Descrip.  de  FAuy.^ 
Chabrol,  Coutmne,  tom.  IV. 

~  L'académie  royale  des  sciences,  arts  et. 
belles-lettres  de  Caen  propose  un  prix  d'une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr. ,  qui 
sera  décerné,  en  1837,  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  la  question  suivante  : 

Quel  était  au  XIII"  siècle  l'état  des 
lettres ,  des  sciences  et  de  t  industrie  dans 
la  Normandie? 

Les  mémoires  devront  êtreadressés,  francs 
de  port,  au  secrétaire  de  l'académie^  avant 
le  1*'  mai  1837.  ^ 

Le  manuscrit  portera  en  tête  une  épigra- 
phe,  qui  sera  répétée  sur  l'enveloppe  d'un 
billet  cacheté  où  se  trouvera  le  nom  de  Tau- 
teur. 

Les  membres  résidens  de  l'académie  sont 

■ 

seuls  exclus  du  concours. 

—  La  Société  archéologique  de  Béziers  a 
voté  une  statue  à  Paul  Riquet,*  coréateur 
du  Canal  des  deux, mers,  et  que  Béziers  a 
vunaiirei  Une  souscription  arèté  ouvertes 


—  tu  ~ 


M.  le  duc  de  Caraman»  descendant  de  Vf  1- 
lustre  ingénieur  y  s'est  fait  inscrire  ponr 

t  •  • 

6,000  fr.  Déjà  la  souscription  s'élère  à 
30,000  fr.,  mais  il  en  faut  30,000.  Les 
9(mis  de  la  gloire  nationale  répondront  à  ce 
noble  appeh  M.  Ylemiet,  député  de  Béziers, 
8*est  chargé  de  recueillir  les  souscriptions 
qui  auraient  lieu  à  Paris. 

—  Aucune  place  d'aucune  capitale  n'a 
éprouvé  autant  de  changemens  ni  vu  plus 
d'événemeuA  de  toute  espèce  que  la  place  de 
la  Concorde  à  Paris.  Elle  fut  commencée  en 
1763  sur  les  dessins  de  Gabriel;  le  17  avril  de 
cette  même  année,  Pigalle  plaça  au  milieu 
une  statue  équestre  de  Louis  XY,  par  Bou- 
chardon ,  votée  par  les  prévôts  et  échevins 
de  Paris  en  l'honneur  du  roi ,  dès  l'année 
1748,  Le  nom  de  Louis  XY  fui  donné  à  cette 
place  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1772. 

Son  plan  octogone  est  dessiné  par  des 
fossés  bordés  de  balustrades,  sur  lesquelles 
sont  appuyés  huit  pavillons  couronûés  de 
socles  pour  recevoir  huit  statues.  Elle  fut 
long-temps  divisée  en  quatre  parties  occu- 
pées par  des  pièces  de  gazon  entourées  de 
barrières;  aujourd'hui  elle  est  divisée  en  six 
compartimens ,  et  bientôt  elle  va  l'être  en 
huit,  suivant  le  nouveau  plan.  Sa  longueur 
est  de  135  toises  en  dedans  de  ses  limites; 
sa  largeur  est  de  87  toises. 

Le41  août  1793,  la  statue  de  Louis  XY 
fut  renversée  pour  faire  place  à  la  statue  co- 
Ipssale  de  la  Liberté  ;  la  place  Louis  XY  de- 
vint alors  la  place  de  la  Révolution.  Cette 
statue  de  la  Liberté  resta  debout  jusqu'en 
1800,  époque  où  un  arrêté  des  consuls  or- 
donna l'érection,  à  sa  place,  d'une  colonne 
départementale.  La  place  fut  alors  baptisée 
pour  la  troisième  fois  et  reçut  le  nom  de 
place  de  la  Concorde,  qu'elle  conserva  jus- 
qu'en 1814,  où  on  lui  fit  reprendre  son  pre- 
mier nom.  Le  21  janvier  1795,  Louis  XYl 


y  avait  été  guillotiné ,    et  quelque  teaf 
après  la  reine  ]larle-\iitoinette. 

C'est  en  expiation  de  cet  évébemeotqi 
le  roi  Charles  X  ordonna  qu'un  mônamot, 
destiné  à  le  rappeler  aux  touvenirsdek 
nation,  y  lierait  érig^.  Le  piédestal  dont 
posa  la  première  pierre  avec  oérémonie 
1836  était  prêt,  le  groupe  confié  au  d 
de  Bosio  qu'on  voit  aujourd'hui  dini 
monument  de  la, rue  d'Anjou  allait  y 
placé,  quand  survint  la  révolution  de  juiiitf 
1830.  Après  cet  événeaMut:  un  drapeau  tri- 
colore  fut  scellé  au  piédesUl  sur  lequel  k 
peuple  avait  écrit  ces  mots  : 

t  Monumentà  la  Charte  constiUUiomflh 

La  place  reprit  le  nom  de  place  de  li 
Concorde. 

L'eau  eut  bientôt  effacé  l'inscription;  le 
drapeau  tomba  en  lambeaux;  pendant  ce 
temps  l'obélisque  de  Louqsor  descendait  le 
Mil  pourêtreamenéà  Paris.  Il  futdécidéqu'il 
serait  placé  au  milieu  de  cette  place.  Le  pié- 
destal fut  démoli,  et  en  1833,  auxfMesik 
juillet,  un  simulacre  de  l'obélisque,  hii» 
carton ,  fut  dressé  pour  juger  de  l'effet  tj»'»! 
y  produirait. 

Cette  place,  qui  est  sans  contredit  la  piu$ 
belle  et  la  mieux  entourée  de  Paris»  avait 
ûxé  IHittention  du  gouvernement  so^^ 
Charles  X.  Elle  fut  it^ncédée  i  la  ville  de 
Paris,  à  la  oondhion  que,  dans  le  délai  de 
cinq  ans,  elle  dépenserait  à  la  faire  achever 
une  somme  de  2,230,000  fr.  La  ville  laii» 
passer  ce  terme  de  rigueur  sans  avoir  salis- 
fait  à  la  condition  qui  lui  était  impo»«î 
enfin,  le  31  mai  1834,  intertiot  la  loiqu' 
h  releva  de  sa  déchéance,  en  ne  roblige«o| 
plus  qu'é  une  dépence  de  1,500,000  fr.q"' 
seront  employés  pendant  cinq  ans,  à  rajsoa 
de  300,000  par  an.  Ccst  pour  satisfaire  aux 
conditions  de  la  loi  pr^itée  que  l&^^' 


-  w  - 


oiir  décorer,  aobaifer  cl  ^oaMUr  la  pUof 
sois  XY»  do  k  BéVolulioa  ou  de  la  Gos* 
i>rde. 

Le  fond  de  son  plan  piinUtifest  canBervé  : 
M  fosaé»  latent  tout  aleatebr:  avec  leura 
*lii8lradcseileura  pavillon*.  Tout  oèU  va 
tre  lestauKè  eliealis  A  oeuf;  mais.»  au.Ue« 
k'ôiro divisas. eo  wx  parties,  ce  quî.la  jend 
rrégiiliète,  diè  va  l'être  eu  Uuit,  a»  moyea 
le  deax  pouttea  fui  vont  être  jetéesy  Tune 
ris-à-vis  i'hôtel  de  Talleyrand,  l'autre  oai 
S«ielieldildu:Pout*Xournaui,  pouc.doooer 
liene  k  deos  nmivellee  ctaauwéef. 

Au  milieu  delapiaces'élévera  l'o^îaque 
de  Louqsor  au*  aoo  pîédaatal  de  gmoiiâe 
Laber;  ua  trottoir  où  terro»plaiil  obUnig» 
bordé  de  douae  caudélabreâi-borneB^foUn 
taines,  se  développera  aii  centre  da  la  pUee 
dans  le  aens  de  sa  longueur  ;  une  large 
eliauaiée  louniera  autour,  efi^   iur  eolte 

diausséeabootinmt  tea  huit  autres  ofcausiées 

tninsveraaieaqui  diviseront  la  place  en  huit 
coMpartimens ,  sablés  et  boédés  de  irbtioîra 
m  lesquels  seront  plac^.  vingt  autres 
grands  caiKlélabre»*bomes<-fotttainies. 

Il  n'est  pas  question ,  quant  à  présent ,  de 
bire  des  fonUines  jaillissantes  au  milieu  des 
quatre  grands  compaitiinens. 

Vingt  piédestaux  et  vingt  éolonnes  ros- 
trales  lampadaires  vont  être  pkeées  à 
égaies  distances  tout  â  Tentoor  de  ia  place» 
sur  la  balustrade  intérieure,  en^re  les  huit 
pavillons.  Ces  colonnes  auront  vingt-cinq 
pieds  d'élévation  ;  elles  seront  surmonu^ 
d'un  gM^  ^  pointe  dorée,  puis  coupées  au 
milieu  par  une  proue  de  vaisseau ,  destinée 
à  receTofr  deux  lanternes  ;  la  poinledu  globe 
qui  couronnera  chaque  colonne  sera  dis- 
posée également  pour  recevoir  une  lanterne 

au  besoin. 
Loi  caudélabces  et  les  colonnes,  rostralcs 


\i|UlpadaiiQ^.aeisont  dis{u»(és  pour  être  édai- 

fés'pi^rief^. 

hi%  huit  pavillons  préalablement  res- 
taurés vont  recDvoi^buît  statues  assises»  es 

pierre. 

.  Quatre  grands  piédestaux  seront  con- 
suuits,  deux  du  c6té  de  la  rue  Royale,  et 
deux  du  côté  du  pont  de  la  Concorde,  pour 
recevoir  quatre  groupes  qui  feront  pendant 
avec  les  chevaux  de  Marly,  placés  à  rentrée 
des  Champs-Elysées ,  et  les  chevaux  allés 
de  l'entrée  des  Tuileries. 

Deux  ponts  à  trois  arches  chacun  vont 
être  jetés  sur  les  fossés  pour  donner  issue 
aux  deux  nouvelles  chaussées. 

Le  fonds  des  fossés  sera  divisé  en  plaies- 
bandes,  en  allées  sablées  et  en  gazons;  des 
plantations  de  tilleuls,  de  lilas,  de  boules- 
de-neige,  de  seringats,  de  baguenaudiers, 
etc. ,  vont  y  être  faiter . 

Quelques  bouts  de  fossés  vers  les  Champs- 
Elysées  vont  être  démolis. 

Ce  nouveau  plan  est  dû  à  M.  Hittorf,  ar- 
chitecte, notre  collègue. 

-^  m:  le  duc  d'Orléans  a  fait  faire  des 
travaux  importans  au  château  de  Heudon , 
où  il  passera  une  partie  dd'ôié.  Ce  prince  a 
aussi  donné  des  ordres  pour  qu'un  petit  mo- 
nument, en  rhonneur  de  Rabelais,  soit 
élcvédans  l'église  du  village,  où  sa  mémoire 
est  aujourd'hui  singulièrement  oubliée. 

—  M.  le  général  Pelel ,  notre  collègue , 
a  fuit  une  révélation  intéressante  à  la  société 
royale  de  géographie,  dans  sa  séance  géné- 
rale tenue  à  l'Hôlel-de-Ville  ,  c'est  que  six 
officiers  d'ctal-major  explorent  en  ce  mo- 
ment la  Turquie,  la  Syrie  et  l'Egypte,  par 
ordre  du  minisire  de  la  guerre,  avec  la  mis- 
sion d'y  recueillir  tous  lesdocumcns,  toutes 
les  observations  qui  peuvent  servir  aux 
scieaces  géographi(iues  et  historiques. 

—  On  vient  d'adopter  dans  l'église  Saint- 


—  ttè  ~ 

M.  le  duc  de  Carâman,  descendant  de  ViU     y  arait  été  goillpliné/ 


lustre  ingénieur,   s'est  fait  inscrire  pour 

•  •  • 

6,000  fr.  Déjà  la  souscription  s'élère  à 
30,000  Ar.,  mais  il  en  faut  30,000.  Les 
amis  de  la  gloire  nationale  répondront  à  ce 
noble  appel.  M.  Yiennet,  député  de  Bésiers, 
8*est  chargé  de  recueillir  les  souscriptions 
qui  aiuraient  lien  à  Paris. 

—  Aucune  place  d'aucune  capitale  n'a 


/ 


«« 


après  la  reine  Mari^      /♦tôt  que  k  m 
C'est  en  expifjy'    ^  eë  ebaagtr  11» 

>èlÉjlNHlee6ld«ciite 


le  roi  Charles 

destiné  à  ^  ^ 
fi 


nation,  • 


^iile  de  rébftitip,  sur  lad» 


posa  yfff/  '^^f  député >  bue  tomiu* 
iP/  If  *f  !••«•'  *  rtpiwr  l'ëgliieè 
,  V  //  '.  €e  ttotanmam  «  quf  apparte 

^    '"^  ^eiMigi,  eataudtetfitotcompktiil 


éprouvé  autant  de  changemens  ni  vu  plu^;  .^    /   -^ 

d^événemens  de  toute  espèce  que  la  plae^  /(<  '    '  *';"*  *^"*  de  «oi  ^  aUMitaïc  » 
la  Concorde  à  Paris.  Elle  fut  coinmer  />/ >'     *^ 
.  4763surlesdessinsde  Gabriel;  le ^'V/    '^ 
cette  môme  année,  Pigalle  plaryC    '  ''^'^ 
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une  statue  équestre  de  Loui'//,.ytfa  ei  par 

ehardon ,  votée  par  les  v/  /^  a^  ^*^^  P*® 
de  Paris  en  l'honneur// /^^/^ures  de  Tédî- 
4748.  Le  nom  de  Lr  [^.fj^  s  été  orné  de 


place  qui  ne  fut  r  *>  i  ^"^««"^  5  *  «"^'  «» 
Son  (dan 


/  ^  ^^^^uiel  provisoire,  a 


.0* 


fossés  bord#J%/'^^;,/iï«îi''e-auteI  en  beau 
•ont  ^f^^^^^^^^ 

lonr    ^^  ^Li^r  de  celle  grande  paroisse 
p^      ^^^  eo^  ^'^  '  ^"'**  l'«ncienne  et  ce- 
f       /'  "^w/^  des  Bénédictins,  a  fait  â  ses 
j0i/^'^^5  ufl  app«l  q"<>  nous  l*espérons, 
P''^  teoà^'  11  s'agît  de  se  procurer ,  par 
^  1,5  volontaires,  un  tabernacle  appro- 
^  i  la  majesté  du  nouveau  maître-autel, 
^ poar  rachat  duquel  les  ressources  de  la 
Abri(l^^  ne  sauraient  suflQre.  IVous  serions 
lieureux  que  la  publicité  que  notre  journal 
gdonnéeâia  restauration  d'un  si  bel  édiGce 
contribuât  à  fournir  à  M.  le  curé  les  fonds 
dont  il  a  besoin  pour  cette  dépense  essen- 
tielle. 

—  M.  Horace  Vernet  est  venu  à  Valen- 
ciennes  et  y  a  fait  un  irèscourt  séjour.  Le 
but  de  son  voyage  éiait  de  saisir  l'aspect  du 
pays  jpour  représenter  la  prise  de  Valen- 
ciennes  par  Louis  XlY.  Cette  conquête  ayant 


-^  IMM  aa  Étance  du  iB  mira  denJtf, 
la  société  qui  s'ait  fonUéa-è  Lood^  piwt 
la  traduetfen  daé  ouvngaaoritoiaiik,  adé- 
Mé  qu'alla  JéiHiMI  sea  effbits  é  ceux  è 
la  «oblété  asi«tiq«e  du  Bengale  pour  ^ 
nir  le  retrail  d'una  ohàmnaaea»  reMuéftt 
fti  gHp vènkenr  da  l'Indu  luA  William  fin- 
ttodk,  au.  sQjai  da  la  pwUicaiiao  âêi  m^ 
▼ragesorieaiattx,  ooaameooéa  aaas  laiavi- 
pioea   éa   «mmII    géhéml   d'teiimclifli 
imbliqua  à  Ookouai  Gatta  aideamoa  m 
Mtod  pae  aeolanlaDt  da  pqbUir  ie  bh* 
rmn  oavrage^  mais  aneare  de  coDtioier 
ceux  qui  aont  eammaoeéi^  Ifaalqaa  pi» 
ilaura  toiaDt  d^A  trèa  avanoéa»  Il  a  été  lé- 
iolu  A  rananioiilé  que  Hm  mwmhm  de  H 
Société  aideralanl  individaaUalneoC  el  cel- 
laoU  v^unent  les  Sociétés,  asiatiques  du  fieo- 
gala  et  de  la  Granda-Brotagna  à  obtenir  di 
raufiorSié  au  moins  l'anhévemeiit  des  ou* 
vrages  d^A  eommeneéa. 

—  L'Irlande  va  se  voir  réprimés  dioi 
Tarène  de  lé  littérature.  Une  revue,  qui 
prendra  pour  Utre  Ret^ae  de  Daèitiif  eit 
au  moment  de  paraître  sous  les  auspiceadê 
ir.  Daniel  O'Gonoell.  Le  docteur  Wisématt 
et  M.  Quit  en  seront  les  rédacteurs  princi- 
paux, te  premier  est  eélèbre  par  la  ma- 
nière distinguée  dont  il  professai!  les  1^0- 
gués  orientalea  à  TOnitersIté  dé  Roaie. 
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*  par  un  grand  urnnbre  dé 
yiftby  plelneB  d'IntérM  «t 
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^riale  et  royaU  de< 

tenu  sa  séance  80« 

mars.  Elle  a  été 

Uernicb.  On  y 

,  tant  natîo- 

nouvelle- 

,  un  remar- 

'^  j.es,  directeur  de 

.  a  Rome;  MM.  Horaoe 

.i-Rocbetle,  conservateur  de 

.«Hlièque  royale  et  oonscrratour  du 

eabînet  des  médailles  et  antiquités;  Lenor« 

maaty  adjoint  au  oonservateor  de  la  biblio» 

ibèque  royale. 

—  Le^saialogae  bibliographique  de  Leip* 
ikit  pour  le  semestre  qui  tient  de  s'écoulfr^ 
est  plus  ▼olumlneux  que  Jamais.  980  11* 
iNiifes  aononcciit  i94l  olifvagss  en  vente 
^  497  prêts  4  mettre  sous  presse.  En  clas^ 
nit  les  ouvrages  en  vente  d'après  les  lient 
d'impression,  on  trouvera  pour  rAUemn» 
gMdttTlord3449  et  1191  pour  FAllema- 
pie  du  andL  Farmi  les  étais  de  l'Allemagne 
ds  nord»  c'est  la  Frusse  qui  a  4lé  la  plus 
pioéoeilve.  Berlin  seul  a  fourni  406  titres 
ta  oatalsgne. 

-  Sir  WflKam  Gell»  archéologue  anglais^ 
vient  de  moutir  en  Italie  «  où  il  résidait 
depuii  Tannée  4SS0.  Les  ouvrages  qui 
hi  mieot  acquis  dés  long-temps  une 
jQBle  oélébritéy  sont  :  la  Topofp^aphie  de 
Troie  y  la  Géographie  et  les  Attdqttités 
^Ithoifuê^  F  Itinéraire  de  la  Grèce  ^  ses 
FoyagRtenÂîùrëef  la  Topofpraphie  de 
Ao/iie»  enAn^  et  surtout  le  beau  recueil  in* 
titnlé  Pompeiana, 

-  Le  docteur  de  Kilippstein  »  savant  ak 
Ittmlqvi  s'osoupe  depuis  loog*temps  de 


géologie,  éCqut  dMge  des  ibuflles  dans  las 
environs  d'Aise!  (  petite  ville  de  la  Messe 
rhénane  ) ,  contrée  oA  II  a  d^  trouvé  un 
grand  nombre  d'osstoens  fossiles,  vient  de 
Ihire  une  découverte  précieuse  pour  rhis« 
toire  naturelle.  En  creusant  à  98  pieds  sous 
le  sol,  prés  d'Bppelsheim,  à  une  Heoe  d'Al-' 
aei,  fl  a  trouvé,  dans  on  état  de  conservation 
à  peu  près  parftitte,  la  tête  du  fiinotherium 
gif^anteum ,  probablement  le  plus  colossal 
des  animaux  antédiluviens,  et  dontl'eiis^ 
tence  a  été  en  premier  lieu  indiquée  et  au- 
tant que  possible  constatée  par  le  satant 
zoologue  le  docteur  Gaup. 

Cette  télé  mesure  six  pieds  de  longueur 
sur  trois  et  demi  dans  sa  plus  grande  lar« 
geur;  son  poids  est  d'environeinq  quln* 
taux,  t^rés  de  la  tète  a  été  trouvé  un  os  bo- 
rnerai de  6  pieds  de  long«  dupeldsdei 
quintaux,  et  qui  ippartenail ,  i  ce  qu'on 
eroiti  au  mêose  animai.  De  tels  débris  n'ont 
ancore  été  trouvés  nulle  part«  Enedntinuam 
les  fouilles ,  pour  lesquelles  à  la  vérité  11  y 
a  de  grands  obotaelee  à  vaincre ,  peutréira 
pourralLon  mettre  enfin  au  jour  le  squelette 
entier  de  l'un  de  ces  êtres  sur  lesquels  noué 
avons  des  données  si  vagues. 

—Voici  lerelevédssplua  fortes  ornes  da  la 
Seine^  depuis  les  époques  les  plus  reeulées« 

En  Tannée  695 ,  dit  Félibien,  la  Seine  et 
la  Marne  causèrent,  par  leur  débordement^ 
une  telle  inondation  autour  de  Paris ^ 
que  plusieurs  furent  noyés  entre  la  oité  et 
T^lise  St-Laurent* 

L'an  MCG  et  IV  vins  (1280) 
llompîrent  lî  pons  de  Paris, 
Pour  Saînne  qui  crut  à  outrage, 
Et  lit  en  maint  leu  grant  damage. 

(Chr^  de  France  mon*} 

Le  SO  décembre  i20G ,  dit  encore  Féli^ 
Men,  la  veille  de  Saint-Tbotnâs ,  te  Seine 


--«P-- 


çrifl.à  tel  iMinty  qu'•ell6'Cfl^8a  dans  Paris  la 
plus  grande  inondatioa  dontoaeusteneora 
entendu  parler.  Non  seulement  toute  la  ville 
se  trouva  entourée  d'|||a,,iDais  les  rues  en 
furent  si  remplies  qu'on  ne  pouvait  aller 

dans  aucun  quartier  sans  bateau Cette 

Inondation  dura  huit  jours  entiers... 

Au  mois  d'avril  137i,  le  Grand-Pont» 
celui  qu'a  remplacé  depuis  le  Pont-au- 
Change»  fut  enlevé  par  1^  grosses  eaux  de 
la  Seine. . . 

En  i408»  tous  les  annalistes  font  mention 
d'un  hiver  tel  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de- 
puis plus  de  500  ans.  A  la  suite  de  la  dé- 
bâcle les  glaces  emportèrent  tous  les  ponts 
avec  les  maisons  qu'on  avait  bâties  dessus. 
Les  eaux  devinrent  tellement  grosses,  que, 
de  plusieurs  jours»  il  ne  fut  pas  possible  de 
traverser  la  rivière. en  bateau. 

En  1437,  l'auteur  du  Jotirnai  du  règne  de 
Charles  Vil  mentionne»  â  la  suite  de  pluies 
continuelles  qui  avaient  duré  depuis  la 
mois  d'avril  jusqu'au  9  de  juin  »  une  crue 
des  eaux  de  la  Seine  tellement  forte»  que 
toute  rile  que  nous  appelons  de  Saint-Louis 
fut  submergée  ^  dans  le  quartier  Saint-Paul» 
les  maisons  furent  inondées  jusqu'au  pre* 
mter  étage.  La  veille  de  la  Saint-Jean»  la 
pluie  reprit'avec  tant  de  force  que  la  rlvièie 
haussa  encore  de  quatre  pieds  et  gagna  les 
maisons  de  la  Grève»  s'avançant  jusqu'à  la 
rue  de  la  Vannerie;  enfin»  cette  année» 
l'ordre  des  saisons  fut  tellement  dérangé  » 
qu'au  mois  de  juin  la  vigne  n'était  pas  en- 
core en  Heur;  mais  des  chaleurs  survinrent 
qui  firent  regagner  le  temps  perdu»  et  l'on 
eut  une  récolte  abondante  en  fruits  et  en 
vins. 

Au  mois  de  janvier  de  l'année  1 106  eut 
lieu  encore  une  grande  inondation  qui 
porta  les  eaux  de  la  Seine  jusqu'au  foad  de 
la  place  de  Grève,  sur  larive  droite,  et  jus* 


quO;  dans  la  rue  Saiot-André^des-Arts»  sv 
la  rive  gauche.  En  mémoire  de  celte  inonda* 
tiovon  éleva»  au  coin  de  la  vallée  de  Misère, 
une  image  de  la  Vierge ,  avec  cette  insaîp- 
tion  : 

Mil  quatre  cent  quatre-vingt-seize, 
Le  septième  jour  de  janvier» 
Seyne  fut  ici  à  son  aise» 
Battant  U  siège  du  pilier. 

Au  mois  d'avril  1579  »  la  Dtèvre»  qui 
porte  si  modestement  â  la  Seine  le  tribut  de 
9es  eaux,  crut  dans  une  nuit  jusqu'à  la  hai- 
teur  de  quatorze  piedt.  Cette  inondaiioi 
dura  trente  heures;  et  comme  d'aucune fi- 
çon  elle  n'avait  pu  être  prévue»  elle  csiw 
de  grands  désastres  dans  le  lauboarg  Siiot- 
Marceau.  Le  peuple  appela  œ  sinistre  le 
Déiuge  Sainâ^MarceL  Dans  le  mèioe 
temps  on  ressentit  en  pluaieurt  villes  des 
«ûcoussrs  de  tremblement  de  terre. 

En  1616»  un  ,hi  ver  rigoureux  amena  uk 
débâde  violente  qui  emporta  le  pont  Siint* 
Michel  et  ébra&la  fortement  le  Poot^tu- 
Change. 

Dans  les  années  1649  et  1661,  nouTettes 
inondations  »  au  retour  desquelles  oo  s'oc- 
cupa enfin  de  mettre  un  tenue  :  plusiean 
moyens  furent  proposés  saoe  qu'aucun  fàt 
adopté.  En  1657,  chute  du  pont  Marie  ptf 
^uice  d'un  nouveau  débordement  de  U 
Seine»  lequel  coûta  la  vie  à  plus  de  soixiok 
personnes  :  novvelles  assemblées  et  bov- 
velics  discussions  pour  porter  remède  à  œ 
fléau»  sans  cesse  renaissant»  sans  qu'auoiot 
mesure  puisse  être  arrêtée.  Enfin»  eono^i 
eut  lieu  ce  fameux  hiver  dont  laméoiûiie 
est  venue  jusqu'à  nous  parla  tradition  seok 
et  sans  le  secours  de  l'histoire  écrite.  A  ^ 
ter  de  ce  moment  »  les  progrès  de  la  civile 
sation  et  Texécution  de  gran4^  travaux  oo^ 
Oté  au  fléau»  dont  nous  avons  con^igaéltf 


-.di- 
sparitions; kl  plus  grande  partie  de  son  in* 
bsîté. 

—  1-e  nombre  des  dialectes  dans  le»-' 
foels  ont  éié  publiées  des  versiom  de  TÉ- 
rit  are  sainte  par  les  socit^tés  bibliques  de' 
>>ndresy  de  Saint-Pétersbourg,  de  €âl- 
mtta  et  de  Colombo  (  Ceyian  ),  s*élève  à 
158.  En  outre  du  but  religieux  auquel 
slles  sont  principalement  destinées,  beau*» 
coop  de  ces  Yersions  en  langues  orientales 
sont  Téritablement  précieuses  pour  Tétode 
de  ces  langues»  dont  les  monumens  écrits 
sont  si  rares,  en  raison  de  leur  bas  prix  et 
de  rinvariabilité  des  textes  dont  elles  sont 
la  traduction. 

Le  total  des  dépenses  faites  poor  leur 
publication  par  les  diverses  sociétés  bibli- 
ques, depuis  Si  ans,  est  de  plus  de  50  mit- 
lions  de  franc; . 

—  Le  curieux  passage  qui  snit  est  en- 
trait des  mémoires  de  SauLc  Tavannes , 
qui  sont  compris  dans  la  section  bîstorique 
du  Panthéon  littéraire.  Ce  passage  a  été 
écrit  vers  1570  à  1580. 

c  Si  le  roy  Henri  IT  eust  vescu,  aymant 
les  bastimens  comme  il  feisoit ,  il  pouvoit 
enftire  un  remarquable,  acbevant  le  corps 
de  logis  du  Louvre,  dont  le  grand  escalier 
ne  marque  que  la  moitié,  et  au  bout  d'i- 
œlny  fiiire  une  mesme  gallerie  que  celle 
qui  est  à  la  sortie  de  la  cbambre  en  tirant 
ren  Saint  Honoré,  et  depuis  à  faire  une 
pareille  gallerie  que  celle  qui  regarde  sur 
la  rivière»  qui  allast  finir  entre  le  pavillon 
des  Tuileries  qui  n'est  pas  feici  et  Tesouy- 
rie;  et  au  lien  de  gallerie  s'y  pourroit  cùH" 
atraire  des  logis  pour  loger  des  ambassa- 
deurs; et  remuant  toutes  les  maisons  entre 
les  deux  galleries,  le  Louvre  et  les  Tuile** 
ries,  se  fust  trouvée  une  grande  cour  ad- 
inirable  et  au  ve^guà  de  la  cour  du  Louvre, 
i^'autte  moîM  du  corpe  de  logis  au  costé 


de  rescaliêr  estant  faida,  filrs  un>afeil 
Corps  de  logis  que  celiiy  où 'loge  la  royne, 
et  au  costé  du  portail  proche  do  jea  de 
paume  faire  une  gnpde  terrasse  de  laquelle 
pourroit  descendre  par  degrés  comme  d'un 
théâtre  les  degrés  de  ça  qui  de  là  du  por- 
tail qui  serait  au  mitan ,  qui  contiendroit 
en  longueur  les  deux  tiers  de  la  terrasse; 
ester  la  cbapeNe  de  Bourbon  et  tous  les 
bastimens  qui  sont  entre  le  Louvre  et  Saint- 
Germain  de  l'Auxerrois,  qui  serolt  la  bien- 
séance de  la  chapelle  des  roys  et  se  pour- 
roit laisser  la  salle  de  Bourbon  sans  y 
toucher,  se  contentant  de  ceste  place  qui 
seroit  depuis  le  Louvre  à  Saint-Germain. 
Hais  à  la  térîté  pour  faire  de  tels  bastimens 
il  faudroit  que  le  roy  de  France  fust  au 
moins  seigneur  de  tous  les  Pays-Bas  et 
bornast  son  estât  de  la  rivière  du  Hhein, 
occupant  lescomcés  deFerrette  et  Bourgon- 
gne  et  Savoye ,  qui  seroient  les  limites  de- 
vers les  montagnes  d'Italie ,  et  d'au'Te  part 
le  comté  de  Rossillon  et  ce  qui  va  jusques 
proche  des  Pyrénées.   • 

—Notre  collègue  M.  Grasset,  dans  une  no« 
tice  qu'il  vient  de  publier  surdes  objets  d'art 
attribués  aux  Celtes  et  trouvés  à  Clermont 
(Nièvre)  en  juillet  1835 ,  signale  particu- 
lièrement huit  haches  »  une  portion  de 
moule  à  hache,  des  feuilles  de  gui,  desfrag- 
mens  d*épées  et  deux  bracelets  ciselés.  Ces 
objets  en  bronze  sont  presque  tous  recoud- 
verts  d'une  couche  de  platine.  Les  haches 
étaient  renfermées  dans  une  poterie  gros- 
sière :  elles  ont  presque  toutes  6  pouces  de 
longueur.  Leur  tige  est  renflëe  vers  le  mi- 
lieu ;  Tune  des  deux  moitiés  est  évidée  des 
deux  côtés  9  sur  le  plat  de  la  tige ,  jusqu'à 
la  partie  la  plus  renflée;  l'autre  moitié 
prend  la  forme  de  hache  en  s*étargissant 
près  du  tranchant.  Il  est  probable  qu'un 
manche  en  bois  reçourbé|  ayant  la  forme 


Ht 


tf w  t  at  taiâii  à  ii  bmnhe  la  plot  Donrtt', 
reeevait  le  bout  de  rifwtniment  opposé  au 
Mnebaac  el  l'enlHiltatl  daos  lea  vidas  da 
caloM.  Des  Ugutures  paient  eqsvUe  asn 
sujeiiir  enaamble  le  maoebe  et  la  bacba< 

Le  flioale  h  bacbe  n'avait  pas  servi  à  la 
IkbricaUon  des  haches  trouvées  sur  1^  même 
Ijeu  ;  car  uneéchaocrure  pla^  sur  Tun  des 
eiktés  indiquait  que  cellas  qu'oq  y  coulai^ 
davaieut  avoir  usis  aase.  Cette  portioo  de 
moule  a  près  de  9  pouces  de  loogueur;  sa 
largeur»  qui»  ^%  extrémités,  est  de  3  pou-* 
ees3  ligues  I  se  trouve  oo  peu  moindre  au 
centre.  Des  poinU  saiUans  et  creux  sur  leif 
bords  de  la  face  interne  du  moule  et  uu  cor« 
4oo  en  saillie  à  Textrémité  inférieure  assu« 
raient  le  maintien  des  deux  pièces  réunies^ 
Extérieurement  la  partie  inférieure  est  or- 
née de  deux  nervures  croisées  en  X.;  la  par-^ 
^ie  supérieure,  où  est  pratiqué  révasement 
destiné  à  l'introduction  d^  métal  fondu , 
porte  des  renflemens  qui  indiquent  les  ca- 
vités intérieures. 

Les  feuilles  de  gui  métalliques,  trouvées 
paiement  dans  la  poterie,  peuvent  faire 
présumer  que  les  hadies  ont  appartenu  aux 
Druides. 

Tous  ces  objets ,  ainsi  que  divers  mor- 
ceaux de  métal  brut,  trouvés  dans  le  même 
Heu ,  doivent  faire  supposer  qu'il  existait 
autrefois  en  cet  endroit  une  manufacture 
d'armes  gauloises,  dont  la  trace  semble 
s'être  conservée,  jusqu'à  nos  jours,  dans  le 
nom  de  propriétés  voisines  appelées  le  Haut 
et  le  Petit  Atelier. 

—  Le  cabinet  d'antiquités  de  Tuniversilé 
de  Cand  vient  de  s'enrichir  de  deux  idoles 
Indiennes  provenant  de  Tile  de  Java.  Ce 
sont  des  statues  monolithes  en  granit,  de  f 
pieds  environ  de  hauteur;  elles  appartien- 
nent au  shlvatsme  ou  culie  de  Shîva.  La 
plus  grande  des  deux  est  d*un  travail  très 
grossier;  l'autre^  d'tine exécution  plus  soi* 


g9ée»  «eiiMv#  plaoéa  fwr  ur  tMnelriDà 

dans  la  même  poeition  que  l'idole.  Ces  deox 
sutaes  représentent  G^mésha  ou  PmUar, 
fils  et  ministre  de  Shiva ,  le  chef  et  le  pcé-- 
oepieur  dé  la  troupe  céleste,  le  dieu  de  l'in 
telligence,  de  l'année^  des  nombres,  aoures 
de  toute  sagesse,  et  présidant  4  toutes  Us 
transactions  importantes  de  la  vie.  Ifous  la 
voyoi»  figuré,  comme  d'ordinaire,  avec 
son  gros  ventre  de  forme  sphérique  et  avec 
une  lête  d'éléphant  (emblème  de  la  aageise 
et  de  la  force  paisible)  par  laquelle  son  père 
remplaça  sa  tête  humaine  après  qu'il  la  lui 
eut  coupée.  Les  deux  statues  nous  ofik^nt 
le  dieu  dans  la  même  attitude,  à  aavoir, 
assis,  les  jambes  repliées  en  dedans»  de£i- 
çon  que  les  pieds  se  rejoignent  :  il  parait 
enfoncé  dans  une  profonde  méditatioD.  Sur 
la  main  gauche,  qui  est  tendue,  ae  trouve 
un  objet  indéterminé  quUl  saisit  avec  sa 
trompe.  De  la  main  droite,  Ganêsha  tenait 
un  autre  objet  qui  a  été  brisé;  ce  pouvait 
être  un  sceptre  ouïe  trait  de  feu*  Oa  remsr- 
queà  la  statuetravaiUée'avec  lephia  deaoin, 
que  Tune  des  défenses  est  mutilée  i  c'en 
celle  que  le  dieu  brisa  contre  lent  ou  lolr< 
géant,  en  voulant ledompter,  Cettaparticu- 
larité  est  à  peine  indiquée  (M^  rautre  sta- 
tuât Celle-ci  sa  distingue  par  la  singularité 
de  sa  coiffure,  tandis  que  l'autre  porte  Tes* 
pèce  de  tiare  propre  è  plusieurs  divioités  de 
THindc-ostan.  M.  Boulen»  correspondant  de 
Tacadémie  de  Bruxelles,  se  propose  de  pu« 
Uier  une  notice  étendue  sur  oes  deux  idoles 
et  sur  quelques  ajutras  figurines  du  cabinet 
de  Gaad,  relatives  au  culte  idoUtrique  des 
Hindous  et  provenant  également  de  Java. 

-«•Le  dépôt  de  mendicité  à  Madrid,  èon^ 
tient  actuellement  726  individus,  dont 
265  hommes,  169  femmes,  140eniliaset 
462  petites  filles.  Cet  établissement 'don* 
naît  asile  à  B^OOC  pauvres  en  i89i,  '- 


!lilulhiiiill«oq|ipli  i»O0O  winAei««a  ol 
levé.  Alw^wU  y  «^«MiaMint  9,000 

Uae  |i6tfu  Tlltoi  Thiin,  mcrveHleuse- 
BflDt  ailiiée  un  te  Wrds  0»  U  AouroUe^ 
0t  CD  posMasion  du  commerce  de  Ai  p»> 
Mille,  à  m  eppeMèà  surpaaief  le  cem- 
merœ  anglais,  aree  lequel  elle  rivallae  mat 
plotiettn  pointa  el  avee  avantagée  Dana 
Dette  petite  tille,  eè  Pon  comptée  peine 
11,000  amea,  il  y  a  an  molna  0,000  ou* 
mers  en  coutellerie.  La  ville  et  lea  vf  tiagea 


êà  in  aniîitMMinna  Janniiianit  nraifliiÉ  toiii  Innrti 
bras  à  ce  genr»  d'IndiM&riOb  Laf  feaunaf 
«rtfMU0«H  i  tatem  «tiiidnot  la  aoir  tanrs 
«aria  aOK  noviagn  4*  o^ieUari#,  La  Doii^ 
rolle  elle-même  y  prête  aon  court»  ft  pen^» 
da«t  iroîa  Ueoea,  celte  petite  riviiire  pré- 
aeala  1109  auju»  de  caacadaa  larméee  par  lea 
écluaea  d'oainea  où  Ton  fabrique  des  çoo^ 
leaun,  dm  eanili  el  dea  raioîrk  On  dirait 
Qtt  long  escaliat  anr  lequel  elle  gUoae  en 
Maanl  menvoir  mille  oiaoblnea. 

-^  PIna  de  4,000  onvriera  vivent  en 
Pranen  à  fabrfqier  daa  ^veninila.  Citte  in- 
dustrie est  particulière  à  Paria  et  t  qna^ 
qnaivéUaaaa  dattuaartin 


BinULEinr  BlBUOGBAPHIQinE. 


BiUioihè4pêeAnglfhP)'mçidse^  tradne- 
tioD  et  imitation  dea  plaa  bellea  poéalea  an- 
gli^  par  naa  prenfen  anteuie  coniempe- 
nins,  sous  la  direction  de  M.  O'SulUvnn^ 
professeur  au  collège  royal  de  Saint-Louis; 
l*'  Tolumc  in-8^ 

I«  banquet  de  TVarfusée^  cbronîques 
Uégoises;  lo^o,  parV.  L.  Polain,  eonser-. 
nteur  des  archives  de  la  province  de  Liè- 
ge. 

Mémoires  de  la  société  royale  de$ 
sciences,  belles-lettres  et  arts  (T  Orléans, 
4»nièrc8  livraisons. 

Histoire  politique  et  morale  de  la  rëm 

^^ionfranqalse,  S  vol.  in-43,  par  M.  C. 

deMéry. 

Mémoires  d^un  officier  français,  dé- 
tenu dans  nie  de  Cabrera,  1  vol.  in-S«,  par 

le  même. 

MvMMmdst  écrit  iiiA 


A  fêêpHt  nétnAttimmUrt  eu  mÀh$  m 
France,  1  vol.  in-8^,  par  le  mime. 

Sisi»îr€flêmér9kdesprwerh0i^  3  vol. 
In-Oa,  par  la  aaèaaew 

Mémoire  des  réfugiés  polonais,  sur 
rexpédition  du  général  Ramorino  en  Pié- 
mont, 1  vol.  in-8^. 

Leçons  sur  FIdéolog'e,  în-8«,  par  M. 
Roucher-Deratte,  de  Montpellier. 
.  Histoire  des  doctrines  morales  et  poli" 
tiques,  un  premier  vol.  in-8<^,   par  M.  J. 
Matler,  inspecteur  général  de  TUniversité. 

Coup  d'oeil  sur  Vinstruction  primaire, 
in-80,  par  M.  Progin,  curé. 

Coup  d'œil  sur  le  recrutement,  în-8«, 
par  M.  le  colonel  Servatius. 

Introduction  à  C  étude  de  la  Phrénolo  • 
gie,  in-80,  par  M.  le  docteur  Bessières. 

Traité jur  la  Luminologie,  in-8^  par 
M.  Rottcher-fieratte»  de  Mompellier. 
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Petite  revnie  de  trots  sectes  modernes, 
în-8*,  paff  M.  l^rogtn ,  curé. 

Projet  de  chemin  de  jhr  de  Paris  à 
Tours,'  iiy-S*,  pair  H,  Aiex.  Gorrèard»  in- 
génieur civil. 

Lettre  d'un  disciple  de  Gall  h  un  dis^ 
ciple  de  Fourrier,  în-8»,  pur  M.  A.  Oûi- 
bro«. 

Mutisme  sténogrâphique,  à  l'usage  det 
BOtiïda-muets,  in«8<>,  par  M.  L.  S*  Doblan. 

Archives  historiques  et  liUeraihes  du 
nord  de  la  France,  recueil  mensuel  publié 
à  Valenciennee,  par  MU.  Arthur  Dtoaux  et 
Leroy. 

Nitheroy  (Revue  brésilienne,  publiée  à 
Paris.  'Première  livraison. 

Extrait  de  la  Rame  de  Montpeiii^r, 
*Jtban  Bodin  et  son  livre  de  la  république, 
în^"*,  par  M.  Gust.  Laissac,  avocat  près  la 
cour  royale  de  Montpellier. 

Essai  d'une  description  générale  de  la 
f^endéc,  în-4«,  par  M.  A.  Rivière,  profes- 
seur àe  mathématiques ,  au  cbliége  de  fioùi- 
bon-yendée« 

Mémoire  de  M.  Dufijiui*  de  Moulins, 
sur  Vart  du  dessin,  réponse  de  cet  hono- 


rable profeiaear,  auquel  est  ^M^  1*  prenièa 
idée  dé  VAnoisn  Baùtbonnais ,  sot  des  ï 
taqués  à  kii  adfesséea  par  ses  sacoesseai 
à  l'éoole  de  dessin  et  ds  pointune  de  oh 
ville,  éœle  dont  il  est. le  fondateur  dli 
bienfaiteur. 

Objets  d'art  atttiiués atuc  Celtes,  » 
8",  par  ai.  Aug.  Graaset,  de  la  Charités 
I«oire. 

Thèse  de  Théologie  Boutonne  à  Pari^ 
par  «.  Itabbé  Badiche,  in-4% 

Essai  sur  la  Paléo^aphie  JranctÛHt 
inriS,  par  M.  Chassant  d'£yreux. 

I 

Histoire, de  la  Gaule i  3  vol.  in-8<',ptf 
M.  Serpette  de  Marinçourt 

Fables  et  poésies  dis^rses^  un  vol.  in- 
13,  par  M.  Lefilleul  desGuérots. 

De  l'infanterie  chez  tous  les  peuples 
modernes  f  in-8*^^  par  M.  le  générai  Ba^ 
din. 

F^pyage  historique  et  philosophique  m 
Angleterre  et  en  Écq^se,  un  vol.  ut-^j 
par  M*  Victor  Hennequin. 

Leçons  sur  l'art  d'observer^  un  voL  ic^ 
S"",  par  H.  RQuc)i9rrI>enate,  deMompd- 
lier. 


Le  secrétaire  perpétuel  y  £u<séiie  de  MONGLA^E* 


aBB 
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IIÉMOIUSS. 


STATISTIQUE  DES  SOUIU)S-MUETS(I). 


Quelques  documens  statistiques  sur  les 
souids-moets  d'Europe  et  d'Amérique  et 
sur  les  ée<4es  qui  leur  sont  spécialement 
consacrées  dans  ces  pays  nous  paraissent 
devoir  former  le  complément  naturel  de 
notre  trayail  historique  sur  l'éducation  de 
nos  compagnons  d'infortune. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  au  juste 
le  rapport  des  sourds- muets  i  la  popula- 
tion française*  Ge  fut  sous  Tempirei  durant 
radministration    de  M.  Montalivet  père, 
qu'en  fui  ordonné  le  premier  dénombra» 
ment.  Uest  à  croire  que  les  renseignccmens 
piécieiix  recueillis  par  cette  voie  Tinrent 
s'enseTelir  dans  les  cartons  poudreux  du 
ministère,  ou  des  archives  daroyaume, 
puisqu'il  n'en  est  pas  question  dans  les 
années  suivantes.  Gela  arrivait  souvent  à 
cette  époque  de  gloire  et  d'eniTrement 
Chaque  jour  avait  ses  merveilles»  et  le  char 
rapide  du    triomphateur    emporta    plus 
d'une  fois  jusqu'au  souvenir  des  ordres 
qu'il  avait  laissés  tomber  la  veille.  Un 
nouveau  recensement  demandé  en  18S8 
ne  fut  opéré  que  dans  cinquante-six  dé- 
partemens ,  encore  le  fut-il  presque  par- 
tout d'une  manière  tris  incomplète.   Le 
résultat  total  présente  un  chiffre  de  7,  $35 
d'où  V.  Palluy  conclut  (notice  insérée 
dans  la  Revue  de  Paris  )  qu'il  existe  au 
moins  ItyOOO  sourds-muets  sur  toute  la 
surface  du  royaume,  et  que  la  proportion 
de  ces  infortunés  relativement  à  la  popula- 

(i)  Yoîr  notre  livraison  d'avril  i836. 


tion  offre  des  inégalités  remarquables  dans 
les  divers  départemens,  comme  en  Pruaseet 
en  Suisse.  Mais  le  chiffre  de  12.000  est  en- 
core évidemment  trop  faible  en  regard  des 
relevés  qui  ont  été  faits  dans  d'autres  pays 
moins  vastes^ 

Le  gouvernement  y  par  une  circulaire 
du  2  juin  1834,  a  invité  de  nouveau  tous 
les  préfets  à  lui  (ourpir  i  ce  sujet  des 
indications  plus  précises.  Dieu  veuille  que 
cette  invitation  <  ait  d'autres  résultats  que 
celles  qui  l'ont  précédée! 

En  prenant  pour  base  de  nos  calculs  le 
recensement  des  sourds^muets  de  Prusse, 
le  plus  complet  de  teus  ceux  qui  existent, 
il  n'est  pas  permis  d'évaluer  le  nombre  de» 
sourds-muets  de  France  à  moins  de  SO 
i  23,000,  et  la.  population  totale  de  ceux 
d'Europe  i  moins  de  140, 000,  Le  gouverne- 
ment prussien  a  fait  procéder  i  ce  travail 
à  trois  époques  dlflS&rentes.  Le  relevé  de 
1895  a  constaté  0,786  sourds-muets  ;  celui 
de  1837,  6,764,  et  celui  del83S,  8,333  sur 
une  population  de  13,736,833  habitans. 

Le  gouvernement  prussien  ne  s'est  pas 
contenté  de  faire  procéder  au  dénombre-* 
ment  des  sourds-muets  dana  chaque  pro- 
vince; il  a  fait  demander,  en  outre,  dans 
tous  les  districts  le  recensement  de  ces 
malheureux  d'apk'ëd  leur  flge,  et  l'indica- 
tion de  leur  rappgrt  k  la  population  de 
chaque  district. 

D'après  les  recensemens  les  plus  récens 
obtenus  dans  d'autres  .contréçs^,  on  peut 
compter  un  sourd-muet  sur  1,500  ou  4,600 

10 
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habiuns.  Ceux  des  Etats-Unli  présénteht,  tre  les  divers  cantons,  est  plus  forte  encore. 
terme  moyen,  un  sourd-muet  sur  2,000.  Le  tableau  suivant  dressé  par  M.  BenkouUi 
En  Suisse,  la  proportion,  fort  variable  en-       à  Bâle  en  fait  foi  : 


SOURDS-MUETS 


986 
452 
100 
300 
1,000 


RAPPORT 


EN    NOMBRES    RONDS. 


1  sur  1^000 


1 
1 

4 

1 
i 


1,000 
50O 

400 

wo 


11  sera  aisé  de  reconnaître,  d'après  ce  ta- 
bleau ,  que  l'agglomération  plus  ou  moins 
grande  des  sourd^muèts  doit  être  rapportée 
à  deux  causes  principales  :  Tinfluence  du 
climat  et  celle  de  la  position  topograpbique. 
Lés  cAntons  de  2UHch  et  db  Tattd,  qui  ne 
éoiltieiinent  que  peu  de  hautes  montagnes, 
offrentleplus  petit  nombre desourds-mtiets, 
tandlis  que,  dans  lé  paysdeBefne,  tout  cou- 
pé de  hautes  montagnes  et  de  vallées  pro* 
tondes ,  ceHe  infirmité  est  bien  plus  com-^ 
mune.  Entre  autres  exemples  on  cite  le 
suivant  t  Une  famille  contint,  sur  huit  en- 


ftins,  cinq  sourds-muets  de  naissance,  tous 
les  cinq  nés  dans  une  maison  humide.  Ls 
famille  qui  Thabltait  auparAvaht  a  eu  sur 
trois  enfiins  deux  sourds-muët^. 

L'inégalité  eiistant  entre  to  divers  can- 
tons de  la  Suisse  est  bien  plus  frappante 
encore  entre  les  diverses  communes  d'an 
même  canton.  Ainsi  ^  des  122  communes 
du  pays  de  Taud ,  6B  ne  contiennent  pss 
de  sourds-muets,  50  n'en  ont  qu'un  os 
deux,  tandis  que  dans  les  4  autres  cent 
sourds-mueto  se  trouant  r^rtts  tJDins  les 
proportions  stilvatttes  : 


QOMinitiBS. 

POPULATION. 

S0URD8-MGBTS           RAPPORT.           | 

Aubonne 

TlAlé  • 

Peteriingen 

Il    '^ 

6,638 

6,095 
6,602 

20 
12 
25 
43 

1  sur  853 
1          528 
1          244 
1          155 
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Dans  le  canton  de  Zurich ,  la  cpomune 
]e  Weyacb  coimpte,  sur  698  habitans,  il 
M>urds-muets,  ce  qui  donne  le  rapport 
le  1  sur  C5. 

D'après  1»  gazette  de  Mev-York,  dans  Té- 
lat  denenv^Bampsbirey  au  sein  delà  po- 
pulation Noire  I  on  prouve  vin  sourd^muet 
sur  50  habitans» 

Des  lentatîYes  ont  aussi  été  faites  pour 
déterminer  le  rapport  des  deux  sexes  dans 
celte  infirmité.  11  résulte  de  qiielques  don- 
nées fournies  sur  ce  sujet  par  la  Suisse,  lA 
Danemarcky  la  Prusse  et  les  États-Unis, 
que  le  nombre  des  sourds-muets  se  trouve 

■ 

plus  considérable  d'un  cinquième  que  celui 
des  sourdes-muettes  (i), 

Paris.  Sur  une  invitation  de  VÉcolede  Pa- 
ris faite  en  1850  ou  1851  aux  parens  des 
élèves  qui  s'y  trouvaient  alors,  102  bullc- 
Unsenvoyés  par  les  familles  constatent  que 
dans  œ  nombre  d'enfans  52  étaient  sourds- 
muets  de  naissance,  57  l'étaient  devenus 
après  leur  naissance  et  que  quant  aux  io 
autres,  leur  infirmité  n'avait  pas  une  ori- 
gine bien  connue. 

Parmi  les  37  élèves  affectés  d'une  surdité 
accidentelle. 


intkÊiyaU 

irMMdiit1âi>i 

ii 

4u^Ufi« 

7 

daos  la  3« 

1 

4att8U4« 

5 

4f«slAa> 

\ 

daAs  la  S« 

Des  37  cas  oiil'orîgîtte  de  la  surdité' 
avait  été  Constatée,  8  provenaient  de  con- 
vulsions, iode  fièvres  erratique,  cérébrale, 

(i)  iXora  ne  pouvons  nous  empMièr  de  ^^mk 
1er  ici  m  ééèret  du  (ouvteraénMAit  dm^As  qié  fid| 
koBKivi  m  aoUiciftade  :  Il  j^MPte  qot  içu  «sAint 

lion  qui  loi  est  nécessaire  pour  devenir  un  qiMVf 
futile  À  ja.^fkC^ 


nerveuse ,  scarlatine ,  inflammatoire ,  pu^ 
tridè,  catarrhale,  2  de  la  rougeole,  6  4*une  ma« 
ladievçrminéuse,  d*un  dépôt  sous  ro^lUep 

■ 

d'unefort^angioc,  d'une  cbute,d'un  refroir 

■  » 

dîssement  ou  d'une  Qphthalmicj;  7  d^  fortes 
maladies  dont  la  nature  n'est  pas  indiqué^ 
par  les  UNarens,  Quant  aux  4  autres,  il  n'es^ 
ps  possible  de  les  attribuer  i  quelque  mai» 
ladic  grave. 

Sur  c^nt  éièvef  gaiçei^s  qm;  l'ép^lQ  rfnr 
(wme  ni»int4mpt ,  «  pnt  €lmm  i  firéfn 
sourdrmuei,  H  vue  n^m  êv^vàê^mmiUk 

2  un  frère  et  une  sœur  spurds-muets,  et  2 
deux  frères  et  une  sœur  sourds-muets. 

Paicv£.  D^  doGUOiens  fournis  paf  l'iu- 
$titution  de  cette,  ville  U  :Vé^iùX^ fu^  siir 
54  soards-mueUi  19  le  $ont  de  nAisyanct. 
et  que  55  le  sonf  dev.enifs  par  suite  de  m»-, 
ladies  oud'acpidenfi.  JDe  ces  35,  6  ont  perdu 
l'ouie  d4ns  la  première  année,  0  dans  la 
^ponde ,  9  dans  la  troisième ,  Z  dans  la 
quatrième,  3  dans  la  ^xiènie,  â  dans  1|^  sep- 
tième. Pour  les  4  autres,  l'âgeoùcemalbeur 
est  venu  les  frapper  n'est  pa^  indiqué, 

Lkipxig,  En  1850,  l'inetitution  de  licip- 
zig  contenait  51  élèves,  dont  22  sourds- 
muets  de  naissance  et  29  devenus  sourds* 
muets  dans  leurs  premières  années. 

Hartfqrd.  L'institution  d'Hartford  dans 
le  Connectiçut ,  fondée  en  1816  par  M. 
Gallaudet,  ministre  protestant,  qui,  lèpre* 
mier,  a  donné  l'exemple  de  pareilles  re- 
cherclies  statistiques ,  avait  reçu  clepi^s 
cette  époque  jusqu'en  1829,279  élèves, 
dont  157  garçons  et  122  filîes.  :^ur  ce 
nombre,  li6  étaient  sourds-muets  de  nais- 
sance, 155  avaient  perdu  Touîe  dès  leurs 
premières  années.  Quant  aux  28  autres) 
on  n'a  pas 'de  données  bien  positfves  sur 
répoque  de  leur  infirmité. 

Des  155  élèves  devenus  sourds-muets  ^ 
la  suite  de  maladies  ou  de  gravçs  accidens, 


^  tl8 


45  avalent  été  privés  de  t'oule  peu  aprètf 
leur  naissanœ  1 19  dans  lenr  première  an- 
née» 68  entre  i  et  quatre  ans,  il  entre 
4  et  6  ansy  9  entre  5  et  7  ans.  Des  44  cas 
de  surdité  accidentelle  signalés  par  le  sa- 
vant professeur»  3S  se  sont  déclarés  à  la 
suite  de  la  fièvre  scarlatine»  6  à  la  suite 
de  maladies  fiévreuses  »  7  à  la  suite  de  la 
rougeole»  3  àla  suite  d'aflections  cérébrales, 
1  à  la  suite  de  la  petite-vérole»  4  â  la  suite 
de  ta  eoquelaébe;  4  est  attribué  i  la  déto* 
nation  d'un  canon  et  4  à  des  cbutes  graves. 

En  considérant  dans  ce  tableau  que  la 
surdité  acoidenteUe  est  bien  plus  fréquente 
que  la  surdité  congéniale  (de  naissance) 
et  qu'dle  survient  communément  dès  la 
plus  tendre  en&nce»  on  conviendra  sans 
doute  avec  nous- que  des  documens  précis 
et  complets  sur  la  population  des  sourds- 
muets»  mis  en  regard  de  l'indication  des 
causes  présumées  de  cette  infirmité»  ne 
manqueraient  pas  de  répandre  quelque 
lumière  sur  l'art  impuissant  jusqu'à  ce 
Jour  de  rendre  la  parole  à  ces  infortunà 
ou  du  moins  sur  les  moyens  de  prévenir  la 
surdité. 

On  se  trompe  étrangement  quand  on  s'i- 
magine que  la  surdité  est  béréditalre.  Il 
suffit  d'opposer  l'exemple  des  sourds-muets 
•ux-mémes  â  cette  opinion  et  de  rapporter 
desfiilts. 

Nous  avons  vu  des  sourds-muets  mariés 
à  des  parlantes»  et  d'autres  sourds-muets  qui 
ontunileursortàdessourdes-muettes»  et  les 
enAns  n'étaient  pas  atteints  de  cette  iofir- 
mité.  Nousciterons»  entre  autres»  liassieu  » 
marié  depuis  trois  ans  à  une  demoiselle 
parlante;  il  est  maintenant  père  de  deux 
enfons  tous  parians;  Clerc»  sourd-muet  dont 
j'ai  déjà  parlé»  a  eu  d'une  sourde-muette 
américaine  six  enfans  jouissant  complète- 
ment de  leurs  sensi  trois  garçons  et  trois 


filles.  Il  vient  d'en  perdre  deux.  Charnel, 
sourd-muet»  ancien  élève  de  l'abbé  Sîianl, 
actuellement  instituteur  à  Genève»  a  quatre 
enfans  parlans.  Jusqu'ici  nous  n^avou 
eu  sous  les  yeux  qu'un  seul  exemple  de 
cette  triste  exception  :  un  sourd-muet»  aa- 
den  élève  de  l'abbé  de  l'Epée»  qui  a  épomè 
une  parlante»  après  avoir  donné  le  jour! 
un  sourdr-muet»  a  eu  une  demoisdie  ea- 
tendante-parlante. 

D'après  des  renseignemens  fournis  psr 
rinstitutlon  d'Hartford»  dont  le  directeur, 
M.  Gallaudet  lui-même  a  épousé  une  sourde- 
muette»  dont  il  a  buit  enfiins  entendans  et 
parlans  tous»  il  y  a  des  familles  dans  les- 
quelles le  père  ou  la  mère»  d'autres  où  l'oi 
et  l'autre  sont  sourds-muets  »  tandis  que 
leurs  enfans  jouissent  de  tous  leurs  sem. 
Dans  une  famille  |  le  père  sourd-muet  a 
donné  le  jour  à  quatre  enfans  affligés  de  la 
même  infirmité;  dans  une  autre  fiunille,  us 
pèresourd-mueta,  dans  le  nombre  de  ses  en- 
ikns»  deux  sourds-muets.  Gesontlàlesdeax 
seuls  exemples  de  ce  genre.  Mais  il  arrîTo 
souvent  que  ta  surdité  atteint  certaines  fa- 
milles dans  leur  ligne  coltatérale.  Un  gnnd 
nombre  de  sourds-muets  ont  des  ondesi 
des  ûtttesi  ou  des  couans  sourds-muets. 

Le  rapport  annuel  (1828)  de  cette  même 
institution  d'Hartford  signale  un  tait  le- 
marquable  :  A  cette  époque  elle  possédait 
deux  sourds'muets  ayant  quatre  cousins  ou 
cousines  sourds-muets»  tous  les  seize  cou- 
sins descendant  d'une  seule  et  même  bi- 
saieule,  taqudle  entendait  et  parlait. 
Cbose  encore  plus  remarquable  »  cette  bi- 
saïenta  n'a  pas  compté  un  seul  sourd-muet 
panai  ses  enlans  ou  ses  petits-entans. 

Enfin,  que  eondure  de  là  »  si  œ  n'est 
que  ta  surdité  est  presque  toujours  congé- 
niale? 

GANn.  Ht  une  erdonnanee  royata  au 


premier  jaÎD  I6â9,  k  titre  d'Iostitot  roytl 
a  été  cooléré  à  rétabliasemeni  doot  ce;te 
ù\\e  est  redeTable  1  la  charité  de  H.  le 
dianoiiie  Triest,  sumominéà  ti  joBte  Ulre 
rabbéderEpéede  k  BalgîqiM. 

Lim.  Le  titre  d^lnstitnt  royal  a  été 
également  accordé  i  l'école  de  Liège,  tur  la 
demande  qoe  le  sourd-maet  Loab  Laaaeace 
avait  laite  au  Bol  lora  de  sa  riaite  dans  cet 
étthHwpmfmti 


Yauot».  m.  CijBaki ,  polonais  ^  notre 
ooUègueârittstitui  Historique,  a  bien  voulu 
nous  révéler  que  ^^'est  par  les  soins  de  M* 
Talkowakiy  qn'nne  école  des  soarda-oMMl» 
aété  fondée  à  Varsovie,  vers  1819  onlSSÔ; 
qn'ea  iSil  elle  pouvait  contenir  une  tren* 
laine  d'élèves  et  que  ce  sMit  les  dons  de  sa 
bieafiiisance  qui  la  font  subsister. 

La  Grèce  et  le  Brésil  ne  paraissent  a  voir  que 
très  pea  de  sourds-muets.  Le  premier  éla- 
blinement  que  l'Amait  vu  élever  dans  son 
sein  en  fiiveur  de  ces  infortunés,  est  celui 
deCalcQtU,  dû  à  la  sollicitude  de  V.  Geor- 
(es  Ilichollsi  disciple  de  M*  Watson^  dn 
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recteur  de  riiistitution  des  sourda-nsuett 
de  Surret ,  près  de  Londres.  Ce  fut  eu  1828 
que  cet  art  de  bleniaîaanee  fut  transplanté 
dans  cette  partie  du  monde. 

Houe  eroyono,  «asaieuia,  devoir  corn* 
pléter  ce  travail  par  le  tableau  statistique 
des  institutions  et  écoles  de  sourds-muets, 
en  Europe,  en  Amérique  et  en  Asie,  et 
par  le  tableau  comparatif  des  sourds-mnets 
qui,  dans  chaque  pays,  reçoivent  le  biesiiiiit 
de  l'éducation  et  de  ceux  qui  en  restent  pri- 
vés.C^eilÀ  la  troisième  circulaire  de  f/n- 
siituiion  rqyale  des  sourds-muets  de  Paris 
à  fouies  les^'insdiËiiianM  de  smsnb'Wuets 
de  t Europe  deFAmériiiue  ef  de  F  Asie 
(188S)  que  nous  eaipruntons  ces  deux  ta» 
bleauxy  trop  peu  connus  des  personnes  qui 
ne  se  sont  pas  partâculièremesit  vouées  à 
eette  spécialité  phUantupiquOi 


rBaaiNÀHn  BEBTHlEB 

Professeur  sourd-muet  à  f  institut  royal  des 
sourds-mucU  de  Paris,  membre  de  In 
V  classe  de  l'Institut  historique. 


lèO  — 


mmet 


^  1 

S  «S  ? 

s 


■•MMAi 


lAaéM 


«La   a 

88    f 


8S« 


a 


.   Q 


'QOfnfVDptJ  9p 


tt 


m» 
I 

«6 


I 


V     sapiHiaxiisMi 


ék    .. 


«I       01 
.       V...  • 


^l>*fc 


■^*" 


<N 


01  m* 


>0«< 


(H 


M 


«4*1 


i^MM 


D 
Bt 

H 

0S 

•■14 


■^•■^i 


ttm 


8 

4» 

H 


1  : 

»*  s 

=3     I 


4* 

9 


^  I 
I 


M      • 


a 
a 

S 


9 

S    "•> 


«>    • 


I  lii  iiii  êi 


Il  11 


4>      •  M 


/   '» 


I      ^ 


*» 

-§ 

«t 

« 


s 


I 

g 

O 


-3âi 

.il? 


•  •2. 

•  ••  •  !r 

CD  9  O 


-     iS 


'a 
«Sa 

M 

9 


« 

.s 

•a 


M 

9 


8 

i 

a 

o 


•St  a       V^fi'^^SP       9«Sq>C 

«5   ?/!o'*'c3   S  =  Sx| 


otuS 


i'S 

o 

«A 


a 

e 

S  9  «*£ 


."3  ■■  «  te  o  i?        *•        «  «  fc  ô 


8 

s 


0 


c 


i 

•S  ■ 

'S.' 

•  9    • 

a 


*a«|ivpaojtvop 
aXYG 


il   ..s   «i  isiii     H.  iiil  iS 


i 


Ci» 

PS 


o 


s 


9  S 
►  o  2  B^ 

c:  h  »  ai: 


bJS       9  C  c»  g>2 

9=      ¥  S^  ^  9 


"S  9 

II 

iâ, 


sa 
5 

Bfik 


o*  9 
JX.S  60 


Ta» 
•« 

•g 

9 
•9 
•9 

9 


S  a 


•  9 
9  O» 

6fi9 


9 


S    ..Ô 


a  «  a      w  o* 


g  9 


0 


>J 


6e 

ta 

I 


.9 

S 

a 


-^  m  — 


I 

ï 


iP 


ï 


SUQSlUfdSIH 


fiasuaujLgiii 


«     M     mm 


a 


II* 

H 


~«"    *      T-    W 


Il  I 


s  Sa 


â 
Il>« 


«    ft 


1 


illli  li^lill  I 


Il     I 


s 


T 


'^1    I 


9 


3 


«> 

M 

IsIs 


§ 


••Il 
S.1 


II! 


•      _L 


:l 


1 


i 


1 

o 


4! 


H 


lll     if 


I 

i 


â 


!  I-  i  S-llii  II-». t-ii  •  ii«i   I  n  i 


—  lia 


mm 


i 


g    «    T 
«  I 


«0         ^"P 


tt4»i» 


tm 


1 


•a«|M|aipf.|9p 


<I> 


M  »^ 

«•  an  CD 


<lb<» 


M     m 


?  3 


•5      ? 


«S 


-? 


'8X)IVXIXfd9H 


ssonuaiusiii 


'Siaaxixyd^i 


n 


'suuaxixsin 


a 


VA 

a*" 

:l 


lli  iji  Iff  i|  I 

ià<m  m2o   «>£   S^   &i 


c  c 


i 


I 


S 


2 

If 


a 

î 

i 

8 
I 

I 

II, 

•CC" 


Il  • 


a 

o 

*  8 


1    S 


'«••4 


01 


>  • 


g  *— ; 


iiMlfpa^  •!  ep 

vxTa 


III III  ««I  I*  il  "  ^  -  iiii  II  III 


e  •  e 


l«   -      S>*  Ij»  1  II 

li  m  1 


8-. 


S2 


1 


t|,     ^ 


•       V      •      •     « 


A&l 


—    lo3  *- 


—  154  — 


t 

PC 


w 


&I  s 


H    a    s    ^    & 

29 


^  "2  8-  8  § 

i  "?? 

—    cr 


2 


as       s  -•  S 

1     {Il 

la 


ë    ^    8    i 

n    2    ^    S 

g  -  -S  « 


§ 


S 


■••«««•SSftCS      •      •-• 


«        ie« 


s   s*»*  cas  §ç| 


w  10 


r»  * 


«8  S    852»  ?i«  811 


I»    I 


i 


O 


I     I 

â 


9 


ê    I 

8 


4j  s 

«»    o 

« 


'««^«iaiow<««<o«*««*«i«i        ^^i»tw«««i       mm  m      mmmm    mmm    •••| 


8g§$gS9S§P'«S*'         r 


iie«        10 


-s    esfP   §99  ijii 


2  8       s. 


m%ti»m«m  mu  m  mit  m*  m»  mt  ^M  m  ^r*  «r*  «•  ^«  «*  ««  w    91         mmmmm      4i««««i      «■>« 


S        3 

«         S 

s 


•M 

H 


«I  r- g^  «1 10  ^  «  tu  c|^  4^  fi       ^tii|*«i     t*mm    ^oj 


I'      1    » 


J.|§§lil§2§§§§ 
•»s«a  '-■»««' 


mil 


III 


illl  lit 


m  If 


--  145  — 


REVUE  V0UVBA6ES  FRANÇAIS  ET  ETRAN6EB8» 


THEODORE  LEBRETON. 


a  «e  fine  Mijoiivd'lHii  on  singulier  oMo-r 
ment  poétique  de  htm  en  htm,  Lm  idétti 
peuple,  édieofiS&es  au  soleil  da  19^  siè- 
I,  poussent  de  tous  coté^  comme  des  ra- 
eaux  en  ileMrs.  Un  tonnelier  chante  les 
^es  et  le  galet  de  Dunker(]^ue;  un  me- 
lUter  les  chênes  du  vieux  Fontainebleau. 
Primes  c'ept  un  boulanger  qui  redit  les 
Vendeurs  des  arènes  et  réveille  la  gloire 
Bs  Romains.  A  Agen  un  coi  Heur  recom- 
lence  dans  de  jolis  vers  les  sirventes  des 
roubadours;  et  voici  qu'un  de  nos  collé- 
;oes  vient  de  trouver  en  Normandie  un  cin- 
tuième  poète  qui  mérite  peut-être  d'Mist 
>laoê  à  la  tête  de  cette  pleîade  populaire. 
Théodore   Lebreton,   imprimeur  en  in- 
lienne,  courbé  treize  heures  par  jour  sur 
ion  métier,  se  délasse  le  soir  en  faisant 
àes  vers  pleins  d'images  et  d'iharmonie. 
On  ne  lui  a  appris  dans  son  enfance  qu'à 
Hre  et  à  écrire.  Le  seul  livre  qu'il  ait  pos- 
sédé est  un  volume  de  Corneille;  il  avait 
si  peu  lu  à  vingt  ans  quil  entreprît  une 
tragédie  d*Esther,  et  fut  très  surpris  d'ap- 
prendre que  ce  éujet  était  déjà  traité  par 
un  certain  Racine.   Présenté  à  Rouen  à 
•IL  AUay  l^^m.  U  ii^i  cùuiuià,  par  no«fe 
.«aUésve  4iDB  «a  dfls  §iwmem  salons  de 
^oMt  viik  ;  et  kl  -madMlie  Jà  A'ou'vfîei', 
sa  parole  naffe,  «es  b^Êfo/t  vtrs  émurent 
tout  letûdnde.  ^  fit  spontanément  la  pro- 
position d*unc  souscription  pour  Iraprimet 
ses  poésies;  mais,  comme  le  patriotisme  des 
éditeurs  de  Rouen  la  rendait  d'avance  inu- 
tile ,  la  sympathie  de  l'auditoire  se  tourna 


»• 


vers  un  autre  but.  Des  démarches  doiveni 
être  faites  en  ce  moment  auprès  de  l'auto* 
rite  locale  pour  obtenir  un  modique  emploi 
i  cet  homme  dont  les  forces  plient  sous  le 
poids  de  la  tâche  et  dont  le  talent  peut  ho<- 
norer  sa  patrie.  La  Société  d'Emulation  qui 
l'a  distingué  la  première  en  l'admettant 
dans  son  sein.  Ta  recommandé,  par  l'organe 
de  deux  de  ses  membres  les  plus  honora- 
bles (MM.  Langlois  et  Potier),  à  TIustitQt 
historique,  et  M.  Mary  Lafon  a  lu  à  la 
deuxième  classe  la  pièce  suivante  envoyée 
par  Lebreton. 

l'oiseau  captif. 

O  merveille  1  j'ai  tu  l'oiseav,  plein  dliarmonie* 
Éçlore  dans  le  nid  que  soutient  Tarbrisseau  ; 
Il  respire  un  air  pur ,  mais  quelle  tyrannie  1 
Déjà  Ja  miAn  de  l'homme ,  m  funeste  génie , 
L'arrache  k  soa  huoible  berctan. 

Que  je  plains  son  destin  !  il  est  ca^;  sa  cage 
Est  pQUf  lui  lunivers ;  il  ne  verra  jamais 
Tout  l'éclat  du  ciel  bleu ,  fd  l'ombre  d'un  bo- 

cage, 
Les  fleurs  que  le  printemps  jette  sur  son  pas- 

Ni  l'arbre  immense  des  forêts. 

11  ne  s^unlra  point  à  la  troupe  joyeuse 
l^es  siens  que  nous  voyons  s'élever  ^ns  1<ÉI 

airs. 

Et ,  lorsqu'ils  chanteront  la  nature  amourease. 
Il  ne  mêlera  point  sa  voix  mélodieuse 
A  leurs  délicieux  concerts. 
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11  connaîtra  bientôt  m  funeate  dligrace; 
Son  aile  faible  encor  commence  à  s*agîler , 
11  rére  ses  accens ,  et  chaque  jour  qui  paiatf' 
Lui  ré? èle  qoe  Dien  le  jeta  dans  l'espace 
Pour  être  libre  et  ponr  chanter. 

Il  chante ,  et  de  m  voix  on  écho  qni  l'appelle 
Semble  Ini  répéter  :  vole ,  prends  ton  essor! 
Il  s'échappe  et  soudain  son  téméraire  zèle 
Croit  renrerser  Fécnei],  mais  il  brise  son  aile, 
Et  retombe,  moins  libre  encor. 


Ce  coup  porte  ii  sa  vie  nne  cruelle  atteinte; 
Il  la  Toit  se  flétrir  dans  la  captivité  ; 
De  sa  vibrante  voix  Tharmonie  est  éteinte , 
11  meurt  esclave  enfin,  et  sa  dernière  plainte 
Est  un  soupir  de  libeiié. 

O  mon  triste  destin  1  je  crois  te  reconnaître 
An  destin  de  Foiseau  que  j*aime  k  réréler  ; 
fisdaTe  comme  lui,  comme  lui  dans  mon  être 
Je  sens  que  la  nature  et  soupire  et  fait  naître 
Des  chants  qui  voudraient  s*envoler. 


Mais  quoi?  lorsque  }c  seos  ma  pcntrii 
Par  un  air  comprimé  qui  pèae  aiir 
Quand  mon  ftmo  languit  sous  son  aille 
Et    qu'un  tourment  secret  écrase 
Ha  faible  Toix  n'a  plus  d'i 


Mais>  calme  et  résigné ,  je  subis  la 
Du  juge  souverain ,  arbitre  de  mon  sort  ; 
Dans  mon  obsourilé  rêvant  llndépeiadanet, 
Je  verrai  lermiAer  ma  fngile 

Repos,  libeité»  dans  la  nortl 


Après  avoir  entendu  ces  beaux  Ten, 
deuxième  classe  en  a  voté  le  renvoi  i 
commission  do  journal,  à  rananimité;  et 
féliciUnt  la  Société  d'Émulation  de  U 
blesse  et  de  l'intelligence  de  ton  dioix} 
elle  a  fiiit  des  vœux  pour  que  la  Tille 
élève  des  statues  à  ses  itlnstres  eoCuia  i 
n'abandonne  pas  ceux  qui  sont  Tivaiis  ! 


RAPPORT 

LU  A  LA  DEUXIÈME  CLASSE  DE  L^IMSTITUT  HISTORIQUE  (bIST.  DBS  LAlIGtJBS  IT 
DBS  littératures),  SUR  LA  SOCI^Tl£  DB  TRADUCTION  ET  DE  PUBLIGATIO!! ,  tS 
LANGUE  FRANÇAISE,  DES  MEILLEURS  OUTRAGES  ÏDIT^S  DANS  LES  PAYS  ^TMASICEiS 
SUR  LES  SCIEIIGBS,   LA  UTTIËRATURB  BT  LBS  ARTS. 


même  plus  ces  personnes  tondient  de  piés 
à  l'Institut  historique,  plus  c'était  on  de- 
vob  pour  votre  rapporteur  de  redierdier 

tioie  de  eette  ardeur  dévorante  qd  le 
vers  des  aaiélioralioQs  littéraires  que  s 
devan^ueat  loajovs.  Il  avait  M 
vil  de  trois  publications  eoloiiales  :  la 
eyeUfpéMqtiê,  le  Biilêtm  Fêntssme,  et  le  JHethth 
noire  de  la  CoHpertaiiûn  ei  Je  lu  Xaeterw.  Célaît 
un  booiiie  d*ordre,  de  probité  de  maan  douoas. 
Eperons  que  sa  mort  n'arrêtera  pas  la  prochaioe 
laise  en  «euvre  de  la  ipeîiti  d«  tiadoetioq. 


La  société  de  traduction  et  de  publica- 
tion, en  langue  française,  des  meilleurs 
ouvrages  sur  les  Sciences,  la  Littérature 
et  les  Jrts,  n'est  encore  qu'un  projet, 
flous  ne  pouvons  la  juger  que  sur  ses  pro- 
messes, quelque  confiance  que  doivent 
inspirer  les  antéoédens  si  honorables  des 
personnes  chargées  de  la  diriger  (i)  ;  et 

(i)  BIH.  EdaM-Hérean  et  V.  de  Moléon,  meni- 
brai,  le  preaùer  de  la  a%  le  second  de  la  3*  classes. 
I>cpuis  ce  rapport  fait ,  M,  Qéreatt  est  oiort  vie* 
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osiTement ,  daiu  lu  chose  elle-même  » 
espémnoes  et  les  garanties  de  son  heu- 
;e  réaliaaiion. 

/utilité  de  la  société  n'est  pas  contes- 
te :  enoounger  les  publications  iodi- 
tes,  ei  conquérir  à  la  France  le  faisceau 
eoiiMdflmioes  de  toui  genre  dont  la  m*- 
estation  se  dèreloppe  sur  diaque  point 
monde  civilisé,  est  une  mission  tout  à 
t  en  harmonie  avec  le  besoin  du  progrès 
oral  et  inteUectuel  qui  agite  et  domine 
ce  moment  les  esprits.  Voilà  le  premier 
9  de  sneoès. 

La  science,  les  arts, la  littérature,  rien 
'est  isolé  désormais  en  ce  monde.  Il  ne 
liHt  plus  an  médecin,  au  jurisconsulte, 
a  savant,  i  l'artiste  de  se  replier  sur  lui* 
sème,  et  de  circonscrire  ses  investigations 
kns  le  cercle  de  sa  nationalîéé.  Chacun 
l'eux  fait  appel  aux  découvertes  du  savant 
Ml  de  l'artiale  étranger.  La  diversité  de 
points  de  vue  dle-roéme  favorise  la  décou- 
lerte  de  la  S'ente.  U  faut  donc  répondre  à 
Des  exigences  ftoondes  de  communications 
Incessantes,  A  cette  tendance  à  une  com- 
munauté universelle  d'idées.  Il  faut  y  ré* 
pondre  sérieusement  et  efficacement. 

Si  la  société  de  traduction  se  bornait  k 
nous  transmettre,  sans  choix,  les  produo- 
tlons  plus  ou  moins  éphémères  de  nos 
voisins,  ce  ne  serait  plus  qu'une  entreprise 
de  libraire;  mais  tout  nous  assure  qu'elle 
a  mieux  compris  l'importance  de  sa  mis- 
sion. C'est  principalement  aux  ouvrages 
sérieux  qu'elle  compte  appliquer  sa  pré- 
cieuse importation.  Le  succès  est  à  ce  prix. 


Les  directeurs  Tom  bien  senti.  Pour 
première  garantie,  ils  ont  créé  un  comité 
de  traduction  ;  et  un  système  d'annotations 
confiés  à  des  hommes  sp&iaux  viendra 
compléter  le  tableau  de  la  science  on  de  l'art 
dans  chaque  pays.  Cette  dernière  partie  est 
de  la  plus  haute  importance,  et  jettera 
dans  chaque  ouvrage  un  nouvel  et  puissant 
intérêt. 

Il  fallait  de  plus  assurer  l'entreprise  sons 
le  rapport  matériel.  On  y  a  pourvu  par 
une  sorte  d'association,  dans  laquelle  toutes 
les  précautions  ont  été  prises  pour  assurer 
les  intérêts  et  satisfaire  les  besoins  d'in- 
struction. Mais,  ce  qui  est  préférable  encore 
aux  plus  habiles  combinaisons  financières, 
l'association  est  de  nature  A  se  nourrir  de 
son  propre  fonds.  Avec  une  sage  adminls« 
trstion,  on  n'admettra  que  \ts  ouvrages  de 
premier  ordre  dont  la  vente  ne  sera  pas 
douteuse,  et  l'on  ne  donnera  aux  travaux 
qu'une  extension  proportionnée  aux  res« 
sources  de  la  société. 

L'Institut  historique  ne  peut  donc  refu- 
ser son  approbation  et  son  concours  A  une 
création  dont  les  résultats  peuvent  être 
d'une  immense  influence  sur  les  princi- 
paux objets  de  ses  propres  travaux,  et  qui 
viendra  prendre  une  part  importante  dans 
la  haute  mission  du  progrès  scientifique 
qu'il  s'est  lui-roômc  imposé. 

Bebler, 

Rédacteur  en  chef  du  journal  gramma- 
tical ,  mcfmbre  de  la  S>ne  classe  de 
rinstitut  Historique. 
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Mlli 


J'ai  à  vous  entretenir  des  travaux  d*«ine 
aodété  qoi  s'honore  d'être  notre  sœur^  qui 
dst  déjà  même  notre  rivale  et  qui,  oomme 
BOUS,  s'occupe  en  Belgique  des  progrès  de  la 
science  historique. 

V Institut  historique  peut  se  glorifier  à 
bon  droit  d'avoir  imprimé  ce  grand  mou- 
vement littéraire  qui  sur  le  sol  delà  France 
a  réveillé  tant  d'écrivains,  d'historiens,  et 
les  a  poussés  vers  les  exhumations  du  passé 
et  les  recherches  de  leurs  titres  à  la  gloire 
du  pays. 

Une  foule  d'hommes  édairés  ont  répondu 
à  son  appel  et  on  a  vu  bientôt  une  vaste 
association  se  former  et  grandir  sous  la  mê- 
me inspiration  qui  l'avait  créée  5  tantestvive 
la  soif  delà  science,  tant  est  nécessaire  Tu- 
'  nion  de  ceux  qui  la  cultivent  ! 

Il  appartenait  à  la  France  de  donner  le 
*  slqnal  et  à  la  nation  la  plus  voisine  de  la 
France  d'imiter  son  exemple.  Là  aussi  se 
trouvent  de  véritables  sa  vans,  de  hardij  ex- 
plorateurs littéraires,  des  écrivains  aux  pa- 
tientes recherches,  qui  ont  compris  l'utilité 
de  la  science  historique  et  les  développe- 
mensdont  elle  est  susceptible.  Comme  nous, 
leur  but  est  de  compulser  les  archives  lo- 
cales, de  fouiller  dans  les  chartes,  d'étudier 
les  diverses  phases  de  l'histoire  et  de  signa- 
ler les  dpcumens  inédits  de  la  nation.  A  la 
tête  de  ces  hommes,  messieurs,  nous  voyons 
norre  digne  collègue,  H.  Polain,  archiviste 
de  la  province  de  Liège  ;  aidé  de  quelques 
zélés  collaborateurs,  il  a  fondé  une  associa- 
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tion  sur  les  mêmes  IniseB  que  h  nôtit 
l'encouragemenldes  tnvaQxfaistoriqoes 
ces  travaux  elle  les  fait  conaaltre  ptr  k 
cueil  dont  je  vais  avoir  rbénneurder 
rendre  compte. 

c  La  Belgique  est  entrée  dans  ane 
nouvelle;  son  rôle  diffère «itièremesl il 
ce  qu'il  dut  être  tant  qu'il  lai  manqua  ilt 
dépendance.  Dès  qu'un  pays  est  admis  ti 
prendre  rang  parmi  les  états  européens,  1 
contracte  envers  le  reste  de  la  grande  Ih 
mille  des  peuples  l'obligation  de  verser» 
foyer  comnnin  son  coati  ngent  de  lomièr»; 
il  épreuve  le  besoin  de  concourir  par  s 
part  à  acquitter  le  tribut  de  savoir  que  YïSr 
rope  doit  an  reste  du  monde,  i 

C'est  ce  devoir  (|u'a  voulu  remplir  1'.^/ 
sociatrûfi  nationale  pour  fencotumffff^ 
et  le  déi^loppement  de  la  liilénàxxn  t 
Belgique.  La  Rei^iie  be/ge  n'est  qocîeré 
sultat  des  tentatives  faites  dans  ce  bat.  U 
rédacienrs  ont  pensé  que  le  melllearmoyei' 
de  se  mettre  en  communication  avec  les  so 
clélés  savantes  et  de  fournir  une  carri^n* 
aux  amis  des  lettres,  c'était  un  recueil  o 
s«r  chacun  des  iëulUofS  viendrait  s'rnscrif 
un  nom  belge,  où  les  richesses  bel^  ^ 
raient  étalées,  oà  enfin  une  tribone  nao» 
nale  serait  ouverte  à  tous  les  genres  delà 
lens. 

Le  règlement  de  l'association  paraît  avo 
été  calqué  sur  celui  de  Vlnstitut  hislor 
tfue.  Les  membres  paient  une  colisauc 
annuelle,  reçoivent  un  journal,  assistent 
des  séances,  y  font  des  rapports  et  des  le 
turcs.  Le  recueil  paraît  tous  les  mois. 
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Le  piimier  numéro  renferme  plusieurs 
tides  dictés  par  le  bon  goût  et  la  saine 
Itâaiure.  J'ai  surtout  remarqué  celui  de 
babeau,  dans  lequel  l'auteur  a  donné 
r  la  poésie  de  l'histoire  des  aperçus 
ds  et  iogénieux*  Selon  lui  la  poésie  est 
séparablede  rhistoîref  et  celle-ci  est  une 
DTce  inépuisable  de  poésie  :  l'histoire  ne 
Qveotepas;  les  hommes»  a  dit  notre  col- 
pie  M.  Ballanche»  ne  sauraient  se  donner 
s  traditions;  mais  nier  les  traditions, 
st  dénaturer  l'histoire,  c'est  en  retran- 
er  la  poésie;  mais  raconter  les  faits  sans 
ir  poésie,  ce  n'est  pas  écrire  l'histoire, 
st  la  mutiler. 

Chénîer  a  dit  que  toutes  les  fietioos  sont 
domains  de  la  p^iéste  ;  4  je  trouve,  dit  fort 
10  M.  Isabeau,  la  proposition  contraire 
u  vraie;  c'est  la  vérité  qui  est  poétique 
int  tout  et  par  dessus  tout  ;  si  les  fictions 
rticipem  de  cette  poésie,  c'est  comme 
i)lèffl6  de  la  vérité  :  la  poésie  de  la  vérité 
conservedans  les  traditions,  et€i  • 
(?est  pour  les  grands  hommes  et  les 
lods  événemens  que  la  poésie  doit  s'iden*- 
^  a?ec  l'histoire.  Compares  quelque 
id  récit  de  la  mort  de  Louis  XYI  à 
le  expression  poétique  :  La  France^ 
'sAïc  par  les  rois  4^  l'Europe ,  leur 
i  pour  défi  la  tête  d'un  roi. 
Un  résumé  dit  V.  Isabeau,  l'histoire 
ous  sa  forme  épique  me  parait  avoit  été 
^  IVigine  toute  poésie.  > 
Iprès  es  curieux  et  savant  article  vient 
i  Boiiee  sur  Arnold  de  Wachteiidonck, 
ooine  de  Liège  ei  bibliographe  distingué 
^vaîi  vers  la  tn  du  XVl»  siècle.  Elle 
^ue  à  la  plume  élégante  de  M.  Polaln. 
de  ses  collaborateurs,  qui  n'a  sigliéqne 
l'ioitlalô^,  raetmte  une  chronique  in- 
««tale  du  ttoyen-âge,  intitulée  L^ 
^  <&  Fèrner9.  Ci»!  le  rédt  i'une 


procession  asses  bisarre  et  qui  a  quelque 
ressemblance  aveo  celle  de  la  Fête-Dieu» 
à  Aix  en  Provence,  instituée  par  le  bon  roi 
René.  Viennent  ensuite  deux  pièces  de 
vers»  l'une  intitulée  Maëstricfu^  l'autre 
Rêveries,  qui  toutes  deux  prouvent  que 
la  bonne  poésie  n'est  pas  seulement  accli- 
matée en  France, 

Cette  première  livraison  est  terminée 
par  un  buUeti§^  bibUofpraphique  et  des 
mélanges.  C'est  sous  ce  dernier  titre  que 
nos  confrères  ont  placé  le  travail  de  notre 
collègue  H.  jLlphonse  Fresse-Montval  sur 
les  Charles  Jlamandes ,  qui  avait  été 
demandé  à  X Institut  historique  par  notre 
collègue  M.  Serrure ,  archiviste  de  la 
Flandre. 

La  deuxième  livraison  s'ouvre  par  un 
premier  article  de  M.  Faider,  de  Bruxelles  « 
intitulé  :  des  titrer  de  la  Befgique  ii 
l'orgueil  naiionaL 

Cet  orgueil  est  légitime  chez  un  peuple 
qui,  au  rapport  de  Strabon,  disait  jadis  : 
Nous  ne  craignons  que  la  chute  du 
ciel... 

Ce  travail  est  rempli  de  recherches  et 
appuyé  sur  des  citations  authentiques. 
Nous  ne  disputerons  pas  aux  Belges  les 
titres  qu'ils  peuvent  avoir  à  la  célébrité; 
il  en  est  un  surtout  qui  nous  les  rend 
chers;  c'est  qu'ils  sont  à  demi  Français, 
qu'ils  sont  nos  alliés ,  nos  amis  et  nos 
voisins. 

H.    Gdioth ,    Ingénieur   des   ponts    et 

chaussées,  fait  ensuite  la  description  des 
'médailles  firappées  depuis  la  révolution > 
de  iSSO  jusqu'en  1855. 

M.  ttorgnet,  juge  d^nstructlon  à  Namur, 
raconte  avec  des  détails  intéressans  uil 
épisode  de  l'histoire  de  sa  ville;  la  scène 
se  passe  dans  le  moyen-âge,  c'est-ànllre  en 
iSlë.  Elle  a  pour  titre  la  Guerre  de  lu 
Whèht. 


^  !60  ~ 

La  poésie  occupe  encore  dans  cette  li- 
vraison une  place  où  elle  se  montre  avec 
éclat. 

V Institut  historique  reçoit  à  la  fin  de 
cette  deuxième  livraison  une  mention  ho* 
norable. 

Nos  confirères  peuvent  toujours  compter 
sur  notre  franehe  adhésion.  Il  y  a  solida- 
rité entre  ceux  qui  ont  les  mêmes  vues  et 
qui  travaillent  pour  le  triomphe  de  la 
même  cause. 

Je  remarque  dans  la  troisième  livraison 
le  nom  de  l'infatigable  archiviste  de  Liège, 
M.  Polain.  Personne  mieux  que  lui  ne  pos- 
sède rhistoire  de  sa  province;  et  les  articles 
les  plusintôressans  de  la  Res^ue  belge  sont 
sans  contredit  ceux  où  il  se  plaît  à  en  ra- 
conter quelque  épisode.  Celui  qui  m'oc- 
cupe en  ce  moment  a  pour  titre  :  la  mal 
Sl-Jacques^  ou  les  *Chiroux  et  les  Gri^ 
gnoua:. 

Le  savant  baron  de  Reiffenberg  a  voulu 
aussi  apporter  son  tribut  à  la  Revue  belge^ 
et  c'est  à  lut  qu'elle  est  redevable  d'une 
légende  de  la  Hesbaye^  qui  atteste  chez 
son  auteur  un  grand  talent  joint  à  une 
grande  facilité. 

M.  Isabeau,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
Messieurs,  et  dont  le  jugement  me  paraît 
exquis,  développe  dans  un  fort  bon  article 
ses  idées  sur  l'art  dramatique  en  1855. 

Je  remarque  dans  la  quatrième  livraison 
)e  second  article  de  M.  Faider,  de  Bruxelles, 
sur  les  titres  de  la  Belgique  à  torgueil 
national^  il  est  digne  de  son  aine. 

Une  biographie  du  général  Lahure  vient 
ensuite  faire  connaître  les  brillans  bits 
d'armes  qui  ont  signalé  sa  carrière  mi- 
litaire. 

On  se  rappelle  le  débat  qui  s'éleva  il 
y  a  deux  ans  entre  les  partisans  de  la 
littérature  facile  et  ceux  de  la  littérature 


difficile.  Deux  champions  célèbres  m 
tèrent  le  défi,  ce  fut  d'une  part  H.  iJ 
Janin  et  de  l'autre  M.  Nîsard.  Cette  pÀ 
dans  laquelle  la  victoire  sembla  rai 
indécise  a  provoqué  dans  la  Rem  i 
fort  long  article  dans  lequel  l'auteorped 
pour  l'opinion  de  M.  Nisard. 

Dans  les  mêlants  qui  complétai! 
cahier,  le  journal  de  V Institut  hiaorif 
est  le  sujet  d'un  compte  rendu. 

H.  Polain  ouvre  la  cinquième  limii 
par  une  notice  biographique  sur  M 
Maur  d'Antine  ,  célèbre  bénédiclio  ^ 
en  Belgique,  et  premier  auteur  de  l'Jrti 
vérifier  les  dates  y  ouvrage  justement  d 
timé  des  érudits. 

Après  H.  Polain ,  H.  isabeau  oontiooei 
développer  ses  idées  sur  l'art  dnmaii^ 
Une  correspondance  révèle  ensuite  des 
ticularités  peu  connues  sur  le  famaiiIMi^ 
tre  Paul  Rubens ,  que  les  Belges  rereol 
quent  à  juste  titre  pour  leur  compttriote. 

La  6"^  livraison  est  en  partie  comm 
à  un  rapport  de  M.  le  secrétaire-g^oén^'" 
l'état  de  l'association.  Ce  rapport  loi  <^4 
tous  points  favorable. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  lire  m 

piquant  article  intitulé  :  Fofoge piUort^ 

que  y  dans  lequel  l'auteur  persifle  iTeco« 

grande  hardiesse  oe  charlatanisme  d'aooo» 

*  *  If 
ces  qui  est ,  de  nos  Jours,  devenu  n  <  " 

mode. 

Le  tome  S  commence  avec  la  7»Mi«» 
son.  Celle-ci  renferme  une  notice  sorlegén^ 
rai  belge  Jardon,  mort  en  1809  ;  puif  "'^ 
une  critique  sévère  et  mordante  9étess^  « 
M.  Roger  de  Beauvoir,  qui,  à  ce  qu'il  1^^ 
a  fort  mai  jugé  les  Belges  dan»  U  Rev^^^  ^ 

Paris. 

Je  passe  à  la  8««  livraison,  une  des  p 
variées  et  des  plusricbes  de  cette oallect«* 


M.  Polain  nous  retrace  dans  an 


tibleto 


tto  de  vigueur»  une  scène  de  la  lutte  com- 
iinale    au  pays  de  Liège,  en  4313.  La 
urgeoisie  aux  prises  avec  la  noblesse,  le 
nple  anné  contre  celle-ci ,  des  rixes  vio- 
ites  qui  ensanglantent  les  rues  de  la  ville 
Tâége,  une  espèce  de  Saint-Barthélemy, 
ilà  Tépisode  que  décrit  not^e  savant  col- 
;oe,  avec  tout  le  talent  qu'on  lui  connaît; 
us  y  trouverez,  messieurs,  tout  le  charme 
le  yj  al  trouvé  moi-même.  Cette  cbroni- 
e  a  pour  titre  la  Mal  St-Martin,  mais 
n'ai  pu  dècouvrirrétymologîe  ou,  siTon 
ut,  Torigine  de  ce  mot  la  ,WaL  Probable- 
mt  il  s'agit  d'une  grosse  cloche  qui  donna 
signal  de  cet  horrible  massacre.  On  sait 
le  chez  nous,  ce  fut  une  cloche  qui  sonna 
massacre  des  protesta  ns. 
Je  retrouve  le  nom  de  U.  Faider,qui,  dans 
1  premier  article,  établit,  d'après  les  do- 
lmens authentiques  du  royaume,   l'état 
ts  finances  belges  en  1780  et  1781 . 
J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  un  aiticle  de 
ttte  livraison  intitulé  Du  Scepticisme  de 
toniaîffie  et  Du  Pjrrrhonisme  des  Ro- 
uuUiques.  L'auteur  prend  ces  derniers  à 
arde  et  les  attaque  rudement  sur  le  ton  de 
ironie  la  plus  piquante  et  la  plus  spiri- 
uelle.  Si  la  Revue  Belge  donnait  souvent  à 
es  lecteurs  des  articles  de  M.  Isabeau,  nous 
)ourrions  lui  prédire  une  carrière  brillante. 
uet  écrivain  a  traité  la  question  du  drame 
moderne  avec  conscience  et  talent. 

Forcé  d'abréger  mon  travail,  je  me  bor- 
nerai, messieurs,  à  vous  signaler  dans  les 
livraisons  qui  suivent,  les  articles  quej'y  ai 
remarqués.  Je  dois  une  mention  spéciale  h 
M.Àug.  Wischcr,  qui  a  traité  delà  jurif  pru- 
dence criminelle  en  Belgique  avant  1789; 
à  M.  Weustenrad,  qui  a  réfuté  viciorieuse- 
mf  nt  les  assertions  de  quelques  littérateurs 
de  Paris  sur  les  travaux  des- Belges;  ce  Sont 
XM.  .Uphonse  Roger,  Royer  de  Beauvoir,  et 
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deBeaulleUy  qui  ont  piqué  la  susceptibilité 
de  nos  voisins  par  des  articles  insérés  dans 
la  Revue  des  DeujC'iforuies  et  dans  la 
Revue  de  Paris"t  C'est  à  eux  de  répondre ,1 
M.  Weustenrad. 

Jfon  Hostrum  Mgr  »os  tanmteùmpûHêrêiUuJ 

Le  talent  de  notre  collègue,  M.  Wappers, 
le  célèbre  peintre  belge,  a  été  dignement  ap« 
précié  par  un  écrivain  qui  ne  se  fiilt  oon- 
naître  que  par  sea  initiales. 

Décidément  la  Revue  Beige  se  fait  l'an- 
tagoniste  de  la  Revue  de  Paris^  et  dans  la 
onzième  livraison  du  premier  journal,  M. 
Périn  défend  ses  compatriotes  de  l'imputa- 
tion de  plagiat  lancée  contre  les  éditeurs 
belges  par  HU«  J.  Janln,  Emile  de  Girar- 
din  et  autres 

Enfin  la  verve  de  M.  de  Decker  s'est 
exercée  avec  succès  surO'Gonnell,  ce  tribua 
à  la  voix  puissante,  ce  grand  défenseur  du 
catholicisme  et  des  libertés  de  l'Irlande. 

Je  m'arrête  ici,  messieurs,  abandonnant 
à  votre  jugement  celui  que  j'a!  porté  sur  les 
travaux  de  nos  collègues  de  Belgique;  ces 
travaux  sont  dignes  de  fixer  votre  attention; 
et  c'est  ce  qui  me  fait  vivement  r^retter 
qu'un  autre  plus  habile  que  moi  n'ai^  pas 
été  chargé  d'en  rendre  compte.  J'ai  dû  me 
borner  à  un  aperçu,  et  en  quelque  sorte  à 
une  table  des  matières  qui  composent  les 
onze  premières  livraisons. 

Quelque  incomplet  que  soit  mon  travail, 
il  vous  donnera  au  moins  une  idée  de  ce  que 
peut  faire  l'esprit  d'association;  il  voua 
prouvera  la  sympathie  qu'a  excitée  notre  so- 
ciété chez  les  Belges.  Honneur  à  ceux  qui 
ont  compris  que  le  seul  terrain  où  viennent 
expirer  les  divisions  des  opinions  et  les  que- 
relles des  partis,  est  celui  de  la  littérature 
et  des  arts  !  J.  S,  Jean  , 

membre  de  la  5^  classe  de  l'Institut  his  « 
torique. 

11 
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FORMATION  D'UNE  SOCIÉTÉ 
ktutt  POOK  BUT  l'bzhakàtion  k^culiârb  des  aiitiqi)it£s  vu  paukqck    bt  u 

E^llACTION  d'un   OUVRAGB   CONTENANT  LA   INSCRIPTION»  LIS   DB^SINS   ET    LKS    PLâS 
DE   SES   HONUVENSy    STATUES,    BAS-EBLIEFS,   ETC.,    6005  UB   TITRE  DE  SOCIfTé 
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L'étude  des  antiquités  n'est  pas,  comme 
on  Ta  parfois  avancé,  une  occupation  pu- 
rement spéculative;  et  si  Thistolre  a  échap- 
pé aux  attaques  du  scepticisme ,  si  les  faits 
dont  elle  se  compose,  épurés  par  une  saine 
critique,  ont  acquis  de  l'évidence,  si  l'CiCis* 
tence  même  de  certains  peuples ,  dont  le 
souvenir  s'était  effacé,  est  devenue  constante, 
ce  n'est  qu'en  remontant  le  cours  'des  siè- 
cles, ce  n'est  qu'en  cherchant  dans  les  rui- 
nes des  cités  les  traces  de  la  civilisation,  ce 
n'est ,  enfin,  qn'en  jalonnant ,  pour  ainsi 
dire,  le  passé  que  l'on  est  arrivé  à  ces  con- 
nalsftances  positives  ou  réputées  telles  qui 
constituent  l'histoire. 

Le  Mexique  oiTie  un  champ  vaste  à  ce 
genre  d'études^  mais  jusquà  présent  les 
résultatsont  été  bornés,  et  si  plusieurs  savans 
distingués  ont  jeté  de  grandes  lumièressur 
certaines  parties  de  son  histoire,  la  plupart 
d'entre  eux»  ne  voyant  dans  cet  hémisphère 
qu'un  monde  nouveau,  loin  d'apprécier  les 
foits  d'après  les  monumens,  ont  employé 
toute  leur  sagacité  à  les  approprier  à  leurs 
doctrines  et  n'en  ont  tiré  que  les  inductions 
qui  pouvaient  leur  convenir. 

L'antiquité,  prenant ,  sous  la  plume  de 

(i)  Cette  pièce  noua  est  communiquée  par  ao« 
tre  collègue  ,  M.  Alex.  Lenoir,  à  qui  la  nouvelle 
aodéié  vient  d'expédier  un  diplôme  de  membre 
corre^ondant. 


chaque  écrivain,  une  échelle  différente,  se 
réduisait  aux  proportions  d'un  sysième  par- 
ticulier, de  sorte  que  les  uns  ont  reculé  ce 
que  d'autres  se  sont  efforcés  de  rapprocher. 
Les  uns  n'ont  vu  dans  les  antiquités  ds 
Mexiqueque  l'œuvre  de  peuples  asiatiques, 
peu  anciens;  d'autres  ont  cru  trouver  dans 
ccrlains  signes  le  témoignage  de  l'appari- 
tion de  quelques  chrétiens,  tandis  que  plos 
d'un  y  a  cru  voir  la  preuve  d'incontestabla 
communications  avec  les  peuples  de  l'anti- 
que Egypte;  et  l'on  ne  finirait  pas  si  l'oa 
voulait  rappeler  tant  d*opînions  diverses. 
Quoiqu'il  en  soit,  Il  est  bon  d'observer  qoe 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs  a  cfaerobé 
à  rapporter  les  antiquités  mexicaines  i 
l'invasion  de  certains  peuples  dont  les 
Tollèques  seraient  les  plus  anciens  et  les 
plus  civilisés  :  ils  n'ont  même  pas  balancé 
à  attribuer  des  œu%res  de  Ta  plus  haute 
antiquité  à  cette  nation  qui  participait  \ 
infailliblement  de  la  barbarie  des  peuple! 
du  nord -est  de  l'Asie  d'où  on  la  fait! 
sortir.  L'évidence  pourtant  a  forcé  qod«l 
ques  savans  de  bonne  foi  à  reconnaître  uoej 
classe  de  monumens  antérieurs  aux  Tollé- 1 
ques  et  à  convenir  que  tes  pyramides  dt 
îeotihuacan,  dont  les  constructions  intei^ 
nés  rappellent  si  bien  celles  des  Égyptiens, 
étaient  l'ouvrage  d'un  peuple  authoctonst 
C'est  sur  cette  concession  Atite  par  ruiustre 
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umboldt  gu^noua  nouaappuywtpoorétf  • 
'J>  que  lM»acoup  d'uuires  monumens  ap- 
irtiennent  à  des  temps  reculés»  et  que  dca 
chercèes  sérieuses  conduiraient  à  des  r^ 
iliais  împorian»  pour  Tbistrûre  de  ce  que 
m    s  obsiîoe  â    nommer  le   Nçilveau. 
fonde.  Nous  ne  balançons  pas ,  quant  à 
DUS.  à  dire  que  les  ruines  du  Palenque 
M  veDl  contenir  les  élémens  d'une  révolu- 
on  dans  la  science  historique,  et  qu'une 
4ide  consciencieuse  de  ces  restes  immen- 
»   d'une  civilisation  avancée  doit  ouvrir 
ne  carrîète  nouvelle  aux  aavans.  Le  peu 
e  monumens  qui  y  ont  été  explorés  ne 
ous  sonc  connus  que  par  quelques  des 
ins,  pns  piesque  tous  à  IVxiérieur,  et  si 
topaîx.  se  conlententd'emeurcrla  matière, 

feit  connaître  quelle  mine  inépuisable 
ouvrai!  an  Palenque ,  on  ne  saurait  se  dis- 
imuler  qu'il  n'ait   travaillé  en  vue  d'un 
ystéme  et  qu'il  n'ait  cherché  d  rapporter 
es  découvertes  à  des  Idées  fixes.  Les  des- 
ins  joiou  à  son  ouvrage  ont  justement 
!&dté  la  curiosité,  et  notis  pouvons  dire  4 
a  louange  que  l'exaciitude  n'en  est  contes- 
ée  par  aucun  de  ceux  qui,  depuis^  ont  vi- 
tlté  ces  ruines.   Un  dessinateur  plus  mo-- 
ferne  vient  de  produire,  il  est  vrai,  de  nou- 
^eaux  dessins  du  Palenque ,  présenunt , 
ïl-on,  des  différences  notoires;  mais,  sui- 
nni  l'opinion  4*un  savant  archéologue,  le 
témoignage  du  seul  M.  Valdeck  ne  saurait 
iDûrmer celui  d'un  écrivain  digne  deconsi- 
*ratlon.  C'est  donc  par  de  nouvelles  re- 
cherches, c'est  par  une  enti éprise  faite  en 
>«c  de  la  science,  et  non  par  le  seul  attrait 
^«  paysage,  que  l'on  parviendra  à  recueil- 
^ir  des  données  sur  lesquelles  puissent  se 
fonder  li-s  «avans,  pour  asseoir  leurs  opî- 
ïiw>w,  quant  à  l'aïuiquité,  et  quanta  la  d- 

^lisation  d*une  r^ion  encore  vierge  pour 

^KJeooe  comme  pour  h  critique* 


Woiis  né  prétendons  passnirar  iei  dans 
une  dissertation  sur  des  flilts  d'un  ordre  si 
^•vé  ;  nous  cherchons  uniquement  à  fixer 
Tsiteotion  sur  Pun  des  points  du  globe  qui 
«smWe  en   mériter   davatitage.   Tbéb«, 
Rome,  Palmyre,  après  tant  d'explorttioos 
««wnMfiqocs,  fournissent  encoiv  à  l'histoire 
d'imponans  matériaux,  et  l'Egypte,  plus  de 
trsnte  ans  après  que  Tlnstitut  de  France 
semblait  avoir  épuisé  la  matièra,    vient 
d'offrir  d'immenses  récoltes.  Or.  le  Paleo- 
que,  cette  Thèbes  de  l'Amérique,  n'a  en- 
core produit  que  quelques  dessins  épars  el 
quelques  observ«lons  limitées.  Cependant 
c'est  au  Mexique,  c'est  sous  un  flouveme* 
ment  dont  la  sollicîtude  s'étend  &  toutes  les 
branches  d'instruction,  qu'exiitent,  ou- 
hliées,des  ruines  qui,  sans  doute,  recè- 
lent  le  mot  de  Ténlgme  de  la  civilisation  la 
plus  antique.  C'est  au  sein  d'une  société 
avide  de  lumières  que  l'on  se  contente  de 
quelques  données  vsgues  sur  des  anUquités 
qui  intéressent  à  la  fols  la  science  et  le 
gloire  nationale.  Il  est  temps  qu'à  l'indif. 
férence  succède  une  noble  émulation  I  il 
n'est  eu  Europe  si  mince  dté  qui  ne  cher- 
che, dans  les  vestiges  des  temps  passés,  les 
traces  d'une  andenne  splendeur,  et  c'est 
dans  rhistoire  qu'dles  vont  retrouver  leurs 
litres.  Id,  tout  au  contraire,  c'est  dans  les 
ruines  qu'il  faut  chercher  rhistoire.  Jus- 
qu'à nos  jours  un  peuple  conquérant,  ja- 
loux de  toute  prééminence,  avait  étouffé  la 
voix  qui  s'élevait  des  nobles  débris  du  Pa- 
lenque pour  témoigner  de  l'antique  chili^ 
satîon  du  Mexique;  et  l'Espagne  avait  pré- 
tendu borner  au  régne  semi-barbare  des 
Aztèques   les  fastes  historiques  d'un  pays 
qui  renferme  dans  son  sein  les  archives  les 
plus  intacles,  sinon  les  plus  anciennes,  de 
la  terre.  Mais  c'est  aux  Mexicains  mainte- 
nant  à  exposef  aux  r^ards  du  monde  leurs 
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droits  à  marcher  peut-éire  en  tète  de  la 
civilisation  des  plus  anciens  peuples. 

C'estau  moment  où  un  chef  illustre  donne 
l'essor  à  Tesprit  national,  c'e5t  au  moment 
où  les  institutions  utiles  surgissent  A  la  voix 
d'un  gouvernement  réparateur ,  qu'il  est  à 
propos  de  faire  un  appel  au  patriotisme 
des  Mexicains,  et  de  leur  rappeler  une  gloire 
enfouie  pour  eux  dans  une  grande  cité  qui 
leur  appartient,  et  qui,  sans  doute,  fut  le 
siège  d'un  puissant  empire.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  à  l'avantage  de  résoudre  ce 
grand  problème;  c'est  aux  savans  du  pays, 
c'est  à  la  munificence  d'un  gouvernement 
éclairé  qu'est  réservée  cette  gloire  ;  mais 


ol)stacles  ;  et  la  société  des  antiquaires 
Palenque,  limitée  dans  son  origine,  coo 
terait  bientôt  dans  son  sein  les  personnes 
plus  illustres  du  pays  et  peut-être  de  11 
rope.  L'importance  des  découvertes  à  fa 
et  la  collection  qui  en  résulterait  à  Tau 
tage  des  sociétaires  et  du  gouvernement, 
permettent  pas  de  s'arrêter  à  l'idée  des  i 
penses  qu'exigerait  l'expédition.  Jaou 
d'ailleurs  circonstance  ne  fut  plus  fdrorsft 
pour  l'entreprise.  Le  docteur  Gorroy,  qui 
passé  plusieurs  mois  sur  le  sol  même  J 
Palenque,  s'offre  à  nous  servir  de  goid 
dans  une  carrière  où  la  oon  naissance  de 
localités  est  d'une  si  grande -importauce 


nous  pensons  que  des  recherches  prèlimi-    '  ses  relations  de  famille  et  d'amitié,  l'exer' 


naires  et  actuelles  auraient  le  double  avan- 
tage d'ouvrir  à  ce  pays  une  carrière  inépui- 
sable de  richesses  archéologiques ,  et  de  lui 
assurer  l'honneur  de  la  priorité  dans  la 
diffusion  des  lumières  qui  en  résulterait 
pour  le  monde  savant.  L'éveil  est  donné  en 
Europe  par  quelques  voyageurs;  mais 
c*estde  Mexico  que  doivent  sortir  les  pre- 
mières  notions  authentiques  sur  la  cité  qui 
renferme,  nous  n'en  doutons  pas,  l'arcane 

« 

de  l'histoire  mexicaine. 

C'est  donc  aux  Mexicains  que  nous  pré- 
sentons le  plan  d'une  association  qui  aurait 
pour  objet  l'exploration  daraiitique  Palen- 
que; faites  dans  un  esprit  consciencieux,  et 
dans  l'intérêt  seul  de  la  science ,  les  recher- 
ches promettraient  d'heureux  résultats. 
Des  dessins  recueillis  dans  un  but  utile  plu- 
tôt que  pittoresque,  des  plans  ûdèlement 
relevés ,  donneraient  à  une  description 
exacte  et  claire  un  degré  d'authenticité  que 
garantit,  au  reste,  le  caractère  des  explora- 
teurs désignés. 

Ki  la  faiblesse  des  moyens,  ni  la  grandeur 
de  l'entreprise  ne  doivent  nous  décourager: 
le  zèle  et  la  méthode  surmontent  bien  des 


cice  libéral  de  sa  profession  dans  le  leopi 
du  choléra,  lui  ont  établi  des  rapports  in- 
times parmi  les  habitans  les  plus  nofablei 
du  pays,  et  ce  véritable  ami  de  la  science 
met  à  notre  disposition  tous  les  avaniâ^s 
qu'il  s'est  créés,  son  unique  désir  étaolde, 
s'associer  à  des  hommes  capables  de  f^îR' 
une  relation  vraie  des  merveilles  du  Palen- 
que. Cette  considération  a  ranimé  en  noiSj 
le  désir  de  visiter  un  lieu  si  digne  d'exenxrl 
la  plume  de  tout  ami  de  l'antiquilé.        , 

Sur  un  espace  de  plusieurs  lieues  un  fort! 
petit  nombre  de  mon umens  ont  ^tédessinéSi 
moins  encore  explorés,  et  dans  la  profoo-| 
deur  des  forêts  une  multitude  d'autres  exis- 
tent dont  le  docteur  Corroy  a  eu  connais* 
sance,  soit  par  lui-même,  soit  d'après  (Mj 
notes  d'un  oncle  qui  avait  sacrifié  plusicufl 
années  de  sa  vie  à  des  recherches  auxqiiel'^ 


la  mort  vient  de  mettre  un  terme. 


C4 


donc  l'instant  de  présumer  un  succès  com- 
plet d'une  visite  faite  sous  de  tels  aus« 
pices;  car  les  difficultés  qui,  au  Palenqoe. 
ont  rebuté  la  plupart  des  voyageurs,  scro 
aplanies,  en  grande  partie  du  moins,  p« 
la  coopération  d'un  homme  si  vewc  àm 


I 
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la  connaissanoe  da  pays;  et  l'attuniDoe 
qa'ii  nous  donne  de  nooft  procurer  une 
abondante  récolte  d'antiquités  doit  encou- 
rager les  actionnaires  de  la  société.  Jus<^  * 
qu'ici  les  dessinateurs  6nt  cherchée  exercer 
H  à  utiliser  leurs  talens  plutôt  qu'à  recueil- 
lir des  faits  dignes  de  l'attention  des  savant 
leurs  exploitations  faites  sans  méthode  et 
»ns  snite  ont  été  nulles  pour  le  pays,  et 
pourtant  de  nomhreuses  caisses  d'antiquités 
mt  été  dirigées  vers  l'Europe.  Pourquoi 
['homme  dévoué  à  la  science,  l'homme  re- 
rêtu  de  la  confiance  de  ses  co-sociétalres, 
st,  dans  une  circonstance  analogue,  de  celle 
lu  gouvernement  général,  serait-il  moins 
leureux  dans  ses  travaux? 

C*est  donc  avec  le  sentiment  du  succès 
pie  nous  venons  exciter  les  amisde4a  science 
I  former  une  société  pour  l'exploration  du 
^lenqoe,  et  c'est  avec  confiance  que  nous 
eur  en  offrons  ici  les  moyens.  Or,  comme 
lous  agissons  dans  l'intérêt  &eul  de  la  science, 
tous  limitons  notre  demande  aux  bornes 
es  plus  étroites,  nous  fondant,  du  reste, 
nr  l'événement  non  douteux  de  l'entreprise, 
t  sur  le  résultat  de  nos  travaux  pour  dé- 
bmmager  amplement  les  souscripteurs  de 
BU  rs  avances. 

STATCTS 


/ e 


e  LA  SOCIETE  DES  ANTIQUAIRES  DU  PALERQUE. 

l'^  Une  soci^é  sera  formée,  avec  l'auto- 
isaliondu  gouvernement  général,  pour  l'ex- 
loratioQ  des  raines  du  Palenque,  sous  le 
tre  d«  Société  mexicaine  des  arUiquaires 
u  Palenque. 

20  11  sera  formé  une  commission  de 
nq  membres»  qui  sera  chargée  de  l'orga- 
isation  et  de  la  direction  de  la  société  des 
atiquaires  du  Palenque. 

5«  il  sera  créé  soixante-dix  actions  qui 


auront  chacune  une  voix  dans  l'assemblée 
des  sociétaires;  et  chacune  une  part  dans  la 
division  des  produits  résultant  de  l'explo^ 
ration. 

4^  Il  pourra  être  délivré  des  demi-ac* 
tiens,  dont  deux,  réunies  dans  les  mainn^ 
d'un  actionnaire  fondé  de  pouvoir ,  aurpnt 
les  mêmes  droits  qu'une  action  entière. 

5*^  Cinquante  de  ces  actions  seront  pla^ 
cées  aux  prix  de  cent  piastres  l'une,  et  sur 
les  vingt  autres,  il  en  sera  accordé  cinq  à 
chacun  des  explorateurs  pour  les  indemni- 
ser de  leurs  travaux  ;  le  surplus  sera  ré- 
servé pour  être  distribué,  à  titre  honoraire,N 
à  des  savans  auxquels  la  commission  des 
antiquaires  croirait  devoir  cet  hommage. 

6*'  Le  résultat  des  fouilles  et  des  explora- 
tions sera  mis  à  la  dlbposition  de  la  com- 
mission instituée,  sur  un  inventaire  dont 
le  double  sera  livré  au  gouvernement  gé- 
néral. 

7"  Les  sociétaires  disposeront,  sauf  la 
part  allouée  au  gouvernement  général,  des 
produits  de  l'exploration»  suivant  qu'il 
leur  conviendra ,  soit  en  se  les  partageant 
par  la  voie  du  sort,  soit  de  toute  autre  ma- 
nière. 

W  Les  explorateurs  s'engageront  à  re- 
cueillir, autant  que  le  permettront  leurs 
travaux  archéologiques,  des  oiseaux,  des 
reptiles,  des  insectes,  des  plantes  et  des 
échantillons  de  minéralogie»  dont  ils  feront 
la  remise ,  tant  à  la  commission  qu'au  mu- 
sée national.  . 

0^  Les  explorateurs  s'engageront  à  four- 
nir, dans  les  six  mois  qui  suivront  leur  re- 
tour, une  relatioii  exacte  et  détaillée  de  la 
topographie  du  Palenque,  ainsi  que  des 
monumens,  statues,  bas-reliefs  et  antiqui- 
tés de  toute  nature  qu'ils  y  auront  vus. 

10"  Les  explorateurs  s'engageront  à  four- 
nir dans  le  même  délai  de  six  mois   les 


deflM'nset  les  plani  régiilters  des  moniiaimSy 
statues,  bas^reliefs  et  antiquités  de  toute 
nature  qu'ils  y  auront  vus. 

il*"  Une  expédition  de  ladite  relation  et 
desdîls  dessins  et  plans  sera  remise  à  la 
eommission  pour  en  disposer  oosame  il 
eonirieodra  ;  lùais  l'auteur  aura  le  droit  d  en 
dÎFposer  en  Europe,  après  toutefois  que  la 
remise  en  aura  été  faite  à  la  commission. 

±V  Les  explorateurs  s'engageront  à  con^ 
tinuer  leurs  travaux  pour  une  seconde 
campagne ,  au  cas  oh  Texpédilion  ayant 
d'heureux  résuluts,  les  sociétaires  croi-* 
raient  utile  à  leurs  intérêts  d'en  prescrire 
une  nouvelle. 


LETTRE  DU  MUflSTM» 

AFfaOUVàRT  liE  raojsT, 

premier  secrétariat  £  état  y  département 
de  t  intérieur. 

J'ai  rendu  compte  à  S.  Exe.  le  présii- 
dent  par  intérim  de  là  lettre  que  vous 
m'avez  adressée  en  date  du  24  du  mois 
dernier  et  du  règlement  qui  y  était  joint 
pourrétablissemenid'une  société  mexicaine 
d'antiquaires  du  Palenque,  ayant  pour  but 
d'entreprendre  une  exploration  régulière 
des  restes  intéressans  de  cette  grande  cité 
et  d'obtenir  une  relation  fidèle  et  détaillée 
des  monuniens  intéressans  qui  y  existent; 
et  son  excellence  Ta  approuvée  avec  d'au- 
tant plus  de  satisfaction  qu'elle  s'occupait 
d'arrangemens  relatifs  à  cette  intéressante 
affaire,  persuadée  qu'elle  est  de  l'intime 
rapport  qui  la  lie  à  l'histoire  du  pays  dont 
fl  est  important  de  connaître  la  véritable 

origine. 

S.  Exe.  le  président ,  après  vous  avoir 
Tendu  grâce  du  zèle  patriotique  qui  vous 
a  suggéré  cet  utile    projet,   m'ordonne 


de  vomr  dire  qu'elle  aiiprouve  la  forasiid 
de  ladite  société,  vous  isommissioDiiai 
pour  ouvrir  les  souscriptions  et  pour  us 
ce  qui  peut  être  nécessaire  à  son  établiia 
ment,  dont,  sitét  qu'il  aura  eu  lieu,  m 
donnerez  connaissance  à  ee  ministre,  ta 
qu'il  vous  prescrive  les  mesures  cooveni 
Mes  à  la  sécurité  des  seuaeripteun  ei  a 
meilleur  et  au  plus  prompt  succès  de  la* 
pédiiijn  qui  doit  se  rendre  au  Palenque. 
Dieu  etiiberté»  Meicico,  iO  aoôt  18S5. 

Signé  BONILLA. 

A  leurs  seigneuries  don  Juse  Gomei  de  la 

Gortina. 
Don  José  Mariano  Sancbez  y  Mors. 
Don  Isidro  Rafaël  Gondra. 
Don  Miguel  Bustamente- 
T  René  de  Perdieauville. 

LETTRE  DU  G^  DE  LA  CORTIlU, 

Premier  secrétariat  d'état^  départemad 
de  tintérieur. 

Excellentissime  seigneur. 
En  vertu  des  ordres  de  V.  Exoeil,  isip^ 
sonnes   commissionnées    pour  seoooplir 
rimporlant  projet  d'explorer  les  aoiiquités 
du  Palenque,  se  sont  réunies. 

L'assemblée  éuut  tombée  d'accord  pour 
me  nommer  président;  don  Isidro  Rx/"^ 
Gondra,  secrètsire;  don  José  Mariano  Sao- 
chez  y  Mora  trésoHr  ;  et  M.  René  de 
Perdreauviiledevant  sa  rendre  au  Pslenqu^ 
elle  a  adjoint  à  la  commission  k  géoéni 
don  Juan  Orbegozo;  elle  a  égalemeot  pris 
des  mesures  pour  réunir  les  souscripcions; 
et  elle  a,  à  cet  effet,  par  uee  circultiw, 
fait  un  appel  aux  amis  de  la  soieDoe.  J'«i 
rbonneui  de  vous  en  remettre  copis. 
Je  m'empresse  de  porter  ees  Ikits  à  v<nrc 
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connaissance ,  afin  qu'ayant  été  soumis  à 
S.  Exe.  le  président  par  intérim ,  on  puisse 
procéder  le  plus  (ôt  possible  à  la  réalisa- 
lion  d'une  entreprise  qui  a  si  justement 
mérité  son  approbation. 

Dieu  et  liberté ,  Mexico  le  12  octobre 
4835. 

A  S.  Exe.  H.  le  ministre  des  relations 
extérieures  et  intérieures  »  premier  secré- 
tariat d'éiat, 

Sifpié  Gomez  de  la  GORTINA. 

LETTRE  DU  MINISTRE , 

APPEOUTAIfT  L£S    ACTBS    DE    LA    COMMISSION. 

frendersecrétaniat  d^élaJt  autlépartemeni 
de  rintérieur. 

J'ai  reçu  la  letlre  de  Y.  S.  du  12  octobre^ 


par  laquelle  vous  m'annoncez  ayoir  léuni 
les  personnes  commissionnées  pour  Tiia- 
portant  projet  d'explgrer  les  antiquités  du 
Palenque,  et  qu'il  en  est  résulté  que  Y.  S« 
a  été  nommée  président»  don  Isidro  Ra« 
fael  Gondra,  secréuire,  et  don  Mariaao 
Sancbez  y  Mora,  trésorier.  En  ayant  rendu 
comptées.  £xc.  le  président  par  intérim^ 
elleaapprouvél'exposéetm'a  ordonné  d*en 
faire  part  à  Y.  $.  en  réponse  à  sa  lettre. 

Sigtui  BONILLA. 

A  M.  le  président  de  la  société  des  anti- 
quaires du  Palenque. 

Pour  traduction  conforme  : 

GONDRA/aecrétaire, 


DOCUBIENS  CORIEUZ  ET  INÉDITS. 
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OlSlliaAL  THiOBALD   DILLON. 


Ceux  qui  ont  accusé  la  révolution  fran* 
alae  d'avoir,  pendant  vingt  cinq  ans,  boiK 
fcversé  l'Europe,  n*ont  pas  asses  considéré 
luelies  furent  les  causes  de  cette  lutte  mé- 
norabie.  Pour  la  révolution  française,  en 
Rel,  laguerre  n'était  point  un  besoin,  mais 
'n  danger  ;  et  quand  elle  fut  devenue  iné- 
itable,  elle  ne  l'accepta  que  comme  une 
écessité  delà  position  qu'un  lui  avait  faite. 

N'avait-elle  pas  solennellement  déclaré 
ue,  décidée  â  faire  respecter  ses  droits,  elle 
e  prétendait  point  s'Immiscer  dans  les  af- 
)irçs  intérieures  dés  autres  peuples?  et  n*é- 
lit-etle  pas  restée  lidele  à  cette  promesse 


en  présence  des  mouvemena  inaarreetion* 
nels  des  Paya-bas? 

Pour  la  faire  aortir  de  cette  ligne  de  mo^ 
dération  et  de  sage  politique,  il  fallut  touiis 
les  intrigues  des  ennemis  du  dedans  jointes 
aux  intrigues  et  aux  menaces  des  efloemis 
du  dehors;  il  fallut  la  convention  de  Pil- 
niu,  la  ligue  des  rois,  les  préperatiik  de 
l'Autriche  et  de  la  Prusse,  et  enfin  les  notes 
insolentes  envoyées  en  réponse  aux  deman*- 
des  de  désarmement. 

Au3si ,  lorsque  le  90  avril  I79f ,  Louis 
XYI  vint  exposera  l'assemblée  nationale  les 
motifs  qui  le  déterminaient  k  proposer  for* 


mellement  la  guerre  au  roi  de  Hongrie  et 
4e  Bohême,  il  fut  bien  compris  qu'il  y 
avait,  daob  ces  motifs  si  vrais  et  si  puissaos» 
nue  sorte  de  violence  faite  à  notre  poUti- 
que,  une  grande  et  fatale  extrémité  devant 
laquelle  la  France  reculait  depuis  trois  an- 
nées; mais  puisque  TEurope  armée  descen* 
dait  dans  les  champs  de  bataille,  il  fallait 
bien  l'y  suivre  et  même  se  bâter  de  porter 
les  premiers  coups,  sous  peine  de  recevoir 
le  joug  le  plus  bumiliant  de  tous,  celui  de 
Tinvasioa  victorieuse.  La  guerre  fut  donc 
décUrée. 

Dès  liHTs  il  ne  s'agissait  plus  que  de  dé- 
terminer les  bases  diaprés  l^quelles  com- 
menceraient les  opérations  militaires,  et  un 
plan  arrêté  en  conseil  des  ministres  fut  en- 
voyé à  l'armée  du  Nord,  commandée  par  le 
maréchal  Bochambeau.  Voici  en  quoi  il 
consistait  : 

L'Autriche,  pensait-on,  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  couvrir  ses  possessions  de  Belgi- 
que. D'après  cela,  H  6Ût  seqablé  convenable 
peut-être  de  mettre  en  mouvement  des  for- 
ces considéraBles  pour  écraser  successive- 
ment les  corps  qui  pouvaient  être  dissémi- 
nés sur  la  frontière;  on  aima  mieux  mor- 
celer l'armée  française  et  exécuter  simulta- 
nément   trois    attaques ,    dont    la    plus 
importante,  confiée  à  Lafayette»  devait  s'o- 
pérer sur  Mamur,  Liège  ou  Bruxelles  ;  une 
•atre,  sous  la  direction  de  Biron,  avait  pour 
objet  d'inquiéter  les  Autrichiens  du  côté  de 
Mons  par  Quiévrain  et  Quiévrechain,  tan- 
dis qv'uq  corps  de  deux  ou  trois  mille 
hommes  irait  faire  une  démonstration  du 
côté  de  Tournay,  pour  empêcher  l'ennemi 
ded^rnir  la  place  occupée  par  une  forte 
garnison.  Ce  corps  devait  être  entièrement 
composé  de  cavalerie  afin  d'effectuer  plus 
facilement  sa  retraite. 

C'est  cette  dernière  expédition  dont  le 
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commandement  fat  confié  à  Tbéobald  Dil 
Ion.  Suit  que  de  nouvelles  instructions  fu 
sent  survenues,  soit  que*  les  troupes rôoni 
autour  de  Lille  n'offrissent  pas  assez  de 
Valérie,  Dillon  composa  son«corps  d'ei 
diiion  d*inlanierie,  de  cavalerie  et  mèM 
d'artillerie. 

Les  faits  qui  suivirent  n'ont  jamais  été 
bien  conuus.  On  les  a  présentés»  tanigc, 
comme  le  résultat  de  Timpériiie  du  géoè- 
rat,  tantôt  comme  celui  de  la  trahison  des 
chefs,  quelquefois  aussi  comme  une  coosé- 
quence  des  mauvaises  dispositions  prescri- 
tes par  le  conseil  des  ministres. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  quV  < 
près  l'événement,  lorsque  Dumourles  vint 
donner  des  explications  à  l'assemblée  na- 
tionale, il  ne  déposa  aucun  des  documens 
qui  lui  étaient  demandés;  et  nous  doutons 
que  ceux  decesdocumens officiels  qui  pour- 
raient jeter  quelque  jour  sur  les  circonstan- 
ces et  l'Issue  de  cette  déplorable  affaire, 
existent,  même  au  dépôt  de  la  guerre. 

On  nous  saura  quelque  gré  de  publier  ici 
une  lettre  écrite  par  l'un  des  principaui 
officiers  de  l'expédition.  On  comprendra 
que  la  forme  familière  et  toute  d'intîmiréde 
ce  document  hisloriqueluidonne,  quant  au 
fait  dont  il  est  question,  un  caractère  de  tê- 
rité  qu'on  cherchait  vainement  ailleurs,  et 
qui  emprunte  un  nouveau  prix  de  l'absence 
de  tous  autres  renseigncmens. 

Lnie,  dimanclie  aa  loir,  99  aTril  ini. 
Je  suis  arrivé  hier  à  deux  heures  après 
midi  à  Lille,  cher  frère.  Quoiqu'avec  la  Gè- 
vre  et  étant  d'une  grande  faiblesse,  une 
heure  après,  j'ai  reçu  l'ordre  de  monter  i 
cheval  à  huit  heures  du  soir,  armes  et  baga- 
ges, pour  un  détachement  de  guerre;  les 
chasseurs  de  Languedoc  ont  reçu  le  même 
ordre,  colonel-général,  Orléans-cavalerie 
aussi.  Trois  régimens  d'infanterie  et  deux 
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i^ms  ToloDtaires,  Toilà  quelle  était  noisa 
iie  armée  commandée  par  M.  Tbéobald 
ion.  Il  y  avail  en  louicioq  milLeborames. 
SMS  sonunaes  partis  à  dix  beures  dans  i*or- 
î  suivant. 

Mues  cbasaears  da  Langnedoo  à  l'avant- 
rtle,  une  moitié  du  colonel-f(énéral-caTa*> 
rie,  rinfimlerie,  l'artillerie,  et  je  formais 
arrière-garde  avec  les  cuirassiers  et  Or- 
ans»  commandant  les  deux  régimens.  11 
y  avait  que  six  pièces  de  canon  de  quatre. 

D'abord  on  nous  avait  oubliés  au  rendez- 
>us  qu'on  avait  désigné,  mauvais  début! 
tant  depuis  trois  heures  A  cheval ,  je  me 
[lis  impatienté,  et  j'ai  été  moi-même  cher- 
her  des  ordres.  L'armée  était  déjà  en  avant, 
l'une  lieue,  et  on  croyait  qu'on  nous  avait 
irévenus  de  suivre.  J'ai  rejoint  au  grand  trot  * 
m  une  petite  demi-heure,  et  ai  pris  avec 
oDon  r^mept  la  têle  de  l'arrière-garde.  La 
noarche  était  tente,  comme  cela  arrive  tou- 
jours de  nuit,  et  à  deux  heures  du  ma- 
tin on  a  fait  une  halle  jusqu'à  quatre;  on  a 
fait  manger  un  peu  d'avoine  aux  chevaux. 
La  nuit   était  superbe  et   presque  point 
froide.  A  cinq  heures  nous  sommes  entrés 
sur  les  terres  de  l'empire,  et  l'avant-garde 
a  aperçu  un  piquet  d'une  vingtaine  de  dra- 
gons impériaux  de  Latour  en  bataille  sur 
la  chaussée;  on  en  a  prévenu  le  général  qui 
a  donné  ordre  de  charge  r  celte  troupe  ;  cela 
a  été  fait,  et  elle  s'est  repliée  sur  un  village 
où  ils  avaient  un  poste  bien  caché,  qui  a 
laisaé  entrer  les  chasseurs,  et  leur  a  lâché 
à  brûle- poui point  une  décharge  de  ca- 
rabine ;    les    chasseurs  ont   perdu    trois 
bommes   et    un  cheval.   Us  ont  de  leur 
c5té  fait  trois  prisonniers,   mais  qui   se 
sont  évadés  ensuite  à  pied,  comme  les 
chasseurs  se  repliaient  sur  l'armée.  Les  vo- 
loQUires ,  au  lieu  de  tenir  bon ,  se  sont  aussi 
repliés.  Alors  on  a  fortifié  de  cinquante 


hommes  l'avant-garde  9  et  ^n  a  chargé,  mais 
on  a  commencé  de  trop  loin  et  sans  succès. 
Mon  fils  était  de  ce  détachement.  L*armée 
passait  pendant  ce  temps  la  barrière  de 
France,  et  à  trois  quarts  de  lieuedelà,  elle 
s'est  (ormée  en  bataille ,  le  colonel-général 
à  la  droite,  et  un  escadron  de  cavalerie  et  les 
la  chasseurs  à  gauche.  On  m'a  mis  en  seconde 
ligne  avec  les  cuirassiers  et  Orkans.  Les 
compagnies  de  grenadiers,  à  la  gauche  de 
l'armée,  qui  était  appuyée  à  un  village  dont 
elles  se  sont  emparées*  L'infanterie  s'est 
mise  assez  promptement  en  bataille;  alors  les 
chasseurs  ont  détaché  des  postes  avancés  sur 
la  gaucbiB,  et  placé  des  vedettes  et  des  éclal- 
reurs.  J'ai  envoyé  mon  lieutenant-colonel 
avec  un  a^cadron  tourner  et  fouiller  le  vil-* 
lage  qui  était  à  notre  droite  et  en  avant  de 
notre  nisition,  et  je  me  suis  posé  avec  un 
autre  escadron  en  avant  de  l'armée  pour 
protéger  les  postes  des  cbasseun.  Je  me  suis 
porté  aussi  près  de  la  position  des  impé" 
riaux  pour  découvrir  ce  qu'ils  avaient  :  j'en 
ai  évalué  le  nombre,  tant  infanterie  que  ca- 
valerie ou  dragons ,  à  neuf  à  dix  mille 
hommes.  On  assure  qu'ils  en  avaient  quinze; 
je  ne  le  crois  point. 

Us  ont  laissé  avancer  les  chasseurs  et  en« 
suite  les  ont  poussés.  Il  y  a  eu  encore  un  ou 
deux  hommes  de  tués.  J'ai  reçu  ordre  de 
me  .replier  et  de  venir  en  colonne  derrière 
l'année;  j'ai  quitté  avec  chagpn,  car  j'ao* 
raïs  eu  à  faire  bientôt  un  mouvement  que  j'a* 
percevais. 

Le  généra],  probablement  peu  Instruit 
de  ce  qui  se  passait  devant  lui,  a  donné 
ordre  de  débrider  et  de  faire  manger  les  che- 
vaux. Je  n'ai  pas  trouvé  cet  ordre  prudent, 
et  je  me  suis  porté  en  avant  pour  rendre 
compte  de  ce  que  j'avais  vu  et  faire  mes 
observations.  Tout  le  monde  était  déjà  pied 
à  terre,  et  l'infanterie  mangeait.  Inquiet 


de  notre  manTafse  potftfon  et  des  ma- 
nœuvres peu  militaire  qu'on  nous  feisait 
feire ,  j'ai  poussé  en  avant  avec  un  de  mes 
ad}udans,  et  j*ai  reronnu  que  la  cavalerie  se 
disposait  à  profiter  de  ce  moment  p'ior  nous 
attaquer;  et  Je  me  suis  aperçu  que  l'on  ap- 
prochait du  canon  sur  le  moulin  en  face 
de  nous.  L'armée  était  trop  près  ponr  que 
cela  ne  sautât  pas  aux  yeux  ;  et  presque  sans 
ordre»  on  a  bridé  à  la  hflte,  et  l'infanterie 
s'est  formée.  On  a  fait  porter  trois  esca- 
drons en  avant  et  sur  la  droite;  je  me  suis 
formé  en  colonne  par  escadron ,  avec  les 
cuiraftsiers  et  Orléans,  et  j'attendais  ce  que 
le  général  voudrait  faire.  J'ai  été  bien 
étonné  quand  j'ai  va  qu'on  procédait  à 
la  retraite,  mats  sans  dispositions  et  même 
avee  crainte.  J'ai  reçu  l*ordi«  de  ftiire  l'ar-* 
rière^garde  de  la  premièie  colonne  éinfiin^ 
terieavee  mon  régiment»  et  je  me  sois  mis 
en  marche  en  kon  ordreetdans  leplusgrand 
aliénée. 

A  peine  sur  la  chaussée»  j'ai  vu  que  la 
terreur  gagnait  tout  le  monde»  et  que  toute 
la  cavalerie  qui  devait  rester  après  Tin- 
fanterîe  avait  la  tére  perdue»  que  l'in- 
fanterie s'en  allait  sans  ordre  et  avec  frayeur. 
J'ai  cherché  à  contenir  mon  régiment»  et  je 
l'ai  lait  long-temps;  maia  à  la  fin  »  le  reaie 
de  la  cavalerie  étant  au  ftalop  et  criant 
fuyons»  Va,  entraîné  et  la  déroute  a  oom-» 
naencé.  L'infant  rie  s'est  débandée,  a  pris 
tous  les  chemins  qu'elle  rencontrait»  elle  a 
jeté  les  havresacs  et  le  butin;  cela  avait  l'aif 
d'une  défaite  affreuse. 

J'ai  eu  beau  faire»  conjointement  avec 
mes  officiers;  comme  nous  étions  les  pre- 
miers» les  cuirassiers  ont  été  pousses» 
culbutés  et  forcés  d'aller.  J'ai  été  préci-. 
pité  dans  des  fossés»  en  voulant  calmer 
toutes  ces  léies;  voyant  que  tout  cela  était 
inévitable,  j'ai  sauté  le  chemin  et  suis  eo« 


no- 
tre dans  la  plaine»  où  j'ai  aperçu  mon  i 
qui  voulait  rallier  ses  chassears,  mais  ei 
tratné  par  eux  »  Il  pleurait  à  chaudes  Ivm 
de  œ  désordre.  Il  a  cherché  à  rester  avi 
moi»  cela  lui  a  été  impo^ible et  il)sf 
Mlu  suivre  te  torreiiU  J'ai  diercbéiéatl 
voir»  à  ramener  les  iaaagIttatioBSiJ'iij 
H.  de  Ljroehefoucauld  et  son  coiooel;{ 
leur  al  ordonné  de  se  ralliep  &  nuki  eri 
m'aider  k  eompoeer  une  troupe  qoelooigi 
pour  former  rarrière>  garde  et  sauver  Fi{ 
mée.  Ils  s'y  sont  prêtés  de  leur  mieQxJ 
sOlU  restés  avec  moi,  et  nous  o'aroot^ 
parvenir  à  rallier  à  nous  qu'uas  àmam 
d'hommes  à  cheval  ;  Il  y  tvaii  iroû  \ 
quatre  chasseurs»  trois  euirsssien  d'Q| 
léans  ;  cinq  ou  six  officiers  sont  veottsaonj 
mon  lieutenant-colonel  a*est  joiat  i 
Alors  j'ai  pris  le  commandemsat  de 
petite  troupe;  je  l'ai  formés  J'ai  ftit  fiU 
l'inbnterie»  et  ait  fait  l'arrièrergai^^ 
pas.  depuis  l'endroit  de  l'aclioa  joi} 
Lille/  J'ai  trouvé  une  pièce  de  caooai 
qu'on  voulait  abandonner»  je  l'ai  fait 
cher  sous  notre  escorte;  un  brsvs  capi:» 
de  grenadiers ,  et  un  autre  du  colooel 
ral-cavalerîe»  sont  montés  sur  les  che 
qui  la  traînaient  et  nous  l'avons  nmeoéii 
Lille»  saine  et  sauve.  Notre  petite 
n'est  rentrée  qu'à  deux  heures  et  l'année 
était  déjà  avant  dix  heures  du  matio.  T 
croient  qu'ils  ont  été  trahis,  sacrifiés; 
suis  loin  de  le  penser;  mon  opinion  est f 
H.  Tbéubald  Dillon  n'y  entendait  riea^ 
qu'il  n'a  su  q^.e  commander.  Ce  pauvre  fà 
néral  a  été  la  victime  de  son  malheur 
de  son  ignorance;  le  peuple  de  Lille  I' 
mis  en  pièces,  ainsi  que  son  ald 
et  le  chef  du  génie  (1).  On  s'est  porté  à  de 


(0  Lnbniiisde  Irahifton  qai  t^Âlateot rfpu^i* 
depuii  l'arrivée  des  preaiieri  fuyards,  d  I*  ^ 
des  UisiéB  qai  reairtMiit  an  àëatén,  anw 
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J  ont  partkipé. 

ueun  des  régimeiM  qui  ont  marché  n'est 
e  tevu  «n  état  d'nnirer  nn  compagne  de 
s.  nois;  rinfanterie  a  perdu  tout,  ar- 
i  et  bagages;  oo  ne  voyait 'que  cela  dans 
plaine  et  sur  le  chemin.  La  cavalerie, 
is  sa  fuite,  a  fait  plus  de  mal  à  Tarmée 
i  renneuii,  car  je  suis  bien  sûr  qu'il 
a  pas  eu  quarante  hommes  de  tués  ou 
B&ès  par  lies  impériaux....  Nombre  de 
îvaux  ont  été  trouvés  mortf  dans  cette 
rrible  bagarre.  Quel  bonheur  que  les  im- 
riaux  ne  potia  aient  pas  poursuivis!  Tout 
lit  taillé  e0  ptèeea;  nous  n'avons  pas  été 
ivia  plus  de  deux  cents  pas;  et  ce  qui  le 
x>uve,  c'est  la  mareheau  pas  de  ma  pa- 
ie escorte  jusqu'à  Lille  sans  avoir  rien  va 
i  entende. 

notre  eoiint  s'est  bien  distingué  :  étant 
étacM  «ne  aaeonde  fols  avec  qQinie  «bas* 
euia,  il  a  vu  an  de  ses  hommes  qui  allait 
tre  pourfendu  par  un  dragon  de  la  Tour, 
I  s'eut  précipité  et  loi  a  passé  deux  balles 
Uravers  la  poitrine,  et  a  donné  le  cheval 
ï  son  chasseur.  Oh  !  comme  je  l'ai  embrassé] 
Ses  camarades  en  sont  enchantés;  il  s'est 
oomp<irté  oomme  un  petit  lion  et  comme 

an  homme  froid  et  brave On  a  voulu 

me  donner  des  éloges  sur  ce  que  j'ai  faits 
inùt  rien  ne  peut  me  toucher  après  de  sem- 
blables événemens.  ^e  *  vois  un  grand  dé*- 
coQTsgement  el  nulle  conûance. 
Arrivé  ici,  je  me  suis  bien  vite  jeté  sur 

porta  à  toD  comMe  la  furcar  des  soldats  et  des 
babillas.  Awii,  qaaad  Dilloa  se  présenta  à  la 
porte  de  Pliaei,  oo  rairacha  de  sa  chaise  el  oa 
Uiiacjwi  MB  laaieroe  oé  il  fut  4  la  twê  penda 

et  faillie.  M.Beriboi8,onicier  diu  gêaiei  «oi^réue 
et  lii  chasseurs  tyroliens  prisonniers  furent  massa- 
créf  cbnme  complices  de  celte  prétendue  trahisun. 
l^'^Me-caoïp  CbaumoDt  guérit  de  ses  blessures. 


lin  lit,  la  fièvre  m'a  repris,  et  j'ai  saisi 
la  In  de  l'aecès  pour  te  donner  >  eber 
frère,  de  mes  nouvelles,  et  te  dire  que  mon 
fils  est  tiès  bien  portant;  et  mérite  notie 
tendresse, 

Alexandre  de  Larochefoucauld  et  M.  Le- 
fort,  son  colonel,  se  sont  montrés  au  mieux. 
M.  d' Angles,  mon  lieiitenant-rolonel,  s'est 
bien  distingué,  il  a  mis  du  calme  et  du  aang 
froid  dans  sa  conduite. 

Adieu,  cher  fière,  je  suis  harassé,  Incon» 
solable;  il  est  impossible  de  servir  ainsi,  et 
je  ne  crois  pas  pouvoir  y  tenir  long-temps. 
D'aiUeufa  ma  santé  est  si  mauvaise;  de» 
puis  un  mois»  que  je  suis  hors  d'état  de 
marcher,  je  ne  conçois  pas  comment  j'ai 
pu  le  faire  au  soir,  car  j'ai  eu  la  fièvre 
toute  la  nuit.  J'ai  été  quatone  heures  de 
suite  à  eheval«  sans  boire  ni  manger.  Mon 
pauvre  cheval  est  sur  le  grabat  :  noua  nV 
vioaa  pas  une  goutte  d'eau  à  leur  donner» 

Je  ne  aaio  oe  qu'on  vt  faire  de  noua  M  ! 
neos  y  sommes  indignement;  il  n'y  a  ni 
proviaioas,  ni  logemena.  Ahl  grand  diea{ 
comment  nous  tirerons-nous  de  là? 

Adieu,  je  i'erabraKse  tendrement» 

Le  ootnte  de  Pvllt. 

Tel  est  le  récit  impartial  et  vrai  de  l'é- 
chec éprouvé  par  un  détucbement  de  notre 
armée,  le  28  avril  1793.  Quand  la  nou- 
velle en  fut  portée  à  rassemblée,  une 
sorte  de  consternation  profbnde  se  répandit 
BQt  les  bancs  des  représentans  et  jusques 
dans  les  tribunes  publiques;  et  étendant, 
au  milieu  de  cette  coustemalion ,  quelqu'un 
s'écria  :  a  Que,  loin  de  se  laisser  décourager 
»  par  ce  premier  revers ,  il  fallait  y  puiser 
»  de  saluiaire:»  avertissemens  el  le  regarder 
»  comme  un  prélude  à  des  trio>nphes  du- 
D  râbles.  »  Quelle  voix  fit  entendre  ces  pro- 
phétiques paroles?  C'est  ce  qu'on  n'a  pu 
vérifier  depuis  ;  toujours  est  il  qu'elles  fu« 
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rem  entendues  et  que  leg  événemens  ne  ur-  Beptembre  suivant ,  on  vit  cominmoer  â^ 

dèrent  pas  à  les  justifier.  Des  commissaires  vantles  hauteurs  deSaînte-Menebouldceik 

furent  envoyés  aux  armées;  les  armées  re-  série  de  victoires ,  qui ,  durant  vingt  asDées» 

curent  une  meilleure  orgauisation ,  et  le  SO  firent  de  la  France  la  première  des  nilioas. 


CORRESPONDANCE 


LETTRE 


DE   K .    LB    BARON    DB    RBIFFBNBEBG ,    DE  LIl^GE ,    MEMBRE   DE  l'iMSTITUT  EISTOIKA 
SECRéTAIRE-Gini^RAL   DU   CONGRES  SCIENTIFIQUE   DE   BELGIQUE. 


Si  jusqu'ici  les  congrès  n'ont  pas  été  l'oc- 
casion d'éclatantes  découvertes,  s'ils  n'ont 
point  foit  foire  de  grands  pas  à  la  science, 
on  ne  peut  rien  préjuger  contre  leur  avenir, 
et  déjà  le  bien  qu'ils  ont  incontestablement 
produit  est  un  argument  invincible  en  leur 
faveur. 

Les  congrès ,  en  effet,  secouent  lesesprîts 
paresseux  ou  timides;  ils  vont  chercher  les 
personnes  sédentaires  que  des  fonctions , 
l'âge,  la  santé  ou  la  fortune,  retiennent 
dans  leurs  foyers;  ils  établissent  des  rela- 
tions utiles  entre  les  hommes  épris  des  mê- 
mes études  et  qui  peut-être  ne  se  seraient 
jamais  rencontrés,  effacent  les  préventions 
nationales,  appliquent  à  la  pensée  le  prin- 
cipe d'association,  source  de  mille  prodiges 
dans  l'industriel  et  forcent  la  science  k  sor- 
tir des  vagues  obscurités  de  la  théorie  pour 
paraître  à  l'infaillible  lumière  de  la  discus- 
sion publique. 

Ces  avantages  et  d'autres  qui  n'ont  point 
échappé  à  votie  sagacité  engagèrent,  il  y  a 
plusieurs^  années,  les  naturalistes  allemands 


Iiéfe,1BiiilIfl8B8. 

à  former  des  réunions  annuelles;  car  il  a^ 
partenait  à  la  méditative  et  laborleoseAli» 
magne  de  prendre  l'initiative.  L'Angleten 
et  la  France  ne  tardèrent  pas  i  imitarol 
exemple. 

La  Belgique  ne  pouvait  rester  ié^ 
rente  à  ce  mouvement.  Riche d'onei 
de  ressources  naturelles  et  acquises,  pli^^ 
entre  la  France  et  le  Tford,  dont  elleoiTrel 
la  fois  l'esprit,  les  mœurs  et  l'aspect, 
semble  être  faite  pour  convier  les  sanosie 
l'Europe  à  ces  pacifiques  assemblées  de* 
sont  exclues  toutes  les  passions 
touies  les  discussions  irritantes. 

Un-  congrès  médical  a  eu  lieu  à  Bms^ 
les  en  4855. 

On  a  cru  que  la  ville  de  Liège,  où  à  cla- 
que époque  s'est  déployée  tant  de  cbal^ 
d'ame  et  de  patriotisme,  éuit  particuli^'^ 
ment  propre  A  essayer  la  réalisation  doi 
congrès  encyclopédique. 

Les  magistrats  de  cette  ville  en  onta^' 
cueilli  avec  empressement  la  proposiii>"' 


î 


ft  députalion  des  étau  de  la  proTÎnce  o'a 
znonlré  moins  de  bienveillance. 
.u^iron  cinquante  notables  ont  donc  été 
voqoés  par  la  régence,  pour  aviser  aux 
rares  à  prendre.  Ils  ont  nommé  parmi 
t    tin  comité  d'organisation  composé  de 
I.    Bekker,  recteur  de   TUniversîté;  de 
ênedollé,  professeur  au  collège  (i);  Des- 
veaux, professeur  à  l'Université;  Devaux, 
^nieur  divisionnaire;  Forgeur,  avocat; 
lîllery  ,  principal  du  collège  ;  Jamme  , 
nirgmestre;  Lesbroussart ,  ancien  admi- 
stmteur  de  l'instruction  publique ,  pro- 
sseuràltnîverwlé;  Polaîn,  archiviste  de 
province  (2)  ;  Weostenraad ,  auditeur 
nlitaîre,  et  celui  qui  a  l'honneur  de  vous 
dresser  cette  lettre. 

Ce  comité  a  procédé  immédiatement  à  la 
lomination  du  secrétaire-général  et  du  tré- 
sorier du  congrès,  ainsi  que  des  secrétaires 
particuliers  des  sections.  Cette  formalité 
remplie,  il  a  invité  les  personnes  choisîps 
borsdesoQ  sein  à  s'adjoindre  à  lui,  et,  fort 
de  cet  accroissement  de  lumières,  il  a  ar- 
rêté le  programme  que  je  mets,  sous  vos 
yeux: 

Le  congrès  s'ooYrîTa  le  1*'  août  i  midi, 
dans  la  grande  salle  de  l'Université,  il  du-- 
rera  an  moins  huit  jours,  mais  pourra  |>ro- 
looger  sa  aeastdn.  Un  volume  sera  publié 
contenant  le  compte- rendu  des  travaux  du 
congrès. 

Les  questions  proposées  seront  divisées 
en  quatre  sections. 

1'*.  Sciences  physiques  et  mathémati- 
ques. 

(f)  Membre  de  la  ^e  clauc  de  rioitilnt  histo- 
tupie. 
(i)  Membre  do  h  i'^  cUsse  de  riostilol  histo- 

riquc. 
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2«.  Sciences  naturelles  (i). 

3^  Sciences  médicales. 

4e.  Agriculture,  industrie,  commerce. 

h^.  Archéologie  et  histoire  (3). 

6^  Philologie,  littérature  et  beaux-arts. 

7e.  Sc'ences  morales,  philosophie,  légis- 
lation. 

Le  congrès  nommera  dans  son  sein  un 
comité  des  monumens,  chargé  de  l'examen 
de  ceux  de  Liège  et  des  lieux  environ- 
nans. 

Les  sections  feront  des  promenades  ar- 
chéologiques et  scientiûques. 

Avant  de  se  séparer,  le  congrès  fixera  la 
date  et  le  lieu  de  sa  seconde  session. 

Nous  nous  flattons  que  Tlnstilut  Histori- 
que de  France  ne  refusera  pas  à  nos  efforts 
l'appui  de  ses  talens  et  de  son  zèle.  Déjà 
plusieurs  savans  étrangers,  que  leurs  tra- 
vaux ont  rendus  célèbres,  nous  ont  assurés 
de  leur  concours.  Quoi  qu'il  arrive,  nous 
leur  prouverons,  du  moins,  que  la  Belgique 
n'a  pas  perdu  ses  droits  à  son  antique  répu- 
tation de  contrée  hospitalière. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


'Nous  donnons  ici  les  questions  propo^ 
sées  au  congrès  de  Liège  qui  renireni 
plus  pariiculièrement  dans  la  spécialité 
de  F  Institut  Historique. 

âe  sBCTmif.  —  Quels  ont  été  les  rapporta 
entre  la  civilisation,  les  progrès  de  la  so- 
ciété humaine  et  la  science  de  rbortlculto* 

re? 

Quelle  est  l'influence  des  janlins,  des 
fleurs  et  des  fruits,  de  leur  culture  et  de 

(t)Utt  des  tecrétoîrcs  de  la  »•  secilott  est 
noire  collègue,  M.  le  docieur  Schmerliiig,  de 
Liège. 

(a)  U  n  de^  secrétaires  de  la  5®  seçtioii  cfltnoirc 
collègue,  M.  GhènedpUé. 


-  Hé- 


leur  oonmeree,  lor  là  monlilé  des  peuples 
et  Tétat  de  la  société  T 

—Indiquer  d'une  manière  succincte  les 
découvertes  paléontolo^ques  faites  en  Bel- 
[pque  jusqu'au  jourd'bui« 

—  Les  débris  fossiles  des  mamoiifires 
que  recèlent  les  terrains  anciens  d'allu viens 
de  la  Belgique»  appartiennent -ils  à  une 
même  époque  zoolc^lque?  If*est-îl  pas  pro- 
bable que  de  nouvelles  espèces  ont  paru  sur 
la  surface  du  globe  concurremment  avec  la 
formation  de  ce  dépôt  ? 

ôe  SECTION.  —  Quels  sont  les  avantages 
et  les  inconvéniens  des  synthèses  histori- 
ques si  fréquemment  employées  aujour- 
d'hui? 

—  Peut-on/à  travers  l'histoire  du  passé, 
saisir  la  loi  générale  qu'a  wivie  le  dévelop- 
pement social  en  Belgique  et  eu  déduire 
celle  qu*il  doit  suivre  dans  l'avenir? 

On  pourra  appU^uer  celte  question  à 
iFittitrea  pa^s  que  la  Belgique* 

Quelle  est  l'oiiginedos  traditions  qui  font 
remonter  aux  Troyeas  le  berceau  de  notre 
histoire?  Tout  est-il  liux  et  absurde  dans 
ces  traditions? 

^  Quelle  est  l'origine  êm  institutions 
OiiiiiD«Dalesd«os  l'ancien  pays  de  Liège? 

^  £n  quoi  diffère,  dans  les  diverses  pha« 

ses  de  l'histoire  de  la  Belgique  ^  le  caractère 

provincial  et  communal  du  Brabant  d'avec 

oeluî  des  autres  divisions  de  celte  contrée, 
et  particulièrement  dés  Flandres  et  du  pays 

de  Liège?  Fournir  les  preuves  historiques 

de  cette  différence,  et  l'expliquer  par  les 

circonstances  tant  morales  que  topograpbi* 

quesy  ainsi  que  par  l'Influence  des  éréne» 

mens  politiques,  intérieurs  ou  extérieurs. 

—  Rechercher  les  relations  anciennes  de 
la  Belgique  avec  le  Portugal 

—  Présenter  un  tableau  des  découvertes 

d'âiiiituiièi  4ul  ont  eu  lieu  deio  le  pays 


de  Liège  jusqu'à  nos  jours,  et  eu  dédaîrtli 
conséquences  que  de  pareila  fiiits  peuvot 
renfermer. 

—  \  a-t-il  dans  le  caractère  belge  ds 
traits  permanens  et  qui  aient  survécu  m 
révolutions  politiques  et  morales? 

G^secrioii.  ^  Encourager  ou  fadiiter  kl 
grandes  entreprises  littéraires  doit  èm  r^ 
gardé  comme  un  des  principaux  avuuapi 
qui  résultent  de  l'institutioD  des  oosp» 
scientifiques.  La  Bibliotheca  GracAk 
Fabricius.  augmentée  par  les  tnvaui  de 
Harles  et  d'auires  savans  distingués  di  ir 
siècle,  est  sans  contredit  l'ouvrage  le  p!a 
étendu  dans  son  genre  et  en  même  Uspi 
le  plus  essentiel  pour  l'étude  de  h  iittéo- 
ture  classique.  Cette  entreprise  giguitesqi» 
a  été  interrompue  en  1809.  Malgré  i'admté^ 
prodigieuse  qui,  depuis  cette  époqoe,  s'ot 
emparée  du  vaste  champ  de  la  liuéfstare* 
ancienne,  la  Bibliothèque  Grecque  n'a  p^ist 
encore  trouvé  de  co.itinuateur.  les  form' 
d'un  seul  homme,  il  faut  Tavouer,  oe  suc- 
raient guère  pour  terminer  les  parties  ii» 
chevées  de  cet  Important  ojvrageet  (»Brf 
ajouter  les  supplémens  qui  l'éleTeraient  a 
niveau  de  la  philologie.  On  demaude  que^s 
seraient  les  moyens  les  plus  efiicaeei  '«f^ 
terminer  t^  grand  monument  litiéniie. 

-^  Peut-on  réunir,  de  manière  â  ibnur 
un  tout  organique,  les  diverses  parties  (jin'i 
selon  F.  ▲•  Wolf,  constituent  la  ^^^ 
ou  la  science  de  l^ntiquité  classique? 

-.  Uy  a  entre  les  phiUogueidspraB'^ 
rang  une  grande  divergenea  d'opiaioi»  ^ 
la  manière  de  traiter  l'histoire  des  U^^ 
res  grecque  et  romaine.  Lefe  meilleures  mé- 
thodes adoptées  jusqu'à  ce  jour  ne  laiss«»^ 
pas  de  présenter  de  graves  inconvéniefli. 
On  désirerait  voir  établir  une  mélhodequ»» 
tout  en  conservant  l'ordre  sysléffl»i*ï''^ 
rtttûîl  la  clarté  et  la  précision  i  ia  n*^ 


I 
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deuils  et  qui  offrit  le9  tues  les  p1u«      et  du  Renard  à^p%n\eoiA\  à  D^tre  histoire» 


êtes  sur  l'ensemble  des  matières, 

-  Expliquer  par  l'histoire  la  diversité 
langues  parléea  en  Belgique  ? 

'  Les  écrivains  qui»  en  Belgique»  se  ser- 
t  de  la  langue  française  sont- ils  néces- 
ement  condamnés  ft  une  littérature  fac- 
?  Cmument  cette  littérature  peut-elle 
fflir  nationale? 

-  Tracer  l'histoire  abrégée  de  la  littéra- 
et  eo  particulier  de  la  poésie  française 
lelgique  :  expliquer  les  causes  qui,  à 
iTses  époques,  ont  favorisa  ou  arrêté  son 
iloppemeni»  et  indiquer  son  avenir 
iable  d'après  les  conjonctures  présen- 

» 

-  Expliquer,  d'après  les  forts  histof  i- 
s,  ainsi  que  par  les  causes  morales  et 
àqoes,  les  soui^ces  divergentes  des  deux 
iratures  européennes ,  celle  du  Nord  et 
edo  Midi. 

-  Quelle  a  été  Finâuence  des  tiltéraf  ures 
ntndeet  anglaise  sur  la  liftérature  fran 
teduXii*  siècle? 

*  ie  fcod  des  (Mêmes  des  Ifiebetungen 


à  nos  mœurs,  à  nos  anciennes  6ctions  po- 
pulaires? 

~  A  quel  siècle  appartient  la  Chronique 
de  Turpirit  peut-on  en  connaître  Tauteur? 
que  se  proposait-il  ?  a-t-il  inventé  les  faits 
qu'il  raconte?  Les  premiers  romanciers  lui 
doivent  ils,  en  effet ,  leurs  principales  ma- 
chines poétiques? 

—  Quelle  est  l'origine  de  Toglve?  quanci 
appanil-^lle  pour  la  première  fois  en  Bel- 
gique? 

—  Quefs  encouragemens  les  gouverne- 
mens  doivent-ils  accorder  aux  peintres  qui 
s'adonnent  exclusivement  au  genre  histo- 
rique? 

—  Les  universités  belges  ne  devraient- 
elles  point  posséder,  à  l'exemple  de  quel- 
ques universités  étrangères,  une  chaire  d'^/j- 
4oire  générale^  critique  et  philosophique 
de  la  musique^  et  les  rapports  de  cet  art- 
science  avec  la  physique  et  le  langage 
articulé  ne  rentrent-ils  pas,  aussi  bien  que 
l'esthétique,  dans  le  cercle  des  connais- 
sances utiles? 


ETtHAIT  BE8  PROGÈ8-VERBA7Z 

\  iSSEKBlilS  G^M^RALKS  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE   l'iNSTITUT  BiaT€BIQUE« 


uUviercredi  A  mai»  la  première  classe 
if 'oire  générale  et  Bistoire  de  Fram*e  ) , 
it  réuaie  sou»  la  présidence  de  M.  Dufey 
iToQAe,  viae*prteid6Bt*->]idi]ibrtspr^ 

1,35. 

i.  Mran  «mooce  qu'il  ta  parGosirir< 
en  dépaneoMUi.  il  demande  Une  r»* 
iouiDdalioii  ptftIciiUM  pour  iM>s  eùnm* 
ates  êllR  liM  4es  eibjfii  4oihU  doit 


plu»  spéciâlemeot  s'occuper  pendant  son 
voyage.  •-  M*  lé  aecrétaire  perpétuel  est 
chargé  de  liîre  parveoîf  à  M.  Didron  le 
tableau  des  correapondam  de  Tlnstitat 
dans  les  pays  que  ce  membre  télé  dail  vi- 
si:er« 

lU  Eugène  Labat  est  chargé  de  rendra 
compté  des  1*  et  8*  voiouic8de»i^>^ii'ej 
curimse9  de  Thhimre  dcFrûnet^  pàrUM* 
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Cimber  et  Danjou,  dont  il  a  déjà  examiné  le     annotations  de  la  main  de  Loois  XIT,  m^ 

a 

premier  volume. 

M.  Saint-Edme,  revenint  sur  le  vœu  émis 
dans  la  dernière  séance  de  la  classe,  par  M. 
Ândrieiix,  inspecteur  de  l'Académie  de  Li- 
moges» pour  la  confection  d'alphabets  des- 
tinés à  focilUer  le  déchiffrement  des  vieux 
manuscrits,  manifeste  le  désir  qu'il  soit 
promptement  donné  suite  à  cette  demande. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Achille  Jubinal,  Dufey  de  l'Yonne 
et  St-Edrae ,  il  est  décidé  que  la  commis- 
sion du  Manuel  diplomatique  sera  instam- 
ment priée  de  hâter  son  travail. 

Divers  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 

Quatre  nouveaux  candidits  sont  présen- 
tés; ce  sont  MM.  Arthur  de  la  Viliegille, 
ancien  officier  d'état-major,  l'abbé  Dusaut, 
Bost,  avocat,  el  Carison ,  professeur  d'his- 
toire généraleà  l'Uni  versi  té  d'Upsal  (Suède). 

M.  Eugène  de  Monglave  lit  deux  hymnes 
du  clergé  de  Tours  à  Henri  lY,  avant  et 
après  la  bataille  d'ivry. 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  Métrai,  de 
Preigne,  Eugène  Labat,  5t<Edme  et  Dufey 
y  prennent  part. 

Une  commission  est  nommée  pour  prépa- 
rer à  la  première  classe  des  questions  pour 
le  congrès;  elle  se  compose  de  MM.  Paquis, 
Camille  de  Friess»  Sautayrac,  Gantan  et 
Yktor  fioreau. 

^\  La  51*  classe  (Histoire  des  langues  et 
des  littératares)  s'est  assemblée  le  mer- 
credi il  mai  1886,  sous  la  présidence %e 
M.  le  comte  Lepeletier-d'Aunay,  vice-pré- 
sident. —  Membres  présens,  39. 

M.  Ernest  Falconnet  offre  de  ae  charger 
du  compte  à  rendre  à  la  classe  des  revues  el 
mémoires  des  académies  et  sociétés  des  dé 
panemensy  votés  dans  la  dernière  séance. 

M,  le  comte.  Lepelelier-d'Auoay  envoie 
un  rapport  sur  la  guerre  du  nord,  arec  des 


trait  de  la  correspondance  de  Taubaii. 
classe  vote  des  remerpiemens  à   soa  h 
rable  vice-président,  pour  cette 
cation  intéressante, 

M.  Bertbier  désire  que  l'Institut  a' 
aux  autorités  françaises  et  aux  am 
deurs  ëirangers  afin  d*en  obtenir  les 
mens  nécessaires  pour  compléter  sa 
tique  des  sourds-muets   —  Adopté. 

M.  Juglet  de  Lormaye  envoie  un  titvtfi 
sur  les  écritures  hébraïques. 

Divers  ouvrages  sont  offerts  à  ladasK» 

De  nouveaux  candidats  sont  préseotÀ.  Ce 
sont  MM.  Samuel  Johnson,  professeur  de 
littérature  anglaise,  et  Hernisz ,  traduclaiir 
de  la  République  de  Muller. 

La  clause  procède  à  U  nomination  de 
cinq  membres  devant  former  b  commis- 
sion chargée  de  préparer  les  questions  pour 
le  congrès.  Les  membres  élus  sont  MM.  Le- 
Gunidec^  Panet-Trémolière^  Redler,  Edme 
Héreau  et  Yillenave. 

M.  Redier  lit  son  rapport  sur  la  socîéié 
de  traduction. 

M.  Ronvalot  lit  une  histoire  des  poèmes 
en  vers  sur  l'éducation. 


*  * 


Le  ntercredi  18  mai,  séance  de  la  5* 
classe  (Histoire des  sciences  physiques,  ma- 
thématiques,  sociales  et  philosophiques), 
sous  la  présidence  de  M.  le  marquis  de  Ste- 
Croix,  doyen  d'âge.  —  Membres  présens,  45. 

M.  l'abbé  Slonnet,  membre  de  la  Société 
asiatique,  écrit  pour  rédamer  contre  qud- 
ques  assertions  émises  par  M.  Panei-Tréaio- 
Hère,  dans  son  article  sur  le  culte  des  Egyp- 
tiens. Il  demande  qu'une  dédsion  formelle 
empêche  qu'on  n'insère,  dans  le  jouroal» 
rien  qui  ne  soit  bien  .historiquement  dé- 
montré. Cette  lettre  donne  lieu  à  une 
discussion  à  laqueUe  prennent  part  MM.  le 
docteur  La  Corbière^  deMouglaTe,  Isambert, 
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^ard  Julien  et  l'abbé  Sionnet.  Elle  est 
DToyée  â  la  commission  du  journal. 
Plusieurs  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 
I  remarque  dans  le  nombre  un  discours 
angluis  prononcé  au  Gapitole  des  Etats- 
lis  d'Amérfque ,  pour  Fouverlure  de  la 
iciélé  historique.  La  classe  émet  le  vœu 
l'on  échange  avec  cette  société  les  publi- 
itioosde  l'Institut  historique. 
Trois  nouveaux  eandidalssont  présentés. 
!  sont  les  docteurs  Rampon,  Jame  et 
iyard« 

11  est  procédé  à  la  nomination  de  la 
Mnmîssion  chargée  de  préparer  les  ques- 
ons  de  la  5*  classe  pour  le  congrès.  Sont 
us  MM.  Isainbert^  Ernest  Falconnet,  mar- 
ais de  Ste-Croix,  l'abbé  Sionnet,  le  doc- 
sur  Téallier  et  le  docteur  Casimir  Brous- 
ais. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  docteur  San- 
Iras,  appuyé  par  M.  deMonglave,  on  décide 
|ue  la  classe  sera  divisée  en  sections  de 
manière  à  rendre  plus  facile  la  distribution 
des  travaux .  M.  le  secrétaire  est  chargé  de 
présenter  un  projet  de  division. 

M.  Boussi  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage 
de  M.  Marquet-Yasselot,  relatif  au  régime 
pénitentiaire.  La  discussion  est  ouverte. 
IM.  La  Gorbièfe,  Yenedey »  Boussi  et  Eugène 
Labat  y  prennent  part. 

M.  le  docteur  Cerise  lit  un  rapport  sur 
yoit  Esquùse  des  progrès  réels  de  la  m^- 
^//le  depuis  1800^  par  M.  le  docteur  Pin^ 

le  même  membfe  fait  ensuite  verbale^ 
nent  deux  rapports,  l'un  sur  les  thermes 
des  environs  de  Naples,  l'autre  sur  les  pro- 
IP^  de  la  botanique  en  Russie, 

/»  La  4«  classe  (Histoire  des  beaux-arts  ) 
s'est  assemblée  mercredi  25  mai,  sous  la 
présidence  de  M.  Alexandre  Lcnoîr,  — 
Membres  présens  36. 


Divers  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe* 

M.  Alexandre  Lenoir  fait  un  rapport  sur 
l'ouvrage  de  M.  Romagnési  aîné,  intitulé  : 
Recueil  d* or  ne  mens  de  sculpture  m 

Une  commission  est  chargée  de  préparer 
pour  la  classe  les  questions  destinées  au  con- 
grès. Elle  se  compose  pour  la  peinture.,  de 
ii.  Araujo-Porto-Alègre;  pour  la  sculpture, 
de  M.  Eugène  Bien;  pour  l'architecture  de 
M.  Hittorf;  pour  la  musique,  de  M.  Le- 
comte;  et  pour  la  gravure  de  M.  Porret. 

M.  Bottée  de  Toulmon  lit  une  notice  bis- 
torique  sur  Adam  de  la  Halle,  trouvère  et 
musicien  au  service  de  Chirles  d'Anjou  ^ 
frère  de  saint  Louis. 

M.  Achille  Jubinal  ajoute  quelques  ob- 
servations aux  détails  fournis  par  M.  Bot-* 
tée  de  Toulmon. 

M.  Araujo-Porto-Alégre  lit  la  première 
partie  du  rapport  de  la  commission  char- 
gée de  rendre  compte  du  salon  de  185è. 

^\  Le  vendredi  27  mai,  séance  générale 
de  rinslitut  historique,  sous  la  présidence 
de  M,  Bûchez,  vice-président.  —  Membres 
présens,  76. 

M.  le  docteur  Prîoii,  du  Gaules,  envoie 
une  notice  sur  des  ibis  noirs,  tués  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure,  et  sur 
la  ressemblance  que  présentent  ces  oi- 
seaux avec  les  ibis  des  monumens  égyp- 
tiens. 

M.  le  comte  de  Sellon ,  président  de  là 
Société  de  la  paix  à  Genève ,  transmet  le 
résultat  du  concours  ouvert  par  cette  asso- 
ciation pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
et  de  la  guerre. 

L'Académie  de  Besançon  adresse  le  pro* 
gramme  des  questions  dont  elle  propose  la 
solution  pour  1856. 

M.  Hippolyte  Carnot  dépose  sur  le  bu«- 
reau  le  rapport  qu'il  a  prononcé  comme 
vice-président  de  la  société  de  la  morale 

n 
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chrétienne  sur  les  travaux  de  cette  associa- 
tion pendant  l'année  1835-4836,  et  le  pro- 
gramme du  Congrès  méridional  qui  doit 
s'ouvrir  à  Montpellier ,  le  1*'  juillet  pro- 
chain. 

H.  le  chevalier  de  la  Basse-Mouturie,  de 
Gandy  adresse  un  manuscrit  sur  les  chro- 
niques  de  Flandre. 

Quarante-sept  volumes  oa  brochures  sont 
offerts  à  Tlnsiilut  historique.  t>es  remercie- 
mens  sont  votés  aux  donateurs. 

Onze  nouveaux  membres  sont  élus. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d  un 

apport  inédit  du  maréchal  de  Yauban  à 

Louis  XIY,  sur  le  siège  de  IS'amur,  avec  des 

notes  de  Louis  XIV.  Cette  pièce  est  lue  par 

M.  le  docteur  Sandras. 

M.  DuTey,  de  ITonne,  lit  une  pièce  iné- 


dite sur  l'ouverture  de  la  campagne 
1792,  rëchec  éprouvé  par  Tarmée  fraiifaij 
devant  Tournay  et  la  mort  du  général 
bald  Dillon. 
La  discussion  est  ou^'erte  sur  l'aui 

i 

Cité  de  oette  pièce.  MM,  Pîhan  de  Lalbreà, 
le  général  de  Lambel,  Bûchez ,  Eugène 
bat  y   Dufey  de  l'Yonne ,  et  La  Corbière 
prennent  part    La  pièce  est  renvoyée  il 
commission  du  journal. 

Rapport  de  M.  de  Pongerville,  de  Vkc^i 
demie  française,  sur  la  collection  des 
tes  anglais  publiée  par  M.  0*Sul!ivan. 

Lecture  de  M.  Colombat  de  l'Isèie  s: 
Thistoire  de  l'alchimie.  Elle  donne  iiea 
une  discusssioh  dans  laquelle  sontenteodaj 
MM.  Dufey  de  l'Yonne  et  les  docteurs  Tai- 
ller et  Sandras. 


CHRONIQUE 


Pour  fiiire  «une  place  convenable  au» 
tour  de  la  nouvelle  église  de  Sainte-Gene^ 
viève,  aujourd'hui  le  Panthéon ,  on  démolit 
l'ancien  collège  de  Montaîgu.  Cet  établi3s&- 
laent  existait  depuis  522  ans,  ayant  été 
fondé  en  1514,  par  Giles  Aicelin  de  Mon- 
taigu ,  archevêque  de  Rouen.  Ce  collège  fut 
long- temps  mal  admirisiré.  Le  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris  nomma  pour  principal 
de  ce  collège  Jean  Standong,  homme  pieux, 
mais  austère,  il  en  réforma  la  constitution 
et  la  discipline.  Il  ût  de  cet  établissement 
moins  un  collège  qu'une  maison  religieuse, 
il  astreignit  les  écoliers  à  un  régime  très 
sévère;  il  les  faisait  fréquemment  jeûner, 

Yoicî  quel  était,  à  cette  époque,  le  régime 


alimentaire  de  cette  maison  :  A  dîner,  en 
haricots;  et  à  souper,  un  moreeta  de  pan 
et  une  pomme;  de  l'eau,  et  jamais  de  fia. 
Par  la  s^ite ,  les  écolierè  man^eftieàt  des 
haricots  non  seulement  k  diner,  àiaîs  à  sou* 
per.  C'était  un  petit  adoitcisseuieni  au  lé- 
gime.  Enfin,  après  une  abstinence  de  viande 
pendant  plusieurs  siècles,  les  écoliers  pureat 
faire  gras ,  c'estrà-dire  manger  i:n  petit  mw* 
ceau  de  bœuf  bouilli ,  mats  à  dîner  seule* 
ment  ;  car,  à  souper,  les  harioota  fiueat  M- 
jours  de  rigueuo 

Les  chartreux  de  Paris  étaient  les  protêt 
teurs  et  les  bienfaiteurs  de  Monuigo.  Toitf 
les  samedis,  plusieurs  écoliers  allaient  «a 
couvent  des  Chartreux  ^  rue  d'Enièr,  cher- 
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lerun  pain  ie  huit  livres  pour  la  subsis- 
ncede  la  semaine.  Cette  distribution  de 
io  n'était  cependant  accordée  qu'à  un  cer« 
n  nombre  d'écoliers,  les  auires  payaient 
e  modique  pensioa ,  et  le  collège  se  char- 
lit  du  reste.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire 
e  plusieurs  allaient  quêter  dans  la  ville, 
lace  de  Loyola,  célèbre  fondateur  des  je- 
lies,  tout  gentilhomme  qu'il  était,  allait 
ssl  quêter.  C'est  à  Moniaigu  qu'il  se  lia 
imitié  avec  François  Xavier,  qui,  par 
suite,  alla  prêcher  TEvangile  dans  les 
jes. 

Dans  le  courant  du  quinzième  siècle , 
asme  et  Calvin  étudièrent  aussi  à  Mon- 
gu.  Ce  dernier  n'y  resta  pas  long-teuips. 
s  principes,  qui  commençaient  à  trans- 
rer,  le  forcèrent  d'en  sortir. 
Dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
collée  de  Montiiigu  a  produit  plusieurs 
ands  hommes  dans  IVglise,  dans  la  ma- 
»lniture,  dans  l'administration  des  af- 
ires,  des  avocats  célèbres,  des  savants, 
s  professeurs  habiles,  des  membres  de 
icadémic  française,  des  pairs  de  France, 
enfin  des  généraux  distingués ,  tels  que 
général  Pichegru.  Le  collège  de  Monlaîgu 
souvent  fixé  l'attention  des  princes.  Le 
re  du  roi  actuel  envoya  en  1777,  le  len- 
(Dain  de  la  distribution  des  prix  de  l*uni- 
"sité,  la  somme  de  1,200  fr.  au  principal 
Moniaigu,  pour  être  distribuée  aux  éco- 
rs  de  ce  collège  qui  avalent  obtenu  le  plus 
succès. 

-  Le  creusement  d'un  puits  vers  le  point 
plus  élevé  de  la  montagne  Sainte-Genè- 
ve a  fourni  à  H.  Virey  l'occasion  de  dé- 
Diner  d*une  manière  précise  la  série 
gnostique  et  l'épaisseur  de  chacune  des 
icfaes  superposées  depuis  le  sommet  de 
t6  montagne  jusqu'au  niveau  de  là  Seine. 
I  strates  d'origine  marine  y  sont  prédcH* 


mihantes  et  rien  n'y  décèle  des  débtU  d'oâ- 
semens  fossiles  d'une  organisation  pliii 
élevée  que  les  coquillages  comme  il  tû 
existe  dabs  lés  dépôts  gypàeUx  de  Itônt- 
martre.  Voici  la  liste  et  là  puissance  des  ter- 
rains qui  ont  été  rencontrés  : 

1*'  Terrain,  àu-klessouà  de  la  terre  végé- 
tale :  sablon  de  rivière  très-pur,  Jaune | 
ferrugineux,  avec  galetâ  ftillcéux  roulés; 
épaisseur,  i",80. 

2*  Terrain  :  sable  teit,  chlMitaux,  tMé 
d'argile;  épaisseur,  4"". 

3e  Terrain  :  sable  jaune  et  vert,  areeiHH 
gnons  siliceax  dans  un  tnf  «liiiltneiixou 
de  marne;  épaisseur,  6*. 

A*  Terrain  :  tuf  calcaire  et  mameut , 
blanc,  contenant  encore  Fargile. 

5**  Terrain  :  tufau  crayeux  très-ix)mpftcte, 
et  même  rocheux.  C'est  sur  ce  banc,  situé  à 
une  profondeur  de  50  à  60  pieds,  qu'est 
sans  doute  appuyée  toute  la  masse  du  Pan- 
théon. 

6*^  Terrain ,  â  ti  mètres  environ  :  glau- 
come crayeuse  ou  sable  Jaune  verdâtre» 
recouvrant  des  rocailles  ou  veine  dé  cailloû- 
tage  calcaire  mêlé  de  grès  plus  ou  moins 
compacte  en  rognons;  épaisseur,  2  k  3**. 

7*  Terrain,  à  27  mètres  :  dépôt  calcah'e, 
tantôt  spaihlque  et  cristallin,  tantôt  ro- 
cheux, plus  ou  moins  poreux  et  mêlé  de 
fragmens  de  coquilles  la  plupart  bivalves 
marines,  d'un  blanc  naeré.  Ce  dépôt,  quÈ 
les  ouvriers  désignent  sous  le  nom  de  cail- 
lasse, n'a  pas  été  rencontré  par  MM.  Gnvier 
et  firongniart  dans  leurs  recherches. 

ge  Terrain ,  à  50  jiètres  et  au-delà  :  rocbé 
silicéo-calcaire,  qui  est  la  base  de  la  mon- 
tagne. C'est  dans  ce  banc  coquiller  solide 
que  Teau  a  été  rencontrée. 

L'eau  de  oe  puits  présente  «me  grandt 
ressemblance  avec  celle  d'autrts  puits  si- 
tués sur  la  mèoie  élévation.  12  titres,  fil- 
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très  et  éraporéâ  à  slccité,  ont  laissé  8,74 
grammes  en  tout  de  matière  solide ,  qui  a 
donné  à  l'analyse  : 

Sulfate  calcaire.   / 1,909 

Carbonate  de  cbaux 5,050 

Hydrocblorate  de  soude ,  des  traces. 

Sels  déliquescens i,480 

Matière  argilo«câlcaire  séparée  par 
ûltration S,3i0 

— Notre  collègue  M.  Jacquand,  auteur  du 
lableau  de  Gommiuges,  a  reçu  à  la  dernière 
exposition  la  grande  médaille  du  genre  bis- 
torique. 

— Lesrenaeigneroensofliciels,  transmisau 
ministère  du  commerce  par  le  consul  géné- 
ral de  France  à  Buéuos-Ayres,  font  le  ta- 
bleau suivant  de  l'éUt  actuel  du  commerce» 
des  finances  et  des  beaux-arts  dans  ce  pays  : 

£a  1853,  le  mouvement  général  du  com- 
merce à  Buénos-Ayres,  pendant  les  six  pre- 
miers mois  de  l'année,  fut  de  28,055,961 
piastres  courantes. 

En  1834,  il  fut  seulement  de  24,705,229 
piastres.  Dans  les  six  premiers  moisdel835, 
il  a  étéde  32,716,526. 

On  voit  donc  que  le  commerce ,  pendant 
le  premier  semestre  de  Tannée  dernière, 
avait  pris  un  surcroît  d'activité  représenté 
par  une  différence  en  plus  de  4,862,565 
piastres,  ou  de  8,011,297  piastres,  sur  le 
montant  comparé  des  opérations  de  l'une  ou 
de  l'autre  des  années  précédentes. 

Au  commencemeni  de  1835,  les  fonds 
pa)>lics(  rentes  sur  l'état  600)  ne  trouvaient 
pas  d*acbeleur  à  40  pour  cent  ;  maintenant, 
on  les  recbercbe  à  65. 

£n  1833,  la  dett«  flottante  dépassait  9 
millions  de  piastres  courantes;  mainte- 
nant elle  est  réduite  à  6  millions,  encore 
faut-il  remarquer  que  le  quart  de  cette 
somme  a  été  émis  par  le  gouvernement  en 
sus  de  ses  besoins  actuels ,  et  seulement 


pour  se  réserver  les  moyens  de  &ire  &ce 
des  exigences  imprévues. 

Alors  tous  les  paiemens  du  trésor éttiei 
en  souffrance,  et  l'on  devait  aux  empk^ 
de  l'état  plusieurs  mois  d'arriéré.  ActoelBi 
ment  les  paiemens  se  font  avec  exaditiir; 
et  tous  les  employés  sont  régulièieoaÉ 
soldés. 

Alors  les  obligations  du  trésor  se&épv 
ciaient  à  2  1]2  et  même  3  0(0  par  mocii 
Aujourd'hui,  on  s'en  procure  diflicîleDeBi 
à  Tescompte  de  1  et  demi. 

Alors  les  routes  publiques  et  les  roéa 
les  plus  indispensables  de  communication, 
tombées  dans  un  triste  état  de  d^radstioOr 
ne  se  réparaient  qu'au  prix  de  lourds  sacri- 
fices supportés  parles  particuliers.  Aujour- 
d'hui c'est  l'état  qui  se  charge  de  la  cau- 
struction  d'une  chaussée  en  pierre  destinée  a 
faciliter  le  commerce  de  l'inférieur. 

Alors  les  édifices  publics,  laissés  sai» 
réparation  ,  tombaient  en  ruhae  :  mainte* 
nant  ils  sont  entretenus  avec  soin.  On  acben 
la  cathédrale  long-temps  abandonnée,  «b 
l'on  s'occupe  mêmed'embell.'ssemens. 

Enfin,  les  lettres  et  les  sciences  partiô- 
|>eni  à  ce  mouvement  général  de  progrès  tf 
de  civilisation.  Par  un  heureux  rapproche- 
ment avec  ce  qui  se  lait  en  France,  ont 
commencé  la  publication  de  documens  i 
dits  sur  l'histoire  du  pays;  et  ce  iravj 
intéressant,  dirigé  par  M.  de  Angeles,  soi 
les  auspice»  de  l'administration ,  ne  poa 
qu'attirer  raltenlion  des  savans-europëeoa 

'  —  On  lit  dansl'J^cAo  de  Vtxucluse  : 
c  En  effeauant  le  déblaiement  du 
nord  de  la  porte  Triomphale  de  Cavail) 
on  vient  de  découvrir  un  gros  bloc 
pierres  percé  d'un  trou  d'environ  nn 
cinq  centimètres  de  diamètre ,  qui  ps 
provenir  des  ruines  d'un  tbéatie  on  d'à 
amphithéâtre  romain  semblable,  â  pe« 
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cbose  près ,  pour  la  forme  et  les 
ensîoDS»  aux  corbeaux  qui,  dans  le 
iCre  d*Oraoge,  servaient  à  fixer  les 
s  pour  tendre  les  lentes;  comme  il 
impossible  d'admettre  que  cet  énorme 
c  aie  ^lé  apporté  là  de  dehors,  on  est 
duit  à  penser  que  la  capitale  des  Ca- 
«9  éuit  aussi  devenue  une  ville  impor- 
te» qu'elle  avait  ses  édifices  somptueux 
ir  les  jeo-x  publics,  et  ne  le  cédait  pas  en 
I  aux  villes  voisines. 
»  Les  déblais  exécutés  en  1830  sur  la 
sde  orientale  du  monument,  dit  Tare  de 
riiis,  ont  mis  à  découvert  une  portion  de 
npart  antique  dans  lequel  se  trouve  une 
verture  pour  le  jeu  des  machines  de 
erre;  celle  circonstance  porte  à  penser 
le  c'était  une  des  portes  de  la  ville,  et 
m  un  arc  de  triomphe  ordinairement 
olé  de  toute  part,  quoique  placé  sur  les 
rindpales  avenues  des  villes;  les  orne- 
leots  riches  et  variés  qui  décorent  les 
fiux  faces  extérieures,  et  qui  manquent 
Displétement  au  dedans,  démontrent  assez 
ae  cette  porte  de  la  ville  occupait  un  angle 
le  son  enceinte,  l'angle  nord-est,  d'où 
aruît  la  voie  romaine  de  Garpentras  et 
fOrange.  t 

—  La  Normandie,  notre  province  mo- 
irameniale  entre  toutes,  est  menacée  d'un 
Qouvel  acte  de  vandalisme.  Le  conseil  mu- 
nicipal de  Saint-Jean  d'Abbetot,  assez  peu 
archéologue,  vient  de  demander  au  préfet 
âe  la  Seine-Inférieure    l'autorisation   de 
foire  démolir  une  vieille  église ,   d'archi- 
teclure  gothique,  qui  lui  parait  embar- 
rassante et  laide.    Si  la  commission  des 
antiquités  ne  se  hâte  de  prévenir  Teffet 
^  cette  pétition  barbare ,  c'en  sera  fait 
^  ce  curieux  monument  du  onzième  siècle, 
^^teë^li-e,  en  eflet,  est  contemporaine 
^  Guillaume-le-Gonquérant,  Mais  ce  qui 


la  rend  plus  précieuse,  ce  qui  la  distingue 
du  petit  nombre  d'édifices  de  cette  époque 
reculée,  c'est  une  chapelle  souterraine  ou 
crypte,  placée  sous  le  chœur;  cette  chapelle 
est  décorée  de  chapiteaux  d'un  style  ori- 
ginal et  barbare,  et  de  peintures  à  fresque 
du  temps.  L'église  de  Saint- Jean  d'Abbetot 
était  sous  le  patronage  des  sires  de  Tanear- 
ville,  dont  le  premier  d'entre  eux,  Raoul, 
fut  gouverneur  de  Guillaume -le-Gonqué- 
rant  et  son  grand  chambellan;  il  la  cite 
dans  sa  charte  Je  fundation  de  l'église  de 
Saint-Georges-de-Boscherville,  qu'il  cous* 
truisit  vers  l'an  1050. 


—  Dans  une  lettreécrite  d'Afrique  par  un 
Ingénieur,  nous  trouvons  les  deuils  sui- 
vants sur  TIemecen  :  t  Ce  qui  nous  a  la  plus 
intéressés»  nous  autres  ingénieurs,  ce  sont 
les  restes  assez  bien  conservés  d'ailleurs  des 
fortifications  romaines.  CeUe  antique  en- 
ceinte est  d'une  telle  étendue  qu'on  peut, 
sans  exagération,  évaluera  cent  mille  âmes 
le  chifTredela  population  qu'elle  était  des- 
tinée à  protéger.  Les  anciennes  portes  ro* 
maines  sont  flanquées  de  tours  selon  le 
système  de  fortifications  de  l'époque,  et  dans 
la  partie  septentrionale  on  aperçoit  les 
ruines  d'une  immense  naumachie  qui  pré- 
sente, dans  sa  partie  latérale,  plus  de  400 
mètres  de  développement. 

»  Les  environs  de  la  ville  sont  très  beaux; 
on  y  trouve  de  magnifiques  bois  d'oljyiers 
et  des  arbres  fruitiers.  La  grande  mosquée 
de  TIemecen  est  un  immense  bâtiment  où 
l'on  voit  de  précieux  échantillons  de  mar- 
bre et  un  lustre  fort  curieux.  Le  minaret 
qui  la  surmonte  a  plus  de  30  mètres  debau 
leur. 

•  A  une  demi-lieue  de  la  ville  est  un 
monument  construit  par  les  Marocains.  On 
nous  a  raconté û  ce  sujet  qu'un  empereur  de 
Maroc  ayant  eu  des  démêlés  avec  le  bey  de 
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Tlem^çen,  conçut  le  projet  d'assiéger  la 
yill^;  maiç  comme  la  résistance  était  vive, 
il  se  vit  forcé  de  construire  pour  ainsi  dire 
poe  petite  ville  qui  lui  servit  de  camp* 

f  Off  ce  camp,  qui  a  plus  d'uae  demi- 
}ieue  ^e  circoofôrence,  est  entouré  d'une 
muraille  de  plus  de  dix  mètres  de  hauteur^ 
et  qui  est  flanquée  de  tours  dans  toute  son 
étendue,  de  distaqce  en  distance.  Dans  l'in- 
térieur était  upe  mosquée  dont  il  r^te  des 
débris  fort  intéressans  sous  le  rapport  de 
l'art.  J'ai  remarqué  aussi  dans  un  village 
Toisip  de  I^  ville  le  tombeau  moqu  mental 
d'un  grand  saint,  Sidi-Boqmedin.  Cette 
tombe  est  ornée  de  la  manière  la  plus  bi- 
zarre par  des  soieries,  des  drapeaux,  des 
œufs  d'autrucbe,  des  coquillages,  etc;  on  y 
voit  de  superbes  arabesques,  des  vitraux 
peints,  et,  chose  fort  rare  dans  le  pays,  des 
glaces  d'une  grande  beauté.  » 

—  M.  Marchai  a  lu  à  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  une 
notice  intéressante  dans  laquelleil  présente, 
sous  un  nouveau  jour,  l'inféodation  du 
comté  ou  marquisat  de  Flandre  par  Charles- 
le-Chauve,  au  mari  de  sa  ûlle  Judiih,  Bau- 
douin Bras-de-Fer,  ou  mieux  Baudouin-de- 
Fer,  selon  la  rectification  de  BI.  HarchaU 

H.  Marchai  pbscrve  que  la  Flandre  n'est 
pas  le  plus  ancien  comté  héréditaire  de  la 
monarchie  franque,  en  le  commençant  à 
Baudouin.  Il  y  a  d'autres  comtés  qui  riva- 
lisent d'ancienneté  avec  la  Flandre.  Avant 
de  le  prouver,  l'auteur  de  la  notice  recher- 
che ce  qui  a  pu  accréditer  l'opiiiion  coda- 
mune;  elle  parait  le  résultat  peu  réfléchi 
de  ce  qui  est  dit  dans  le  texte  de  WielandC 
qui  écrivait  sous  les  premiers  archiducs  de 
la  Flandre  :  t  Flandre,  dit  le  chroniqueur, 
est  la  première  inféodée  et  précède,  en 
antiquité,  toutes  les  autres,  ce  qui  se  dé- 
taonire  par  les  dates  de  leurs  inféodations. 


Car  Flandre  fut  inféodée  par   Charles 
Calv^,  Normandie  fut  long- temps    dej 
parCharles-le-Simple.  Bourgogne, par 
bert  Capet  et  autres  tout  longuement  ai 
inféodation  de  Flandre*  ? 

On  s'aperçoit  que  Wîelandt,  qui  écrirtî 
dans  un  temps  où  les  souverains  flamam^ 
étaient  aussi  puissants quelesroisde  Fran 

ne  fait  attention   qu'aux   deux   6efs  q 

>  ■ 

avalent  encore  alors  un  caractère  de  sou 
raisielé,  la  Normandie  qui  Tcnaî:  d'èt 
reconquise  sur  les  anglais,  et  la  Boargngoi 
que  Louis  XI  avait  réunie  à  la  couroaDe. 
Comment  Wîelandt  a-t-il  omis  la  Bretagne, 
le  plus  ancien  et  le  plus  puissant  de  loos 
les  fiefs  de  France?  D'ailleurs,  uneandeQ- 
netéégaleà  Tinféodatîon  de  la  Flandre  et 
revendiquée  par  les  comtes  de  Toulouse,  de 
Maine,  d'Auvergne,  de  Quercy,  d'Anjoa, 
etc.  Dès  852,  Raymond  I^,  de  Toulouse, 
porte  le  titre  de  cornes  et  marrhio\  ao 
temps  de  Charles-le-Chau ve ,  Robert-le>  Fort 
administre  le  comté  d'Outre-Maine,  etc.    | 

Quj^nt  à  l'inféodation  de  h  Flandre,  iovlt 
porte  à  croire  que  Baudoi^in-de-Fer  n'ei^ 
fut  Pas  le  premier  con|te,  ipais  le  troisièmCi 
Un  manuscrit  du  xii^  siècle,  reofermaot  U 
généalogie  sommaire  des  comtes  de  Flandre, 
le  dit  formellement  :  Anno  79S  Karo^ 
moffii  'xh,^  Lidrîcus  Harlebeccensîs  »7- 
dfns  Flandriam  incultam  ac  nernorosam, 
occupavit  eam»  Hic  genuit  Ingeframnxtm 
CoMiTEM.  Inffelramnus  genui't  jtituùicnint; 
Audacer  genuit  Balduinum  Feirtiaih 
La  chronique  de  S|-Bavon  reconnaît  Au- 
dacer pour  le  second  comte;  et,  â  Tan  86i, 
elle  dit  :  Audacer  comes  Harlebeccensîs 
obiit ,  Bahluînus  Jilius  ejits  succedens . 
Judith..,,  desponsavit.  Les  annales  dé- 
péri us  portent  ;  Balduinus  FerTeus,JiIiit> 
Adoceri  Jilii  Jngelramni,  Jilii  Hiedfirici 
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ui  dqnq  Çarojli  B^agni  Flandriam  pri' 
lus  obtimUt. 

BaudoQJo-d^Fer  avait  le  titre  de  comte, 
iiand  il  enleva  Jqditb|  ûltede  pbarles-le- 
lauve,  yeuve  déjà  de  deux  rois  d'Angle- 
iTf,  et  perdit  ipom^atfmément  cette  di- 
ijté  par  suite  de  son  rapt;  ipaifi,  s'étant 
isuîte  réconcilié  avec  rempereur,  son 
^au-père,  il  fut  réintég|ré  dans  ses  dignités, 
)tiQi  le  commande.tient  du  pays  depuis 

Somme  jusqu'aux  bouches  du  Swyn  et 
ï  TËscaut,  et  enûn  fiit,  en  877,  chojsi 
^r  le  capitulaire  de  Kiersy  pour  un  des 
latre  comtes  qui,  avec  les  quatre  évoques 

les  trois  abbés ,  formèrent  le  conseil  dq 
gence  ppur  l'héritier  de  la  couronne, 
rsque  Cbarlfis-le*Chauve allait  partir  pour 
Italie. 

—  On  écrit  d'Arles  : 

«  Les  fouilles  du  théâtre  antique  se 
:>ursuivent  avec  une  activité  merveilleuse, 
ne  moitié  à  peu  prés  de  l'orchestre  ^est 
itièrement  déblayée.  Déjà  nous  avons  ipiç 
jour  plusieurs  rang;s  (Iq  graflins  assez  bien 
;nservés.  Quç  de  trésors  pour  l'artiste  et 
intiquaire  dans  ces  ruines  içpppsantes! 
t  précieux  fragmens  de  sculpture  enrichi- 
\vX  bientôt  notre  Musée.  Arles  souterrainq 
lun  autre  Herculanum. 

>  Nous  avons  enGn  |a  connaissance  à  p^u 
rès  exacte  du  gisement  et  du  parcours  ar- 
)ite.tural  du  monument  le  plus  vaste,  le 
lusricbe  que  l'antiquité  nous  ait  laissé; 
9  pour  l'honneur  de  notre  %ille,  j'ajou- 
fai  que  c'est  le  SQul  de  ce  genrç  (ju'il  y  ait 
ms  les  Gaules. 

—  Parmi  les  manuscrits,  livres,  gravures 
tableaux  apparlenani^M.  deSpeyr-rPaas- 
ivant.  de  Bâie,  mis  à  l'encan  à  Londres, 
\Vi  avril,  chez  M.  Evans,  et  qui  formaient 
7  !ots,  se  trouvait  la  f^tmeuse  Bible  de 
liarlemagne.  Ce  volume  extraordinaire,  le 


plmf   extuK^niîiuiîT^   Ktat«4ti9   qui  ma^ 
au  inonda,  est  intitulé  dans  1q  paialqgWiQ  : 
Biblia  ioçra  iatïfta  ast  vemçn9  If^W 
sancii  Hi^rQfUmh  Ççdejp  m^mkrat^uset^ 
sq^tjli  FIJI^  sarifO^  m^m  crfçberrimi 
uUcuini  et  Curolo  Magno  donalus ,  ^i^ 
quo  coronaii^/uit,  Cett^  dorpière  i^qti^ 
été  redressée  par  M.  Evans  dans  un  discours 
préliminaire  adressé  à  s^  au4Meufs,  et 
d'après  lequel  il  parait  que  le  vqlnii^  » 
été  offert ,  non  pas  aii  coiifooneoieQt  ^ 
Tempereur,  majs  le  jour  ^  ffoêl  de  l'ea 
801.  L'origine  de  ce  volume  estattestée  dans 
lecatalogpe  par  de^  autorités  qu'il  serait 
ridicule  de  mettra  en  doute;  on  y  remar 
que  entre  autres  le  témoigpage  du  cardinal 
Lambruschlni ,   ancien  bibliothécaire  du 
Vatican,  MM.  Yan-Praet,  Dehure,  Bumer- 
ssQ,  Saint-Martin,  notre    collée  YlUe- 
nave,    Bru  net ,  le  duc  d'0amilion|  MM. 
Payne  et  Foas,  les  révérends  docteur^  Bao- 
dioell  et  Bliss ,  le  révérend  M.  Forshall 
(présent  à  la  vente),  sir  Fi:ederi|t  Madden, 
et  autres  autoritéi  vivantes  et  défuntes* 
Avent  de  mettre  ep  vente  le  lot  dans  lequel 
se  trouvait  compris  le|réspr  calligraphique, 
M.  Evans  entretint  long-temps  l'auditoire 
sur  l'iqiporunce  de  ce  précieux  manuscrit 
Ce  voliime  <;st  un  magnifique  in-folio  relié 
en  velours^  sqr  papier  vélin ,  e(  écrit  en 
deux  colonnes;  il  contient  419  feuillets ,  le 
frontispice  est  richenient  orné  en  or  et  en  . 
cpuleurs,  et  contient  quatre  peintures  quj 
donnent  une  i()éede  ce  qu'était  l'art  à  cette 
époque  reculée;  il  y  a  en  outre  94  grandes 
lettres  initiales,  peintes  en  prêt  couleurs, 
contenant  des  cachets,  des  allusions  histo-' 
riques  et  des  devises  epiblémaiiques,  et 
d'autres  lettres  capitales  en  peinture.  Ce 
livre  rare  est  dans  un  état  parfait  deconser- 
vatiun.  On  assure  qu'il  ne  contient  pas  le 
passage  controversé  du  cogimeiic^ment  4o 
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rÉvângile  de  St.-Jttn  ^  non  plus  que  le 
passage  âe  St-Luc  :  Peisse  derrière  moi  y 
Satan,  M.  Evans  le  mit  d'abord  à  prix  à 
700  livres  sterl.,  et  les  enchères  arrivèrent 
à  iôOO;  à  cedernîer  prix,  il  fut  adjugé  à  M. 
Slordety  place  Sie-Hélène,  et,  à  ce  qu'on 
croit,  pour  le  compte  du  propriétaire. 

—  M.  Puissant,  dans  deux  notes  lues  à 
Tacadémle  d4»s  sciences,  a  annoncé  qu'il 
avait  découvert  une  erreur  de  67  toises  qui 
a  été  commise  dans  la  détermination  de  la 
distance  méridienne  de  Montjouy  à  Fermen- 
tera. Celte  erreur,  qui  ne  doit  être  attribuée 
ni  à  Delainbre  ni  à  ses  savans  continua- 
teurs, a  sans  doute  de  quoi  étonner;  et 
c'est  parce  qu'il  ena été  singulièrement  frap- 
pélui-méme,  que  M.  P.  a  porté  plusieurs  fois 
ses  investigations  sur  coûtes  les  parties  de 
son  travail,  comme  sur  tous  les  documens 
qui  lui  servent  de  base;  investigations  qui 
l'ont  amené  à  reconnaître  que  celle  erreur 
provient  de  ce  que  la  station  du   second 
ordre,  faite  par  Méchaln  à  la  Sierra-Morella 
a  été  prise  par  mégarde  pour  celle  qui  lui 
a  servi  au  môme  lieu  à  former  le  triangle 
Matas  Montjouy-Sierra-Morella ,   le  l^r  du 
tableau  de  la  page  479  du  ton^e  iv  de  la 
base  du    système    métrique.    En    consé- 
quence M.  P.  a  assigné  à  l'arc  dont  il  s'agit 
la  longueur  de  1536621.  75,  et  non  celle  de 
453605  t.  2  trouvée  par  MM.  Bouvard,  Ma- 
thieu et  Burckhard.  —  La  méthode  à  l'aide 
de  laquelle  M.  P.  détermine  la  longueur 
d'un  arc  du  méridien  est  appuyée  sur  des 
principes    incontestables,   et  les  diverses 
applications  qu'il  en  a  faites  en  démon- 
trent la   simplicité  et  l'exactitude.   Celte 
méthode,  en  le  conduisant  au  résultat  ci- 
dessus,  lui  a  fait  reconnaître  que  l'aplatis- 
sèment    de    l'ellipsoïde   terrestre,   qu'on 
croyait  être  de  li309,  est  au  contraire  de 


i|309,  le  même  que  celui  déduit  des  iii 
gai  liés  lunaires.  I 

^  M.  Bureau  de  la  Malle ,  de  rAcadém 
des  inscriptions,  a  publié  il  y  a  plusîea 
années  un  mémoire  dans  lequell  il  tend 
établir  par  divers  textes  de  Diodore  et  i 
Josèphe  l'historien,  que  le  pays  primitif  d 
Vorge  et  du  froment,  comme  aussi  celui  d 
la  vigne,  fut  la  Judée,  ou  la  Palestiu 
véritable  terre  de  promission  et  â^û&ûS' 
dance. 

Dans  une  dissertation  que  M.  de  Parartf 
vient  de  publier  sur  le  même  sujet ,  aas 
preuves  apportées  par  M.  Bureau  de  U 
Malle,  ce  savant  ajoute  celles  qu'olTfVfit 
les  livres  conservés  en  Chine,  livres  qoi 
nomment  la  Judée,  pays  de  Ti-Tsi.^f;  qti 
y  fonl  naître  le  Messie,  Mi-xi-ho;  et  qoi 
écrivent  ce  nom  Tsiw,  par  un  caractère  re- 
présentant des  épis  de  blé  saisis  à  pleine 
main. 

lyune  autre  part,  les  sicles  samarîuîns 
et  les  méiiailles  frappées  dans  la  Jiidée, 
conquise  par  les  Romains,  offrent  aussi 
soit  des  épis  tle  blé,  soit  des  gerbes  de 
blé,  soit  enfin  des  feuilles  de  vigne,  des 
grappes  de  raisin ,  outre  des  palmiers  é 
dattes. 

Les  livres  des  Hébreux,  qui  appellent 
la  Judée  la  terre  du  froment  et  de  l'orge: 
les  auteurs  grecs  qui  y  placent  ^ysa,  où 
Osiris  et  Isis  cultivèrent  le  blé  et  la  vigne; 
les   médailles  antiques  frappées  som  les 
Asmonéens  et   les  Romains  ;   et  le  nom 
TsiN ,  que  les  peuples  de  l'Asie  centrale 
donnent  à  la  Judée,  à  la  Syrie,  et  même  à 
l'Assyrie;  touscesmonumens,  disons-nous, 
sont  donc  d'accord  pour  nous  indiquer  la 
Judée  comme  le  lieu  où,  après  le  déluge, 
furent  cultivés ,  en  premier  lieu,  et  le  blé 
et  la  vigne  :  et  il  est  remarquable  que  ce 
soit  également  en  ce  pays  que  la  Bible  fasse 
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Jébrer,  soitsoosMelchiMdech,  soitàTépo- 
jade  Jésus-Christ,  le  sacrifice  mystérieux 
2  pain  et  du  vin. 

Il  résulte  également  >  de  la  dissertation 
t  M.  de  Paravey,  que  les  livres  anciens 
nservés  par  les  Chinois,  ne  placent  pas 
i  Chine,  comme  on  le  croit  généralement, 
première  culture  du  mûrier  blanc  et  des 
'xs  à  soie;  mais  qu*ils  attribuent  cet  art 
IX  peuples  du  Ta-Tsin  ou  de  V Assyrie. 
t,  en  effet,  les  riches  tissus  de  Babylooe 
de  Damas  ont  été  célèbres  bien  long- 
mps  avant  que  la  Chine  ni  Tlnde  fus- 
nt  civilisées  et  connues.  Ovide  lui-même 
[>us  Talteste,  quand,  dans  ses  Hétamor- 
boses ,  il  parle  du  mûrier  blanc  de  Baby-^ 
me,  devenu  rouge  par  le  sangde  Pyrame  et 
e  Thlsbé. 

D'une  autre  part,  Pline,  qui  parle  de 
I  soie  récoltée  par  les  Sèresencore  àde- 
li  sauvages ,  des  bords  de  la  mer  Orien- 
tiez ou  de  la  mer  de  la  Chine,  dit  qu'ils  la 
codaient,  mais  à  l'état  brut,  aux  Indiens 
mrs  voisins,  Indiens  que  les  Phéniciens, 
0  les  Syriens  (les  Sères  d'Occident),  ces 
abiles  explorateurs  de  fancien  monde, 
vaient,  à  cette  époque,  déjà  civilisés. 
Quant  au  nom  de  Tsin  ,  de  ce  pays  de 
iyrie,  il  est  celui  des  céréales,  avons-nous 
lit;  et  il  nous  rappelle  et  la  blonde  Cérès, 
t  le  nom  Sri,  de  la  déesse  célèbre  des 
ndous,  nom  qui  est  très-voisin  de  celui  de 
a  Syrie. 

Sia  dans  les  langues  de  là  Perse  signifie 
flond  ou  jaune,  et  c'est  ainsi  que  le 
laxarte  se  nomakeSir-Daria,  ou  le  Fleuve 
aune,  le  fleuve  couleur  d'Or.  Le  Cyrus, 
leuve  rapide  de  l'Arménie,  devait,  sans 
ioute,  aussi,  sa  dénomination,  à  la  couleur 
3orée  de  ses  flots  ;  ce  nom  se  retrouve  même 
chei  nous,  dans  celui  de  la  cire  que  font 
les  abeilles  I  et  il  est  tout  naturel  qu'il  soit 


entré,  vu  la  couleur  blonde  de  la  soie, 
dans  celui  du  ver  à  soie ,  appelé  sèr 
en  grec,  aussi  bien  qu'en  coréen. 

On  aurait  donc  tort,  comme  l'a  fait 
M.  Klaproth ,  de  supposer  que  le  ver  à  soie, 
sèr,  tire  ce  nom  du  pays  des  Seres  d'O- 
rient, où  il  abondait.  L'or,  la  soie  brute, 
les  moissons  dorées ,  le  froment  lui-même 
appelée  Er,  en  copte ,  ont  dû ,  ayant  une 
même  couleur,  avoir  un  même  nom,  et  ce 
nom  fut  celui  de  la  Syrie,  ou  celui  delà 
blonde  Cérès  et  du  blond  Pfiébus,  appelé 
Cyrus  dans  les  langues  orientales. 

Diodore,  en  eflet,  nous  apprend  que  la 
Syrie,  ou  l'Assyrie,  c'est-à-dire  la  Grande 
Syrie,  devait  son  nom  à  un  personnage 
nommé  Syrus  :  et  ici ,  si  Tsin,  ou  Tsir,  est 
le  nom  de  la  Syrie  proprement  dite,  Ta- 
Tsipr,  ou  le  grand  Tsin,  est  le  nom  de  l'As- 
SYRi£.  {Echo  du  Monde  savant.') 

—  La  civilisation  parait  être  particuliè- 
rement favorable  aux  femmes,  puisque  c'est 
dans  les  pays  les  plus  civilisés  qu'elles  sont 
les  plus  nombreuses.  Dans  les  lieux  de  la 
terre  où  la  population  a  été  dénombrée , 
on  a  presque  toujours  trouvé  plus  de 
femmes  que  d'hommes,  lorsqu'aucune  cir-> 
constance  violente  n'y  avait  changé  les  rap* 
ports  naturels  des  sexes.  Il  y  a  par  consé*^ 
quent  naturellement  plus  de  femmes  que 
d'hommes ,  quoique  généralement  aussi  il 
naisse  plus  d'enfans  du  sexe  masculin  que 
du  sexe  féminin.  En  Europe,  il  paraît  y 
avoir  19  femmes  pour  17  hommes;  quant 
aux  proportions  d'âge ,  M.  Villeamê  a  dé-  . 
termiué,  autant  qu'il  était  possible,  que 
l^'  le  quart  des  vivans  a  moins  de  10  ans; 
2o  que  la  moitié  n'atteint  pas  30  ans  dans 

les  pays  où  la  population  est  la  plus  heu- 

• 

reuse,  ni  SO  ans  dans  ceux  où  elle  ne  l'est 
point;  3<'  enfin  que,  sur  100  vivans,  il  n'y 
en  a  jamais  plus  d'un  qui  ait  80  ans  ou  da- 
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▼antage.  —  Un  journal  d^  Berlin  a  donné 
récempaent  le  résultat  des  recl^erches  très- 
curieuses  faites  par  le  docteur  Gaspar^  sur 
la  longévilé  comparative  des  individus  ma- 
riés et  des  célibataires.  Il  avait  été  établi 
que»  pour  les  femmes,  la  durée  moyenne 
de  la  vie  y  à  25  ans ,  est  pour  celles  qui  sont 
mariées  ô6  ans,  et  pour  les  non  mariées  30 
ans  et  demi.  Le  docteur  G. ,  poui  suivant  ces 
recherches,  a  reconnu  que,  pour  les  hommes 
mariés  de  50  à  45  ans,  la  moralité  n'est 
que  de  18  pour  100,  Candis  qu'elle  est  de 
27  pf^ur  100  pour  les  hommes  non  marîé^ 
du  môme  âge;  que,  pour  41  célibataires  du 
même  sexe  qui  atteignent  40  ans,  il  y  a  78 
individus  mariés.  La  diflerence devient  plus 
froppanie  à  mesure  que  l'on  considère  des 
individus  plus  avancés  en  âge.  Ainsi,  à  60 
ans  jl  n'y  a  plus  que  22  célibataires  pour 
48  aiarîés;  à  70  ans,  le  rapport  est  de  11  à 
27  ;  à  80  ans,  de  2  à  9.  La  même  proportion 
peut  être  établie  pour  (ea  lemmes;  ainsi  72 
femmes  mariées  atiâignent  l'Age  de  60  aoa, 
pour  52  non  mariées  qui  arrivent  à  la 
même  limite.  11  est  inutile  da  faire  r^oiar- 
quer  combien  de  pareilles  obaervaUofis  peu- 
vent être  fécondes  pour  les  v^oralist^& 
{Mémorial  encjrclopédiifu^.) 

Au  premier  rang  des  ouvrages  périodiques 
enfantés  par  les  efforts  des  provinces  il 
faut  placer  la  REVUE  de  numismatique 
FKANÇAisE,  quc  MM.  E.  Gartier  et  L.  de  La 
Saussaye  font  paraître  à  Blois.  Le  concours 
d'hommes  tels  que  le  savant  M.  de  Sauicy, 
de  Metz,  notre  collègue  M.  de  La  Fontenelle 
de  Vaudoré,  de  Poîliers,  directeur  de  la  Re- 
vue  anglo-française  y  de  M.  le  marquis  de 
Fina,  de  l'Isère,  etc. ,  promet  à  ce  journal 
de  hautes  et  nobles  destinées.  La  numfsma- 
tique  est  une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes de  l'archéologie,  et  l'un  des  flambeaux 
de  l'histoire  :  MM.  Cartier  et  de  La  Saussaye 


ont  comblé  une  lacuiiiçéridenteeiii  loi  créait 
un  organe  national.  MM.  les  directeurs 
de  la  Revue  deviont  se  mettre  en  rapport 
avec  M.  Inermet,  de  Tienne  (Isère),  auieor 
de  l'histoire  d^  cette  célcbre  capitale  de 
l'AllobroglQ  et  de9  deux  royaumes  de 
Bourgogpe.  11  possède  la  numisoiatie  pres- 
que complète  des  tyrans  des  Gaules,  des  ii- 
chevêques  de  Vienne  et  du  second  royauss 
de  Bourgogne,  dont  le  concile  de  HaDUille 
donna  l'iovestilure  â  Bozon. 

A  Ifoulins,  la  jnorta  fprcé  notre  collègue 
M,  4chille  Allier  de  cesser  Y  Art  en  j^ 
vince,  tribune  élevéeau  cent^  de  l^FraQu^ 
qui  devenait  chaque  jour  plus  reteutissaoU, 
et  recrutait  tou$  les  hommes  capable  d'é- 
cp're  et  de  penser,  livrés  par  goût  à  la  rie 
de  province.  La  18^  11  vraison  de  cet  écrit  ren- 
fermait le  projet  d'une  création  de  Socitic 
des  amis  des  arts  en  province,  qui  devait 
élever  â  Moulins  un  Louvre  provincialisu 
pour  les  expositions  de  (abteaux  et  d'objets 
d'art  produits  dans  les  départemens  par  les 
hommes  qui  cultivent  l'art  isolémepL  Mal- 
heureusement cette  publication  paraissait 
à  des  époques  trop  irrégulières. 

La  Revue  d'Alsace  marche  avec  liberk 
et  franchise  4  son  bui,  aous  la  direclioatk 
M.  Charles  Boersch.  —  A  fïancy»  notre  d- 
lègue  fl.  Guerrier  de  Pufoast  parle  une 
langue  provincialisie  qu^  peu  de  persooces 
comprennent,  dont  M.  Au^u^te  Bourjot^âe 
la  France  départementale ,  ei  la  Ga:/^^ 
de  Metz  ont  pris  le  contre-pied  par  uoe 
étrange  erreur,  mais  qui  ne  peut  manquer 
de  faire  des  adeptes. 

Dole  «"oit  son  histoire  locale  et  celle  à 
Jura  résumées  pour  l'éducation  de  la  jeuv 
génération,  par  M.  Pyot;  et  pendant  qu'a 
cette  ville  illustre  madame  la  comtesse 
Gésar  de  Yaldahon  pleure  la  mort  de  Léc^ 
pold  Bobert,  M«  Migneret  livre  au  pubiic 
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ton  oonsriençienx  précis  de  V^îstQir^  de 

■  * 

!!a  ville  de  Langres. 

A  Âuxerre»  notre  collègue  M.  Chardon 
ient  de  publier  une  histoire  de  cette 
ille  (2  forts  volumes  in-8<>),  et  de  résu- 
Qcr  les  travaux  de  Tabbé  Lebœuf.  Abbe- 
ille  ne  reste  pas  en  arriére  du  meuve- 
nent;  elle  amainte/iant  son  histoire  écrite 
)ar  M.  Louandre  ,  bibliothécaire,  et  la 
lescriptîon  historique  de  deux  mon u mens 
eligieux  les  plus  impor-tans  du  moyen- 
ige,  Saint-TuUran  et  Saint-Riquier,  par 
I.Gilbert. 

« 

—-  Le  jeudi ,  i  d  mai  1836 ,  1^  société  de  la 
)»\%  de  Genève  s*est  réunie  ckez  notre  col- 
ègue  M.  le  comte  de  Çellon,  son  fondateur 
%  préMdenlf  II  a  été  délibéré  sur  le  résultat 
lu  concours  ouvert  par  lu|,  en  1830,  sur 
'«  meilleurs  moyens  de  procurer  une  pçiia: 
^nérale  et  permantnte. 

Le  no  4  des  archives  de  la  société  de  la 
[)aix  de  Genève,  qui  paraîtra  incessamment, 
rendra  un  qompte  détaillé  des  opératiions  de 
z  commission  nommée  pour  Tes^amen  dos 
Démoires  français,  allemands,  ang^is  et 
^tios,  qui  ont  concouru .  Le  piix  ou  la 
nédaille  d'or  n'a  pas  été  décerné.  L'acces- 
îit,  consistant  en  une  médaille  d'argent,  fi 
^(é  acordéà  Tunanimité  à  M.  Sartorius, 
professeur  à  Tuniversité  de  Zurich.  Des 
mentions  honorables,  ou  médailles  de 
bronze,  sont  échues  à  M.  Sébastien  Esôs, 
professeur  de  langue  italienne  à  Genève,  et 
àU.  St.  Newton  Rew,  gentilhomme  anglais, 
résfdani  à  Messine. 

Le  numéro  4  de  la  société  de  la  paix  re- 
produira les  traits  les  plus  saillans  des  mé- 
moires couronnés. 

Genève,  ville  suisse,  et  par  conséquent 
reconnue  perpétuellement  neutre  par  le 
droit  public  européen,  paie  cette  pré- 
cieme  neutralité  en  provoqi)ant  dans  le 


monde  ^tî^r  des  écrite  favoT^bles  à  nnepai^ 
générale  et  permanente;  telle  est  la  louable 
propagande  à  laquelle  ^  livre  la  société 
fondée  en  18^Q,  par  H.  le  comte  de  Sellon» 

—-Toulouse  est  toujours  TAthènes  de  nos 
ppovinces  méridionales.  £d  mai  dernier. 
l'Académie  des  Jeux  Floraux  a  célébré 
la  Fête  des  Fleurs^  avec  sa  solennité 
ordinaire.  C'est  le  nom  que  Ton  donne 
à  la  distribution  des  prix;  œtle  fête  poè* 
tique  et  religieuse  commence  par  déloge 
de  Clémence  Isaure ,  prononcé  par  uu 
membre  du  corps  des  Jeux  floraux  \ 
des  commissaires  de  l'Académie  vont  eu* 
suite  chercher  avec  pompe  les  fleurs  d'or 
et  d*argent  qui  a.ont  exposées,  dès  le  ma«* 
tin,  sur  le  maître-autel  de  l'église  dé  la 
Daurade ,  oik  l'eposent  les  cendres  de  Clé- 
mence Isaure.  Le  secrétaire-perpétuel  fait 
un  rapport  sur  le  concours,  pendant  l'ab- 
sence des  commissaires;  à  leur  retour,  on 
proclame  les  vainqueurs  :  l'Acadétnie  leur 
permet  de  lire  eux-mêmes  leurs  ouvrages, 
s'ils  en  manifestent  le  désir;  on  leur  '^istri- 
bue  ensuite  les  fleurs  qu'ils  ont  remportées. 

Les  ouvrages  couronnés  dans  le  con- 
cours de  1856  sont  1»  les  Pâques  Tou^ 
husainesy  odede  H.  Martin-Joseph  Duîour, 
de  Toulouse  ,  qui  a  remporté  le  prix , 
2o  FEglise  Saint'Sf^minf  Ode  par  M.  Li- 
pène,  avocat,  de  Saint^audens ,  qui  a 
obtenu  une  violette  réservée,  3^  le  Jeune 
Aveuole^  idylle,  par  M.  Edouard  Goul- 
Desmartres,  qui  a  remporté  le  prix,  4o  /a 
Moisson  du  Lin  y  hymne  à  la  Vierge,  par 
]f,  Martin-Joseph  Dutuur ,  de  Touiousq, 
qui  a  obtenu  un  lis  réservé.  L'Académie 
propose,  pour  le  sujet  du  discours  de  i857| 
l'Éloge  de  saint  Bernard,  L'Académie  a 
cinq  lleurs  à  distribuer  comme  prix  de 
Tannée;  savoir,  Tamaranthe,  la  violette, 
le  souci,  le  lis  etl'églantine.  L'amarantlie 


d'or  vaut  quatre  cents  francs.  Il  n'y  a  que 
les  odes  qui  concourent  pour  cette  fleur. 
La  violette  d'argent  vaut  deux  cent  cin- 
quHLte  francs,  elle  est  destinée  à  un  poème 
qui  n'excède  pas  deux  ou  trois  cents  vers, 
ànine  épltre  ou  à  un  discours  en  vers.  Le 
souci  d'argent»  qui  vaut  deux  cents  francs, 
Okt  le  prix  de  l'églogue  ou  de  l'idylle»  de 
Télégie»  et  de  la  ballade.  Le  lis  d'argent, 
qui  vaut  soixante  francs»  est  destiné  à  un 
aonnet  en  l'honneur  de  la  Vierge»  ou  à  un 
hymne  sur  Je  même  sujet  ;  c'est  le  seul 
prix  de  poésie  pour  lequel  les  auteurs  ne 
soient  pas  libres  de  traiter  uu  sujet  à  leur 
choix.  L'églantine  d'or  vaut  quatre  cent 
cinquante  francs;  c'est  le  prix  du  discours» 
dont  l'Académie  donne  toujours  le  sujet. 
Le  concours  sera  ouvert  jusqu'au  28  fé- 
vrier 1857  inclusivement»  terme  de  rigueur. 
Les  auteurs  feront  remettre  »  par  une  per- 
sonne domiciliée  à  Toulouse,  trois  copies  de 
chaque  ouvrage  à  M.  le  vicomte  de  Panât , 
secréuire  perpétuel,  rue  des  Arts»  n°  22, 
qui  en  fournira  un  récépissé;  ces  trois 
copies  sont  nécessaires  pour  le  premier 
examen»  qui  se  fait  à  la  fois  et  séparément 

dans  trois  bureaux;  il  est  inutile  d'y  joindre 
un  billet  cacheté  contenant  le  nom  de  l'au- 
teur ;  chaque  exemplaire  sera  désigné»  non- 
seulement  par  le  titre  de  l'ouvrage»  mais 
encore  par  une  épigraphe  que  le  secrétaire 
perpétuel  inscrira  sur  son  r^istre»  ainsi 
que  le  nom  et  la  demeure  du  correspondant 
de  l'auteur.  Le  concurrent  qui  aura  obtenu» 

aoit  comme  prix  de  l'année»  soit  comme 
prix  réservé»  trois  fleurs  autres  que  le  lis» 
dont  une  au  moins  soit  l'amaranihe»  pourra 
demander  à  l'Académie  des  lettres  de  Maître 
es  Jeux  Floraux^  qui  lui  donneront  le 
droit  d'assister  et  d'opiner  avec  les  mainte- 
neurs  aux  assemblées  publiques  et  particu- 
lières concernant  le  jugement  des  ouvrages. 
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l'adjudication  et  la  distribution  des  prix. 
Le  même  droit  est  acquis  aux  orateurs  qm 
auraienl  obtenu  trois  églantines,  seul  comae 
prix  d'année»  soit  comme  prix  réaerrâ 

—  L'Académie  des  sciences»  iuscripiîoa 
etbelles-letires de  Toulouse»  rappelle  qnek 
sujet  du  prix  ordinaire  du  concours  de  iSr 
est  la  question  suivante  :  Peut-oD  comparer 
les  difl*érentes  phases  de  la  littérature  ro- 
maine aux  difl^érentes  phases  de  la  liitén- 
ture  française ,  et  en  tirer  quelques  coosé- 
quences  pour  l'avenir  de  cette  dernière? le 
prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
500  francs.  Les  concurrens  adresseroot  les 
lettres  et  paquets,  francs  de  port,  à  M.  D'Ar- 
BUISSON  DE  Voisins»  ingénieur  en  chef  des 
mines ,    correspondant    de    l'Instilot  àt 
France,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie, 
ou  ils  les  lui  feront  remettre  par  quelqœper- 
sonne  domiciliée  à  Toulouse.  Les  mémoires 
ne  seront  reçus  que  jusqu'au  51  mare  4857; 
ce  terme  esr  de  rigueur;  l'Académie  proda- 
mera »  dans  son  assemblée  publique  du  pre- 
mier jeudi  après  la  Pentecôte»    la  pièce 
qu'elle  aura  couronnée.  L'Académie»  qjt  ne 
prescrit    aucun    système»    déclare  aussi 
qu'elle  n'entend  pas  adopter  tous  les  prin- 
cipes des  ouvrage  qu*elle  couronnera. 

—  M.  Gh.  Texier  a  communiqué  l'artide 
suivant  au  Journal  de  Sniyme: 

Il  existe  aux  environs  de  Smyrne»  sur 
le  penchant  du  mont  Sipylus»  des  ruioes 
fort  étendues  qui  sont  rarement  visitées  par 
les  voyageurs.  La  ville  qui  occupaitces  lieux 
fut  cependant  gouvernée  par  un  des  rois  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité.  Ce  roi  était  bi- 
saïeul d'Agamemnon  et  père  de  Pélops.  Il 
vivait  cent  cinquante  ans  avantla  guerr«de 
Troie.  Son  tombeau»  qui  fut  visité  par  Pau- 
sanias»  et  auquel  la  tradition  a  conservé  le 
nom  de  tombeau  de  Tantale»  existe  ai  jour* 
d'hui  presque  en  entier.  Ce  monument  qui 


tut  Gonstrait  il  y  a  plas  de  trois  mille  ans, 
est  donc  un  des  plus  anciens  ouvrages  qui 
nous  restent  des  hommes. 

La  ville  où  régnait  Tantale  porta  d'abord 
le  nom  de  Tantalls.  Elle  fut  appelée  ensuite 
Sipylus.  Pélops,  filsde  Tantale,  fut  chassé 
ie  ses  états  par  Hyllus,  roi  de  Phrygie.  11 
se  réfugia  dans  le  Péloponèse,  et  forma  la 
M>ucbe  de  l'illustre  famille  des  Pélopides. 

Un  violent  tremblement  de  terre  renversa 
me  partie  de  la  ville,  il  y  a  deux  mille  ans. 
Un  lac  se  forma  à  la  place  ;  il  existe  encore 
lujourd'hui.  Biais  la  citadelle  n'éprouva  au- 
;u  D  dommage,  et  ces  antiques  ouvrages  sont 
[Nirvenus  jusqu'à  nous. 

On  voit  sut*  le  sommet  de  la  montagne 
tous  les  murs  des  remparts  presque  entière- 
ment conservés,  un  fossé  taillé  dans  le  roc, 
Qt  la  porte  de  l'Acropolis  qui  conduisait  sur 
l'esplanade  où  était  situé  le  temple. 

Au  bas  de  la  montagne  de  l'Acropolis ,  le 
plateau  est  cou  vert  de  ruines  de  murailles, 
et  de  distance  en  distance  se  trouvent  de 
grands  terrassemens  qui  soutenaient  la  pente 
des  rues  de  la  ville. 

Toutes  ces  constructions  sont  en  pierre 
de  taille»  employées  sans  mortier  ni  ci*- 
ment. 

Le  tombeau  de  Tantale  est  du  genre  que 
les  anciens  appelaient  tumuU.  Il  est  revêtu 
d'un  soubassement  circulaire  d'appareil  pé- 
lasg^que.  Au  centre  est  une  grande  chambre 
dans  laquelle  était  déposé  le  corps  du  roi. 

Les  voyageurs  et  les  amis  des  arts  devront 
de  la  reconnaissance  à  M.  l'amiral  Massieu 
de  Glerval  qui  a  fait  d^ger  complètement 
la  chambre  sépulcrale  de  manière  qu'on 
poisse  l'examiner  dans  toutes  ses  parties. 
C'est  une  salle  de  pierres  de  taille,  'voûtée 
en  ogive,  mais  dont  toutes  les  assises  sont 
placées  horixontalement,  la  voûte- n'étant 
pas  connue  à  cette  époqne  reculée» 
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Le  tombeau  de  Tantale  domine  la  Nécro* 
polis  de  Sipylus,  dans  laquelle  on  reconnaît 
encore  dix  neuf  tumuli  plus  ou  moins  bien 
conservés,  mais  qui  ont  été  ouverts  et  fouit- 
lés  probablement  par  les  Romains. 

En  comparant  la  position  de  ces  ruines 
avec  ce  que  disent  les  géographes  et  les  his- 
toriens anciens,  comme  Strabon,  Pausa- 
nias,  Pline,  etc. ,  il  est  hors  de  doute  que 
ces  ruines  appartiennent  à  la -ville  de  Sipy- 
lus, c'est-à-dire  à  une  des  plus  anciennes 
ville  de  l'Asie-Mineure. 

—  Une  découverte  des  plus  importantes 
vient  d'avoir  lieu  dans  les  mines  d'Aniin. 
A  4,iOO  pieds  de  profondeur,  on  a  trouvé 
un  palmier  fossile.  Cet  arbre  était  debout  » 
et  ses  racines  perçaient  le  sol  à  plusieurs 
pieds  ;  son  tronc  avait  environ  56  pouces 
de  diamètre.  Cet  arbre  va ,  dit-on ,  être  en- 
voyé  au  cabinet  d'histoire  naturelle  à  Pa- 
ris. 

—  On  vient  de  trouver  à  Pompeî  une 
cassette  pleine  de  monnaies  d'or,  et  des 
vases  d'argent  ornés  de  bas-reliefs  d'un 
goût  exquis.  On  a  aussi  découvert  un  es- 
clave tenant  une  bourse  remplie  de  brace- 
lets, d'anneaux  d'or,  et  les  clefs  de  l'habi- 
tation. Le  squelette  s'est  réduit  en  poua* 
sièi^  aussitôt  qu'on  l'a  eu  dépouillé.  En 
poursuivant  les  recherches,  on  a  trouvé 
également  une  jeune  fille  cachant  et  conser- 
vant dans  son  sein  de»  perles,  une  petite 
monnaie,  quelques  anneaux  et  une  plume» 
qui  devait  servir  à  ceindre  sa  tête  comme 
un  diadème. 

—  On  a  trouvé  dernièrement  à  Saneer- 
gués,  dans  le  département  du  Cher,  une  po- 
terie renfermant  250  pièces  d'argent  et  de 
billon.  Ce  trésor  numismatique,  intéressant 
par  les  dates,  présente  une  réunion  de  mon- 
naies de  François  I«%  Henri  II,  Charles  IX, 
Henri  III,  Henti  lY  et  Charles  X,  cardinal 
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àe  Bourbon.  Avec  ces  pièces  se  trouvaient 
deux  bagues  en  or:  Tune,  assez  élégante , 
portait  un  grenat  avec  vestiges  d^émail:  un 
lapis-lazuli,  sur  lequel  était  gravé  un  dau- 
phin, ornait  l'autre  qui  était  assez  simple. 

—  On  a  découvert  il  y  a  quelque  temps, 
dans  le  département  de  la  Nièvre,  deux  mé- 
dailles remarquables  par  leur  rareté.  L'une 
est  de  Cbarlemagne ,  et  Tautre  de  Raoul. 
Voici  leurs  inscriptions  : 

CARLVS  IMP.  AVG.  Revers  :  NEVERNIS 

aviT. 

RODVFFVS  REX.  Revers:  NEVERNIS 
CIVIT. 

Ces  deux  médailles  de  fabrique  niver- 
naise,  comme  on  voit,  sont  en  la  posses- 
sion de  notre  collègue  M.  A.  Grasset,  à 
La  Gharl lé-sur-Loire. 

—  Les  Touilles  que  le  gouvernement  ro- 
main fait  faire  au  Forum  viennent  de  con- 
stater le  véritable  emplacement  de  la  tribune 
aux  harangues.  Tout  ce  qui  est  déblayédans 
cette  partie  s'accorde  parfaitement  avec  les 
descriptions  des  historiens  et  les  médailles. 
On  l'avait  crue  jusqu'à  présent  placée  au 
milieu  du  JForum.  It  paraît  certain,  au  con- 
traire ,  qu'elle  était  au  pied  du  Capitole. 

,  L'arc  de  Sept i me  Sévère  est  à  côté,  et  celui 
de  Titus  en  face,  ainsi  que  le  Golysée. 

—  Des  ouvriers,  occupes  à  travailler  dans 
un  champ  situé  à  Trenal  (Doubs),  ont  dé^ 
couvert  plusieurs  ducats  de  Venise,  d'une 
valeur  Intrinsèque  d'une  pièce  de  5  fr.  en- 
viron. Sur  les  pièces  on  lit,  d^un  côté  :  Pa^- 
colis  Ciconia  dux  VeneL;  dans  le  champ 
une  croix  de  Malte.  Au  revers  on  toit  saint 
Itarc  dans  un  écusson,  avec  la  légende: 
SctKctus  Marcus  Fenet.  A  Texergue  est  le 
numéro  140.  Ce  nombre  n'est  que  la  dési- 
gnation d'autres  pièces  plus  petites  que  le 
ducat  représentait.  Pascal  Ciconia  fat  doge 

Ae  Venise  en  1588,  <t  mourut  en  1595. 


Ces  ducats  étaient  accompagnés  d'm^ 
qnaniîté  assez  considérable  de  petites  pte 
ces,  en  bîllon,  à  J'effîgie  de  Charles  Qui n 
et  âux  millésimés  de  1596  et  1033.  On  voi^ 
d'un  c6té,  i'écusson  de  cet  empereur  avec  il 
légende  de  Carolus  V  imperator;  au  ?^| 
vers,  les  armoiries  de  la  ville  de  Besanacl 
et  ces  mots  :  Moneta  cwitati's  imprnah: 
Bisuntînt,  On  sait  que  la  ville  de  Besan^q 
honora  la  mémoire  de  Charles  Y  en  faisam 
frapper  des  tnonnaies  à  son  type,  bien  long- 
temps après  sa  mort.  {Sentinelle  du  Jura\\ 

—  Cn  métayer  de  Parnay,  près  DuB-le-i 
Roi,  a  trouvé  dernièrement ,  en  laboonm 
la  terre,  plus  de  600  médailles  du  moves  | 
âge  qu'il  a  Vendues  à  uil  orfèvre  de  Saim- 

.Amand  La  plupart  de  ces  pièces  sont  de 
Char1es«-le-Slmple  et  de  Louis-le  Gros,  roi& 
de  France  ;  de  Geoflroy,  comte  de  GieD-su^ 
Loire,  qdî  vivait  en  1156;  d'Etlenn^  comte 
de  Sahcerre»  ihort  en  4194* 

^  On  vient  de  découvrir  au  sUd  d'ArdSi 
près  de  la  Ville;  dans  dos  champs  d*oà  Ist 
extrait  de  la  terre Jsune,  espècede  tuf,  une 
grande  quantité  de  fosses  o6  fit  y  a  encore 
des  ossemens.  On  a  trouvé  un  grand  sque- 
lette parfaitement  conservé;  il  a  toutes  ms 
dents,  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  émail. 
Dans  les  autres  fosses  ou  a  trouvé  une  tête 
qui  est  u:i  véritable  phénomène;  elle  est 
belle  et  porte  40  dents  ^ui  sont  restées  in- 
tactes. On  a  irouté  également  des  vises 
étrusques  et  autres.  On  présume  que  ce  lien 
éuiil  un  ancien  cimetière  pafen  qui  a  été 
abandonné  à  l'apparition  du  chriatianismeL 

—  On  écrit  d'Alexandrie  (Egypte)  : 

t  Le  conseil  général  de  France  a  fait  l'ac- 
quisition d'un  vase  antique  en  bronze  de  la 
plus  grande  beauté.  C'est  l'original,  fonda 
par  Lytipe  même,  fondeur  et  sculpteur 
d'Alexandre-le-Grand ,  du  vase  en  marbre 
de  Wanvick  trouvé  dans  les  ruines  de  Ti- 
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Borne.  Un  historien  ancien  parlait     ment  tracées,  de  manière  à  ce  qu'il  n'est 


se  Tase  et  le  croyfttt  Jéiriilf.  il  a  Jté  re« 
Té  il  y  a  quelques  mois  dans  un  jardin 

du  Caire,  sa  conservation  est  élôn- 
te.  I>è8  ce  moment  le  vase  de  Warwick 
1  louce  sa  valeur.  l>es  sommes  énormes 

déjà  été  oflertes  à  H.  MimùutqiJi,  en 
i  table  antiquaire  y  en  refuserait  un  lAil- 

I.     9 

—  En  creusant  les  fondations  d'une  mai- 
,  Tue  de  la  liariné,  â  Âtger,  on  à  trouvé 

parties  d'entablement  très-bien  cou- 
vées. 

?lous  avons  observa  des  testes  analogues 
des  àbap'iieskiii  pat*mi  les  pierres  amon- 
ées  dans  un  coin  de  la  place,  auprès  de  la 
Tte  Pescada.  Èhfitt,  tl  est  ùssè2  probable 
ie  les  larges  plertes  qu'on  remarqué  dans 

pante  Inférieure  de  fo  gratide  iijosquée 
oviennent  du  monuihem  romain  auquel 
al  dû  appartenir  1^  débf  is  de  rédlûce  dont 
ous  fiignatotis  rexlstètice,  lequel,  dans 
este  hypoâtèse,  aurait  (Mopé  un  espacé 
oDsidérable.  Tout  le  monde  t  pu  remar- 
[uer  vaut  Tane  de  ces  pierres  un  reste  d'Ins- 
îiptioQ  ainsi  conçue  :  - 

.  .  .  .  ,     ISRVFYS  ÀGILIS  FFi. 
ITYS  DSP  DOMJM  D 


Toutes  ces  lettres  sont  grandes  et  nette* 


pas  possible  de  lire  autre  chose  que  ce  que 
nous  venons  de  reproduire.  La  pierre  sur 
laquelle  on  les  trouve  est  entière;  mais  elle 
ne  renferme  pas  l'inscription  entière. 

—  L'académie  de  Berlin  a  publié  un  pro^ 
gramme  ainsi  conçu  :  c  Réunir  tous  les  ren- 
seignemens  que  l'antiquité  nous  a  laissés 
sur  le  musée  d'Alexandrie,  et  à  l'aide  de  la 
critique,  faire  de  ces  notions  incomplètes 
un  ensemble  qui  donne  une  idée  nette  du 
but,  de  Torganisation ,  des  intliiences ,  des 
productions  littéraires  et  des  vicissitudes 
de  cet  établissement.  »  En  proposant  cette 
question,  l'Académie  avertit  les  conçu rrens 
d'éviter  les  détails  biographiques  et  biblio- 
graphiques; elle  ne  demande  point  une 
histoire  des  lettres  sous  les  t>Loiémées  et 
sous  la  domination  romaine;  mais  il  sera 
indispensable  de  parler  des  sciences  qui 
doivent  au  musée  d'Alexandrie  leur  essor 
ou  leur  progrès,  de  nommer  et  de  caracté- 
riser les  savans  et  les  littérateurs  qui  s'y 
sont  distingués.  Â  l'égard  de  lii  bibliothèque 
et  de  sa  destruction  ordonnée,  dit-on,  ^ar 
Omar,  les  cnncurrens  soût  Invitée  à  con- 
sulter avant  tout  Bonéfaiy,  Dèd,  MU.  Rfeîii- 
hard,  Auguis,  et  à  présenter,  s'il  y  û  llèu ,; 
les  résulutb  de  quelques  nouvelles  re- 
cherches. 


/ 
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MÉMOVASS. 


LES  CENDRES  D'HÉLOISE  ET  D'ABEILARD 

A£P08ENT- ELLES  AU    GllIETlÈRS  DU    PERE  LAGHAISE? 


P«rb»19iaiai8S0. 


A  messieurs  les  membres  de  la  première  classe  de  r Institut  historique. 


Messieurs  et  honorables  collègues , 

En  rendant  compte  du  coura  d'éloquence 
iD^lse  de  H.  Gerusez,  à  la  Faculté  des 
ttres ,  le  jovimal  le  Temps  reproduit  un 
illant  passage  de  ce  professeur  sur  Abei- 
id  et  termine  ainsi  :  c  Son  corps  fut 
transporté  au  Paraclet  oit  il  fut  enseveli. 
Le  monument  qui  se  trouve  au  Père  La- 
chaise  et  qui  fut  témoin^  il  y  a  quelque 
temps^  JCune  scène  si  singulière^  ne  ren- 
ferme  donc  pas  les  cendres  des  deux 
>  amans  ^  ainsi  que  le  rapporte  le  bruit  po- 
tpulaire,  » 

J'ignore  si  celte  assertion  appartient  à 
i.  Gerusez  ou  à  l'auteur  de  l'article.  Dans 
tous  les  cas  la  conclusion  m'a  paru  bien 
légèrement  posée.  En  effet,  de  ce  que  le 
corps  fut  transporté  au  Paraclet,  s'ensuit- 
il  qu'il  ne  paisse  se  trouver  maintenant  au 
PèreLachaise?  A-t-il  donc  été  plus  difficile 
de  transporter  les  ossemens  à  Paris  qu'il 
ne  Ta  été  d'y  transporter  le  tombeau  ?  El 
peol-on  croire  que  les  hommes  qui  ont  eu 
Theureuim  idée  de  ce  transport  aient,  d'un 
Mire  côté,  commis  un  acte  de  vandalisme 
en  abandonnant  les  cercueils ,  c'est-à-dire 

la  partie  la  plus  précieuse  du  monument  ? 
Gependanti  cette  assertion  émise  avec  tant 

HmxmM  a  *rwaé  m  çrpyaaçe;  j'ai  dû 


croire  que  M.  Genisez,  ou  l'auteur  de  l'arti'* 
cle,' avaient  enlreles  mains  des  preuves  con-> 
cluantes  pour  taxer  de  bruit  populaire  un 
fait  attesté  par  un  grand  nombre  d'écri- 
vains ,  pour  détruire  ainsi ,  d'un  trait  de 
plume,  tout  l'intérêt  attaché  à  l'un  desmo* 
numens  les  plus  curieux  que  nous  possédions 
à  Paris.  Je  me  suis  rappelé  aussitôt  lamés- 
aventure  de  ce  pauvre  Tristram  Shandy.  Il 
avait  lu  qu'un  tombeau  avait  été  érigé  k 
Tune  des  portes  de  la  ville  de  Lyon,  en 
souvenir  de  deux  amans  morts  à  cette  même 
place  en  se  retrouvant  après  vingt  ans  d'ab<* 
sence.  Ce  tombeau  occupait  sans  ces  se 
son  imagination ,  il  ne  pouvait  voir  une 
étoffe  de  Lyon,  sans  que  ce  précieux  monu- 
ment de  fidélité  lui  revint  à  l'idée,  et  il  di- 
sait que  ce  tomb^u,  tout  négligé  qu'il  était» 
lui  semblait  d'un  aussi  grand  prix  que  ce* 
lui  de  la  Mecque,  et  même  que  celui  de  la 
Santa-Casa  de  Lorette,  à  la  richesse  près. 
Aussi,  il  s'était  bien  promis,  quoiqu'il  n'eût^ 
ajoute-t-il ,  aucune  affaire  à  Lyon ,  de  ne 
pas  mourir  sans  en  avoir  fait  le  pèlerinage.. 
Le  voilà  donc  dans  cette  ville,  c  Je  con« 
naissais,  c'est  lui  qui  parle,  le  tombeau  ded 
amans,  comme  si  j'eusse  demeuré  vingt 
ans  à  Lyon.  Je  savais  qu'il  fallait  tourner  è; 
main  droite,  en  sortant  de  la  porte  qui  con«% 

dui(  au  (Biub^tirg  de  TaiM.*.  «  J'étid^  trans^ 
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porté  de  joie  pendant  tout  le  cbemîo..' 
Quand  j'aperçus  la  porte  qui  me  dérobait  la 
vue  du  tombeau,  je  sentis  mon  cœur  em- 
brasé. Tendres  et  fidèles  esprits,  m'é- 
criai-je;  long-temps,  tfop long-temps.  J'ai 
tardé  à  verser  cette  larme  sur  votre  tombeau. 
Jeviens..../é  vietis...:!  Quand  jefos  venu, 
je  ne  trouvai  pas  de  tombeau  sur  lequel  je 
pusse  verser  des  lanoes.  » 

De  semblables  mystifications  attendraient 
donc  au  Pèrs  Ladiaise  ceut  qui  vont  vîsi* 
fer  le  tombeau  d'Héloîse  et  d'Abeilard  ! 

Qu'on  se  rassure  !  le  bruit  populaire  a , 
cette  fois,  raison:  il  ne  manque  rien  au 
tombeau  :  ici,  comme  au  Paraclet,  comme 
au  Musée  des  Petits-Augustins,  il  réunit  et 
protège  les  cendres  d'Héloîse  et  d'Abeilsrd* 

Pour  m'en  convaincre,  il  m'a  suffi  de  te- 
chercber  ce  qui  a  été  fait  lors  des  travaux 
relatifs  à  la  translation  de  ce  tombeau,  et  je 
rends  grâce  au  Temps  de  m'avoir  donné 
l'idée  de  ces  recherches. 

Après  la  suppression  du  Musée  des  mo- 
numens  français,  ces  monumens  furent  ré- 
partis  dans  divers  établissemens  de  la  ca- 
pitale ;  or  ce  fut  à  <^tje  époque,  en  18i7, 
que  M.  le  comte  de  Chabrol,  alors  préfet  de 
la  Seine^  ordonna  la  translation  au  cimetière 
du, Père  Lachaise  du  tombeau  et  des  restes 
d'Héloîse  et  d'Abeilard  queFon  avait  trans- 

I 

portée  du  Paraclet  audit  musée  lors  de  sa 
iornEMition. . 

Cette  translation  fut  constatée  de  la  ma- 
nière  la  j^us  autheptique  par  les  procès- 
verbfiux  ,que  j'ai  entre  les  mains  et  dont 
voiçi^  quelques  extraits }, 

c  Aujourd'hui  16  Juin  1817,  à  10  heu- 
t  res  du  matin,  devant  nous  Jeap-François 
»  Sobiy^  commissaire  de  police  à  Paris, 
i  quartier  d^  faubeurg  Saint^Germain,  est 
9  cooiiparu  le  siei^r  Capro^,  économe  de 
»  la  ville  de  Paris^  demeurant  à  l'hôtel^^e- 
»  ville  9  tofuel  nous  a  déclaré  qu'un  arrêté 


de  M.  le  comte  de  Chabrol,  etc..  Ta 
de  faire  transporter  les  restes  d'Abeîl 
et  d'Héloîse»  du  dépôt  des  monumess 
la  rue  des  Petits-Augustins,  oik  ils  ooti 
recneillis  après  la  destruction  du 
tère  du  Paraclet,  pour  les  déposer 
tombeau  qu'il  leur  fiiit  préparer  au  cti 
tière  de  l'Est.  Ledit  sieur  Gapron  noQ»i 
déclaré  encore  que  le  monument  acti 
étant  démoli,  et  les  pierres  qui  coori 
le  tombeau  prêtes  à  être  levées,  il  reqi 
rait  notre  présence  pour  en  constats  l'o< 
verture  di  donner  une  authenXicùé 
au  transport  qui  allait  être  fait  des 
de  ces  deux  personnages  oélttres,  cos*^ 
formément  à  l'arrêté  de  M.  le  préfet  qv"^ 

nous  a  exhibé,  et  leditaieur  Capnm  ^ 

■ 

signé  sa  réquisition.  » 

>  A  quoi  nous  commissaire  susdit  ddN^ 
raot,  nous  nous  somnies  transporté,  areri 
ledit  sieur  Capron,  au  dépôt  des  moas* 
mens,  rue  des  Petits- Auguslios,  où  nous 
avons  trouvé  le  sieur  Lenoir,  chevalier  de  | 
Tordre  royal  de  la  L^'on-d'Honneur,  al*  | 
ministrateur  dudit  dépôt ,  lequel  nous  i 
conduit  auprès  du  monument  contenaol 
les  restes  d'Héloîse  et  d'Abeilard.  Là  étiit 
le  sieur  Godde,  architecte  des  église  de 
Paris ,  ayant  sous  ses  ordres  un  nombre 
suilQsant  d'ouvriers  pour  enlever  les  pier- 
res qui  couvrent  les  cercueils.  Ces  j^ena 
ayant  été  levées  devant  nous,  nous  avons 
reconnu  que  la  tombe  était  séparée  ea 
deux  parties,  l'une  contenant  les  restei 
d'Abeilard,  indiqués  par  une  inscrîptioi^ 
l'autre  contenant  les  restes  d'Héloîse,  in* 
diqués  aussi  par  une  inscription.  Les  res- 
tes d'Abeilard,  consistant  en  ossemens  es 
destruction,  mais  ayant  encore  leurs  for* 
mes  principales,  ont  été  mis  dans  une 
bière  avec  une  étiquette  portant  son  nom,  j 
Les  restes  d'Héloîse,  un  peu  moins  déimits. 
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(été  mis  dans  une  autre  bièreaussi  avec 
t  étiquette  portant  son  nom.  L'un  et 
itre  ont  été  placés  sur  un  corbillard 
ir  ea  faire  le  transport  ;  et  lesdits  Ga- 
in, Godde  et  Lenoir  ont  signé  leur  com- 
rntion  aux  faits  exprimés  au  présent,  i 
Le  corbillard  contenant  les  deux  cer- 
eîls  a  été  de  suite  conduit  i»n  pompe 
aèbre  jusqu'à  l'église  paroissiale  de 
int-GérmalnHles-PréSy  où  le  clergé  a 
çu  les  deux  cercueils,  et  les  a  introduits 
iBsVéglise.  M^Barbier,  l'un  des  vicaires, 
célébré  une  grand*messe  sur  ces  cer- 
leiis  entourés  de  flambeaux  et  couverts 
;  somptueux  draps  mortuaires.  Après  le 
îTvice  funèbre,  les  deux  cercueils  ont 
té  remis  sur  le  corbillard,  et  ont  été  trans- 
ortés,  toujours  accompagnés  par  nous, 
lar  un  prêtre ,  par  un  clerc  et  par  les 
âeurs  Capron  et  Godde ,  au  cimetière  de 
'Est  où  ils  ont  été  déposés  dans  une  salle 
lu  rez-de-chaussée.  Là  M.  Barbier  a  ache- 
vé de  faire  sur  les  corps  les  prières  de  la 
iturgîe  des  morts*  Nous  avons  mis  en- 
saite  nos  scdlés  sur  les  deux  bières,  avons 
fermé  la  salle  qui  les  contient,  et  les  avons 
mises  sous  la  garde  du  sieur  Asseline, 
oonderge  dndit  cimetière,  jusqu'à  ce  que 
le  monument  destiné  à  recevoir  les  res- 
tes des  dépouilles  mortelles  de  ces  deux 
personnages  illustres  soit  achevé  et  en 
^zX  de  les  contenir.  Dont  procès-verbal 
feu  et  clos  ledit  jour  lO  juin  1817,  et6.  > 

Toici  maintenant  le  procès-verbal  cons- 
ultant le  dépôt  des  cercueils  dans  le  monu- 
aent. 

<  Aujourd'hui  6  novembre  1817 ,  à 
^11  heures  du  matin,  devant  nous  Jean 
^  l^ançois  Sobry ,  commissaire  de  police, 

>  etc.,  est  comparu  lé  sieur  Gapron,  etc., 
k  lequel  nous  a  déclaré  que^  le  monument 

>  construit  dans  16  cimetière  de  l'Est,  pour 


y  déposer  les  restes  d'Abeilard  etd'Héloîse 
étant  achevé,  il  nous  requérait  de  nous 
transporter  audit  cimetière  pour  faire 
placer,  en  notre  présence,  ces  corps  dans 
leur  tombeau,  donner  l'authenticité  lé- 
gale à  cet  acte,  et  continuer  les  traditions 
sur  l'identité  des  dépouilles  mortelles 
de  ces  deux  personnages  célèbres,  etc. 

>  A  quoi  nous  commissaire  susdit  défé- 
rant ,  nous  nous  sommes  transporté  au 
cimetière  de  Montlouis  (ou  de  l'Est) ,  avec 
le  sieur  Capron,  le  sieur  Godde,  archî 
tecte  des  églises  de  Paris;  et  le  sieur  Bar- 
bier, prôtre,  ete.  Yétant  arrivés,  et  après 
examen  fait  de  nos  scellés  reconnus  in- 

■ 

tacts,  nous  avons  trouvé  les  deux  bières 
contenant  les  deux  corps ,  à  la  place  où 
nous  les  avions  fait  mettre.  M.  Barbier, 
assisté  d'un  clerc^  a  fait  les  prières  usi- 
tées pour  le  transport  des  corps  :  ii  a 
accompagné  avec  nous  ces  deux  bières 
jusqu'au  monument  qui  leur  était  pré- 
paré dans  ledit  cimetière.  Il  a  béni  les 
deux  tombeaux,  réunis  dans  un  même 
sarcophage,  entourés  de  colonnes  sur- 
montées d'un  dôme  d'architecture  ara- 
besque, construit  des  débris  du  cloître  du 
Paradet.  Dans  la  partie  du  devant  du  sar- 
cophage regardant  le  noi:d,  ont  été  dé- 
posés les  ossemens  de  Pierre  Abeilard, 
mort  le  20  avril  1142  :  dans  l'autre  partie, 
regardant  le  midi ,  ont  été  déposés  ceux 
d'Héloîse,  morte  le  17  mai  1165.  Lorsqu 
l^es  prières  de  la  liturgie  des  morts  on 
été  achevées»  et  les  aspersions  faites,  les 
pierres  tumulaires  ont  été  mises  sur  les 
deux  tombeaux  contigus ,  et  ont  été  scel- 
lées à  chaux  et  à  ciment ,  devant  nous  et 
devant  les  .assistans.  Et  enfin  les  deux 
anciennes  statues  d'Abeilard  el  d'fléloîse 
ont  été  rétablies  sur  ledit  sarcophage  :  ce 
que  nous  avons  constaté  pour  être  au- 


>  IhentiqaeeHiotoireâperpétaitéy  etc.  » 

Après  la  lecture  de  ces  procès-verbaux  ^ 
froids  et  impassibles ,  il  est  vrai ,  comme 
tous  les  actes  de  l'autorité,  mais  dont  on  ne 
peut  nier  la  véracité,  il  n'est  plus  permis 
de  conserver  des  doutes  sur  la  destination 
du  monument  du  Père-Lachaise, 

On  dirait  qu'aux  yeux  de  certaines  per- 
aonnes  il  n'y  a  que  deux  mam'ères  de 
£Biire  du  nouveau  en  histoire  :  l'une  consiste 
â  nier  des  faits  avérés,  l'autre  à  inventer 
des  faits  qui  n'ont  jamais  existé.  Au  milieu 
de  cette  tendance  qui  malheureusement 
n'est  que  trop  générale ,  c'est  à  l'Institut 
historique  qu'il  appartient  de  relever  ces 
erreurs;  c'est  le,  suivant  moi,  l'une  de  ses 
plus  importantes  niissions.  J'ai  donc  pensé 
que  l'Institut  accueillerait  avec  quelque 
ntérét  les  documens  qui  précèdent  et  je 
me  suis  empressé  de  les  lui  communiquer. 
Veuillez  agréer,  etc. 

A.  TatsucflisT, 
avocat.  -^Membre  de  la  l^c  classe  de 
l'Institut  historique. 


d'Héloïse  et  d'Abeilard  ;  certes ,  c'est 
grand  cœur  que  je  partage  toute  l'i] 
tion  de  notre  collègue  contre  cette  \m 
école,  qui  croit  que.,  pour  exceller  en! 
toire,  il  suffit  de  nier  des  faits  certaîm, 
d'inventer  des  faits  qui  n'ont  j; 
existé. 

Tout  ce  que  rapporte  M.  Trébnchet 
historique  et  constaté,  si  Ton  prend 
corps  d'Héloïse  et  d'Abeilard  au  musée 
Petits-Augustins,  et  qu'on  les  suive  josqui 
cimetière  du  Père-Lacbaise.  XaisavaDt^fi 
rivée  des  corps  anx  Petits-Augustîn$,il  ji 
une  lacune  à  combler;  et  c'estmoi,  jepeoa 
que  ce  soin  regarde. 

Le  â8  ventôse  an  8 ,  Lucien  Bonaparti 
ministre  de  l'intérieur,  m'écrivait  la  \m 
suivante  : 


t^  vénérahle  créateUr  du  nuisée  des 

PetUs-Augustins ,  M.  Alexandre  LenoiTy 

assistait  à  la  séance  de  la  1"  classe^  oà 

fut  lue  la  lettre  de  M.  Trébuchet.  Quatre 

jours  après,  il  adressait  la  lettre  suivante 

à  ses  collègues. 

l^aris,  le  S8  juin  i 836. 

A  Messieurs  les  membres  de  la  V^  dasse 
de  rinstitut  historique , 

Messieurs  et  honorés  collègues, 

J*ai  éprouvé  mercredi  dernier  une  joie 
bien  vive  en  entendant  la  lecture  de  la  ré- 
ponse de  M.  Trébuchet  à  cette  assertion 

trop  lég^m^Qt  éinw  «u  suj^t  ^  çendrei 


c  Au  citoyen  Alexandre  Lenoir,  add 

>  nistrateur  du  Musée  des  monumensfria 
»  çais. 

€  Citoyen,  j'approuve  la  proposition 
»  vous  me  faites,  par  votre  lettre  du  24 
1  viose  dernier ,  de  faire  transporter  à 
•  ris  les  tombeaux  d'Héloïse  et  d'Abei 
1  et  les  restes  de  ces  personnages  câèbi 
1  pour  les  placer  dans  le  musée  que 
»  dirigez.  Je  viens,  en  conséquence,  d'é-: 

>  au  citoyen  Boisset  et  à  la  munidj 

>  de  Nogent  de  vous  remettre,  quand 
»  les  réclamerez,  ces  monumens  si  hei 
«  sèment  échappés  à  la  destruction,  l^m 
%  rapporte  à  votre  zèle  pour  les  soins  et 

I  précautions  qu'exigent  leur  transpon 
»  leur  conservation,  » 

Abeilard  était  mort  à  Tâge  de  65  ans,  x 
prieuré  de  St-Marcel  de  Ghftlons  sur  Saôat 
le  11  des  calendes  de  mai  (21  avril)  114 

II  y  avait  été  inhumé  dans  les  premii 
jours  de  novembre.  Pierre,  le  vénéx*^ 
abbé  de  Cluny,  se  rendit  à   St-Maiol 

ww»pié(ext«d>faiï^  Il  Ti«ii«  anadU^ 
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nitfé.  Bani  le  cours  d'une  nuit,  pen- 
te sommeil  des  religieux,  il  fit  lever 
ps  <l'Abellard»  et  partie  lui-même  ra- 
eo^  avec  ce  dépôt  pour  se  rendre  au 
et,,  cù  il  arriva  le  46  du  même  mois. 
&loîse  attendait  le  corps;  elle  plaça  le 
ûl  dans  une  chapelle  qu'Abeilard 
ème  avait  fait  construire  et  qu'on 
ait  le  Petit'Moustier^  partie  dans  la 
karil e  dans  le  chœur  des  religieuses. 
se  expira  le  17  mai  1165  à  Tâge  de 
s;  son  corps  fut,  conformément  à  ses 
s  ,  réuni  à  celui  d'Abeilard.  En  1497, 
rcueil  commun  fut  enlevé  du  Petit- 
îticr-  et  transféré  dans  la  grande  église 
onastère;  mais  les  os  de  chaque  corps 
kl  séparés,  et  l'on  établit  deux  tombes 
leox  côtés  du  chœur.  En  1650,  Marie 
Bochefoucault,  23^  abbesse  du  Para- 
Gt  placer  les  deux  tombes  dans  le  lieu 
la  Chapelle  de  la  Trinité.  En  1766, 
e  de  Rouarredela  Rochefoucûuit,  26* 
isse,  conçut  le  projet  d'un  nouveau 
nment,  qui  ne  fut  érigé  qu'après  sa 
L  En  1792,  avant  de  procéder  à  la 
!e  du  Paraclet,  ordonnée  par  le  gouver- 
nent, les  notables  de  la  ville  de  Nogent 
Seine  se  rendirent  en  cortège  à  l'en* 
it  où  se  trouvaient  les  corps  d'Héloîse  et 
beilard.  Après  avoir  rempli  les  for- 
liés  d'usage,  ils  procédèrent  à  Textrac- 
I  des  corps,  les  enlevèrent  respectueux 
lent,  et  les  portèrent  eux-mêmes  jusque 
»  l'église  du  chef-lieu  où,  après  avoir 
ssé  un  procès-verbal  de  l'opération,  ils 
déposèrent  dans  un  caveau  particulier, 
t  l'on  avait  disposé  exprès  dans  une 
tpelle  situéeàdroitedel'entréede  l'église, 
cérémonie  fut  noble  et  touchante;  elle 
termina  par  un  discours  du  curé  de 
gent,  et  par  des  prières. 

Une  inscription,  gravée  Sur  cuivre,  con- 


statant la  translation  des  corp^^  fat  déposée 
sur  la  tombe.  Elle  subsista  jusqu'en  Tan  IV, 
époque  de  la  rentrée  de  l'ancien  curé.  Elle 
fût,  peu  après  cette  époque,  enlevée  de 
nuit,  sans  qu'on  ait  pu  découvrir  les  auteurs 
de  cette  spoliation. 

Ce  ne  fut  que  sept  ans  après  que  le  gou-i 
vernement  me  donna  Tordre,  que  j'ai  rap- 
porté plus  haut,  de  faire  entrer  dans  .la  ca- 
pitale les  restes  prédeux  de  ces  deux  illus- 
tres personnages  qui  avaient  rendu  Paris 
célèbre  par  leurs  écrits,  dans  un  temps  où 
la  philosophie  et  les  lettres  étaient  au  ber^ 
eeau. 

Le  5  floréal  an  VIII  (  1800  ),  je  me  ren- 
dis à  l'église  de  Nogent,  accompagné  des 
magistrats  de  cette  'ville.  L'ouverture  du 
caveau  eut]lieu,  et  le  sous-préfet  de  l'arron- 
dissement me  fit  la  remise  des  deux  corps, 
qui  étaient  enfermés  dans  un  seul  cercueil, 
mais  séparés  par  une  lame  de  plomb, 
après  en  avoir  dressé  le  procès-verbal  sui* 
vaut  : 

ïDépabtement  de  l'Aube.— Arrondisse- 
ment deNogent-sur-Seine.— Ville  de  No-» 
gent-sur-Seiivb.— L'an  VIII  delà  Républi- 
que française,  une  et  indivisible,  le  trois 
floréal,  heure  de  midi,  en  exécution  d'une 
lettre  du  ministrede l'intérieur,  du  28  ven- 
tôse, d'après  laquelle  les  tombeaux  d'Hé- 
loîscet  d'Abeilard  doivent  être  remis  au 
C.  Alexandre  Lenoir,  adidinistrateur  du 
Musée  des  Monumens  français;  et  sur  la 
demandeduditC.  Alexandre  Lenoir,  nous, 
sous-préfet  de  l'arrondissement  de  No- 
gent-sur  Seine ,  et  Beaudoin ,  juge  de 
paix  audit  lieu,  nous  sommes  transpor- 
tés en  l'église  dudit  Nogent,  où  nous 
avons  trouvé  dans  une  chapelle,  désignée 
sous  le  nom  de  Saint-Léger^  deux  épita- 
phes  grav&s  sur  marbre  noir;  savoir, 
l'une  en  français  et  l'autre  en  latin. 
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1  Ouyerture  faite  ensuite  d'an  caTeau 
attenant  à  jadite  chapelle»  il  en  a  été  re- 
tiré une  caisse  en  plomb  de  la  longueur 
d'un  mètre  trente  oeQtimètres,  sur  une 
largeur  de  trente- deux  centimètres  et 
une  épaisseur  de  yingt-quatre  :  à  Tun  des 
bouts  était  écrit  le  nom  à'Héloïse,  et  à 
l'autre  celui  d'jibeilard, 
>  Ladite  caisse  ayant  été  transportée  nu 
local  de  la  sous-préfecture  de  Nogent, 
Touverture  en  a  été  iàite  en  présence  des 
citoyens  ci-dessus  dénommés,  et  encore 
en  présence  des  citoyens  Gardon»  ex-com- 
missaire prèsradministratton  municipale 
du  canton  de  Nogent-sur-Seîne;   Lenoir, 
secrétaire    près   ladite   administration; 
Pierre-Narcisse  Fauvel  et  Antoine  llu- 
raut»   tous  deux  assesseurs  du  juge  de 
paix;  Bouquet»  inspecteur  des  subsi- 
stances militaires;  Bertrand,  secrétaire 
de  la  sous-préfecturCy  et  Dauvel»  secré- 
taire-adjoint ;  il  a  été  reconnu  que  cette 
caisse  était  divisée  en  deux  parties  par 
une  lame  de  plomb  ;  que  l'une  des  par-r 
ties  contenait  les  restes  d'Abeiiard,  con- 
sistant  en  divers  ossemens,  parmi  lesquels 
on  distinguait  particulièrement  des  por- 
tions de  fémur»  de  tibia,  plus  les  côtes, 
les  vertèbres,  et  entr'autres  une  grande 
portionducrâne  etde  la  mâchoire  infé- 
rieure ;    que  l'autre  partie   renfermait 
également  les  restes  d'Héloîse»  parmi  les- 
quels on    remarquait    particulièrement 
une  tête  complète,  la  mâchoire  inférieure 
en  deux  parties,  des  ossemens  de  cuisses, 
de  jambes  et  de  bras  conservés  dans  leur 
entier.  Tous  lesquels  ossemens»  ainsi  que 
les  épitaphes,  ont  été  remis  au  G.  Alexan- 
dre Lenoîr  sus-nommé»  qui  s'en  est  chargé 
pour  en  effectuer  le  transport  au  Musde 
des  monumens  français  à  Paris.  Dont  et 
de  tout  ce  que  dessus  et  des  autres  parts 


9  nous  avons  rédigé  le  présent  prooèi^ 

>  bal  en  double  minute ,  que  ledit 
»  Alexandre  Lenoir  a  signé  mvec  no 
»  ainsi  que  tous  les  autres  citoyeas  y 

>  nommés»  les  jour»  mois  et  an  «lœ  é 


»  sus.  i 

Ont  signé:  Alexandre  Lenoir,! 
trand,  Larsonneur,  Feuget,  B 
quet,  Beaudoin,  Cardon,  Bair 
Fauvel,  Lenoîr,  Hurauf,  etc. 

J'ajouterai  que  les  ossemens  d'Abdl 
ét|iient  forts  et  d'une  grande  dimeosii 
La  tâte  d'Héloîse  était  d'une  bdle  prop 
tion;  son  front»  d'une  forme  coulante,  b 
arrondie  et  en  harmonie  avec  les  ad 
parties  de  la  face,  exprimait  encore 
beauté  parfaite.  Cette  tête,  qui  était  si  b 
organisée,  a  été  moulée,  sousmes  yeBx,p< 
l'exécution  du  buste  d'Héloîse,  qui  t 
modelé  par  M.  Deseine.  J'en  ai  fait  l'hoi 
mage  d'un  plâtre  au  docteur  Gall,  qui  da 
raît  le  posséder  comme  une  autorité 
plus  pour  son  système.  11  a  été  offert  m 
sieurs  fois,  m'a-t-on  assuré,  des  sooub 
énormes,  jusqu'à  cent  mille  ècns,  poi 
une  seule  dent  d'Héloîse.  Je  n'ai  pas  bes^ 
de  dire  que  les  auteurs  de  pareilles  o£^ 
étaient  des  Anglais. 

Le  premier  tombeau  d'Abeiiard ,  le  toJ 
beau  du  prieuré  de  Saint-Marcel  de  Cl^ 
lons-sur-Saône,  resté  veuf  des  dépouili 
mortelles  de  ce  grand  personnage  lorsqu'^ 
les  en  furent  enlevées  par  Pierre-fe-Vùii 
rable  et  transportées  près  d'Héloîse,  t 
Paradet»  fut  acheté  en  95  au  prix  de 
pierre,  par  H.  Boisset,  médecin  (  dont  il  é 
question  dans  la  lettre  de  Lucien  Baol 
parte),  au  moment  même  où  ce  tomba 
était  destiné  à  un  usage  domestique  par  I 
paysan  qui  l'avait  acquis.  M*  Boisset  j 
hâta  de  me  l'offrir  c  pour  augmenter,  d 


it-ily  les  monumens  de  notre  h^stoire, 
le  j'avais  sauvés  de  la  destnictfon.  » 
■î  fis  accepter  en  échange  mon  ouvrage 
le  Musée. 

»inine  ▼ous  le  voyez,  mes  chers  coUè- 
^   j*ai   été  le  principal  acteur  de  cet 

conservateur  et  religieux.  Je  n'ai  pas 
té  les  deux  corps  depuis  leur  exhuma- 

du  Paraclet,  je  les  ai  apportés  à  Paris, 
»  de  moi,  dans  ma  voiture,  et  les  ai  dé- 
6s  moî-mème  au  Musée  des  Petits-Au* 
tins. 
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M.  Tréhuchet  vous  a  dit  le  reste.  Vdds 
savez  maintenant  toute  la  vérité.  Qu'oppo- 
seront les  faiseurs  d'utopies  à  la  froide  im- 
passibilité de  ses  procès-verbaux  et  des 
miens? 

Agréez,  etc. 

h%  Oievalief  Aux.  LiHom, 
Créateur  du  Musée  des  monumens  français^ 
administrateur  des  monumens  royaux 
de  Saint-Denis,  membre  de  la  4<  dasse 
de  l'Institut  Historique. 


REVUE  D'OUVRAQEi  FRAHQAIS  ET  ÉTRAMOEMS. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ALLEMANDE , 


PAR  A.  PBSCHIIR. 


(Deoz  foL  Paris  et  eeaèft,  «ta  CktAtta.  ««.) 


La  littérature  d'un  peuple ,  qpoique  l'on 
n  dise,  n'est  jamais  ni  l'expression  ni  Ti- 
Dage  fidèle  du  temps  présent  ;  elle  est  bien 
>lutôt  le  moyen  mis  en  usage  pour  apprécier 
ses  vues  et  ses  principes ,  ses  craintes  et  son 
espoir.  La  littérature  cherche  à  connaître  et 
à  éclairer  le  passé  ou  à  deviner  et  à  formu- 
ler l'avenir.  Une  seule  branche  de  la  poésie 
semble  appartenir  au  présent  :  c'est  la  poésie 
lyrique.  Elle  est  purement  personnelle;  elle 
ne  chante  que  l'amonr,  le  bonheur  ou  l'in- 
fortune du  poète;  elle  ne  paraît  être  quie 
le  résultat  de  sa  disposition  présente.  Mats 

elle  aussi  appartient  au  passé  ou  à  l'avenir. 

Le  poète  de  l'an^yur  ne  chalite  que  «ur  le 

tombeau  de  ses  joi^^  auprès  du  berceau  de 


ses  espérances;  et  le  poètedu  bonheur  chante 
souvent  ses  révës  dans  les  momens  où  il  a 
su  s'élever  au-dessus  du  malheur  qui  l'en- 
veloppe et  le  déchire. 

Quiconque  voudra  reproduire  l'état  d'une 
certaine  époque  au  moyen  de  la  littérature, 
devra  nous  montrercomment  les  esprits  sail- 
lans  de  cette  époque  ont  compris  le  paM ,  et 
quelles  étaient  leurs  espérances  sur  l'avenir. 
Les  événemens  d'une  époque  n'en  sont  pour 
ainsi  dire  que  les  contours ,  ce  sont  les  idées 
des  auteurs  de  oe  tasipa  qui  an  reproduisent 
les  couleurs.  Celui  qui  n'écrit  que  Thistâlte 
des  événemens  ae  &it  qu'un  croquis  ;  il  fiivt 
lea  idées  de  l'époque  où  ib  se  sont  passés 
pour  en  illire  un  tableau  vivant.  De  même 
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celui  qui  écrira  l'histoire  de  la  littérature 
d'ua  peuple  sans  prendre  pour  base  de  son 
travail  l'histoire  des  événemans^  au  milieu 

« 

desquels  elle  a  marché,  pourra  bien  vous 
donner  un  arc-en-ciel  radieux  aux  couleurs 
fugitives,  mais  vainement  vous  attendrez  de 
lui  la  pensée  intime  de  son  époque ,  vaine- 
ment vous  lui  demanderez  l'image  vivante 
de  son  siècle  et  de  sa  littérature. 

L'auteur  de  l'histoire  de  la  littérature 
allemande,  sur  laquelle  vous  m'avez  chargé 
de  vous  présenter  un  rapport,  semble  avoir 
compris,  en  prenant  la  plume,  cette  néces- 
Bité  de  placer  les  événemens  en  r^rd  des 
idées  et  des  principes  d'une  époque,  pour 
bien  la  faire  connaître.  Une  esquisse  très 
bien  faite  des  premiers  temps  de  l'histoire 
allemande  nous  met  d'abord  en  état  de 
juger  le  mouvement  tout  entier  qui  s'opérait 
alors  dans  les  esprits.  Nous  espérions  voir 
cette  méthode  adoptée  pour  tout  l'ouvrage. 
Malheureusement,  excepté  un  petit  nombre 
de  réflexions  que  l'auteur  a  jetées  çè  et  là, 
dans  sa  route,  comme  de  rares  jalons  qui 
nous  font  apercevoir  et  comprendre  les  tra- 
vaux de  quelques  écrivains  allemands,  ce  fil 
conducteur  de  tout  voyage  hisiorique  nous 
échappe  dès  le  point  de  départ  et  nous  ne  re- 
trouvons  plus  ensuite  ces  réflexions  généra- 
les qui  seules  eussent  pu  nous  faire  j  uger  sai- 
nement les  époques  plus  rapprochées  de 
notre  siècle. 

Une  fois  ce  guide  tutélaire  abandonné, 
l'ouvrage  ne  pouvait  plus  6tre  l'histoire  de 
la  littérature  allemande»  elle  en  devenait  la 
chronique. 

La  littérature  d'un  peuple  a,  comme  son 
histoire,  sa  carte  générale  où  les  sUtions 
sont  marquées  ;  les  événemens  [font  époque 
dans  une  histoire,  mais  ils  ne  sont  eux-mè- 
mes,  que  la  conséquence  despressentimens 
de  l'espoir  et  delà  foi  des  temps  passés.  Les 


grandes  figures  de  Gharlemagne  et  deLoibef 
marquent  le  commencement  et  la  fio  k 
trois  époques  dans  lesquelles  les  annales  à 
l'Allemagne  se  résument.  Charlemsgneétst 
la  formule  du  germanisme,  sonespénDce, 
sa  foi  en  guerre  contre  le  romanisme. liant 
jeté  le  mot,  c  Enyjire  romain  aUenmdfi 
et  il  ne  fit  que  donner  un  corps  et  un  da 
aux  rêves  y  aux  espérances  de  ses  aocêtia 
et  de  son  peuple  tout  entier  en  prodamat 
l'empire  du  germanisme  sur  tDutlemooà 
Luther  était ,  comme  Gharlemagne,  la  ci» 
séquence  des  principes,  desespéranosik 
ses  précurseurs  dans  la  littérature  ille- 
mande.  Gomme  Gharlemagne  il  ne  fit  ({V 
donner  une  formule  à  une  partie  des  eqé^ 
rançes  du  peuple ,  à  une  partie  des  ^ 
oipes  des  auteurs  qui  avaient  ou?ert  k 
voies  à  la  réforme* 

La  littérature  doit  avoir  des  époques  liii* 
tinctes  de  celles  de  l'histoire;  car  elle» 
place  entre  les  événemens  du  passé  qu'dk 
explique  et  les  germes  de  l'avenir  qu'elk 
prépare.  Dans  l'histoire,  les  événeiDei 
achevés  font  époque  ;  dans  la  littératare,  a 
contraire,  les  époques  doivent  être  inar 
quées  par  la  première  donnée  d'un  pri» 
cipe ,  lequel,  développé  jusque  dans  t 
dernières  conséquences ,  se  change  par  i' 
plication  en  événement.  Les  semences  & 
époque  dans  la  littérature,  la  récolte  se* 
fait  époque  dans  l'histoire. 

L'histoire  de  la  littérature  allemude 
comme  l'histoire  politique,  a  trois  épo^ 
bien  marquées.  La  première  conuneooe  an 

Ulphilas,  le  célèbre  Goth,  qui  le 
traduisait  la  Bible  dans  un  idiome 
nique.  Elle  se  prolonge  jusque  aux 
desminnesaengers,  les  troubadours  de  i 
lemagne.  Dieu  et  la  Guerre  Icon^ 
les  deux  grands  principes  de  cette  époq^ 
k  Pape  et  V Empereur  l  en  résumaieri^ 
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irsonnification  ;  et  des  moines  et  des  guer- 
>rs  en  étaient  les  poètes.  L'Influence  du 
grgé  deTcnait  de  plus  en  plus  flagrante; 
le  était  telle  y  à  la  fia  de  cette  période , 
le  les  domaines  fleuris  de  la  littérature 
mbaieot  entre  ses  mains  comme  autant  de 
'ébendes.  Dieu  chassait  la  guerre  de  la 
)ési6 ,  pour  l'abandonner  [aax  moines. 

i  pape,  maître  de  l'empereur ,  rendait 
guerre  odieuse;  il  brisait  les  armes  de 
s  adversaires  en  les  forçant  à  combattre 
is  fantômes.  Il  n'y  avait  pas  grand  bon- 
m  à  espérer,  grande  gloire  à  recueillir 
iQs  celte  guerre ,  et  les  brayes  Allemands 
îplaigoaieût  de  ne  trouver  plus  rien  à 
lianter.  Les  croisades,  vers  la  fia  de  cette 
poque,  vinrent  ressusciter  Tesprit  belli- 
ueux  derÂllemagne,  et  l'on  vit  les  croi- 
es apparaître  dignement  dans  les  rangs 
es  poètes. 

Us  minnesaengerSy  les  troubadours  de  la 
iermanie,  ouvrent  la  seconde  époque  delà 
ittérature  allemande.  V amour  et  la  gloire 
aractérisent  cette  littérature.  L'amour  des 
Qinnesaengers  n'était  pas  de  ce  monde.  Les 
dies  religieuses  de  la  période  précédente 
e  reflètent  sur  leurs  chansons  d'amour  ; 
tla  sensibilité  qui  s'y  mêle  leur  donne 
la  caractère  extraordinaire ,  un  charme 
Dexprimable.  Ils  font)  presque  de  leur 
aaitresse  une  sainte  vierge  et  de  la  vierge 
Ibrie  une  maîtresse.  L'idée  de  gloire  qui 
perce  dans  leurs  chants  a  une  tout  autre 
portée  que  l'idée  de  guerre  qui  dominait 
^s  ceux  de  la  première  époque.  Alors  la 
gloire  de  Tempire  était  celle  de  chaque  guer- 
^i  de  chaque  Allemand  ;  maintenant  cha- 
rnu cherche  sa  gloire  personndle  dans  des 
iventores  personnelles;  on  ne  se  bat  plus 
pour  le  bien  général,  on  se  bat  pour  l'inno- 
^ce  persécutée  y  pour  l'honneur  de  sa 
dame,  pour  la  gloire  de  son  nom.  Les  con- 


séquences de  ces  deux  caractères  bien  tran** 
cbés  sont  immenses.  Elles  se  font  jour  dans 
la  vie  publique,  dans  les  événemens,  et  nous 
voyons  se  développer  de  plus  en  plus  l'idée 
de  l'indépendance  de  la  chevalerie,  aban- 
donnant tout-A-fait  l'idée  d'un  seul  empire, 
d'une  seule  Allemagne. 

L'Allemagne  subit  encore  aujourd'hui 
les  conséquences  de  cette  poésie  des  minne- 

saengers,  si  vantée  par  quelques  écrivains 
de  notre  époque. 

Cependant ,  il  faut  le  dire,  cette  idée  de 
gloire  personnelle,  cette  idée  d'indépen- 
dance chevaleresque ,  fut  le  germe  de  la  rtf« 
forme.  La  gloire  personnellcqu'on cherchait 
partout,  qu'on  chantait  toujours,  ne  pou- 
vait souffrir  l'humiliation  du  joug  clérical. 
Les  princes  et  les  chevaliers  avaient  réhabi- 
lité leurs  armes  en  Orient;  ils  les  rapportaient 
dans  leurs  foyers  pour  les  tourner  contre 
les  ennemis  de  leur  indépendance ,  contre 
le  clergé.  Les  minnesaengers  commencèrent 
la  guerre  des  idées  contre  le  règne  des  prô-* 
très.  La  haine  du  clergé  perce  sans  relâche 
dans  les  chants  des  minnesaengers  les  plus 
célèbres.  En  faut-il  d'autres  preuves  que  les 
sarcasmes ,  les  moqueries  et  la  satire  d'un 
"Walther  von  der  Yagelweide,  d'un  Kling-* 
sohr,  les  deux  premiers  champions  de  la 
guerre  des  chansonniers  de  la  Wartbourg  ? 
Toutefois  ces  idées  ne  pouvaient  espérer  de 
vaincre  la  force  morale  et  matérielle  du  cler- 
gé qu'en  se  propageant  et  s'infiltrant  dans 
le  peuple.  Gharlemagne,  la  féodalité,  le 
clergé  avaient  tous  ensemble  travaillé  à  son 
anéantissement.  Les  hommes  libres  qui, 
après  les  guerres  de  Gharlemagne  et  de  ses 
successeurs  y  avaient  surnagé  au  milieu  du 
grand  naufrage  de  la  liberté  allemande,  s'é- 
taient laissé  subjuguer  par  les  seigneurs 
féodaux,  ou  protéger  par  les  seigneurs  clercs, 
ce  qui  menait  paiement  à  la  servitude.  Le 


peuple  disparaît  pour  des  siècles  du  drame 
de  rhistoire  allemande.  Cependant  les  villes 
libres»  les  débris  des  institutions  municipa- 
les des  Romains  et  de  la  liberté  allemande 
formaient  les  élémens  épars  qui  devaient 
servir  à  reconstruire  la  nationalité  alleman- 
de. Les  empereurs  eux-mêmes  cherchaient 
et  trouvaient  dans  ces  villes  libres  un  appui 
contre  le  haut  clergé  et  contre  la  haute  aris^ 
locTaLiie,' Des  melstersaengers,  [des  minne- 
saengersou  troubadours  bourgeois, commen- 
çaient vers  la  fia  du  Xe  siècle  à  établir  des 
écoles  ou  des  corporations  de  chanteurs 
dans  les  villes  libres.  Ils  partageaient  la 
haine  des  cheraliers  contre  le  (clergé  qui 
malheureusement  ne  la  justifiait  que  trop 
par  sa  débauche  et  son  immoralité),  sans  re- 
noncer toutefois  à  leur  haine  contre  la  no- 
blesse dont  les  vices  et  la  tyrannie  leur  fai- 
saient horreur* 

Notre  auteur  dit  de  la  poésie  des  meifr- 
tersaengers  :  c  On  y  trouve  une  parodie  na- 
f  turelleet  plaisante  des  travers  et  des  vices 
»  des  classes  élevées  de  Tordre  social.  En  ce 
>  sens  on  peut  affirmer  que  les  poètes  de 
»  ces  corporations  furent  pour  la  réforme 
»  un  puissant  auxiliaire ,  un  véritable  corn- 
»  mencemeot  de  succès.  >  Us  furent  plus 
que  cela,  ils  Jetèrent  dans  le  .peuple  les  se 
menées  de  la  réforme  sociale;  ils  avaient 
même  réformé  déjà  les  idées  quand  Luther 
vjht  réformer  les  institutions  du  clergé  en 
ne  formulant  qu'une  bien  faible  partie  des 
principes  et  des  espérances  de  ses  prédéces- 
seurs, en  combattant  les  exigences  des  prê- 
tres, sans  penser  à  Textravaganoe  de  la  no* 
blesse.  La  poésie  des  meistersaengers  avait 
préparé  une  réforme  sociale;  Luthef  n'ap- 
portaqu'une  réforme  religieuse;  et  ce  furent 
les  armées  de  la  guerre  de  trente  ans  qui 
écrasèrent  d'un  pied  sanglant ,  les  germes 
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d'une  réforme  plus  vaste ,^  plus  efficaceei 
bien  autrement  nécessaire. 

Ces  idées  d'une  réforme  sociale  percent 
partout  dans  la  littérature  de  ceUe  époque; 
nous  citerons  avec  Tauteur  quelques  pe- 
sages d'un  ouvrage  qui  exerce  la  plasgnniie 
influence.  On  y  verra  que  les  idées allaieet 
bien  plus  loin  que  Luther  et  sa  réfonne. 
Nousvoulons  parler  de  Reînecke  der  Fochs 
(le  Renard).  Voici  comment  y  est  retrx^ 
l'état  politique  et  social  du  pays  :c  Les 
temps  sont  critiques;  levons,  pooruos 
en  assurer,  les  yeux  vers  le  Trônt  (te 
nous  ordonne  de  nous  taire;  mais  m 
observons  en  silence,  et  nous  n'en  pen- 
sons pas  moins.  Le  roi  lui-même,  niplv 
ni  moins  qu'un  autre  ;  H  laisse  dépooiller 
le  peuple  de  son  bien  par  les  loops elle 
ours ,  et  il  se  figure  qu'il  en  a  le  dnH. 
Personne  n'est  là  pour  lui  dire  la  vérité, 
tant  le  mal  est  grave  !  Le  confesseur!  le 
chapelain  1  ils  se  taiaent,  et  pouiqooi- 
C'est  qu'ils  jouissent  du  larcin  desamiOi 
n'y  eût-ll  même   qu'un  habit  neofi 
gagner. 

»  Qu'on  vienne  donc  et  qu'on  se  plaigne! 
autant  vaudrait  empoigner  Tair;  cir  on 
ne  fait  par  là  que  tuer  le  temps,  etmim 
serait  de  songera  a'aasurer  de  noarewi 
bénéfices,  car  ce  qui  est  loin  est  leii» 
et  ce  qu'un  grand  dérobe,  vousauojoQC 
appartenu.  On  n'écoute  pas  voloaUersies 
plaintes;  elles  fatiguent  aisémeot  Mt 
maître  est  un  lion,  il  croit  de  sa  ^P^ 
de  tout  accaparer.  Il  nous  nomme  ordi- 
nairement ses  gens  :  aussi  pense-t-ilq"< 
tout  ce  qui  est  à  nous  est  sa  propriété. 

»  Oserai-je  parler  sansdëtour,moD<Hide^ 
Le  noble  roi  aime  très  panicoiièreaest 
les  gens  qui  arrivent  à  lui ,  les  w^ 
pleines,  et  qui  savent  se  trémousser  a* 
bruit  de  sa  musique.   L'ours  et  le 


—  203  — 

>  sont  rentrés  une  seconde  fois  au  conseil. 

>  Cela  fera  du  tort  à  bien  des  gens.  Us  yo- 
)  lent  y  ils  pillent;  le  roi  les  choie,  chacun 

>  le  voit  et  se  tait  j  parce  qu'il  pense  que  son 
1  tour  viendra 

»  Oh!  le  inonde  est  cruellement  dupé 

>  par  les  hypocrites  et  les  faux  prophètes  ! 
9  Chacun  rit  à  sa  guise,  et  quand  on  hasarde 
lun  conseil  y  on  entend  dire  :  bah!  si  ce 
1  péché  était  si  condamnable  qu'on  nous  le 
1  prêche  en  tous  lieux,  Izinoinerie  de- 
I  Trait  avant  tout  donner  l'exemple  et  s'ab- 
1  stenir  de  mal  faire.  Ils  se  rejettent  sur  ce 
1  que  d'autres  font  de  même,  et  ressem- 

>  blent  aux  singes  qui  sont  nés  imitateurs 
1  et  sont  toujours  froissés,  parce  qu'ils  ne 
1  saTent  ni  penser,  ni  choisir.  Messieurs  du 
t  clergé  devraient  mener  une  vie  un  peu 

0  plus  exemplaire  :  encore  s'ils  faisaient  le 

1  mal  en  cachette;  mais  ils  sont  sans  pitié 
1  pour  nous  autres  laïcs,  et  agissent  à  notre 

>  barbe  sans  aucune  façoni  » 

Toilà  les  idées  de  réforme  sociale  de  cette 
époque;  et  là  où  l'on  a  reconnu  le  mal 
on  est  bien  près  de  trouver  le  remède.  Les 
maux  qu'on  avait  reconnus  étaient  un  Roi 
qui  traitait  les  hommes  comme  ses  gens^ 
qui  abandonnait  son  peuple  à  ses  nobles 
serviteurs ,  une  aristocratie  qui  dépouil- 
lait le  peuple,  qui  pillait  le  pauvre,  et  un 
c^g^ qui,*  par  son  exemple,  autorisait  la 
démoralisation  publique.  Le  cercle  de  la 
réforme  est  ici  bien  plus  grand  que  dans 
l'esprit  de  Luther.  Lisez  les  chants  popu- 
laires de  l'Allemagne,  ces  chants  qu'une 
minute  de  bonheur  et  une  vie  de  tribula- 
tions firent  édore  dans  les  bois,  au  village, 
sur  toutes  ces  routes  où  se  croisaient  des 
ouvriers  qui  fiiisaient  leur  tour  d'Alle- 
magne. Là,  se  retrouvent  les  mêmes  symp- 
tômes d'une  prochaine  explosion  de  réforme 
sociale.  Nous  entendons  même  de  loin  en 


loin  des  cris  de  douleur  qui  annoncent 

vaguement  la  terrible  guerre  des  paysans , 

la  guerre  de  la  famine  et  du  malheur  du 

peuple  contre  le  luxe  et  la  brutalité  de  la 

noblesse.  Toîçi  ce  que  dit  H.  Peschier  de 

ces  chansons  populaires  :  c  Le  sarcasme 

le  plus  amer  et  F  ironie  la  plus  mor* 

dante  y  servent  à  flétrir  les  excès  d'un 

clergé  devenu  le  scandale  de  l'Europe 

chrétienne,  ainsi  que  la   perfidie  des 

cours ,  des  princes ,  et  ,les  incroyables 

prétentions  d'une  noblesse  démoralisée. 

Ces  pamphlets  étaient  l'expression  fidèle 

de  l'indignation  de  tous  les  gens  hon- 

»  nêtes,  à  la  Vue  des  désordres  moraux  el 

9  politiques  qui  menaçaient  le  monde  d'an 

»  entier  bouleversement.  » 

La  cour,  la  noblesse  et  le  clergé  sont  ici, 
comme  plus  haut,  les  objets  de  la  satire  du 
peuple.  Mais  Luther  croyait  avoir  besoin 
de  la  noblesse  et  des  petites  cours  de  rAlle- 
magne  contre  le  clergé,  et  il  abandonnait 
le  peuple  à  ses  amis  pour  être  plus  sûr  de 
leur  appui  contre  ses  ennemis.  La  consé- 
quence de  cette  haine  du  peuple  contre  la 
noblesse  et  le  haut  clergé  fut  la  guerre  des 
paysans,  la  jacquerie  allemande,  avec  celte 
différence  cependant  qui  caractérise  partout  ' 
les  deux  peuples ,  que  leà  Allemands  pen- 
saient beaucoup  plus  qu'ils  n'agissaient ,  et 
qu'ils  étaient,  comme  on  le  voit  tant,  de  fois 

ê 

dans  leur  histoire,  bien  moins  des  vaincus 
que  lesdupes  de  leurs  ennemis.  Luther  ton- 
nait contre  les  paysans,  ennemis  naturels  de 
ses  protecteurs  ;  et  la  noblesse  savait  pro- 
fiter de  Fétonnement  des  insurgés  à  l'aspect 
de  l'homme  le  plus  populaire  de  son  siècle 
les  condamnant,  les  ibudroyant,  comme  des 
fils  du  diable ,  quand  ils  ne  croyaient  faire 
autre  chose  qu*exécuter  les  arrêts  rendus 
dans  ses  écrits  et  tirés  de  la  bible  dont  il 
était  lui-même  le  traducteur.  Le  peuple  à  la 


suite  de  la  guerre  des  paysans  se  trouva  mis 
hors  de  cause  pour  la  réforme  qui  n'eut 
bientôt  d'autres  défenseurs  que  les  princes 
et  la  noblesse.  Dès  ce  moment  son  sort  était 
décidé.  Nous  connaissons  les  chansons  che- 
Taleresques  des  minnesaengers;  nous  avons 
vu  comment  leurs  idées  de  gloire  n'étaient 
que  des  pensées  d'égoîsme,  et  comment 
tout  se  réduisait  pour  eux  à  proclamer  l'in- 
dépendance de  la  noblesse.  Voilà  le  mot 
d'une  grande  énigme  historique,  voilà  l'ex- 
plication claire  et  nette  du  résultat  de  la 
guerre  de  trente  ans.  Ce  résultat  ne  pouvait 
être  douteux,  il  se  résumait  dans  la  décla- 
ration de  l'indépendance  des  princes,  des 
ducs  et  de  toute  l'aristocratie,  et  dans  le 
démembrement  de  la  vieille  Allemagne.  Le 
peuple,  vaincu  dans  la  guerre  des  paysans, 
manque  de  force  pour  soutenir  une  nou- 
velle lutte;  il  disparait  de  la  scène  après  les 
premières  actions,  aussitôt  que  le  courroux 
des  princes  a  détruit  les  villes  libres  qui, 
croyant  combattre  pour  la  réforme,  ne 
combattaient  que  pour  l'intérêt  de  leurs  en- 
nemis naturels. 

La  réforme  fait  époque  dans  la  littérature 
ainsi  que  dans  l'histoire  allemande;  mais 
ici,  il  faut  le  dire,  c'est  plutôt  comme  une 
oeuvre  de  destruction;  elle  n'a  pas  jeté  le 
moindre  germe  de  progrès  dans  l'avenir. 
Les  siècles  de  réformes  sociales  ou  reli- 
gieuses, comme  celui  de  Luther,  comme  le 
nôtre,  sont  réellement  pauvres  en  travaux 
littéraires  d'une  haute  portée.  La  guerre  des 
idées  empêche  le  recueillement  nécessaire  à 
la  production  de  tout  chef-d'œuvre  artis- 
tique ;  alors  l'élan  de  l'imagination  se  trans- 
forme involontairement  en  traité  religieux 
ou  politique,  selon  que  la  réforme  reli- 
gieuse ou  sociale  est  la  grande  pensée  du 
siècle.  Depuis  Luther,  jusqu'aux  préludes 
de  la  guerre  de  trente  ans,  la  littérature  aile* 
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mande  ne  produit  que  des  traités  religieux 
et  politiques,  des  pamphlets  pour  ei  coatie 
les  novateurs  et  leurs  ennemie».  La  guerre  de 
trente  ans  détruisit  toute  la  littératare  alle- 
mande et  fut  suivie  d'un  véritable  siècle  de 
barbarie. 

La  troisième  époque  de  la  littératare 
allemande  commence  avec  les  première 
lueurs  qui  percent  ce  chaos,   suite  de  li 
réforme.  Bodmer  et  Klopstock  conâemlei 
premiers  germes  à  ce  sol  l>oUleversé;  maii 
Lessing    surtout   soulève  le  premier  b 
voile  qui  cachait  la  déesse  de  l'art  et  deli 
science.  C'est  lui  qui  la  montre  à  tooslo 
hommes  iignes  de  la  voir.  Cette  troisième 
et  dernière  époque  commence  à  vrai  dire 
par  Lessing,  et  le  peu  dé  littérateurs  qui 
avaient  su  se  faire  unnomavantlui  n'étaient 
que  ses  précurseurs.  Avant  lui  on  ne  dé- 
couvre que  tâtonnemens  et  essais  de  tran- 
saction. Lessing  seul  réhabilite  la  langue 
et  les  pensées  du  peuple;  seul,  il  comlnt 
victorieusement  l'étranger  et  la  coquetterie 
de  la  langue  et  de  la  littérature  des  courti- 
^ns.  C'est  un  vrai  démagogue  que  la  démo- 
cratie devrait  placer  parmi  ses  saints  et  ses 
apôtres,  car  c'est  lui  qui  lui  a  appris  à 
penser  et  à  parler.  Son  influence  sur  ia  Ui\é- 
rature  allemande  est  immense.  Laissons 
parler  Goethe  :  c  Avec  quelle  allégresse 
»  nous  saluâmes  ce  rayon  lumineux  qu'un 
»  penseur  du  premier  ordre  fit  tout  à  coup 
»  jaillir  du  sein  des  nuages!  Il  faut  avoir 
»  tout  le  feu  de  la  jeunesse  pour  se  reprè- 
c  senter  l'elTet  que  produisit  sur  nous  le 
»  Laocoon  de  Lessing  quand  cet  ouvrage 
»  vint  nous  tirer  des  régions  d'une  cost^m' 
>  plation  stérile,  pour  nous  lancer  dans  le 
»  champ  libre  et  fécond  de  la  pensée.  » 

Hais  Lessing  ne  réhabilitait  pas  seulement 
la  langue  du  peuple,  il  imprimait  use  dp 
rection  digne  d'elle  à  sa  littérature,  çui^ 


luseinderAllemagneréformêeyii'ayaUroulé 
usqu'aloisà  peu  d'exceptions  près, que  dans 
moercle  de  pi  toyables  idées  et  de  jeux  de  mots 
)lus  pitoyables  encore.  11  eutau  moins  la  gloi- 
*edemontrer  dans  des  œuvres  artistiques,  si 
îocoDtradiction  sur  ce  point  avec  ses  ouvra- 
ges critiques,  que  chaque  production  litté- 
rairedoit  avoir  son  buj^^  qu'elle  doit  devenir 
îotre  les  mains  de  la  philosophie  une  arme 
puissante  contre  Tignorance  et  servir  Thu- 
naniié  contre  l'oppression ,  contre  la  haine 
1q  progrôs  et  de  la  liberté.  Son  Nathan  le 
fâ^eest  assez  connu;  tout  le  monde,  excepté 
M.  Peschier  peut-être,  voit  le  dogme  de  la 
[olérance  planer  comme  pensée  générale  sur 
ce  livre  (i).  Depuis  Lessing,  qui  a  frayé  le 
chemin ,  la  littérature  allemande  a  fait  des 
progrès  immenses.  La  fin  du  dernier  siècle 
et  le  commencement  de  celui-ci  forment 
surtout  l'âge  d'or  de  l'Allemagne  littéraire. 
Goethe  d'un  côté,  Schiller  et  Jean-Paul  de 
l'autre,  s'asseoient  au  sommet  du  nouveau 
Parnasse  germanique.  Us  sont  à  la  fois  les 
i^fésentans  des  deux  écoles  qui  se  rangent 
face  à  face.  Lessing  qui ,  dans  ses  écrit  phi. 
ûques  et  critiques  ne  reconnaît  d'autre 
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but  à  l'art  que  le  beau»  que  l'art  lui-même» 
qui  s'est  fait  du  drame  une  arme  contre  l'in-» 
tolérance,  l'obscurantisme  et  la  tyrannie,  est 
à  la  fois  le  père  des  deux  écoles.  Goethe, 
l'homme  qui  se  suicidait  à  la  fin  de  son  ro- 
man de  Werther,  ressuscitait  comme  un 
dieu  des  païens;  et  depuis  lors  il  méditait  et 
créait  des  œuvres  qui  n'avaient  plus  rien  de 
commun  avec  l'humanité.  Il  n'arimait  plus 
que  lui  »  ou  plutôt  en  aimant  il  s'aimait  lui- 
même.  Il  était  égoïste  comme  Jupiter  qui  se 
montrait  à  son  amante  dans  sa  gloire  et  qui 
la  dévorait  ensuite  de  son  feu  céleste.  Et  ce« 
pendant  ses  œuvres  sont  les  œuvres  d'un 
dieu,  grandes,  sublimes,  calmes  et  pures 
comme  la  voûte  du  ciel,  lumineuses  etbriU 
lantes  çommele  soleil;  n'échauffant  toutefois 
que  de  loin,  et  glaçant  ceux  qui  s'en  ap- 
prochent. Les  adversaires  de  Goethe  de- 
mandent à  quoi  bon  cette  poésie  si  froide 
de  près  et  si  brûlante  de  loin?  ils  pourraient 
demander  aussi  1)ien  :  à  quoi  bon  la  voûte 
du  ciel  parsemée  d'étoiles  brillantes?  M.  Pes- 
chier lui  fait  une  guerre  assez  rude ,  parce 
qu'il  n'a  pas  défendu  le  christianisme  chan* 
celant.  Mais  nous  rappellerons  à  M.  Peschiet 


(0  Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  fable  de) 
Trois  Sagaes  ?  Nathan  dit  à  la  fin  de  la  conver* 
ation  aTec  Saladin  : 

"Aimez-voQs  toua  ttoiA  également,  éprouvez 
Kt  amour  par  votre  bienfaisance,  consolez  la 
<l<nleiir,  secourez  Tindigence. 

bans  son  asile  obscur  cherchez  Tadversîté 
£t  de  Tobre  manteau  couvrez  sa  nudité. 
Qtund  de  trois  diamans  la  céleste  puissance 
Aura  de  père  en  fi!s  usé  son  influence, 
Un  juge  plus  habile  après  mille  et  mille  ans 
bennt  ee  tribunal  citera  vos  enfans. 

^oilà  la  doctrine  de  ceUe  fable  et  du  drame 
^  Lessing.  M.  Peschier  croit  que  Iiesaing  prêche 


plus  la  tolérance.  Il  appelle  cette  conclusion  que 
tout  en  religion  se  réduit  à  une  seule  et  unique 
vérité,  un  résultat  assez  peu  édifiant,  et  accuse 
Lessing  d'une  haine  secrète  contre  le  christianisa 
me.  Nous  ne  savons  pu  trop  ce  qu'on  peut  en- 
tendre par  haine  secrète  chez  un  philosophe  qui 
professe  ses  principes  à  la  face  du  monde  entier» 
On  dirait  qu'une  pensée  secrète  influence,  peut^ 
être  à  son  insu^  notre  critique  qui  ne  voit  pas  que 
Lessing  prêche,  outre  la  tolérance,  les  autres 
vertus  chrétiennes ,  les  vertus  de  tous  les  cœurs 
honnêtes,  les  vertus  de  tous  les  temps  et  de  toua 
les  pays.  Peut-êure  viendra-t^il  une  époque  où  it 
sera  nécessaire  d^enUreprendre  une  nouvelle  croi- 
sade contre  rohscurantismei  quand  la  philosopbi^ 
aenblait  avoir  remporié  sur  les  ténèbres  une  viej 
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fa  fable  de  ce  coq  qui  trouva  un  diamant  et 
le  maudit  parce  que  le  diamant  n'était  pas 
un  grain  de  blé,  Goethe  et  tous  ceux  qui 
suivent  ses  traces  ne  reconnaissent  d'autre 
but  à  Tart  que  l'art  lui-même.  Il  doit,  selon 
eux,  se  suffire  à  lui-même  et  n^a  pas  besoin 
de  chercher  un  but  plus  élevé.  Nous  pou- 
vons,  à  cause  de  sa  grandeur,, pardonner  à 
Goethe  son  égoîsme  d'artiste  et  d'homme , 
n'ayant  plus,  après  Werther,  rien  de  com- 
mun avec  l'humanité  ;  mais  nous  avons  le 
droit  de  le  combattre  à  outrance  si  l'on  fait 
de  cette  doctrine  une  école  à  opposer  au 
progrès,  une  arme  pour  démoraliser  le 
monde  en  proclamant  l'égoîsme  comme 
dernier  but  de  Thomme.  Les  successeurs  de 
Goethe  dans  cette  école  de  l'art  pur,  ces  pu- 
ritains d'une  autre  espèce,  sont  pitoyables; 
et  ils  n'obtiennent  mêmepas  toujours  l'objet 
de  leur  dernier  désir,  l'amusement,  la  dis- 
traction pendant  quelques  heures,  de  ce 
peuple  courbé  par  le  malheur,  ou  ennuyé 
par  Toisiveté.  Goethe  avec  son  égoîsme 
glacé  appartenait  à  notre  siècle,  c'est  le  re- 
présentant le  plus  pur  de  la  société  qui 
domine  en  Allemagne. 

L'école  représentée  par  Schiller  et  plus 
tard  par  Jean  (Paul  reconnaît  que  l'art  doit 
avoir  un  but  plus  vaste  que  la  perfection  ar- 
tistique, et  qu'il  n'est  après  tout  qu'une 
artne  puissante  entre  les  mains  de  ceux 
i|oi  combattent  pour  iea  vérités  étemelles. 
Peut-être  les  deux  athlètes  de  cette  école  ne 
sont-ils  pas  supérieurs  au  maître  qui  repré- 
sente l'égoîsme  de  l'art;  mais  assurément 
ils  sont  plas  nobles  et  plus  dignes  de  notre 
vénération.  Chaque  œuvre  de  Schiller  est 
une  déclaration  de  guerre  contre  une  injus^ 
tice  dé  ce  monde*  La  liberté ,  l'indépen-i 
(]ance,la  patrie  et  l'amour,  voilà  les  grands 
leviers  de  sa  poésie,  Jean  Paul  est  plut 
hardi,  plus  avancé  dans  lecômlwt^  qui  ânn 


déjà  depuis  un  demi  siècle ,  et  ses  coups 
sont  des  coups  de  massue  contre  tout  ce 
qui  est  mensonge  et  égoîsme.  Nous  De  nous 
sommes  pas  imposé  la  tâche  de  faire  con- 
naître ici  les  plus  forts  athlètes  des  lunuêres 
et  du  progrès;  nous  ne  voulons  qu'indiquer 
leur  véritable  caractère,  et  voilà  pourquoi 
nous  ne  parlons  pas  de  leurs  ouvrages»  qui 
ne  sont  peut-être  pas  des  diamans  comme 
ceux  de  Goethe,  mais  qu'on  peut  regarder 
comùie  autant  d'arbres  dont  les  fleurs  et 
les  fruits  croissent  [simultanément ,    s'im- 
bibent de  la  douce  rosée  d'un  matin,  re- 
poussent des  rayons  trop  ardens,  et  nous 
montrent  des  couleurs  pi  us  brillantes  et  plus 
vives  que  celles  du  diamant  lui-même. 

Cettç  grande  période  de  l'âge  d'or  va  fi- 
nir; une  époque  de  transition  a  commencé. 
Il  nous  semble  quelquefois  entendre  dans 
le  bruit  du  monde  agité  des  voix  qui  devi- 
nent et  annoncent  un  autre  avenir.  Ceux 
qui  viendront,  après  nous,  pourront  décider 
si  ces  cris  d'alarme  et  de  guerre  étaient  des 
voix  de  prophètes  ou  d'insensés» 

M.  Peschier  dans  sa  marche  rapide  ne 
tient  pas  compte  des  grandes  phases  de  la 
littérature  allemande.  Il  parcourt  un  à  un 
les  siècles  de  cette  histoire;  il  fait  poser 
successivement  les  écrivains  et  leurs  écoles, 
et  on  dirait  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  que  tous 
cesouvrielrs,  travaillant  dans  les  divers  ate- 
liers de  l'esprit  humain,  ne  produisent  qœ 
les  pièces  détachées  d'un  seul  tout,  d'un 
ouvrage  grand  et  formidable,  digne  du  maî- 
tre puissant  qui  le  commande  et  l'inspire. 
La  chronique  de  notre  auteur  est  assez  com- 
plète, assez  juste  pour  les  deux  premières 
époques  littéraires  de  l'Allemagne.  Toute- 
fois semblable  au  voyageur  qui  de  loin  dis- 
tingue assez  nettement  les  points  saillans 
d'une  montagne,  mais  qui  en  perd  de  vue 
l'aspect  général  à  mesure  qu'il  s'en  appro- 
oiie  et  qu'U  ta  gravit^  M.  Ptseëfer,  en  écii- 
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tut  l'histoire  de  la  dernière  époque,  ne 
il  que  gravir  de  monticule  en  monticule , 
!  bornant  à  nous  donner  une  description 
'dinairement  assez  juste  de  ce  qu'iV  voit 
iDs  le  petit  cercle  qu'il  s'obstine  à  ne  pas 
ancbîr.  L'ouvrage  >  surtout  dans  la  der- 
ière  et  la  plus  importante  époque  litté* 
lire  de  TÂllemagne,  manque  tout-à-fait  de 
le  générale.  H.  Peschier  a  passé  une  mir 
ulîeuse  revue  du  personnel  de  cette  grande 
mée  d'auteurs  allemands.  Voilà  son  mê- 
le, il  peut  s'en  glorifier.  La  tâche  n'était 
ais  à  dédaigner  y  elle  n'était  pas  facile  à 
»npJir.  Grâces  à  lui ,  îl  est  maintenant 
os&ihle  de  tracer  un  plan  général,  et  peut- 
cre  bientôt  viendra  l'iiomme  qui  Tera  la 
escription  détaillée  de  ces  positions  diver- 
îs  de  combat  où  la  littérature  allemande  a 
Erâcu  tant  de  préjugés  et  tant  d'absurdités, 
à  elle  a  frayé  à  l'avenir  la  voie  large  et 
Mjestueuse  dans  laquelle  il  lui  sera  permis 
e  marcher.  If  ans  ne  pouvons  que  féliciter 
l  Peschier  de  beaucoup  de  parties  de  son 
Qvrage  et  de  presque  tout  ce  qu'il  a  dît 
or  les  deux  premières  époques.  To«t  y  est 
marqué  au  coin  du  savoir  et  de  l'éloquence. 
fous  recommandons  particulièrement,  à 
os  lecteurs  la  descripUon  d'une  cour  d'a- 
K)ur  (I.  ITl  ),  la  comparaison  des  mlnne^ 
aeogers  allemands  et  des  troubadours  fran- 
ais  (1. 182  ),le  combat  littéraire  de  la  Yart 
lourg  (I.  i93),  les  dissertations  sur  le 
lihelungen  Lied  (Î37. 1)  et  sur  Éeîunke 
B Renard  (312.1).  Nous  Départageons  pas 
on  avis  sur  Torigine  du  Kfefoèlangenlied, 
loas  nous  rallions  plutôt  à  l'opinion  de  no- 
re  savant  collègue,  M.  le  baron  d'Ecks- 
eÎD,  qui  pense  que  les  chansons  de  ce 
K)ème  ne  sont  pas  l'oeuvre  d'tfn  iseul,  mais 
ia  ensemble  de  diverses  poésies  composées 
>ar  des  rapsodes.  La  différence  entre  les 
leux  grandes  parties  de  l'ouvrage  en  est 


déjà  pour  nous  une  preuve  évidente;  et  puis 
le  caractère  entier  du  poème  n'est  pas  celui 
de  l'époque  où  il  parait  pour  la  première 
fois  comme  corps  d'ouvrage.  L'Idée  de  la 
guerre,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  la 
première  époque  littéraire  de  l'Allemagne^ 
estbiencelle  du  Niebelungield^  et  ni  l'amour 
ni  la  gloire  chevaleresque  et  personnelle  » 
caractère  de  la  seconde  époque,  ne  s'y  re- 
trouvent comme  pensée  dominante.  Le 
X)oéme  porte  môme  l'empreinte  de  la  gran- 
deur, de  la  fureur  païenne ,  et  semUef  ap- 
partenir à  l'époque  où  le  christianisme  n'a- 
▼ait  pas  emsore  fait  de  grands  progrèi  dans 
la  Germanie.  Toutefois  il  n'est  pas  douteux 
qu'une  môme  main  s'est  chargée  de  coor- 
donner ces  diverses  chansons  popuiaires« 
qu'elle  les  a  revues  et  mises  en  ordre»  sans 
vouloir  et  sans  pouvoir  peul-êtremême  leur 
donnercette  unité  régulatrice  qu'on  remar^ 
que  dans  un  poème  &it  d'un  seul  Jet  et  par 
un  seul  auteur. 

La  dissertation  sur  les  chants  populai- 
res est  â  notre  avis  une  des  parties  les  plus 
faibles  de  l'ouvrage.  L'auteur  comprend 
bien  l'importance  de  ces  débris  de  l'histoire 
nationale;  mais  il  ne  réussit  pas  à  faire 
passer  sa  conviction  dans  l'esprit  de  ses 
lecteurs.  Ces  chants  méritent  pourtant  toute 
l'attention  de  quiconque  voudra  écrire 
l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne,  et  nous 
pensons  que  leur  juste  appréciation  est  peut- 
être  le  moyen  le  plus  proj)re  à  faire  appré- 
cier le  peuple  allemand  et  les  côtés  saillans 
de  son  caractère. 

Nous  avons  dit  potre  opinion  en  général 
sur  le  second  volume  de  l'ouvrage  de  H. 
Peschier  contenant  l'histoire  du  siècle  de 
Goethe  et  Schiller.  Il  nous  reste  encore  à 
examiner  quelques  particularités  de  son  li- 
vre. L'auteur  cite  avec  complaisance  l'école 
de  Goethe  et  Schiller;  il  semble  oublier 


toujours  que  ces  deux  grands  hommes  et 
leurs  successeurs  et  imitateurs  actuels  sui* 
vent  une  route  presque  diamétralement 
opposée.  M.  Peschier  a  souvent  l'air  d'être 
poussé  par  le  hasard  dans  le  choix  qu'il  fait 
des  auteurs ,  dignes ,  selon  lui,  de  compa- 
raître devant  le  tribunal  de  ses  lecteurs.  Il 
parle  beaucoup  de  Jacobî,  dont  les  œuvres 
ne  méritent  pas  un  semblable  honneur  et 
qui  appartiennent  plutôt  à  la  philosophie 
qu'aux  belles-lettres.  Il  passe  aussi  en  re- 
vue quelques  historiens  qu'on  supposerait 
en  dehors  du  cercle  qu'il  a  tracé  pour  son 
ouvrage.  On  se  consolerait  aisément  du 
trop  si  on  ne  s'apercevait  que  ce  trop  nous 
est  quelquefois  donnéaux  dépens  d'un  grand 
nombre  d'autears  qui  mériteraient,  de  pré- 
férence à  beaucoup  d'autres,  d'occuper  une 
place    dans    une    histoire    littéraire    de 
TAllemagne.  P^oss^  qui  s'est  placé  si  haut 
en   combattant   les  idées  catholiques  de 
Schlegelyde  StoUberg^  de  Warner  et  de 
Goerres;  Gellert,  qui  le  premier  a  acclimaté 
la  fable  en  Allemagne;  Gesner,  qui  le  pre- 
mier a  introduit  l'idylle  dans  la  littérature 
du  dernier  siècle,  obtiennent  à  peine  l'hon- 
neur d'être  nommés  dans  l'ouvrage  de  H. 
Peschier.  Mais  ce  qui  a  plus  encore  le  droit 
de  nous  étonner,  c'est  l'oubli  complet  de 
tous  les  critiques  célèbres  de  l'Allemagne. 
M.  Peschier  connaît  assurément  l'influence 
de  la  critique  en  général  et  surtout  en  Alle- 
magne. Nous  avons  des  écoles  de  poètes  qui 
ne  sont  que  la  conséquence  des  ouvrages 
des  critiques.  Les  frères   Schlegel  sont 
les  pères  ou  du   moins  les  parrains  de 
l'école  romantique*  Fieck^    et  plusieurs 
autres  auteurs  allemands,  ont  écrit  une 
foule  d'ouvrages  pour  établir  et  éclairer  la 
doctrine  des  deux  critiques.  L'influence  d^ 
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MM.  Menzer  et  de  Boeme  sur  la  L'tti 
ture  actuelle  n'est  pas  moins  évidente. 
Peschier  n'a  daigné  les  citer  que  qud| 
fois  au  hasard,  et  le  nom  de  Boerne  ne 
trouve  même  dans  son  ouvrage  que  p< 
nous  apprendre  qu'il  est  francfortois 
juif.  Cette  affectation  nous  étonne  à  b 
droit,  car  il  est  passé  ce  temps  où  le  titre 
juif  ëtait  un  titre  de  proscription.  Aajoo 
d'hui  le  talen  treconnu,  quelles  que  m 
son  origine  et  sa  bannière  religieuse, 
droit,  avant  tout,  à  notre  estime  a  km 
respe<A.  Il  nous  a  semblé  entendre  daos  1 
livre  de  M.  Peschier  des  accens  qui  i 
sont  plus  de  notre  époque  et  qui  nous  a 
gagent  à  recommander  à  Tauteur  i 
relire  la  parabole  de  Nathan  le  sage. 

M«  Peschier  dit  en  finissant  :  c  Si  laseih 
»  tence  de  la  critique  nous  paraissait  ùmf 
»  n'oublions  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  (h 
»  pis  encore  que  de  se  voir  durement  traité 
»  par  elle,  c'est  de  ne  pas  être  jugé  digoede 
»  subir  ses  arrêts.  »  Disons-le  hautement, 
l'ouvrage  de  H.  Peschier  n'est  pas  seule- 
ment digne  de  subir  les  arrêts  de  la  criti- 
que, mais  il  a  droit  encore  à  beaucoup  d'é- 
loges. C'est  une  œuvre  de  dévoûment  et  de 
science,  c'est  un  progrès  réelpouriaF/aoce 
qui  regrettait  de  ne  point  posséder  un  pa- 
reil ouvrage.  Si  M.  Peschier  n'a  voulu  faire 
qu'une  chronique  de  la  littérature  alle- 
mande, toujours  lui  restera-t-il  l'inconiett' 
ble  mérite  d'avoir  aplani  la  route  à  des  suc- 
cesseurs qui,  profitant  de  ses  laborieuses  re- 
cherches, essaieront  d'écrire  avec  frwt 
une  histoire  de  la   Uttérature  aUemande. 

VsifBDET  (de  GoI(^aej, 
Ancien  rédabteur  du  Geoechtetaiy  membre 

delà  deuxième  classe  de  l'Institut  «*««• 

rique. 
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RAPPORT 

LU  A  LA.  BBUXIEME  CLASSE  DE   L*INSTITUT  HISTORIQUE.   (hiST.  DES  LANGUES  ET  DES 

LITTERATURES.) 


Le  siècle  marche  vite  pendant  que  nous 
délibérons.    Heureux  qui   peut  s'orienter 
parmi  ces  révolutions  qui  se  pressent,  se 
poussent,  se  culbutent  !  La  tête  la  plus  en- 
cyclopédique n'y  tiendrait  pas.  Dans  les 
vicissitudes  d'une  semaine,  il  y  a  mainte- 
nant de  quoi  défrayer  trois  lustres  d'autre- 
fois; et  pourtant  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  événemens  les  plus  extraordinaires  qui 
frappent  le  plus,  témoin  celui  dont  je  viens 
^0118  entretenir  : 

Quelques  jeunes  Brésiliens,  nés  sur  di- 
vers points  de  cet  immense  empire,  pui- 
sant presque  tous  lH  science  à  nos  sources 
fécondes,  se  réunissent,  se  consultent,   et 
se  disent  :  Au  lieu  de  dépenser  follement 
nos  loisirs  dans  des  plaisirs  fugitifs ,   pour, 
quoi  ne  pas  publier  chaque  mois,  en  com- 
mun, dans  notre  langue  nationale,  un  ou- 
^sgeque  nous  lancerions  à  notre  patrie  à 
travers  l'Océan?  Ce  serait  montrer  à  nos 
frères  de  là-bas  que  nous  ne  les  oublions 
pas  sur  la  terre  étrangère,  et  que  le  but 
<^nslant  de  nos  efforts  est  de  répondre  aux 
sacrifices  qu'ils  s'imposent  pour  nous  met- 
tre à  même  de  les  guider  dans  cette  voie  de 
I>ro^ès  et  de  civilisation  qu'ils  nous  ont 
ouverte. 
%  la  proposition,  vous  penses  bieui  fut 


accueillie  d'un  élan  unanime;  Tobolé  plut 
de  toutes  parts  dans  l'escarcelle  du  pauvre 
étudiant;  on  acheta  du  papier;  on  se  mit 
en  rapport  avec  un  imprimeur;  le  modeste 
logis  d'un  rédacteur  devint  l'hôtel  de  la  ré- 
daction générale;  et  la  première  livraison 
que  j'ai  sous  les  yeux  parut  il  n'y  a  pas  un 
mois,  en  12  feuilles  in-8<>,  bien  distribuées, 
bien  variées,  pleines  de  pensées  et  de  faits, 
A  l'heure  où  j*écris,  il  n'en    reste  pas  un 
exemplaire^  tant  il  y  a  de  patriotisme  dans 
cette  poignée  d'enfans  du  tropique  que  no- 
tre France  abrite  sous  ses  ailes  hospitaliè- 
res! 

Une  chose  frappe  d*abord  en  parcourant 
le  volume,  c'est  le  charme  tout  musical  de 
cette  langue  de  Gamoens,  transportée  sur 
quelques  vaisseaux,  des  bords  du  Tage  à 
l'autre  extrémité  du  globe,'  cù  elle  trouve 
de  tels  interprètes.'  En  brisant  les  fers  de  la 
métropole,  le  Brésil  n'a  pas  essayé  de  se 
soustraire  à  cet  autre  joug  qu'elle  lui  avait 
imposé,  et  le  Portugal  peut  se  consoler  de 
ne  plus  régner  par  les  armes  là  où  sa  lan- 
gue victorieuse  reste  et  restera  debout,  en 
dépit  des  oscillations  de  la  politique. 

La  1»  livraison  de  la  Re\nie  Brésilienne 
se  compose  d'une  introduction  et  de  six  ar- 
ticles. L'introduction  est  ce  qu'elle  devait 
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être,  courte,  simple,  claire,  point  préten- 
tieuse surtout,  point  tourmentée,  défaut  ca- 
pital de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
jusqu'à  ce  jour  en  portugais.  Les  rédacteurs 
annoncent  qu'ils  s'occuperont  dVconomie 
politique,  de  sciences,  de  langues,  de  litté- 
rature et  de  beaux-arts.  C'est  beaucoup; 
mail  dasi  €•  prtHiler  ntonéro,  ils  tiennent 
parole;  ne  désespérons  pas  de  ceux  qui  sui- 
vront ! 

Un  premier  article  de  M.  G.  M.,d'Azevedo- 
Goutinbo  sur  les  comètes^  nous  a  paru  ri- 
cbe  en  observations  curieuses.  Les  idées 
d'Arago  planent  sur  ce  travail,  qui  se  fait 
lire  avec  l'intérêt  d'une  nouvelle. 

Il  y  a  de  Tactualité  dans  les  deux  savans 
articles  de  M.  F.  S.  Torres-Homem,  intitu- 
lé», l'un  :  Considérations  économiques 
sur  tesclavage,  l'autre  :  Réflexions  sur 
le  crédit  public.  L'auteur  y  traite  avec  éru- 
dition et  profondeur  des  moyens  à  em- 
ployer pour  guérir,  d'une  part,  l'esclavage, 
cette  lèpre  hideuse  de  la  liberté  américaine, 
et  pour  répandre,  de  l'autre,  si  c'est  possi- 
ble, quelque  harmonie  dans  ce  pêle-môie 
de  crédits,  d'emprunts,  de  rentes,  de  jeux 
de  bourse,  plaies  saignantes  de  toutes  les 
nations  modernes  de  Tun  et  de  l'autre  hé- 
misphère. Ces  articles  peuvent  être  mon- 
trés avecorgueil  aux  amis  et  aux  ennemis 
du  Brésil.  Ils  seraient  remarqués  dans 
les,  meilleurs  recueils  d^Angletene  et  de 
France. 

H.  J>.  h  G.  de  Magalbaens,  l'enfant- 
poète,  dans  un  fragment  trop  modestement 
iniiiuléi  Essai  sur  l'histoire  de  la  litté- 
rature au  Brésil^  nou&  introduit,  à  travers 
Itf  richesses  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes» dans  un  monde  poétique  que  la 
France  ne  soupçonne  pas.  Nous  y  voyons 
descendre  les  Portugais,  tout  chargés  des 
dieux  de  la  Cièoft  et  d«  RooM»  traînant  A  la 


remorque  le  vieil  Apollon  et  les  vieille 
Muses  enchaînés,  et  criant  à  leurs  esclaia 
d'Amérique  :  Votre  ciel  si  bleu,'  votre  wt 
si  belle,  vos  claires  fontaines,  vos  paloief!^ 
vos  forêts  vierges,  vos  fl^suves-geans,  vm 
vous  défendons  de  chanter  tout  cela.  >« 
êtes  condamnés  à  être  Grecs  et  Romaiost 
perpétuité.  Mais  avec  l'indépendft&ce  \à 
tique  a  lui  l'indépendance  liUéraire;  leBi^ 
si  lien  a  secoué  le  joug  imposé  à  sou  ioUiii- 
gence;  il  a  voulu  être  lui-même,  laiseol, 
et  ses  chants  ne  tarderont  pas  è  visiter» 
tre  vieille  Europe  avec  toutes  leurs  (leon, 
tous  leurs  parfums,  toutes  leurs  inspn* 
tiens.  Frappés  désormais  d'un  cachet orf' 
nal,  ils  n'ont  rien  è  redouter  d'uneanJaK 
ou  d'une  nouvelle  concurrence,  le  dàai 
est  franchi  ;  M.  de  Magaîhaens  et  ses  3É 
guident  le  peuple  vers  la   terre  prooift 

M.  de  Araujo-Porto-Alegre  est  m  ^ 
ce  que  M.  de  Magaîhaens  est  i  la  [wâ^ 
ou,  pour  mieux  dire,  tous  deux  sont  ^ 
ment  artistes,  également  poètes,  tous  ^ 
parlent  également  aux  yeux  et  à  \9^ 
C'est  un  délicieux   papillotage,  une  m 
vrante  débauche  d'imagination  qu^  ^ 
idées  d'un  peintre  sur  la  musique.  ^P 
courant  ces  pages  brùtentes,  il  m'a  ^ 
revoir  tout  le  Brébil,  vers  la  fin  H 
chaude  journée  d'été,  s'agiunt  autour  I 
moi  avec  ses  violas ^  et  ses  moiif^* 
ses  londums,  ce  vaste  amphilhéatre(i«^* 
ges  blancs,  noirs,  bruns,  jaunes,  ^ 
pétillant  d'esprit  et  de  volupté,  ces  y 
scintillant  comme  des  escarboucles, 
danses  si  folâtres  et  si  lascives,  a^^ 
chants  si  langoureux  et  si  larmoyaDS,  ^ 
loin  la  campagne,  peuplée  de  milliers 
sectes  qui  s'illuminent  pour  éclairer 
fête.  En  vérité  toutle  Brésil  est  là,  et  c 
un  souveiiir  qui  fait  trop  de  bien  t^^ 
pas  faire  beaucoup  de  dmiI. 
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Caiù  livvalson  ist  difiieaieot  oonvoméa 

r  Dn  oompte-rendu  du  Fhymge  piu^re»^ 

eet  hisiariquû  au  BrésU^  an  aolre  ooU 

0e  et  ami  M.  Hebrat.  G'Mt  rhottmtge 

nouveau  monde  au  pinceau  d'un  fiuro«' 

m;   Rio-ianeiro  doii  des  tréson  à  M. 

brel  ;  il  esl  la  chaîne  artiaiique  qui  uml 

Brésil  à  la  France;  des  bénédicUona  l'ae* 

élleot  sur  les  deux  rivages. 

£u  finissant  je  m'aperçois  qu'après  m'6« 

)  bien  promis  de  critiquer  sans  pitié  las 

Auu  de  œ  nouveau  recueil,  je  n'ai  lut, 

algié  mes  bonnes  inlsntions»  qu'un  leng 

inégyriqne  de  ses  qualités.  Or«  c'est»  à 

M>n  avis^  un  triste  r^le  que  celui  de  pané- 

pista,  mais  étaii-il  possible  d*a|ir  auue- 

«ut?  le  M  la  pense  pas.  La  antique  est 


eomme  les  rois;  lAoliil  n'jarlen  à  pesa* 
drci  eUe  perd  sss  droits. 

Des  quatre  rédacteurs  de  eatte  preiiièra 
llTraiseny  trois  appartiennent  A  Tlnstitut 
listoriqu^  MM.  Torrea-Moasem,  de  Magal* 
haens  et  ÀraoiooPorto-AJegrs.  Nous  nous 
gloriflonsde  cas  choix.  Us  étendront  par 
de  là  Isa  mets  l'influettce  d'nne  idée  qui 
doit  hkn  le  tour  du  monde.  Mià  II  y  a 
dans  cette  Revue  BrésUiemw  plus  que  des 
eapéianoes  :  on  y  recueille  un  savoir  com« 
plel  et  varié.  Ce  n*est  pas  cheea  ausri  asm« 
muoe  qu'on  panae  dans  ce  siècle  qui  sa 
prêtasse  awlettement  la  ilgiaéralsnr  par 
exosileooe.  Sas.  sa  Moasukva, 

Membre  de  la  ««•  classe^ rinstit^^  Hisla- 

riqae. 


BOCUBIEHS  CURIEUX  ET  JHÈIUXS* 


RELÀTTON 


•a  ax  QUI  BST  àMÊJlfi    k    STOOKSOtll  1X19    AOUT   1773  y  AU   31   INCLUSITXHXMT. 


Le  général  baron  de  Rudbeck,  grand 
gsuvameur  de  Stockholm ,  qui  avait  été 


(i)Ob  cohmH  Iw  eauseï  d«  la  réfolotioD  foMoiM 
h  iTlt.  Itèmèéb  Hàti  slofi  iNM^  #ii  dMR  tteti^m 
p  ibMBiM ,  ce  le  d  fl*  ^nneiê  et  eelledes  chapeaux,  L« 
CMMniieM  de  traD  »Im:  rauvre  di*»  preoiievs.  Cette 
o»i*iiîuitiofl  dépouillait  la  royauté  d»  »ei»  plua  impor- 
intci  préreettiref»  rtiraPipoHatt  ilaetlen  iconverne- 
iD«oul  aux  ma  Di  de  l'ariat  xrratie.  6usuv*'|lll,dea  son 
av  'ucaMM  au  tèna*  eouv**^  le  dti»m  da  Wiser  le  Jouf 
impoeè  A  s«v  prrdèe<«<iirs  ;  e<  ee  deesHu  11  IVa<^cula 
atrc  Uutde  Boubeur  et  d'kabileié.  ^>d  a'eHiperaiiC 
da  peuveir  abtolo  il  eut  loua  les  honut'orf .  toutes  lea 
iftirs  d'an  ateaipSa  poDulalra.  lamais  orut-Sireou  llV 
vsilpkl8lr8lefllrntoonlUqué  IfS  liberté»  d'une  ualiou; 
01  ert  npnple  drvmi  oout^S'Maf  »i  l'^ineas^at  du  lé 
msn  |TM  n'y  aJAutait  oueinsie  et  rrdoulallie  moralité. 
Ua«iiKH  >« •••>»  Is  d  Miawtte riaaç>iK«  ar^lt été  pu«r 
k  aucoup'iaHB  le  Micces  obtenu  p^r  Gustave  III,  et  la 
\m  An  plu» fia  »4ei  la  eavr «t  VeraaN aa lonqu'oa  y 
ippril  le  résu  Uit  de  ert  ev*  D<*oient  La  pièce  que  noua 
npiaduii aiu  Ida»  est  cti ua  la  rHuiiaii  oflfowle,  et 
Doui  estons  pas  besoin  de  -aire  qu'elle  eatleonoue  du 
ûslntda  fse  dopurtiqulvcasa  Sa  Irteaptiar  Oiica» 
ssyait  mie  publie  fraiicaiséu  owyva  qoi  «raH d M«a 
ansâBriatéir^ 


chargé  parles  états  de  diverses  commissions 
à  Gottiembonrg  et  en  Scanie,  en  revint  le 
46  au  soir.  Le  lendemain  matin,  il  rendit 
compte  an  roi  et  au  sénat  que»  s'étant  pré- 
senté le  \%  devant  Cbristiaostad ,  il  en 
avait  tn>uvé  les  portes  fermées  et  les  canons 
braqués  sur  les  remparts;  que,  quelque 
inslattceqa'il  eftt  faite  pour  avoir  l'entrée 
de  cette  Imeresse,  elle  lui  avait  été  re- 
fusée; qne  vainement  il  avait  demandé  à 
parler  an  commandant,  celui-ci  n'avait  pas 
voulu  se  présenter  y  et  que  Teffider  de 
garde  avak  répondu  à  une  sommation  qu'il 
lui  avait  faite  au  nom  des  états,  qu'on  ne 
reeoonaiasidt  point  leur  autorité,  et  que 
rien  ne  et  Mstit  que  par  ordre.  M.  de 
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Rndbeck,  ajoutait  qu'ayant  ap«rçu  des 
officiers  ingénieurs,  qui  traçaient  de  nou- 
Telles  défenses  au  dehors  de  la  place,  il 
leur  avait  demandé  raison  de  leur  travail  et 
d'un  procédé  aussi  extraordinaire  y  et  qu'ils 
lui  avaient  dit  qu'ils  n'agissaient  qu'en 
-vertu  des  ordres  de  leur  commandant. 

L'avis  du  soulèvement  de  Ghristianstad 
fut  confirmé  dans  la  même  journée  du  17 , 
par  l'arrivée  d'un  courrier  de  S.  A.  R.  le 
prince  €harles ,  expédié  deLandscrona.  Ce 
prince  marquait  qu'il  avait  tenu  un  conseil 
de  guerre,  où  il  avait  appelé  l'ancien  feld- 
maréchal  comte  d'Hamiiton  etles  principaux 
officiers  qui  se  trouvaient  le  plus  à  portée,  et 
que  l'avis  commun  avait  été  qu'il  devait» 
sans  perdre  de  temps,  rassembler  les  trou- 
pes de  la  province,  et  ne  rien  négliger  pour 
&lre  rentrer  les  soulevés  dans  le  devoir. 

En  conséquence  de  ces  rapports ,  le  sé- 
nat assemblé  extraordinairement  d'une 
part,  et  le  comité  secret  de  l'autre,  pour 
aviser  aux  moyens  d'arrêter  les  progrès 
de  ce  feu  naissant ,  leurs  pren^ières  dispo- 
sitions ne  firent  que  trop  connaître  que 
leur  prévoyance  s'occupait  bien  moins  de 
réprimer  les  mouvemens  de  Scanie»  que  de 
s'en  faire  un  prétexte  pour  s'autoriser  aux 
plus  violens  et  vraisemblablement  aux 
plus  coupables  excès.  Le  sénateur  baron 
de  Funck,  l'un  des  chefs  les  plus  accré~ 
dites  du  parti  qui  s'était  rendu  maître  du 
gouvernement,  fut  uommë  pour  se  rendre 
en  Scanie,  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus. La  présence  du  prince  Charles  dans 
cette  province,  et  plus  encore  l'affection 
que  les  troupes  ont  pour  lui ,  faisant  om- 
brage au  parti  dominant,  le  roi  fut  prié 
par  le  comité  secret,  c'est-à-dire,  eut  ordre 
de  rappeler  auprès  de  lui  ce  prince,  ainsi 
que  le  prince  Frédéric  son  frère,  qui 
étaient  en  Ostrogothie  pour  y  prendre  les 
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eaux  minérales  de  Medwy,  les  états  ne  toi 
lant  pas,  disaient-ils,  que  LL.  ÂA.  Ri 
s'exposassent  contre  des  rebelles. 

Le  sénat  et  le  comité  secret  n'ossnt  pu 
fier  aux  troupes  qui  sont  chargées  de 
garde  de  Stockholm,  lesquelles,  en  pli^ 
sieurs  occasions,  avaient  laissé  entrevoiri 
l'attachement  pour  le  roi  leur  maître,  a 
bataillon  du  régiment  d'Upland  fut  miuli 
et  un  autre  de  celui  de  Sudermanie,  avet 
ordre  de  se  rendre  incessamment  dau 
cette  capitale.  La  cavalerie  bourgeoise  m 
ordre  de  monter  à  cheval ,  et  d'établir  des 
patrouilles  dans  toute  la  ville.  Le  sénauur 
comte  de  Kalling  fut  nommé  général-c^xs- 
mandant  avec  la  plus  grande  autorité.  & 
M.  S.  fut  priée  de  ne  pas  s'éloigner  de  li 
ville.  II  est  à  remarquer  que  toutes  ces  ré- 
solutions se  prenaient  sans  aucun  éjd 
pour  le  sentiment  du  roi;  on  n'exigeait  de 
lui  que  de  signer  aveuglément  tous  \a 
ordres  que  l'inquiétude ,  la  déGance ,  el 
peut-être  une  vue  bien  plus  dangereose 
suggéraient.  Les  délibérations  du  sénat  ei 
du  comité  secret  continuèrent  le  18.  E^o 
ne  furent  interrompues  que  par  l'assembla 
des  états.  On  y  rendit  compte  de  toutes  les 
mesures  que  l'on  avait  prises  :  elles  fo- 
rent approuvées. 

Quelque  juste  motif  que  le  roi  de  Soède 
eût  de  se  plaindre  d'un  manque  d'égard 
aussi  soutenu,  qui  ne  lui  laissait  entrevoiO 
ou  que  le  plus  grand  mépris,  ou  le  desseia 
formé  de  lui  rompre  en  visière,  il  «'  '^"'' 
semblable  cependant  que  S.  M.  S.  n^ 
aurait  marqué  aucun  ressentiment  ^ 
qu'elle  nese  serait  pas  portée  à  la  démtfcbe 
d'éclat  qu  elle  a  si  heureusement  exécotée, 
si  elle  n'avait  eu  les  avis  les  pluscerttins 
que  l'inquiétude  aigrissant  la  défiance  du 
parti  qui  se  croyait  dominant,  sa  liberté^ 
sa  personne  étaient  dans  le  plw  ^^ 
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mger;  qu'il  était  question,  dans  les  déli- 
frafioDs  secrètes  des  factieux ,  de  l'arrêter 
de  le  rendre  responsable  de  Toppression 
da  malheur  public,  et  qu'en  se  saisirait 
sa  personne  en  même  temps  que  le  bâ- 
illon d'UpIadd,  qui  devait  être  ici  dans 
nuit  du  19  au  20,  entrerait  en  ville.  On 
(d'ailleurs que  S.  M.  S.  était,  en  atten- 
nt,  consignée  aux  barrières  ;  que  le  pas- 
;e  lui  en  serait  refusé  si  elle  s'y  présen- 
t.  Le  nouveau  commandant,  comte  de 
UÎDg,  eut  Taudace  de  vouloir  se  saisir 
;  lettres  particulières  qui  étaient  adressées 
:e  prince;  il  prétendait  qu'il  ne  devait 
ouvrir  que  dans  le  sénat ,  ou  du  moins 
sa  présence. 

La  situation  de  S.  M.  S.  était  d'autant 
is  déplorable,  que  n'ayant  pas  prévu 
elle  pût  arriver  à  ce  degré  d'infortune, 
m'était  pas  en  mesure  de  défense.  On 
lit  éloigné  les  personnes  sur  le  zèle  des- 
îlies  elle  aurait  pu  compter.  L'affection 
son  peuple,  quoique  certaine,  ne  pou- 
t  lui  être  d'aucun  secours,  si  la  milice 
ui  déclarait  pas  en  sa  faveur  :  on  ne  con^ 
ssailpas  tout  le  fonds  que  Ton  pouvait 
e  sur  son  attacbement  encore  non 
)uvé. 

■ 

out  manquait  à  S.  M.  S. ,  elle  ne  s'est 
manquée  à  elle-même;  sa  prudence,  sa 
Qeté ,  son  audace ,  disons  mieux ,  sa 
ID  a  suppléé  à  tout. 

^uite  à  ne  prendre  conseil  que  d'elle- 
ce,  le  19  au  matin  elle  se  rendit  à  la 
idede  son  régiment  des  gardes,  à  l'ar- 
il;  elle  y  vit  manœuvrer  et  défiler  le 
chement  qui  devait  monter  ce  jour-là 
bateau  et  sur  la  place  du  nord.  Un  assez 
id  nombre  d'officiers  s'étant  réunis  au- 
de  S.  H.  S« ,  elle  se  transporta  au 
tou,  oà  elle  se  rendit  à  pied  à  leur 
•  il  était  onze  beures  du  matin  lorsquQ 


ce  prince  y  arriva,  et  l'on  ignorait  ce  qu'il 
pouvait  se  proposer.  La  garde  montante  et 
descendante  était  encore  sur  la  place;  il  or- 
donna qu'on  la  Ht  rester,  et  entrant  lui- 
même  dans  le  corps-de-garde,  suivi  de  ce 
corps  nombreux  d'ofliciers,  il  leur  parla 
avec  cette  grâce ,  l'énergie  et  le  sang^froid 
qui  lui  sont  naturels;  il  leur  peignit  au 
vrai  sa  situation  déplorable,  les  outragea 
qu'il  avait  dissimulés,  le  danger  imminent 
dont  il  était  menacé.  11  leur  dit  que  son 
intention  n'était  point  d'attenter  â  la  liberté 
de  sa  patrie  et  aux  droits  des  citoyens;, 
qu'il  n'ambitionnait  que  de  les  assui^er  sur 
des  fondemens  plus  justes  et  plus  solides; 
que,  s'ils  voulaient  lui  prêter  leur  assis- 
tance, il  s'immolerait  pour  sauver  l'état, 
et  le  dérober  à  la  cruelle  anarchie  qui  l'a 
avili,  et  qui  ne  peut  que  le  subvertir  enti^ 
rement.  Une  acclamation  générale  annonça, 
l'beureuse  disposition  de  ces  olïiciers  qui 
pouvaient  être  environ  deux  cents.  Ils  prê- 
tèrent incontinent  serment,  à  l'exception  de 
deux  capitaines  aux  gardes  et  d'un  autre 
officier  du  même  corps  qui  le  refusèrent. 
Les  deux  premiers  furent  mis  aux  arrêts; 
le  troisième,  qui  s'était  évadé,  resta  en  li- 
berté. 

Gela  fait,  S.  M.  S.  rentra  dans  la  cour  de 
son  château,  et  ayant  fait  appeler  les  deux 
détachemens  des  gardes ,  elle  leur  tint  yn 
discours  approchant  de  celui  qu'elle  avait 
fait  aux  o£Qciers.  Ge  prince  les  assura  qu'il 
serait  à  eux  à  la  vie  et  à  la  mort,  et  il  leur 
demanda  s'ils  voulaient  être  de  même  avec 
lui.  Des  cris  redoublés  de  T^iV^  le  Roi  fu- 
rent leur  réponse.  On  prit  aussitôt  leur  ser- 
ment. Les  sénateurs  assemblés  dans  leur 
salle  ordinaire,  attirés  par  les  cris  et  par  la 
nouveauté  d'un  spectacle  auquel  ils  n'é- 
taient pas  préparés,  étaient  aux  fenêti^es  à- 
attendre    curieusement   le   dénouement  ^ 


lorsque  des  officiers  Tinrent  leur  apporter 
Voidre  de  rester  tranquilles  dans  l'apparte- 
ment où  Ils  se  trouvaient,  les  assurant 
qu'on  poorToIralt  à  tous  leurs  besoins,  et 
qu'on  Tdllerait  è  ce  qu'il  ne  leur  arrivât 
aucun  mal.  Us  voulurent  répliquer,  mais 
leur  pouvoir  aristocratique  n'imposait  plus; 
fls  durent  obéir. 

Les  portes  du  château  furent  aussitôt  fer- 
mées, les  chaînes  tendues  ;  on  laissa  une 
garde  au  dedans  pour  sa  sûreté ,  et  S.  H» 
8.  prenant  le  reste  des  troupes,  se  trans- 
porta, suivi  d'un  nombreux  cortège,  au  parc 
de  l'artillerie  :  elle  y  fut  reçue  avecles  plus 
grandes  acclamations  par  la  garde  qui  lui 
prêta  serment   S.  M.  S.,  maîtresse  de  ce 
poste  imporunt,  y  établit  son  quartier 
pour  faire  ses  dispositions.  Elle  ût  distri- 
buer des  munitions  aux  troupes;  elle  or- 
donna de  faire  assembler  le  régiment  de  l'ar- 
tillerie :  celui  des  gardes  avait  déjà  reçu  ce 
même  ordre.  On  fit  tirer  des  magasins  plu- 
•leurs  pièces  d'artilleri|  qui  furent  distri- 
buées dans  difiirens  quartiers,  et  placées 
sur  les  avenues  les  plus  essentielles  à  gar- 
der. Des  piquets  furent  dépêchés  à  toutes 
las  barrières,  pour  s'en  saisir  et  empêcher 
que  personne  ne  pût  sortir  de  la  ville»  S. 
M.  S.  manda  un  secrétaire  d'état ,  et  lui 
fit  expédie?  auK  troupes  qu'on  Mvait  en 
murelie,  Tordra  de  rebrousser  :  des^ders 
an  furent  les  porteurs;  e|  la  diligeace  était 
d'^utunl  plus  nécessaire ,  que  le  bauillon 
d'Upland  a  été  renoontré  dans  l>iprès-midl 
à  quatre  heures  de  distance  de  cette  oapi« 
lala.  Le  Ueutenant^oolooel  baron  de  Cédera* 
troin,  fort  attaché  au  parti  dominant,  qui 
conduisait  cette  troupe,  a  été  arrêté,  amené 
et  mis  aux  arrêts,  d'où  il  est  sorti  ea  prê- 
tant le  serment. 

^amirauté  qui  occupe  un  poste  impor- 
tant n'attendit  pas  que  le  roi  la  fit  sommer 
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pour  se  déclarer:  elle  eoToyn  des 
qui  assurèrent  S.  M.  S.  de  leur  xâe 
leur  fidélité.  Elle  leuren  témoigna  sa 
bilité,etleur  recommanda  de  tenir 
gens  en  bon  ordre,  et  de  les  confirmer 
leurs    bonnes   dispositions,   joaqu'à 
qu'elle  pût  elle-même  recevoir  leur 
ment» 

On  ne  doit  pas  omettre  que  la 
bourgeoise,  que  les  lK>nneU  avaiaat  tA 
monter  à  cheval  pour  leur  aûrelé,  fér 
rent  les  premiers  à  se  déclarer  pofor  ton 
roi. 

Quoique  S.  M.  S.  eût  fait  dire   pastan&l 
qu'on  devait  se  tenir  tranquille,  et  qn'dfe 
n'eût  sujet  que  d'être  satisfaite  de  la  dispo- 
sition avec  laquelle  le  peuple  aononçaÂ 
son  contentement  et  ea  joie,  çependect,  îa- 
struiteque  le  grand-goaverneur  baron  àt 
Rudbeck  cbercbait  à  ameuter  la  pofNilaa 
par  les  discours  les  plus  véhémens  et  les 
plus  emportés,  elle  donna  ordre  de  l'arrê- 
ter :  mais  prévoyant  que  l'exécutioD  de  af 
ordre  pourrait  rencoutrer  de  la  difficulté^  tf 
la  résistance  produire  une  sédition,  dans  h 
crainte  que  la  sûreté  des  ministres  étraa- 
gers  ne  fût  menacée,  elle  leur  çnvoja  ua 
de  ses  chambellans  les  prier  de  la  mam'ére 
la  plus  honnête  de  vouloir  bien  ae  rendra  i 
son  château,  les  assurant  qu'ils  n'y   man- 
queraient de  rien,  et  qu'ils  y  seraient  plos 
sûrement  que  dans  aucun  autre  endroit. 
La  plupart  se  rendirent  à  cette  inviiatîoo; 
quelques-uns  cependant  s'en  défend  rent: 
mais  S.  M.  S.  leur  ayant  envoyé  son  cbao- 
celier  de  cour,  pour  leur  ftiire  savoir  que, 
ne  pouvant  être  indifférente  A  leur  sûreté, 
s'ils  refusaient  de  se  retirer  au  château,  elle 
serait  obligée  de  mettre  une  garde  A  leur 
porte,  ils  prirent  enfin  le  parti  d'y  aller 
joindre  leurs  confrères. 
Pendant  ee  débat,  le  général  Rudbeck 
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t arrêté  et  conduit  aa  château.  S.  M.  S. 
liant  donnerde  nouvelles  sûretés  à  son 
luple,  fit  sortir  ses  hérauts  d'armes  avec 
^timbales  et  les  trompettes,  escortés  par 
caTalerie  bourgeoise;  ils  publièrent,  dans 
ntes  les  places  et  carrerours,  une  proda- 
latioD,  par  laquelle  S.  M.  S.  assurait  tous 
(  un  chacun  de  sa  liberté,  de  ses  droits  et 
è  sa  propriété,  déclarant  qu'elle  ne  vou- 
ilt  que  réformer  les  abus  et  détruire  l'a- 
arcbie,  la  source  des  malheurs  publics  et 
nrticulîers. 

Partout  où  cette  proclamation  a  été  lue 
i  publiée»  le  peuple  en  foule  en  a  ténol* 
$Dè  sa  satisfaction  par  les  plus  vires  accla- 
(nations.  S.  M,  S.  reçut  au  parc  d'artîlleriè 
un  courrier  du  prince  Charles,  son  frère, 
qui  lui  rendait  compte  de  Fétat  des  affaires 
de  Scanie  ;  elle  en  a  paru  satisfaite;  et  un 
autre  du  prince  Frédéric,  son  frère,  qui 
l'assurait  de  sa  fidélité  et  du  désir  qu'il 
avait  de  lui  en  donner  les  preuves  les  plus 
convaincantes.  L*un  et  l'autre  courrier  fo* 
Teut  renvoyés  tout  de  suite. 

Toutes  les  dispositions  relatives  à  TartlK 
lerîe,  et  les'  expéditions  les  plus  pressées 
étant  Mtes,  S.  M.  S.  remonta  à  cheval,  et 
se  rendu  à  Tlle  des  Vaisseaux.  Le  pont  qui 
était  levé  se  baissa  à  son  arrivée  ;  elle  reçut 
le  serment  des  troupes,  et  se  retira  au  bf  uît 
des  acdamations  deê  soldats  et  des  mate^ 
lots.  Elle  se  rendit  à  la  place  eu  Nord,  où 
une  grande  partie  du  régiment  des  gardes 
était  BOUS  les  armes.  Le  serment  fuî  prêté 
sa  bruit  des  cris  réitérés  de  viV«  le  roi,  de 
la  soldatesque  et  d'une  foule  de  peuple.  S. 
V.  S,  passa  de  là  à  l'hAtel-de- ville,  où  le 
magistrat  assemblé  l'attendait  pour  lui  ju« 
rer  fidélité.  Cette  cérémonie  étant  folle,  elle 
se  porta  vers  le  quartier  du  sud,  où  une 
autre  partie  du  régiment  des  gardes,  qui 
était  rassemblé,  lui  prêta  serment;  easaite 


elle  redescendff  sur  \p  port.  Les  matelou 
des  navires  marcbands,  grimpés  sur  les  cor- 
dages et  sur  les  mftts,  la  saluèrent  de  leurs 
acclamations  ;  et  ce  qui  ne  dut  pas  lui  être 
moins  agréable,  elles  furent  rendues  par 
unefoule  immense  de  bonne  bourgeoisie  et 
de  peuple  qui  était  accourue  dans  cette  par- 
tie, 

Tout  paraissant  tranquille  et  bien  dis- 
posé, S.  M.  S.  rentra  au  cbflteau  ;  elle  s'ac- 
corda à  peine  quelques  Instans  pour  pren>- 
dre  un  peu  de  repos  et  de  nourriture.  Bien- 
tôt après  elle  fit  prier  les  ministres  étran- 
gers de  se  rendre  auprès  d'elle.  ▲  peine 
entrés,  elle  leur  dit  t  c  Messieurs,  c'est  la 
larme  à  l'œil  que  je  dois  convenir  de  la 
démarche  dont  vous  avei  été  témofni,  et 
que  j'ai  été  forcé  de  faire,  ma  personne 
et  la  sûreté  de  mon  état  étant  ea  danger,  la 
vous  prie  d'en  fhire  part  à  vos  oours^  en 
les  assurant  que  mes  motifs,  lorsqu'ils  se* 
ront  connus,  me  justifieront  aux  yeux  de 
toute  l'Europe,  et  que  ceci  n'apportera 
aucun  changement  à  la  paix,  ramifié  et 
la  concorde  que  je  veux  entretenir  avec 
toutes' les  puissances,   surtout  avec  mes 
amis  et  mes  voisins.  Ce  que  j'ai  Ihft  est 
pour  le  bien  de  mes  peuples  et  pour  le 
maintien  delà  vraie  liberté.  Je  voas  ai 
fait  prier  de  vous  rendre  au  cbâteau  pour 
votre  propre  sûreté.  Quoique  j'aie  donné 
les  ordres  les  plus  précis  afin  qu'il  n'ar« 
rtvêt  aucun  accident,  je  craignais  que 
la  populace  ne  se  portAt  à  quelque  exeès* 
J'ai  voulu  vous  montrer  par  là  combien 
vos  personnes  m'étaient  chères.   Il  dé^ 
pend  encore  de  vous  ou  de  retourner 
dans  vos  hôtels,  ou  de  rester  au  efaêteaa^ 
où  je  lécherai  de  vous  y  donner  des  loge* 
m  mens  convenables.  » 

Si  la  journée  du  19  août  est  un  jonr  m6> 
morable  dans  les  annales  de  la  Suèd^  Il 


^Zi$^ 


sera  digne  de  remarque»  qu'une  révolution 
aussi  peu  préparée  se  soit  faite  sans  la 
moindre  confusion  et  sans  la  plus  légère 
violence.  On  aurait  pu  dire  que  le  concours 
des  troupes  et  du  peuple  n'annonçait  que 
la  célébration  d'une  fête.  On  ne  voyait  de 
toutes  parts  que  des  visages  sereins  et  con- 
tons; on  n'entendait  que  des  acclamations 
et  des  cris  réitérés  de  vive  le  roi.  Us  reten- 
tissaient partout  où  S.  M.  S.  se  présentait. 
Les  vieillards  bénissaient  hautement  la  pro- 
vidence de  ce  nouveau  bienfait;  les  femmes 
se  précipitaient  confusément  autour  du  che- 
val de  ce  prince,  baisaient  ses  bottes,  et  les 
faisaient  baiser  aux  enfans  qu'elles  por-< 
talent  dans  leurs  bras.  C'est  avec  bien  de  la 
peine  et  du  regret  que  S.  M.  S.  s'est  vue 
dans  la  nécessité  de  s'assurer  de  quelques 
personnes  dont  l'esprit  remuant  et  fadtieux 
ne  pouvait  être  cootenu  autrement  :  mais 
en  se  prêtant  à  ce  que  l'intérêt  de  sa  sûreté 
et  le  bien  de  son  peuple  exigeaient,  elle  a 
voulu  qu'une  rigueur  nécessaire  fût  tempé- 
rée par  la  clémence.  Ses  ordres  ont  toujours 
porté  l'empreinte  de  cette  douceur  d'ame 
qui  lui  est  naturelle  ;  elle  a  recommandé 
qu'on  ne  fît  aucune  violence  y  aucun  mau- 
vais traitement  à  ceux  qui  étaient  les  justes 
objets  de  sa  défiance,  et  peut-être  de  sou  in- 
dignation, si  sa  bonté  lui  avait  permis  de 
se  rappeler  qu'elle  avait  des  outrages  à  ven- 
ger. Tous  ceux  dont  il  a  été  nécessaire  de 
s'assurer,  sont  logés  dans  des  appartemens 
commodes,  proportionnellement  à  leur  état, 
et  fournis  abondamment  de  tous  les  besoins 
de  la  vie.  Il  y  a  dans  ce  nombre  des  person- 
nes arrêtées,  quelques-unes  distinguées 
dont  les  intentions  ne  devraient  pas  être 
suspectes;  mais  qui,  par  une  délicatesse 
outrée,  n'ont  pas  cru  devoir  prêter  un  nou- 
veau serment,  après  celui  qu'elles  ont  prêté 
antérieurement. 


Ce  que  Ton  ne  peut  asseï  admirer,  et  l 
présence  d'esprit,  la  fermeté  inaltérable»  h 
suite  merveilleuse  avec  lesquels  le  roii 
tout  prévu  et  pourvu  à  tout.  Rien  oli 
échappé  à  sa  prévoy  aoce,  ni  grands  ni  poiii 
objets  :  nul  embarras,  nulle  coofusioop 
nulle  obscurité  dans  ses  ordres;  reodu^ 
nement  en  était  surprenant;  tout  y  édi 
net  et  précis.  Pour  faire  son  tableau  au  na- 
turel, il  convient  de  dire  que  Gustave  Ul  t 
déployé,  dans  son  coup  d'essai,  les  graoà 
traits  qui  ont  caractérisé  l'ame  des  deux  |K^ 
miers  Gustave,  et  qui  rendent  leur  mémoi/s 
immortelle. 

La  nuit  de  ce  jour  a  été  parfaitement  pa^ 
sible  :  le  peuple  a  reposé  sansinquiétudeei 
sans  défiance;  les  troupes  ont  donninr 
leurs  armes.  Le  roi  est  un  deceuxquin'oot 
presque  pas  goûté  les  douceurs  du  sommeil: 
inquiet  qu'à  la  faveur  de  l'obscurité  oo  De 
se  permit  des  abus,  qu'on  ne  commit  des 
excès  nuisibles  à  la  sûreté  des  citoyens,  'û 
ne  s'est  rapporté  qu'à  lui-même  du  soio  de 
les  prévenir.  Il  a  passé  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  à  cheval,  et  a  fait  des  ronde»  dans 
presque  tous  les  quartiers  de  Ja  viiie:<i9 
officiers  de  confiance,  répandus  en  diiTé 
rêns  endroits  y  partageaient  ce  toin  arec 

Le  20,  les  précautions  établies  Is  Teille 
pour  la  sûreté  publique ,  ont  été  conti- 
nuées, et  S.  II.  a  reçu,  dans  le  cours  de  cette 
journée,  le  serment  detouslesdifréreosco/- 
léges,  celui  deU  grande  et  de  la  peUte  bour- 
geoisie, de  la  milice  bourgeoise  é  pied  et  « 
cheval.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  évité 
ou  refusé  la  veille  de  le  prêter,  sont  rcre 
nus  s'acquittende  ce  devoir.  Les  officie»  du 
régiment  d'Opland,  mandes  dans  celle  ca- 
piule,  et  qui  avaient  reçu  conire-ordw  a 
quelque  disUnce,  ont  demandé  et  obtenu 
la  permission  de  venir  faire  entre  ies  ttoia^ 
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roi,  lear  serment  de  fidélilé.  Quelque»- 
%  des  chefs  du  parti  qui  paraissait  le  plus 
Msé  à  S.  H.  S.  se  sont  présentés  et  ont 
«doiis  an  serment. 

>ans  l'après-diner  du  même  jour,  on  a 
M>ncé  pour  le  lendemain  21 ,  au  son  des 
ibates  et  des  trompettes,  l'assemblée  des 
ts  dans  la  grande  salle  du  château,  dite 
s  ètatSy enjoignant  à  tous  ceux  qui  les  corn- 
^sent  de  s'y  rendre  sous  peine  d'être  dé- 
liés traîtres  à  la  patrie,  et  punis  suivant 
rigueur  des  lois. 

Le  2i  y  les  éteta  s'élant  assemblés,  8ui«> 
ivX  Vordre  de  la  veille,  S.  H.  S.  s'est  ren- 
De  dans  la  salle,  revêtue  de  ses  habits 
>7aux ,  et  s'étant  placée  sur  son  trAne,  elle 
sur  a  fait  un  discours  très-pathétique.  Après 
Hir  avoir  rappelé  les  soins  et  les  mouve* 
lens  qu'elle  s'était  donnés  pour  les  réunir, 
excès  d'inconduite,  de  désordres  et  de 
lalheurs  dans  lequel  leurs  divisions  les  ont 
récipîtés,  elle  leur  a  déclaré  que  sa  volonté 
tait  ferme  et  inébranlable  de  ne  vouloir 
âgner  que  sur  un  peuple  libre,  qu'elle 
vait  abjuré  la  souveraineté  illimitée  et 
[u'elle  l'abjurait  encore  à  la  face  de  Dieu. 
!e  prince  a  continué,  qu'il  avait  fait  rédiger , 
me  forme  de  gouvernement,  dans  le  véri- 
able  esprit  et  dans  les  vrais  principes  de 
'ancienne  forme  de  gouvernement  de  la 
Suède. 

Le  secrétaire  de  la  révision  en  ayant  fait 
la  lecture,  qui  est  la  même,  à  peu  de  dilTé- 
rence  près,  que  celle  qui  a  été  observée  de- 
puis Gustave-Adolphe  jusqu'au  règne  do 
Charles  XI  en  1680,  le  roi,  se  levant,  a  de- 
mandé aux  états  s'ils  approuvaient  la 
forme  du  gouvernement  qui  venait  de  leur 
êire  communiquée.  Tous  levant  la  main, 
comme  s'ils  prêtaient  serment,  ont  répondu 
d'une  voix  ferme  et  distincte  :  Oui,  oui, 
oui. 


Le  roi  fieitsant  signe  alors  au  maréchal  do 
la  diète  et  aux  autres  orateurs  de  s'avancer, 
ils  ont  signé,  chacun  suivant  leur  ordre,  la 
nouvelle  forme  de  gouvernement. 

Les  orateurs  retirés  à  leur  place,  ee  prince 
a  dît  :  tt  Afin  que  les  liens  de  cette  union 
»  soient  d'autant  plus  forts,  vous  les  confii^ 
>  merez  par  serment.  »  Les  états  debout  ont 
prêté  le  serment  que  S.  M.  S.  leur  a  dicté 
elle-même. 

Gela  fait,  le  roi  a  terminé  la  séance  par 
un  discours  dont  la  conclusion  a  été  :  c  Que, 
»  comme  il  a  plu  à  la  providence  divine  de 
V  renouer  les  ancien?  liens  entre  le  roi  et 
»  son  peuple,  Il  était  juste  de  lui  en  rendre 
»  des  actions  de  grâces.  » 

Le  cantique  d'actions  de  grâces  fini, 
S.  H.  S.  a  admis  tous  les  membres  des  états  à 
lui  baiser  la  main. 

Aucun  sénateur  n'a  assisté  à  cette  assem- 
blée, S.  H.  S  leur  ayant  déclaré,  lorsqu'elle 
les  fit  arrêter,  qu'elle  ne  les  reconnaissait 
plus  comme  les  plénipotentiaires  de  la 
nation. 

Aiijsi  a  fini,  en  moins  de  cinquante-quatre 
heures,  la  révolu  tion  la  plus  complète  et  la 
plus  heureuse  dqnt  l'histoire  puisse  faire 
mention  :  elle  ne  fait  encore  que  la  satisfac- 
tion des  habitens  de  Stockholm ,  et  elle  fera 
certainement  le  bonheur  de  foute  la  nation. 

Tout  étent  parfaitement  tranquille,  les 
troupes  ont  commencé,  vers  les  cinq  heures 
du  soir,  à  défiler  vers  leuis  quartiers,  et 
l'artillerie  a  été  renvoyée  au  parc. 

La  diète  continuera  encore  ses  séances 
pendant  quelques  jours,  pour  convenir  des 
contributions  et  régler  les  affaires  de  fi- 
nance.: mais  elle  ne  délibérera  pas  sur 
d'autres  propositions  que  celles  qui  émane- 
ront du  trône. 

Proclamation  poitr  l'assemblée  des  états» 
Le  très-puissant  roi  Gustave  lU ,  par  la 


grâce  de  Bien ,  roi  de  Suède,  des  Goths,  des 
Vandales,  etc.,  etc.;  duc  de  Schleswigy 
Holstein,  etc.,  etc.  notre  trèv^radeux  sou- 
yerain,  fait  prier  et  ordonne  aux  états  du 
royaume  convoqués  et  assemblés  en  celte 
yiJIe  pour  la  diète  pré  ente,  à  Tordre 
équestre,  au  clergé,  aux  députés  de  la  bour- 
geoisie des  villesetaux  paysans,  de  se  trou- 
ver demain  SI  août,  à  midi,  dans  la  salle 
des  états,  pour  y  appreMre  ceque  S.M.peose 
de  leur  proposer  touchant  l'importante  af- 
faire qui,  dans  la  circonstance  présente, 
exige  tous  leurs  soins. 

Sa  Majesté  attend  de  tous  sujets  fidèles 
envers  elle  et  le  royaume,  que  nul  d*eux  ne 
refusera  de  se  trouver  au  lieu  désigné  et  à 
l'heure  prescrite,  déclarant  que  celui  ou 
ceux  qui  feront  difliculté  de  se  rendre  à  ses 
ordres,  seront  déclarés  ses  eaaeaisetceux 
du  royaunie. 

Sa  Majesté  assure  tous  ses  sujets  en  géné- 
ral, et  chacun  en  particulier,  de  sa  haute 
bienveillance  et  de  son  assistance  royale  ; 
elle  a  pris  en  conséquence  les  mesures  né- 
cessaires pour  établir  une  tranquilité  géné- 
rale parmi  ceux  qui  sont  en  ville  et  qui  sont 
présentement  assemblés.  Elle  ordonne  à  tous 
et  à  chacun  en  particulier  de  rester  fran- 
quille  chez  soi ,  de  regarder  avec  assurance, 
douceur  et  respect  la  démarche  qu'elle  fait 
pour  soulager  et  retirer  Tétat  du  danger  im- 
minent dans  lequel  allait  échouer  sa  vraie 
liberté  et  son  indépendance,  par  d'odieuses 
conspirations;  chacun  devant  savoir  que 
quelconque  qui ,  de  quelque  manière  que  ce 
puibse  être,  causerait  du  trouble,  exciterait 
des  mutineries,  et  se  montrerait  rebelle  à 
son  roi  légitimement  couronne,  serait  puni 
exemplairement  sur  l'instant,  sans  pardon, 
selon  les  drconaiances  et  exlgeneet  des  cas. 


C'est  ce  que  chacun  doit  savoir,  et  ce  à  ip» 
il  doit  se  conformer. 

Stockholm,  le  20  août  1771 

GUSTATB. 

Joh.  V.  Helud. 


Assurance  de  S,  M,  S.  à  son  rilimat 
des  gardes f  à  l' artillerie,  et  à»esjiéik 
sujets  de  sa  résidence  de  SlûQ)ù\àk, 
donnée  le\Q  août  1772* 

Je  proteste  que  ma  seule  vae  (St  dt 
rendre  la  pals  à  ma  chère  patrie,  m  hes- 
veraant  et  terrassant  le  pouvoir  sriAocn* 
tique,  en  rébabilllant  l'anoieDiieUbertète 
Suédois  dans  toute  ba  force ,  et  en  laiflil 
revivre  les  aneleones  lois  de  la  Saède,  \êà 
qu'elles  étaient  en  4680.  Je  me  dénie, 
comme  J'ai  déjà  feit  pfécédemmest^dop» 
voir  absolu,  ou  pour  mieux  dire,  de  li  «<* 
verainecé;  Je  me  fiila  aujourd'hui,  coiai 
d-devant,  le  plus  grand  honoeur,  «t  je  i^ 
garde  comme  la  plus  grande  gloire  poii 
md,  d'être  le  premier  citoyen  d'us  pw 
libre.  Telle  est  la  vérité  que  Dieo 
à  mon  ame,  et  que  je  défendrai  aux 

de  ma  vie. 
Donné  au  cMieau  de  SfoelAûh,^ 

10  août  1773, 

GUSTATE. 

Déclaration  et  as^ertissemens  de  S.  K-  ^ 
sur  quelques  dangereuses  aUeù^if^ 
tées  aux  lois  du  royaume ,  à  soniff^ 
pendance  et  à  sa  vraie  liberté j  iom 
au  château  de  Stockholm^  ie  i^  ^ 
1772. 

Nous  Gustave,  par  la  grâce  deDicif^ 
de  Suède ,  ect.,  etc.,  à  tous  nos  fidèl«  ^ 
jets  en  général  et  en  particulier,  salul.  AJ» 
été  instruit  que  l'on  avait  eu  dessein  ^ 


—  2f»  — 

MniêÊÊ  h  MytuoM  «t  é&  mraMtlM 
is  sujeiui  un  pouvoir  ari^itocnliqoe,  nous 
mi  somiiiet  Irouvés  foroéy  Une  pour  eoti« 
rter  It  lûrdé  publique,  llndépendanoe 
la  naifoo,  k  vraio  liberté,  que  pour  eau* 
r  netre  propre  pereonne  du  danger  do  nt 
téiâitiiienaeée,  de  prendre  les  mesures 
senairesy  et  de  iaire  les  démarobes  oonve- 
bJes ,  lesquelles ,  avec  le  secours  de  la 
OTideoos  et  i^assistanœ  de  nos  fidèles 
iêU,  ont  eu  le  succès  que  nous  en  espÀ* 
«s,  de  sonsiraire  Tétat  aux  tentaiivee 
BtnirM  à  la  fMme  de  son  gouvernement. 
Ceiteeqne  nous  nousempreisonsde  Ikire 
imafireà  lovs  noe  fidèles  sujett;  et  en 
andant,  notre  intenrloo  et  fies  ordres 
atqoevoas  ne  vous  lalssiei  point  guider 
rdtt  bruits  sans  fonderaens  et  malfn- 
ioéi;  qu'au  extraire  vous  ayes  à  reoe* 


voir  avec  soumission  les  arrangemensque 
nous  avons  pris  pour  notre  sûreté»  celle  du 
royaume,  et  pour  votre  propre  conservation; 
que  vous  n'obéissiez  ,  nos  fidèles  sujets, 
qu'aux  ordres  que  nous  vous  dépêchons,  ou 
à  nos  chers  frères  les  princes  Charles  et  Fré- 
déric; sans  quoi,  tous  ceux  qui,  d'après  la 
connaissance  de  nos  ordres,  ne  voudraient 
pas  s'y  soumettre,  et  seraient  punis  en  con- 
séquence,  ne  pourront  en  accuser  qu'eu  x- 
iLèmes,  car  ils  seront  regardés  comme  ou- 
bliant leurs  obligations  et  leurs  engagement 
pris  avec  un  roi  légitimement  couronné. 
Une  sévère  punition  ne  saurait  les  éviter. 

Nous  assurons  tous  nos  sujets  de  mArt 
bienveillance  royale. 

GUSTAVE. 
J.  WallexcreutK. 


OORRESPONDANGB 
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LETTRE 


Bt  M.  VaOVBflTy   MEMBEB   DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE   DE  L  INSTITUT    HISTOHIQUE. 

An  château  de  caïassaifues,  près  tes  Tans.  (Ardèche.) 

^ 

ChaMaigDM,  17  mai  ISS6» 


A  peine  installé  dans  l'Ardèche ,  je  me 
te  de  vous  écrire. 

rbabite  un  département  où  il  n'est  pas 
'^  de  trouver  des  traces  et  des  restes 
>oliquités.  A  Aps,  capitale  des  Hdvieos, 
iourd'bui  Ardéchois,  existent  des  ves- 
»  du  passage  de  César.  On  y  découvre 
I  fûts  de  colonnes,  de  itatues,  des  vases, 
I  Claques,  des  armures,  des  monnaies  et 


des  médailles.  Un  laboureur  a  heurté,  dit- 
on,  il  n'y  a  pas  long-temps,  avec  sa  char- 
rue des  urnes  pleines  de  monnaies  romaines. 
Le  fait  toutefois  a  besoin  d'être  constaté; 
c'est  vers  le  même  lieu,  ajoute-t-«)n,  qu'on  a 
trouvé  une  statue  fort  bien  conservée^  en  or, 
je  crois;  du  moins  en  métal;  laquelle  a  été 
achetée  par  un  propriétaire  du  pays  qui  Pa 
envoyée  à  Paris.  G'eit  encore  un  Mt  dont 


les  paysans  vous  parlent,  mais  dont  je  ne 
suis  pas  sûr.  Ils  vous  racot.teronl  des  mer- 
veilles du  passage  et  du  séjour  de  César  en 
leur  ville,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
bourg.  Toutes  ces  traditions  prouvent  que 
le  Heu  mérite  d'être  exploré ,  qu'il  y  a 
des  fouilles  à  faire ,  et  que  les  pièces  de 
conviction ,  utiles  à  l'histoire  des  Romains 
ou  des  peuples  de  la  Gaule,  ne  manqueront 
pas. 

A  peu*  de  distance  du  bourg  St-Andéol, 
dans  les  bois,  on  voit  un  autel  érigé' à  Mi- 
tbra.  On  distin^e  sur  une  des  pierres  le 
soleil  auquel  les  druides  immolaient  des 
victimes  humaines. 

Iciy  non  loin  du  canton  des  Yans,  dans 
le  territoire  de  la  commune  d'OEssionsla- 
Lour,  on  aperçoit  sur  le  penchant  méri- 
dional d'un  coteau  escarpé  les  restes  d'une 
ville  fortifiée  (oppidum);  ils  s'étendent 
depuis  le  sommet,  jusque  vers  le  milieu; 
et  les  ruines  d'un  château  les  dominent.  La 
tradition  raconte  que  cette  ville  fut  prise 
par  un  stratagème  des  Sarrasins,  qui  avaient 
vainement  essayé  de  s'en  rendre  maîtres  de 
force.  Ils  publièrent  à  son  de  trompe  qu'un 
magniûque  spectacle  allait  avoir  lieu  dans  la 
plaine;  elles  babitansd'y  accourir  en  foule; 
mais,  tandis  que  leur  attention  est  absorbée 
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par  un  superbe  bélier,  orné  de  mbttns  aâe 
fleurs,  et  dont  les  cornes  sont  sarmoniéo 
de  flambeaux  allumés,  les  inûdèles  se  pn> 
cipitent  tumultueusepaent  dans  U  Tille,  h 
pillent,  la  saccagent  et  la  livrent  aux  fias- 
mes.  La  tradition  la  plus  commune  aain 
cinq  cents  années  à  cet  événement;  suirasi 
d'autres  personnes  il  daterait  de  aix  eesc; 
d'après  quelques  autres  de  sept  à  hait  oBi, 
et  même  jusqu'à  mille  et  au^delA.  Cn  re- 
montant ainsi  on  arriverait  à  la  dernière 
invasion  des  Sarrasins  dans  la  Gaule  par 
l'Espagne;  et  ce  serait  à  cette  époque  qoe 
remonterait  la  destruaion  d*  une  ville  qui  ne 
s'est  plus  relevée  de  ses  ruines.  On  tnwre 
dans  les  environs  de  petites  pièces  de  nu»' 
naie  à  l'effigie  de  rois  de  France  et  mé&e 
de  quelques  empereurs  romains.  Dans  ma 
loisirs,  je  m'occupe  à  déchiffrer  les  archifti 
dé  la  commune ,  cherchant  à  en  exhuoier, 
s'il  est  possible,  la  date  de  sa  fondation,  oo 
du  moins  celle  de  son  désastre.  Mes  inves- 
tigations jusqu'à  présent  n'ont  pasécé  tout- 
à-fait  inutiles.  On  m'a  signalé  un  proprié- 
taire du  voisinage  qui  possède,  dit-on,  une 
pièce  importante;  ce  serait  une  délibéralioo 
du  conseil  en  assemblëedela  ville  remontiot 
au  commencement  du  14«  siècle.  Je  me 
propose  d'aller  la  consulter  incessamment. 

Agréez,  etc. 


LETTRE 


DE  M.  l'abbi£  montbvvis,  curiî,  chanoinb  honoraire,  membre  de  la  première 

CLASSE  DE  l'iMST.  HISTORIQUE  ET  DE  LA  SOCIÉTÉ   DES  ANTIQUAIRES  DE  LA  MORIXIB. 

Gttiiies  (Pa£«ilc-*G«ltii),  la  iS  mai  iSSB. 


Appelé  à  Arras  par  monseigneur  l'évèque,  lettre  du  25  mars  par  laquelle  vous  m'an- 
pour  y  prêcher  une  partie  du  carême,  je  nonces  que  j'ai  été  admis  à  &ire  partie  de 
n'ai  pris  qu'hier  communication  de  votre     V Institut  historique,  le  pense  qu'A  cette 
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poqoe  de  palingéoésîe,  où  de  tontes  parts 
»esprits8ont  en  travail  pour  refaire  Tfais- 
)ire  d'une  manière  plus  rationeUe,  plus 
oprécialive  des  mœurs,  des  coutumes,  de 
i  physionomie  des  diverses  populations  et 
sieur  influence  respective  sur  la  civilisa-» 
oDj  tout  fidèle  Israélite,  si  obscur  qu'il 
lit,  doit  apporter  sa  pierre  pour  la  recon- 
rucn'on  du  temple ,  et  voilà  pourquoi  je 
m  prie  de  remercier  l'Institut  historique 
)  l'booneur  qu'il  a  bien  voulu  me  faire. 
Idoéao  centre  d'un  pays  célèbre  au  moyen 
;e,  témoin  de  bien  des  vicissitudes  et  suc- 
ssivement  tiraillé  par  la  France  et  l'An- 


gleterre, pour  acquitter  ce  que  je  regarde 
comme  une  dette  d'honneur,  je  fouillerai 
les  archives  de  nos  environs^  j'interrogerai 
les  raines  qui  paraissent  encore  cà  et  là 
sur  notre  sol  et  si  ^  comme  je  le  crains,  mes 
faibles  talens  ne  me  permettent  de  pro- 
duire rien  d'entier  et  par  soi-même  de  quel- 
que valeur  littéraire,  laborieux  manœuvre» 
je  rassemblerai ,  du  moins,  d'utiles  maté- 
riaux que  je  m'empresserai  de  vous  faire 
passer  et  qui,  mis  en  œuvre  par  uu  ouvrier 
plus  habile,  pourront  faire  leur  effet  dans 
Tensemble  de  l'édilice*  AgréeZ|  etc. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

^  ASSElClLiBS  GiniKALEB  ET  DKS  SlÎANCSS  DE   CLASSES   DE   L*INSTITUT  HISTOaiQOB. 


,\  La  première  classe (  Histoire  générale 
Histoire  de  France)  s'est  réunie  le  mer- 
»ii  1er  JQJn^  3^125 1^  présidence  de  M.  Du- 

^  (de  l'Yonne),  vice-président.  26  mêm- 
es assiptaienl  à  la  séance. 
V  Odolant-Desnos  faii  connaître  que  les 
fléaux  qu'il  s'était  engagé  à  dresser  pour 
Manuel  de  diplomatique  soiit  prêts  de- 
is  long-temps,  mais  la  publication  en  est 
^tée  par  le  retard  de  H.  Aug.  Savagner  à 
rer  le  texte. 

K>  le  secrétaire  perpétuel  annonce  qu'il 
cnt  à  M.  Savagner*  Il  communique  sa 
«nse  d'après  laquelle  il  né  paraîtrait  pas 
*'  le  texte  pt3it  être  livré  de  long-temps, 
-ne  discussion  s'engage.  MM.  Dufey  (  de 
mne),  £.  de  Honglave,  Sautayra,  le 
rquis  de  Saînte-Groix,  Eug.  Labat,  Le- 
de  Bacre,  Deville,  Paquis  et  St-£Jme  y 
nnent  part.  Sur  la  proposition  de  M. 
;ui$,  une  commission  est  nommée  pour 


examiner  l'eut  de  ce  travail.  Sont  appelés 
à  en  faire  partie  MM.  Eug  Labat,  Paquis, 
Sautayra,  Mongl&ve  et  St-Edme. 

Hommages  du  1*'  vol.  de  V Histoire  du 
Christianisme,  par  M.  Polter;  (rapporteur 
M.  Chopin  )  )  de  V Histoire  de  la  Gaule, 
de  M.  Serpette  de  Marincourt,  S  vol.  in-8«; 
Des  Cours  du  Nord  dévoilées,  ou  le  &- 
cret  de  Tœplitz,  brochure  in-8«;  d'un 
Essai  de  description  générale  de  la  Fen^ 
dée,  par  MM.  Gavoleau  et  Rivière,  introduc- 
tion in-A*»;  des  numéros  de  mars  et  avril 
des  Revues  du  nord,  du  midi,  anflofraitr 
caise  et  belge;  de  la  6"  livraison  du  tome 
IV  des  Archives  historiques  et  littéraires 
du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la 
Belgique ,  par  MM,  Leroy  et  Dinaux  ;  du 
numéro  d'avril  du  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie }  à*utk  Essai.de.Paléog^ 
phiey  de  M.  Chassant. — Des  remerciemens 
sont  votés  aux  donateurs. 
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M.  Gzajkowski  lit  un  travail  relatif  à  la 
Suprématie  de  la  Pologne  sur  la  Mosco- 
vie  et  aux  causes  de  sa  chute. 

Celte  lecture  donne  heu  à  des  observa- 
tions de  MM.  Chopin,  Picart,  Czynski  et  Ve- 
nedey.  M.  Czajkowski  réplique  ;  il  déclare 
ensuite  n'avoir  pas  eu  l'intention  de  pré- 
parer un  travail  pour  le  journal  de  Tlnsti- 
lut  historique,  ce  qui  met  un  à  la  discus- 
sion. 

/^  Le  8  juin,  séance  de  la2«  classe 
(Histoire  des  langues  et  des  littératures) 
présidence  de  M.  Mary-Lafon.  t9  membres 
assistent  à  la  séance. 

M.  Jules  Fontaine  envoie  le  prospectus 
d'un  Manuel  de  V amateur  d'autographes^ 
qu'il  se  propose  de  publier.  L'ouvrage  sera 
divisé  en  9  parties  et  formera  un  volume 
in8<^. 

M .  Froment,  au  château  de  Chassaignes 
(Ardèche) ,  soumet  une  série  d'observations 
sur  la  rédaction  du  journal  (Renvoi  au  oo- 
ttké  du  journal  ). 

I^ectuies  par  M.  Ernest  Falconnet  d^un 
Rapport  sur  les  travaux  littéraires  des 
Académies  en  général  et  sur  le  Bulletin 
de  r Académie  ébrolcienne ^  en  particu- 
lier; par  If.  Eog.  de  Monglave,  d'un  rap- 
port sur  la  Resme  brésilienne  (en  langue 
portugaise  ) ,  dont  le  premier  numéro  vient 
de  voir  le  jour  à  Paris;  et  par  M.  Bonvaloi, 
d'une  réponse  à  Menenios  Agrippa  sur  sa 
Ikble  des  Membres  et  de  F  Estomac. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture 
d'une  pièce  de  vers  fort  remarquable  de  la 
composition  de  M.  Théodore  Lebreton,  ou- 
'  vrler  Imprimeur  en  indiennes,  de  Rouen, 
dont  la  Société  démulation  de  cette  ville 
i'esl  dtargée  d'encourager  et  de  faire  con- 
Battre les  productions.  M.  Mary-Lafon,  pré- 
sidait de  la  classe,  au  zèle  et  à  l'obligeance 
diqual  aile  est  redevable  de  cette  commua 


nication  intéressante,  est  chaigé d'ex 
à  l'auteur  les   félicitations  unanimes 
membres  qui  ont  entendu  cette  lecture, 
pièce  de  vers  est  renvoyée  au  wmi 
journal. 

*^  La  S*  classe  (  Histoire  des 
physiques,  mathéoiatiques,  sociales  et  )Éi 
losophiques)  s'est  réunie  le  mercredi  I 
juin,  sous  la  présidence  de  M.  rabbél» 
bouderie,  un  des  vice-prësidens. 

H.  le  docteur  Priou,  de  Xlanles,  am 
des  détails  sur  des  ibis  noirs^  tuésàiiiii 
département  de  la  Lolre-Ia&îeun,  am 
leurs  rapports  avec  les  ibis  rcpréierifaiw 
les  monumens  égyptiens. 

M.  le  docteur  Schmerling,  àelÀb^d- 
fre  à  la  classe  la  4e  livraison  de  soo  tnn2 
sur  les  osaemeDs  ibaBilea  de  ce  pays. 

H.  Pernet  adresse  un  compte  tièssiu- 
cinct  d'une  brochunad^M.  firneitlklcM» 
net  sur  la  moralisât  ton  des  dasies  indis- 
trielles. 

Parmi  les  livres  offerts  »  on  xeiDirfs 
V  Album  pittoresque  et  histonguedesF:f- 
rénées,  par  M.  Fourcade,  déposé  es  dooiiii 
(  M.  Josai  rapporteur  );  les  Mémoùti  à  k 
Société  d'agriculture 9  sciences  et  ^^c 
Mtauxs  un  Traité  delà  prédicado»'»' 
deme,  par  If.  l'abbé  Guîilon,  évég»* 
Maroc  ;  et  les  derniers  numéros  ^  ^ 
France  départementale,  du  âiémorùd^ 
cyclopédique ,  de  la  Bibliotliètpi^  «*• 
taire,  de  la  Resme  étranf^  etfr^^ 
de  UgislaJdon,  du  BuU^in  fiédicd 
belge^  etc. 

H.  Bernard-Jullien  lit  ua  n^^  «' 
V Histoire  de  la  philosophie  anàoaitf^ 
moderne  ôe^.  l'abbé  Guilion.  t's«te""^ 
fusant  de  livrer  son  rapport  au  t»m^f^ 
journal,  M.  St-Edme  dwnaode  qu'o»^ 
cute  la  question  de  savoir  si  un  oc»^ 


peut  refuser  à  l'impreinoo  ^ 


trataiiO 
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is  une  séance  de  l'inslitai  historique.  La 
ne,  après  «voir  enleodu  MM.  St-Edmc, 
iglave,  Bmest  Falconnet,  Bernard  JuU 
y  Deirille,  Sandras,  TealHer  et  Jubinal, 
ide  en  priDcipe  40e  toat  trataîl  lu  dans 
chksses  ou  en  assemblée  générale  appar- 
at de  droit  à  la  société.  Pour  le  cas  pré- 
it,  elle  consent  à  renvoyer  le  rapport  à 
uteor  pour  le  retoucher  comme  11  l'en- 
ndrai. 

l.e  mèmemettbre  Ht  quelques  réflexions 
iT  œite  idée  de  M.  Ernest  Falconnet  que 
t  moralité  dans  les  départemens  décroît 
%  raison  des  crimes  qui  y  sont  commis, 
stte  lecture  est  suivie  d*une  discussion  à 
iqnelle  prennent  part  MM.  Acfa.  Jubinai, 
lemard  iallien»  Monglate,  Falconnet,  Vnth 
éè  Sionnet,  le  docteur  Sandras,  etc. 

Lecture  de  M.  Fftrrot  :  Aperçu  de  M. 
Corbin,  de  TarbeSy  sut  quelques  points  de 
mnértdofpe  des  Hautes^ I^rrdMeSé  (Ren- 
To\  du  rapport  et  du  mémoire  ào  comité  du 
{oamet.  ) 

,%  Le  mercredi  9i  Juin,  séance  de  la  4" 
classe  (  Histoire  des  beant-arts)  présidence 
de  M.  Debret,  vice-président. 

Lecture  d'une  lettre  de  M.  Trébucbet , 
moiivée  par  une  leçon  de  M.  Gerneei,  à  la 
Faculté  te  lettrée»  analysée  per  le  Temps, 
de  laquelle  il  résulterai!  q«e  les  restes  mor- 
tebd'H^oîse  et  d'Abeilard  ne  seiaient  pas 
dans  leur  tonabeau  au  cimeiiéredu  Pare  La- 
chaise^  M.  Trébucbet  opi>ose  à  Tallégation 
du  profensMir ,  les  procès-verbaux  d'exhu- 
mation du  Musée  dee  PeUts-Augustins  el 
diahamation  au  cimetière  <Vofr  la  livrai- 
soQ  préKnle). 

Cette  lettre  excite  le  plus  vif  ûatéréL  La 
parole  est  donnée  à  M«»  le  chevalier  Alexan- 
dre Lcooir,  créateur  du  musée  des  Petits- 
Aucuns»  préaidentde  la  Aidasse,  qui  loue 
l'imation  et  le  travail  de  IL  Trébuchât  et 


promet  de  le  compléter  par  Thistorique, 
avec  pièces  à  l'appui,  de  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé Tarrivée  des  deux  corps  è  Paris. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  propose,  pour 
épargner  le  temps,  que  la  classe  vote  simul- 
tanément sur  le  renvoi  au  comité  du  journal 
de  la  lettre  de  M.  Trébucbet  et  du  travail 
promis  par  M.  le  chevalier  Alexandre  Le- 
noir.  On  passe  an  scrutin  et  le  double  ren- 
voi est  voté  à  l'unanimité. 

M.  Devllle  demande  qu'aussitôt  Tlcser- 
tton  des  deux  pièces  dans  notre  bulleliu , 
il  en  soit  donné  connaissance  au  journal  le 
Temps,  avec  prière  de  leur  ouvrir  ses  co- 
lonnes. ^Adopté. 

11  est  donné  lecture  d'une  note  de  M.  le 
marquis  de  Ste^roix  sur  une  brochure  de 
M.  Dufour  de  Moulins,  intitulée  :  Mémoire 
en  faveur  des  anciennes  doctrines  sur  f en- 
seignement de  Part  du  dessin  à  F  école  de 
Moulins. 

M.  Mongkve  émet  le  voeu  qu'une  lettre 
sdt  adressée  par  la  dasee  à  M.  Dufbur,  dans 
laquelle  elle  loi  témoignera  toute  la  part 
qu'elle  prend  aux  attaques  aux  quelles  if  est 
en  butte  ,  après  avoir  doté  sa  patrie  d*an 
établittement  utile,  attaques  qui  émanent 
de  oeux4à  mêmes  qui  racueilleut  les  fruits 
de  sa  généreuse  idée.  M.  Menglave  rappeMe 
À  ses  collègues  que  M.  Dufour  est  encore  le 
créateur  de  V Ancien  Bourbonnais^  decet 
admirable  monument  archéoi^que  dont 
notre  collègue^  M.  Achille  Ailier,  a  poursuivi 
rintéressante  publication  jusqu'à  aa  xaort 

récente. 

M.  Châtelain  appuie  lapropoÂtlea  et  de- 
mande de  plus  qu'il  reste  dans  notre  jeur-- 
ual  trace  de  l'iniéiét  que  la  «lasse  témot- 
gneà  noire  respectable  collègue  M.  DuWnp« 

M.  Monglave  propose  que  eette  partie 
du  procèa- verbal  dea  séauoea  sait  textuelle^ 
iMOt  iniMe  danak  j.ouraal. 
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L'une  et  Tautre  proposition  sout  adop- 
tées à  ruoanimtté.  « 

Hommages  à  ]a  classe  du  prospectus  d'un 
poème  sur.Za  Peinture^  en  quatre  chants 
avec  des  notes  historiques  et  critiques,  ac- 
tuellement sous  pi-esse,  par  M.  Fouràier 
des  Ormes,  de  Chartres;  de  la  première  li- 
vraison de  la  2e  aérie  du  Panorama  de  Lon- 
dres, par  M.  F.  Châtelain;  et  de  la  i6«  li- 
vraison du  fïtrut'e,  publié  par  MM.  Tardieu 
et  Gou8>in,  architectes. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  lecture  de 
M.  Ha^berg,  sous-professeur  à  l'université 
d'Upsal,  sur  l'ÉUxi  des  beaux  arts  et  de  la 
littérature  en  Suède,  Ce  rapport,  écouté 
avec  beaucoup  d'intérêt,  est  accueilU  par 
acclamation. 

/^  La  32®  séance  générale  de  l'Institut 
historique  a  eu  lieu  le  24  jnin,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Bûchez,  vice-président  de 
l'Institut  historique  ;  soixante-dix-huit 
membres  sont  présentés.  Attendu  l'étendue 
et  l'importance  des  matières  à  l'oidre  du 
jour ,  la  lecture  de  la  correspondance  est 
remise  4  une  prochaine  séance. 

Trente  trois  volumes  oo  brochures  sont 
offerts  à  la  société,  des  remerciemens  sont 
votés  aux  donateurs. 

Cinq  candidate  présentés  par  les  classes 
sont  admis. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  sur 
l'examen ,  fait  par  le  conseil,  du  budget  de 
llnslftut  historique  depuis  le  !•'  janvier 
1836,  jusqu'au  31  mars  1836.  De  ce  rapport, 
présenté  d'une  manière  mélhodiqueet  claire 
par  M.  le  docteur  Sandras,  secrétaire  de  la 
»•  classe,  i!  résulte  que  la  recette  s'est 
élevée  è  10,530  f.  76  c  ,  et  la  dépense  à 
S2,666  f.  27  c.  Le  bilan  parfaitement  établi, 
donne  pour  chiffre  de  la  dette  de  l'Institut 
historique,  8,169  f.  09  c;  mais  l'Institut 
compte  à  peine  trois  ans  d'existence.  L'an 


dernier ,  sa  dette  était  de  :  1S,538  f.  :?( 

par  conséquent  l'Institut  a  payédau  15 

pour  4,378  f.  63  c.  de  dettes.  Lerappo 

au  nom  du  conseil ,  présente  le  huèfi 

proximatif  de  l'année  1586— 1831, 

s'élève  à  27,177  f.  14  c,  les  dettes  y 

prises.  La  société  compte,  en  ce  do 

1,100  membres  payant  une  cotinik 

20  f.'Pour  faire  fiice  à  ses  firaifi  et  solderi 

arriéré,  an  surcroît  de  2i8  membresàS 

(diplôme  compris)  suffirait.  Or^ceseï 

est-il  impossible?  La  société,  utoée 

mune,  accueille  le  double  de  caoi 

Le  conseil  f  par  l'organe  de  son  rapport 

annonce  qu'il  a  voté  la  supprtsm 

ports  de  lettres  ^  attendu  que,  ief^ii 

fondation  de  l'Institut  historique^  c^ 

membre  est  bien  et  dûment  prévcm] 

toutes  les  communications ,  que  km 

ftejeçoit  rien  qui  ne  soit  affranâi  0 

dépense  ne  s'est  pas  élevée  l'aonée  de» 

à  moinsde  2,400  f.,  dont  jusUGcatioaet 

riûcation  ont  été  faites  par  M.  leseciéii 

perpétuel  et  MM.  les  commissaires  lii 

gués. 

Le  conseil,  dit  M.  Sandras,  déàm^ 
les  comptes  de  1835 — 1836,  reooo 
que  les  recettes  et  dépenses  qui  eo 
l'objet  ont  été  bien  faites,  et  que  des 
sont  dus  à  la  conduite»  au  zèleetàlap 
de  M.  le  secrétaire  perpétuel.  & 
quence,  le  conseil  a  ordonné  qu'oui 
rait  en  tête  du  registre  de  recettes  et 
penses  de  l'année  qui  commence  le  i^t^ 
1836,  copie  textuelle  du  rapport  des  cd 
missairesdélégués,  afin  d'établir  légak^ 
les  droita  des  créanciers  et  oetoi  de  ia^^ 
dépense  de  Tlnstitut  historique. 

Enfin  M.  le  rapporteur  annocceqoe, 
la  proposition  de  M.  le  secrétaire  per 
le  conseil  a  délégué,  pouf  un  an,  trois  dt 
membres  chaqiés  de  surveiller,  cooj 
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îDtarec  M.  le  secrétaire  perpétuel,  Tad- 
ois(ralion  des  fonds  de  la  socfété  et  de 
iodre  avec  lui,  sauf  Tapprobation  du 
seil,  les  mesures  les  plus  promptes  et 
plus  efficaces  pour  éteindre  la  dette  de 
istilut  historique. 

)  rapport,  constamment  écouté  dans  un 
Dce  religieux^  a  été  accueilli  avec  une 
s&ction  marquée  par  tout  l'auditoire, 
a  parole  est  à  M.  le  secrétaire  perpétuel 
r  le  rapport  sur  les  questions  arrêtées 
s  le  conseil  et  dans  les  classes  pour  le 
;rès  historique  qui  doit  s'ouvrir  1^  15 
embre  prochain. 


Prennent  part  à  la  discussion  :  HM.  Tabbô 
Labouderle,  Âug.  B«ulland,Panet-Trémo- 
lière.  Bûchez,  Gaussuron-Despréaux,  ledoc^ 
teuc  Sandras,  le  marquis  de  Preignes,  de 
Longpérier,  le  comte  de  Lasteyrie,  F.  de 
Baillehache,  Paquis,  P.  G.  Roux,  Bufey 
(de  l'Yonne),  Ach.  Jubinal ,  E.  de  Monglave, 
Venedey,  l'abbé  Sionnet,  Sautayra,  Ger- 
main  Sarrut  et  Ferdinand  Thomas, 

Les  questions  des  quatre  classes  sont 
adoptées  dans  leurs  détails  et  leur  ensemble. 

Le  règlement  du  congrès,  formé  par  le 
conseil  »  est  également  adopté. 


M;i:f  I 


[QUE 


l^inlayson»  dorant  sa  réaidenoe  à  Ban- 
nouvelle  capitale  de  Slam,  fut  admis 
îler,  avec  les  autres  membres  de  l'am- 
ide  du  Bengale,  les  états  des  éléphans 
^h  sur  lesquels  il  a  donné  de  curieux 
\s  dans  la  relation  de  son  voyage, 
plus  grand  trésor  de  la  cour  de  Siam 
ste  dans  ses  éléphans.  Les  blancs  ne 
^us  assez  rares  pour  être,  comme  au- 
9y  adorés  comme  un  phénomène  divin, 
or  devenir  un  sujet  de  querelles  entre 
npires  rivaux.  Au  lieu  d'un  vieil  élé- 
que  trouvèrent  les  missionnaires fran- 
et  qui  avait  cent  domestiques ,  le  roi 
iffl  aujourd'hui  n'en  possède  pas  moins 
q;  ce*qoi  pourtant  est  considéré  corn- 
ne  circonstance  extraerdinaire  et  très 
use.  Un  éléphant  blanc  est  encore  re- 
comme  au  dessus  de  tout  prix,  et 
te  peut  rendre  un  service  plus  éminent 


au  roi  que  de  loi  en  amener  un.  C'est  ainsi 
que  dans  le  royaume  de  Birman  les  élé- 
phans sont  la  propriété  sacrée  du  souverain. 

M.  Finlayson  vit  dans  le  palais  du  roi  un 
sixième  éléphant,  plus  petit,  mais  plus  joli 
et  peut-être  plus  curieux  que  les  cinq  au- 
tres. Cet  animal  était  tout  parsemé  de  taches 
noires  delà  grosseur  d'un  pois  sur  un  fond 
blanc. 

Les  Siamois  ont  le  plus  profond  respect 
pour  les  éléphans  blancs.  Bienheureux  le 
mortel  qui  en  découvre  un  !  Cet  important 
,  événement  fait  époque  dans  les  annales  de 
l'empire  ;  celui  qui  l'a  découvert  reçoit  pour 
récompense  une  couronne  d'argent  et  une 
étendue  de  terre  égale  à  celle  que  parcourt 
le  cri  de  l'éléphant.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  est 
exempt»  ainsi  que  sa  famille,  jusqu'à  la 
troisième  génération,  de  toute  espèce  de 
charges  personnelles  et  de  taxes  foncières^ 

15 


prédenses  y  étaient  prodigués.  &t  boii 

I 

bétel,  son  crachoir,  ses  bagaes  auipi 
et  le  vase  où  était  sa  nourriture  éuieni 
garni  de  pierres  précieuses^  Le  nombre 
ses  officiers  s'élevait  à  mille* 

Revenons  au  récit  de  H.  Fiolaysoo. 
seuls  autres  animaux  qui  lui  forent 
très  après  les  éléphans  se  rencontrent  à 
sûr  fort  rarement  et  sont  de  la  plus 
curiosité.  C'étaient  deux  singes  blancs, 
faits  albinos  en  tout  point  ;  ils  araiem 
peu  prés  la  taille  d'un  pedt  caoiclie, 
étaient  munis  d'une  queue  aussi lonj^^fi 
leur  corps.   Ces  singes  sont  revêtus  d' 
épaisse  fourrure,  aussi  blanche  qu6  la 


A  ces  renseignemens,  le  MonÛdy^Re- 
View  joint  les  suivans  sur  les  éléphans 
blancs  du  l^gou,  qui,  lors  de  la  conquête 
de  ce  royaume,  sont  devenus  la  propriété 
des  monarques  birmans  d'Ava. 

I>ans  le  temps  où  le  roi  de  Perse,  au  faîte 

de  son  pouvoir,  était  l'unique  possesseur 

des  éléphans  blancs ,  on  dit  que  l'on  pré- 
sentait leur  nourriture  à  ces  animaux  sacrés 

dans  des  vases  de  vermeil  ;  que,  lorsqu'ils 

se  promenaient  ou  allaient  s'abreuver,  ils 

étaient  précédés    par  des    musiciens  qui 

jouaient  de  divers  instrumens,  et  lorsqu'ils 

revenaient  de  la  rivière ,  un  officier  du  roi 

leur  lavait  les  pieds  dans  un  bassin  d'or. 

Hamilton,  dans  sa  Description  de  l'Hin-  •  <>«  q«e  celle  du  lapin  le  plus  blanc 

dosUm^éQurnére  tous  les  objets  qui  com-     ^^^^*  *«""  paupières,  leurs  pâtes 

posaient  le  ménage  de  l'éléphant  blanc  de 

l'empereur  de  Birman.  L'animal  sacré  avait 

son  cabinet  cpmposé  d'un  woongée,  d'uh 

'wondtick,  d'un  sérogécj  d'un  nak?iaan,  et 

de  plusieurs  officiers  subaliernes.  Tous  les 

ambassadeurs  étrangers  s'empressaient  de 

lui  faire  des  présens  en  étofifes  de  sotie,  de 

mousseline.  Sa  demeure,  dit-il,  attentnt  m 

palais  du  roi,  est  une  longue  galerie  ouvert^ 

supportée  par  de  nombienx  piliers  de  bois; 

à  l'extrémité  de  cette  galerie  était  un  grand 

rideau  de  velours  noir,  brodé  en  or^  qui 

dérobait  l'animal  aux  r^ards  du  peuple,  qaii 

déposait  dévotement  ses  ofïhindes  devant  eé 

rideau.  Sa  vaste  demeure,  dorée  extérietr- 

rement  et  Intérieurement ,  reposait  sur  64 

piliers,  dont  83  étaient  dorés.  Ses  pieds  de 

devant  étaient  attachés  par  des  chaînes  éléphans,  au  eontraîte,  Bappoi^^^ 
d'argent,  et  ceux  de  derrière  par  des  métaox 
moins  précieux.  Son  lit  était  une  espèce  de 
matelas  oouvert  en  drap  bleu  sur  lequel 
était  étendu  un  tapis  d'une  étoffe  plus  dou- 
ce, et  couveite  de  soie  cramoisie.  Ses  har- 
nais étaient  delà  plus  grande  magnificence; 
Vor»  lesditaians^  to  rubis  et  autres  pierrts 


remarquables  par  cette  couleur  inaoi 
de  la  peau  qui  distingue,  l'albinos  ï 
tandis  que  l'aspect  général  de  l'irisdei 
et  même  de  la  physionomie,  joint  à  H 
capacité  de  supporter  la  lumière,  i'' 
stupide  qu'ils  présentaient ,  et  à  la  gri 
qu'ils  fiMsaieni  sass  cesse,  préseotiii 
de  points  de  ressemblanœ  entre  eoxA 
malheureuse  variété  de  oocreeapioeyqo 
étaient  horribles  à  voir. 

Ces  singes  n'avaient  guère  de  li  t'H 
ni  du  caractère  méchant  qui  noéeat  M 
race  si  célèbre.  Toutes  leurs  altitude  »b| 
Maient  n'avoir  pour  but  ijoe  de  dim»^ 
l'effet  douloureux  que  la  lomière  ^ 
sait  sur  leurs  organes;  aussi  di«rc[w'«DJ 
ils  sans  cesse  à  se  placer  à  oonireîooî'  U 

bien  la  lumière;  mais  ceci  n'est  poi^oj 
règle  pour  l'espèce.  Us  sourcils  des  siflfj 
paraissaient  Urés  et  iroDcés;  Istprooé^^ 
leurs  yeux  était  d'm  wse  léf/ff  Y^  ^^^ 
brun  tresse. 

n  ne  paraît  pas  que  les  «amoîs  Icarpor 
lasjKsit  aucun  degré  de  véoérstioD^iB»^^ 


sapcraittioft,  dans  le  l^vt ,  dit-oa  à  M» 
bysoo»  qa'îU  tmpêdiasaeDt  les  maii** 
cspHu  de  tMar  1m  élépfaaot  blancs. 
-*  U  y  avail  daMla  vasta  salle  millutir^ 
»  de  Sfetm-LoiHs,  de  oe  merveilleux  |M^ 
»  du  xv«  sièdei  qa'o*  nomaie  le  Grand* 
tid-IHett  de  Beavne  (bAli  en  1445»  par 
loUjB  RoUin  »  ebaneelier  des  ÉUU  sou» 
"aiiis  <ie  Bonin^of^e),  ua  immense  iablcau 
t  penoone  n'examinait.  Celle  jf^eiatuie, 
icée  à  eoatre^joar  al  à  «ne  grande  faaa>* 
ff ,  vient  d'èlfe  enlevèede  la  place  qu'elle 
cupaîi,  et  on  a  reconna  en  elle  ua  ma-» 
ïiBqne  tableau  sur  bois,  k  volets,  du  com- 
encemeat  du  xvi^  siècle*  On  a  déjà  o0èn 
9,000  fr.^de  ceUe  peinture;  elle  en  vaut 
cobablement  100,000;  mais  l'opulent  Hô^ 
J-Dieu  de  Beaune  n'est  pas  disposé  à  alié- 
er  ce  uésor.  lia  été  écrit  aussit6t  à  Pari^ 
our  Caire  vaair  un  dessinateur.  Ce  tableau, 
iiefoisji{preduitpsrlitbogr«\pbie,  deviendra 
N^pukùrei  et  aéra  eûvoyé,  en  estampe,  4 
oua  lea  safana,  artistes,  et  à  toutes  les  0Or 
âéiés  savantes,  a^Qcompagné  d'une  notice* 
L'Hôtel-4»ieu  de  Beaune  est  une  mine  iné* 
puisable  pour  l'art;  il  n'attend  qu'un  bia- 
torien  digne  de  luL 

—  IL   Édouaid  n'Sspuaa,  fouillant,  I 

plus  de  3  mfttres  au  dessous  du  sol,  dans 

Venœiiiiedaaciiéa  d'Autun  (lieu  nommé 

LafieueV  anr  les  rtôMa  d'une  habltalion 

dont  les  apiMrieaeDs  étalent  levétua,  à  la 

baulear  d'un  |fied,  de  tablettes  de  marbm 

ou  de  beUea  firesquea,  a  trouvé  les  olgeSè 

suivans  :  1*  une  large  épée  romaine  A  deux 

trancbana  {fn^Jy  d'nn  pied  de  long  ,  et 

dontlapoignéeeBfV'ne forme  qu'un  avee 

Il  lame.  Cette  aïKM  est  seariblable  à  eeliea 

^'oa  ToU  nanTani  à  la  main  ou  pendues 

au  oôté  des  soldats  remaina  sur  les  baa-M-» 


terie  rouge  antique  trouvés  fréquemment  è 
Àutun.  %""  On  grand  javelot  ffUwm)^  arma 
de  jet,  dont  le  fer,  parfaitement  cpnservéb 
est  mioee  et  léger.  5*  Oeux  javelines(lsfaifi 
ou  peut-être  le gv^iun  des  Gaulois),  arme 
légère,  dont  on  pouvait  lancer  plusieurs  à 
la  fols,  kf*  Deux  courtes  hacbes  {doiabraj^ 
de  celles  servant  k  dépouiller  les  vicJmes{ 
l'une  est  é  douille,  l'autre  était  emmancbép 
d'ivoire  ou  d'or.  6®  One  bachette  à  mart^ub 
arme  ou  ualeneile  qui  s'adaptait  dans  1$ 
lente  pfatiquèe  au  bout  du  manche,  oà.eUe 
était  retenue  par  deux  viroles.  6<*  Onegross^ 
dé  plate  en  1er,  ayaut  dû  agir  comme  le- 
vier sur  le  mécanisme  de  la  serrui^  et  pspi 
en  tournant,   comme  nos  clés  actuelles. 
7''0eux  petits  bronzes  de  Mercury  coiffé 
du  pégase,  tenant  une  boun^  portant  V^ 
caducée  et  avec  le  coq  à  ses  pieds.  0^  On^ 
lomaine  é  vevge  et  à  crocbets  en  bfoni^ 
garnie  de  2  poids  en  plomb,  l'un  pesant  % 
beetogramraes,  et  l'autie,  fort  ooiidé,  09 
^aaunes  1|3.  Cet  ustensile,  destiné  W9$ 
doute  à  peser  des  objets  de  peu  de  volumi^ 
est  gradué  des  deux  c<ytés  de  la  veige  de  f 
grandes  divisions  partagées  par  un  poin^ 
ot  de  l'autre  partie  52  petites  dlvisioas^   Çd 
qui  répond  à  notre  livre  composée  de  10 
onces;  et  cependant  l'ancienne  livre  ro» 
maine  n'en  avait  que  13. 9^ Une  statue  d'un 
pied  de  haut,  en  pierra  blanche,  é  laquelle 
îl  manque  la  léteet  partie  des  bras.  JElle  ea» 
présente  une  femme  assise^  ayant  de  gros* 
ses  mamelles,  tenant  la  corne  d'abondance 
d'une  main,  et  sans  doute  de  l'autre  une 
patére;  c'était  peut-<)tre  Cybèle,  ou  uoy 
des  déesses  qu'on  nommait  Maires  Matro^ 
nés.  —  D'un  autre  c6té,  M.  A.  oa  Bckgat  a 
trouvé,  près  du  temple  de  lanus  :  1^  Vu, 
poignard  courbe  tout  en  bronze,  peut-être 
le  secespitus,  couteau  servant^  aux  mfU^ 


i»fêaT9pMirdépe0ei1  e^Tietmefl;  a  poi- 
gnée était  probablement  eoricbie  de  pierre- 
ries et  d'émail;  elle  est  d'ane  eonservation 
parfaite;  mais  la  lame  est  recouverte  de 
lt>aille,  ce  qui  fait  présumer  qu'elle  était 
f  enfermée  dans  une  gaine  de  fer  que  l'oxîde 
détruit.  2*  Une  cloebette  en  bronze  ftiri- 
innabuhmJ^Vtbê  bien  conservée,  il  n'y 
manque  que  le  battant.  Cette  campane  a  pu 
être  employée  à  l'usage  d'un  appartement» 
ou  à  être  suspendue  au  cou  des  taureaux 
destinés  aux  sacrifices  dans  le  temple  voi- 
sin. La  plupart  de  ces  objets  sont  figurés  et 
décrits  avec  plus  de  détails  dans  le  recueil 
habilement  dirigé  par  M.  J.  Pautet,  qui  nous 

les  communique. 

f Revue  de  la  Céte-étOr.) 

— •  L'auteur  de  la  Marseillaise,  né  à 
lons^le-Saulnier^  leiO  mai  4760,  est  mort 
A  l'âge  de  76  ans»  le27  juin  1856,  à  Ghoisy- 
k^Rol,  près  Paris,  où  il  avait  fixé  sa  rési- 
dence. Ofiieier  du  génie  avant  la  révolution 
de  89»  Rouget  combattit  pour  elle,  il  se 
'tronva  aux  batailles  de  Jemmapes  et  de 
Merwinde.  Aide-de-K»mp  du  général  Hoche, 
Il  fut  blessé  &  l'affaire  de  Quiberon.  Il  était 
en  garnison  à  Strasbourg,  lorsque  un  soir , 
|K)ur  complaire  au  maire  Bieltrich,  qui  de- 
vaitle  lendemain  accompagner  une  colonne 
de  volontaires,  il  prit  la  plume  pour  écrire 
quelques  vers  sur  un  air  qui  ne  fàt  pas 
monarcbique  :  son  improvisation  devint  la 
Marseillaise.  Cet  hymne  de  la^révolulion 
fit  fut  pas  sous  Napoléon  un  titre  à  la  fa* 
venr  pour  Rouget,  et  sous  la  restauration  il 
Ht  presque  persécuté.  11  reçut  une  pension 
après  h  révolution  de  1850. 

—  On  assure  que  H.  le  baron  Taylor , 
qu^une  absence  mystérieuse  tenait  éloigné 
de  Paris  sans  que  ses  amis  passent  en  pé* 
nètrer  las  causes ,  nous  revient  bientôt  de 
Ifadrid  p  av€C  une  magnifique  coUection 
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-    de  tableaux  de  Téeoie  espagnole  mis 
spoliateurs  nécessiteux  des  monastte 
£aiut  en  croire  les  bruits ,  les  achats 
tractés  secrètement  au  nom  da  gonr 
ment  français  ne  s'élèvent  pas  i  mm 
800,000  fr.;  et  notre  musée  dont  U 
espagnole  se  trouvait  la  plus  (aible,  de 
droit  par  cette  acquisition  inattendue! 
complet  que  possible.  Quant  aa  secnK 
voyage,  il  a  servi  à  favoriser  M.  Tiylor 
des  emplettes  que  l'Angleterre,  la  Ban' 
et  la  Russie  se  aéraient  empressées  de  tn» 
bler  à  prix  d'or  si  la  mission  eâtéiéoâh 
dellement  annoncée. 

—  On  vient  de  découvrir  à  Semdesii* 
hiers  gothiques  en  parchemin,  où  setiw* 
vent  développées  des  thèses  sur  le  libre  tf» 
bitre,  sur  la  grâce  et  sur  toutes  les  beiki 
questions  pour  lesquelles  on  se  faisait  bià- 
1er  au  douzième  siècle.  On  croît  (p^^ 
cahiers  ont  appartenu  à  Âbetlardou  i  6d11* 
laume  de  Champeaux;  ils  portent  des  U^ 
ces  évidentes  de  vétusté,  et  ilsontététroo- 
TéSy  ou  plutôt  on  en  a  trouvé  les  débrii 
dans  une  maison  qui,  suivant  la  tnHiM 
du  pays,  avait  reçu  Abeilard  penécoté,  et 
avait  servi  d'asile  aux  nomhreox  éeolien 
qui  sympathisaient  avec  ses  infortoneâCt 
«couraient  après  ses  leçons* 

^  L'académie  romaine  d'aithéologie 
vient  de .  publier  le  programme  svivtQt  • 
c  Déclarer  plus  amplement  qa'oo  n'i^ 
jusqu'à  présent  l'état  vériuble  dei  colo- 
nies romaines  ;  quel  était  le  but  poli^que  ei 
économique  de  Rome  en  institoanl  «s  flv 
lonies;  quelle  était  la  différence  entre  to 
colonies milkaireset  civiles,  ctenqwielieî 


se  disanguaient  des  colonies  gw«îues;« 
enfin  dans  quelle  condition  restâienli0<n- 

ciens  habiuns  et  quels  éuient  lei  Wte  « 

les  devoirs  des  nouveaux.  > 
Les.mémoîfesdavrpnt  être  écrits  an  ^^ 
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enfnnçats,  étêtre  adressés  à  11.  le  secré- 
%  de  racadémie  dans  le  courant  de  no- 
mbre 1837.  Le  prix  consistera  en  une  mé- 
led'ordelavaleurde  quarante  sequins. 
-  En  creusant  les  retranchemens  du 
ip  de  la  Tafna,  on  a  trouvé  une  mê- 
le de  Tibère.  Lors  de  la  première  recon- 
(siDce  faite  dans  l'île  de  Rachgoun,  on 
It  trouvé  unci  belle  médaille  grecque  en 
Au  reste,  les  ruines  et  les  pièces  de  mon- 
!  ne  sont  pas  rares  dans  cette  partie  de 
roTinced'Oran. 

*  Tout  récemment  une  femme  des  en- 
ms  de  Rouen  a  trouvé  un  vase  du  moyen 
»  en  cuivre  rouge,  de  forme  circulaire, 
)  peu  plus  de  deux  pouces  de  diamètre 
dix-huit  lignes  d^élévation.  Ce  vase  est 
lemment  de  la  nature  de  ceui^  dans  les-. 
Is  on  portait  autrefois  le  viatique  aux 
ades  dont  la  demeure  était  éloignée  de 
lise.  La  paroi  extérieure  du  vase  est  dé* 
le  d'an  fort  bel  ornement  courant,  dont 
riocesQx  s'arrondissent  en  volutes.  Au 
re  de  chacune  d'elles  se  trouve  un  beau 
ron  en  forme  de  lotus,  dont  les  détails 
indiqués  par  de  profondes  guillocbures. 
>nd  de  l'ornement  est  en  émail,  de  cou- 
l>leti-céleste ,  et  l'ornement  en  or  mou» 
i'une  telle  épaisseur,  que,  maigre  l'oxi- 
)nda  cuivre  sur  lequel  il  est  appliqué, 
>r  a  eonservé  !e  plus  brillant  éclat. 
térieur  delà  boUe  était  également  doré, 
>  en  plein.  Malgré  Tétat  de  mutilation 
iequei  se  trouveoette  espèce  de  ciboire, 
^  est  pas  moins  un  ténnoignage  fort 
ux  de  l'habileté  de  nos  pères  dans  l'é** 
'^ie  et  les  moyens  d'employer  l'or  à 
ichissement  de  ce  bel  art. 
On  vient  de  découvrir  près  de  Gerve- 
&at  de  l'Église,  un  tombeau  qui  re- 
e  à  la  plus  haute  antiquité.  11  renfer- 
me corps  d'un  prêtre  de  Cybèle.  On  y  a 


tronvé  plvsieurs  objets  piédeiiJBeit'M'»  det 
bracelets,  des  anneaux,  des  oollieni.,  dei 
coupes  mo'veiileuaenient  ciselées,  éea  pa  • 
tères,  un  autel  à  bràler  des  parfums  et  di<- 
vers  instru  mens  pour  couper  «si  faire  l'in- 
spection des  entrailles;  trente-six  idoles  e« 
terra  coite,  et  quelques  fouets  dont  il  n^ 
reste  plus  qoe  les  manches  en  bronze.  La 
corps  avait  été  placé  sur  une  large  barré  da' 
fer,  et  reconrert  d'une  étoffe  tisane  d'or^ 
dont  il  a  été  retrouvé  des  fragmena  ooilsidé^ 
râbles. 

—  Nous  croyons  devoir  signaler  à  nos  lec^ 
teurs  quelqucs-Hins  des  travaux  historiques 
qui  se  font  en  ce  moment  en  France. 
H.  Guérard,  professeur  de  diplomatique  à 
l'École  des  chartes  ,  va  publier  une  chro- 
nique inédite  du  moyen  âge.  H.  ^eiss, 
bibliothécaire  à  Besançon,  et  la  commission 
qu'il  préside  dirigent  le  dépouillement  des 
85  vol.  in-folio  des  papiers  du  cardinal 
Perrenoi  de  Granvillcy  principal  ministre 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II;  ce  tra- 
vail est  déjà  fort  avancé.  Cette  même  com- 
mission va  publier  le  manuscrit  d'une  Uis^ 
toîre  en  16  livres  des  guerres  de  la 
Franche-Comté,  de  1632  à  1642,  par  Ci- 
rardot  de  Beauchemin,  conseiller  au  parle- 
ment de  I>6le.  M,  le  docteur  Leglay  a  signale 
dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  Gam 
brai ,  deux  chapitres  de  la  chronique  de 
Molinet,  qui  manquent  dans  l'édition  im- 
primée :  il  a  fait  connaltreles  Mémoires  de 
Robert  dEsclaibes ,  gentilhomme  du  Hai- 
naul,  ligueur  sous  Henri  III  et  Henri  TV, 
et  ceux  du  baron  de  yaverden,  contenant 
une  foule  de  notions  curieuses  et  Inédites 
sur  les  aflaires  pnbliques  du  xvii*  siècle. 
M.  Cousin  s'est  chargé  de  publier  le  ma-* 
nuscrit  retrouvé  tout  récemment  dans  la 
bibliothèque  d'Avranches,  du  fameux  ou- 
vrage d'Abeilard  ,  ^lîlulé  Oui  etNonfjS^^ 


«r  Nktih  ^  ^  tondMiiié  an  cmidk  de 
f6B8  «1  4440.  M.  Frandaqu^  Michel,  en- 
Toyé  «B  Angleterre,  a  transcrit  sur  le  ma- 
Btticrit  original  de  la  tour  de  Londres»  la 
Chnmî^uerimée  des  ducs  de  Normandie, 
par  Benoit  de  Sainte-More;  l* Histoire  des 
rois  anglo-saxons,  de  Geoffi'oy  Gaimar;  le 
ppëme  désigné  par  le  père  de  La  Rue  sous 
le  tiire  de  Voyage  de  Charlemagneà  Con^ 
sluniinople,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
dont  les  originaux  manquent  à  la  France» 
M.  Ravenel  va  publier  les  Carnets  du  car- 
dinal  Mazarin,  sa  correspondance  avec 
Colb^  et  plusieurs  autres  pièces  relatives 
aux  troubles  de  la  Fronde.  M.  Bcilaguet, 
aous  la  direction  de  M«  de  Barante,  nctre 
collègue,  a  préparé  la  publication  du  texte 
et  de  la  traduction  de  la  Chronique  du  reli- 
gieux  de  Saint-Denis  et  celle  d'Amelgard, 
utiles  toutes  deux  à  l'intelligence  des  règnes 
de  Charles  Yl,  Charles  Yll,  Louis  XI, 
M.  Fauriel  publie  avec  la  traduction  une 
Ta.ste  Chronique  en  vers  de  la  guerre  des 
Albigeois  écrite  en  langue  provençale, 
par  un  auteur  témoin  de  ce  grand  événe- 
ment  du  xiu*  siècle.  M.  Augustin  Thierry, 
notre  collègue,  dirige  la  publication  des 
chartes  concédées  aux  villes  et  aux  com- 
munes  par  les  rois  et  les  seigneurs  du  xu* 
au  XV*  siècle,  avec  les  chartes  et  constilu  - 
tiens  primitives  des  différentes  corpora- 
tions, maîtrises  et  sociétés  particulières  éta- 
blies en  France.,  M.  Champollioo-Figeac, 
avec  douze  personnes  sous  ses  ordres,  pour- 
suit It  dépouillejient  des  grandes  collec- 
tions de  nos  manuscrits  ;  en  outre,  il  s'est 
chargé  de  publier  les  lettres  des  rois,  reines, 
prirwes  et  princesses  de  Froiwe  aux  rois, 
reines^  princes  etprincessea  d'Angleterre^ 
depuis  le  milieu  du  xu*  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  xvi*;  rim  pression  est  déjà  commencée. 
M.  Adhelm-Bernier  a  fait  paraître  en  1835, 
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aTocla  tradactioQ  fltntpisa  ea  n|d  ^ 
texte  latin ,  le  Journal  des  états^hém 
tenus  à  Tours  en  1484,  par  JehaolUiieiii 
officiai  de  Tarchevéque  de  Rouei  et  difiri 
à  ces  états.  M.  Mignet  vient  de  pai)lierlt 
deux  premiers  volumes  dei  Nég^ieia 
relatives  à  la  succession  tPEspêgn» 
Louis  XIY;  et  M.  le  général  Met,  un 
collée,  le  premier  volume  des  doconi 
relatifs  à  l'histoire  de  faguerrc  iJc  ia  iucca 
sion  d'Espagne  de  1701  à  lli3.  Eaia 
pour  des  temps  plus  modernes,  on  ijuom 
que  M.  de  Chateaubriand,  notre  colièpe 
s'est  décidé  à  publier  de  son  vi?aDlie&l(^ 
moires,  grand  et  important  moDoofl 
qu'il  a  travaillé  avec  tant  de  soinetqniiiiii 
comprendre  nos  annales  de  1789  j^^> 
nos  jours.  Quelle  histoire  !  quel  hit' 
rien! 

-^  On  sait  l'usage  qui  «liiUit  ^^\ 
xiv^  siècle  environ,  antre  des  prificsil 


liés,  de  frapper  monnaie  à  flrsis 
communs.  Le^  fouilles  nombreuia  q<i^ 
été  effectuées  sur  tons  les  poinu  ^  \ 
France  ont  fait  découvrir  une  gno(ki]B^ 
tité  de  monnaies  résultant  de  leob^ 
conventions.  C'est  sur  ce  sujet  iot^ 
que  M.  Fr.  de  Saulcy  vient  de  pvbiier  ij 
Notice  dans  la  Revue  de  la  nums»^ 
française^  Les  monnaies  dont  il  i^^^ 
son  Mémoire  sont  relatives  au  tmlK  ^^j 
nétaire  passé  entre  Jean  riTeii|)<i  ' 
de  Bohême,  et  Henri  IV,  comtede  IV- 1 

--  Toiel  la  description  de  fsx^ 
complètement  inédites,  et  dont  l'attribiA 
ne  saurait  être  douteuse. 
IHNES  HERIG  VX .  Entre  deux 

en  légende  extérieure. 
BNDICTV  :  SIT  :  HOÎTC  :  Dï« 

DEI  :  IHYXPL  Grénetis  extéricofJ 

le  champ  une  croix, 
a)   TVKONTS    LGGEB    ( 


Borfiire  extérieure  ornée  de  onze  fleurs 
dblJsel  comprise  entre  deux  grénetis  : 
daruldehamp»  le  chatel  da  gros  tour* 
nois  de  Lonis  IX. 

mmïS  *  REX  *  ET  *  HENRIGYS  *  GO- 
m.  Entre  deux  grénetis  :  dans  le  champ, 
UBécu  écartelé  de  Luxembourg  et  de 
Bar,  entouré  d'un  double  contour  formé 
de  quatre  demi-circonférences  aboutées; 
lu-dessns,  et  de  chaque  côté,  une  cou- 
roDoe;  un  trèfle  dans  chacun  des  angles 
entnnSy  formés  extérieurement  par  le 
contoar. 

I.  MONETÀ  SOaORYM.  En  légende  in- 
térieure comprise  entre  deux  grénetis; 
en  légeode  extérieure. 
îa)lTV*SlT*  INOME*  DHENRl*  IHVXPH. 
Grénetis  extérieur  :  dans  le  champ , 
une  croix  cantonnée  de  quatre  couron* 

»HAIfNES*  ET*  HERIGYS.  Entre  deux 
grénetis  :  dans  le  champ,  un  écu  écarielë 
de  Luxembourg  et  de  Bar  :  il  est  enfermé 
dans  un  contour  formé  de  quatre  arcs  de 
cercle;  au-dessus  et  de  chaque  côté  de 
l'écu  paraît  une  couronne;  dans  les 
angles  rentrans  du  contour,  quatre  trè- 


MOÎTETA*  SOaORTM.  Entre  deux  gré- 
netis :  dans  le  champ,  une  croix  pattée 
cantoimée  de  quatre  couronnes. 
lûHAMNES*  ET*  HERIGVS.  Entre  deux 
grénetis  *.  dans  lechamp,  Técu  mi-partie 
de  Luxembourg  et  de  Bar. 
1IO.S(K3-OR  fMoneta  sociorumj.  En- 
tre deux  grénetis  :  dans  le  champ,  une 
croix  dont  les  extrémités  fleuronnées  di- 
visent le  grénetis  et  la  légende  en  quatre 
parties. 

lOHANNES*  ET*  HERI.  Entre  deux  gré- 
netis :  dans  le  champ,  un  écu  écartelé  de 
Luxembourg  et  de  Bar. 


b)       MOMETA  SOGIORTM •  Entre  deux  gré 
netis  :  dans  le  champ,  une  croix  canton- 
née de  quatre  couronnes. 
I0H*REX*ET*HER1*  GO.  Entre  deux 
grénetis  :  dans  lechamp,  un  écu  écartelé 
de  Luxembourg  et  de  Bar. 
b)  MONETA*  DARVILEL  Entre  deux  grén^ 
tis  :  dans  le  champ,  une  croix  cantonnée 
de  quatre  couronnes. 
—  A  l'embranchement  de  la  Voie  ro- 
maine avec  la  route  de  Dijon,  prés  de  la 
Belle-Ghapelle,  on  découvrit,  il  y  a  quelque 
temps,  uue  pierre  funéraire  debout,  sous  le 
tronc  même  d'un  arbre  qu'on  venait  d'ar- 
racher. Gette  pierre,  de  forme  pyramidale, 
d'un  métré  de  hauteur  sur  50  centimètres 
de  cété,  porte  pour  inscription  sur  la  hoà 
antérieure  : 

J>.  M. 

BURQOE 

VI. 

Le  sommet  était  brisé. 

Non  loin  de  là ,  en  cultivant  un  champ, 
la  charrue  rencontra  un  nouveau  cippe,  de 
forme  triangulaire,  portant  une  inscription 
dont 'les  caractères  indiquent  l'époque  de  la 
décadence,  et  sont  presque  illisibles. 

On  a  trouvé  une  troisième  pierre  fané- 
raire,  à  demi  brisée,  avec  âgure  en  relief, 
de  la  même  époque  que  la  précédente,  mais 
sans  inscription.  En  outre,  dans  le  même 
endroit ,  se  trouvait  une  tète  en  pierre, 
ayant  appartenu  à  une  figure  de  sacrifica- 
teur, de  3  mètres  de  proportion. 

Statistique.  —  L'étendue  territoriale  de 
la  France  est  de  52,700,279  hect.  La  popu- 
lation totale  (dénombrement  de  1831)  est  de 
32,569,223  âmes.  Les  contribu  tions  et  char- 
ges publiquess'élèyent  à  1,126.279,000;  les 
propriétés  imposables  s'élèvent  à  49,863.609 
hecteres  88  ares  51  centiares;  les  propriétés 
non  imposables  à  5,896,688  hectares  61 
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«ret  21  centiares.  Le  nombre  des  propriétés 
imposables  bâties  s'élève  à  6,767,435, 
savoir  :  6,662,416  maisons  et  bûtimens 
d'habitation,  83,575  moulins  à  vent  et  à  eau, 
4,414  forges  et  hauts-fourneaux,  38,050 
fabriques,  manufactures  et  mines.  Le  nom- 
bre des  propriétaires  est  de  10,896,682. 

Il  y  a  en  France  15,940,105  hommes 
divisés  ainsi  qu'il  suit  :  eofans  et  non  ma- 
riés, 8,066,422  ;  mariés,  6,047,041  ;  veufs, 
722,611;  militaires,  505,251.  Il  y  a 
16,629,118  femmes  divisées  ainsi  qu'il 
suit  :  enfans  et  non  mariées,  9,069,925  ; 
mariées,  6,056,856;  veuves,  1^502,559. 
L'accroissement  annuel  de  la  population  est 
de  172,084.  Le  nombre  annuel  des  ma- 
riages est  de  259,467.  Le  nombre  annuel 
des  enfans  abandonnés  est  de  55,628. 

Les  rapports  consta^ns  des  élémens  an- 
nuels de  la  population  donnent  les  résultats 
suivans  : 

Il  naît  17  garçons  pour  16  filles,  15  en- 
ans  légitimes  pour  i  enfant  naturel  ;  sur 
38  enfans  qui  naissent,  il  y  en  a  1  d'aban- 
donné ;  il  y  a  une  naissance  sur  52  510 
d'habitans,  c'est-à-dire  que  le  nombre  total 
des  naissances  multiplié  par  52  510  repré- 
sente le  total  de  la  population. 

En  appliquant  ce  dernier  rapport  aux  en-* 
fans  oaturels  et  aux  enfans  abandonnés,  ou 
voit  que,  sauf  les  chances  lâs  plus  grandes 
de  mortalité  qui  pèsent  sur  ces  derniers,  il 
doit  se  trouver,  dans  cette  population  to- 
tale, de  52.569,255  âmes,  2,524,722  en- 
fans naturels  des  deux  sexes,  et  dans  ce 
nombre,  1,092,910  individus  qui,  à  leur 
naissance,  ont  été  abandonnés  à  la  charité 
publique. 

Gomment,  dès-lors,  s'étonner  de  la  plaie 
du  paupérisme  qui  nous  ronge?  G)mment 
ne  pas  reconnaître  là  l'inépuisable  pépinière 
qui  fournit  chaque  année  7,000  accusés  aux 


cours  d'assises»  qui  peuple  les  bagoci 
tant  de  forçais;  nos  roules  et  nos  eampap 
de  75,000  mendians  et  vagabonds;  msl 
pi  taux  de  155,000  malades,  et  qui  fore 
fisc  lui-même  à  classer  parmi  les  indifi 
1,850,000  individus  de  tout  âge,  épan  s 
toute  la  surface  du  pays  ? 

Les  charges  absolues  des  contribiafai 
s'élèvent  à  la  somme  de  1,052,679,7636 
ce  qui ,  pour  une  population  de  52,569,23 
habitans,  dont  il  faut  défalquer  5,000.00 
d'indigen$,  vagabonds,  forçats,  rédusioi 
naîres,  etc.,  donne  une  chai^gemoyeiifled^ 
54  fr.  50  c.  par  individu. 

Le  progrès  des  scienceS|  nous  ne  cessoot 
de  le  répéter,  marche  à  grands  pas,  et  i) 
s'étend  à  la  fois  sur  le  globe  entier. 

— M.Brugnelli,ruode  ooscoUaboralean, 
élève  de  l'Ecole  Polytecbniqueetdes mines, 
est  maintenant  appelé  par  le  goureroemeit 
de  la  Nouvelle-Grenade  à  professer  li  dd- 
mie  et  la  mécanique  dans  la  capitskàtli 
province  d'Ajotioquie»  pays  riche  en  mioes 
et  en  divers  produits.  Une  coIlectîoD  cobs- 
dérable  d'instrumens  de  physique,  de  chi- 
mie et  de  météorologie  est  eo  mèioe  temps 
commandée,  et  le  Mulsée  pyrénéen  de  Saioi- 
Bertrand-de-Comminges  est  chargé  d'adres- 
ser au  même  établissement  une  GoUection 
complète  de  géologie  et  de  minéralogie. 

Le    zèle    scientifique  et  le  savoir  de 
U.  Brugnelli  nous  étant  parfaitemeni  coo- 

nus ,  nous  ne  doutons  pas  que  son  s^^^ 
dans  ces  parages  équatoriaux,  oùllH. de 
llumboldt,  Bonpiand,  Boussingiuk^etc, 
ont  déjà  puisé  de  si  brillans  sujets  d'étude 
ne  devienne,  et  pour  l'Académie  des 
sciences,  et  pour  le  Muséum,  une  source 
d'observations  et  de  récoltes  du  plus  ff^ 
intérêt;  nous  espérons  méiae  que  l'Acide- 
mie  des  sciences  utilisera  Je  dévoûuient  û" 
jeune  professeur  en  lui  donnant  oflicielif' 


—^3 


inatme^iu  rebtfTM  à  là  iolikllon 
s  dîrenes  questions  de  physique  du  globe 
de  météorologie  qui  sont  encore  à  résou- 
t  dana  cesloisuinesetintôressaotescon*. 
©»•  (Echo  du  monde  savant.) 

— Une  statue  de  femme ,  à  corps  de  chien 
de  sphinx»  paraissant  d'une  haute  anti- 
îté,  a  été  trouvée,  il  y  a  peu  de  jours,  à 
nies,  en  déblayant  un  ancien  mur  de  la 
Ile ,  dans  renàplacement  d'une  maison 
Le  l'on  bâtit  rue  Royale. 
—  Ce  n'est  pas  la  première  antiquité  dé- 
^n^erte  sur  cet  emplacement»  qui,  depuis 
mcien  temple  de  Yollanus,  sur  le  terrain 
B  Téglise  Saint-Pierre,  jusque  vers  la  place 
s  la  Préfecture,  était  un  cimetière  du  temps 
e  la  domination  romaine.  C'est  un  fait  que 
L  Foumier  a  mis  dans  tout  son  jour,  lors 
e  ses  saTantes  recherches,  an  commence- 
lent  de  ce  siècle.  Les  tombeaux  qu'il  a 
xploTés  renfermaient  y  outre  les  charbons, 
»  cendres  et  les  vases  antiques,  de  nom- 
wenx  objets  de  fabrication  romaine, 

—  Lo  territoire  de  Sermoyer,  situé  en 
Bresse  près  du  confluent  de  la  Seille  et  de  la 
Saône»  renferme  des  débris  d'antiquités; 
yn  y  trouve  souvent  des  médailles  romaines, 
des  fers  de  lance,  des  haches  gauloises  en 
pierre.  C'est  surtout  dans  des  champs  au- 
dessous  du  village,  sur  la  pente  qui  conduit 
i  la  rivière  que  ces  débris  se  rencontrent. 
Il  est  probable  que  sous  les  Romains  cette 
partie  éUi».  habitée. 

Ln  cultivateur  a  trouvé  dans  un  champ 
voisin,  il  y  a  un  mois  à  peine,  une  mé- 
daille de  Yespasien  en  or  parfaitement 
conservée;  l'or  ^t  pur  et  la  médaille  du 
poids  de  24  fr.  environ. 

—  M.  le  docteur  B,  CotU ,  de  Thavand, 
avait  discuté,  dans  un  llèmoiretrès^étaitlé, 
une  question  à  laquelle  deux  voyages  qtie 
^  géologue  a  faits,  l'un  av«c  M.  de  Hum- 


boMk,  raùtre  avecV.  G.  Bèae,  avaient  etor 
tribué  à  lui  HUre  attadier  une  gfanda  hn-» 
portance.  Cette  question  est  celle-d  :  Sxi»' 
te-il  en  Saxe  des  granits  plus  réeens  que  la 
emie?  M,  Cotta,  enootfragé  par  la  réanion 
des  savans  d'Allemagne ,  a  entrejpirf s  d^éta- 
blir  par  actions  des  fouflles  dans  le  but  d'é- 
claner  cette  question,  et  il  invita  les  géolo* 
gués  de  tous  les  pays  à  coopérer  par  ce 
moyen  à  ces  travaux  intéressana  dont  le 
plan  est  ainsi  arrêté: 

4«  Déterminer,  par  des  fouilles  et  dea 
sondages  dans  la  vallée  de  Polem»  corn- 
BMnt  le  granit  repose  sur  le  grès; 

S»  Mettre  à  nu,  sur  la  route  de  Ralher* 
walde  à  Hohnstein;  sur  le  pendiant  droit 
de  la  vallée  de  Poteaz,  la  liikiité  du  grès  et 
du  granit ,  afin  de  faire  des  observations 
exactes  sur  leur  pénétration  réciproque,  si 
eHe  a  lieu ,  et  sur  làè  phénomènes  de  leur 
contact  ; 

S*^  Enfin  étudier  les  clroonstanoes  géolo- 
giques i  la  limite  des  couches  du  Jnra  et 
du  Quader-Sandston. 

Chaque  action  est  d'un  écu  (  6  franci  en- 
viron ). 

Chaque  actionnaire  recevra  la  brochure 
dans  laquelle  les  résultau  des  travaux  se- 
ront exposés  avec  des  figures  et  un  tableau 
qui  indiquera  l'emploi  des  fonds. 

Les  frais  sont  évalués  dnsi  qu'il  suit  i 

Pour  les  travaux  n»  4....  se  à  4ftO  éeat. 

nos....  SO      SO 
n*S....idO    440 

Impressions  et  phméhes.  70      80 

340  400 
453  actions  ont  déjà  été  prises  et  parmi 
les  souscripteurs  on  lit  les  noms  les  plus 
connus  dans  la  géologie,  entre  autres  :  MM. 
de  Humboldt  (SO  actions),  Wefss,  Leon^ 
hard,  Ifaumann,  Rose  Hoê^eratl^  et^ 


FnAEw»  ttv^nt  oneotalisie,  a  trouvé  dao$ 
ua  •utfor  arabe  r  Ibn-Ubi-Yakoub^-Qé* 
élm»  qiM4Griy«U  #ii  9S7t  un  pasMge  cona* 
tatantqullk  ^(a  ^ifiaqua  legHossai  pon^ 
datant  d^à  l'an  <f  éorirv.  Cet  antaur  noua  a 
mdoia  GonaarTé  U9  modela  de  Técritara 
niiaa  du  x%  aiôda,  qu'il  tenait  lui*iiiôine  »  à 
aa  qu'il  avanoa^  d'un  aG&baesadaur  envoya 
an  itui0ia  par  un  des  dynaates  du  Caucaee* 
Ces  caractères  ne  ressemblent  ni  à  l'alpba* 
bel  srec,  ni  aux  rbunea  des  peuples  Scandi- 
naves 'y  U  perait  donc  que  le  premier  germa 
de  civilisation  en  ftussiaamait  précédé  l'é- 
tablissamani  de  l^nrik  et  def  Tardes  dans 
le  payi^  au  lieu  d'y  avoir  été  apporté  par 
^ux.  (JQ0  cirç^ns^oce  qui  donna  à  cftta 
découverte  un  intérêt  particulier,  c'est  que 
oes  ancienués  Ieitre3  runies,  si  diQërentes  de 
tout  autre  aljibabet,  ont  la  plus  grande  ana* 
logie  avec  ces  inscriptions  non  encore  eso 
plic|uéesy  tracées  sur  quelques  rochers  du 
désert  entre  Suez  et  le  mont  Sinaî,  et  qu'on 
y  voyait  déjà  au  viegit^cle  de  notre  ère.  t'a- 
nalogîe  qui  existe  entre  ces  inscriptions 
placées  sur  les  confins  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie ,  et  d'autres  trouvées  loin  de  là  .  en 
Sibérie,  avait  déjà  été  démontrée  par  le  sa- 
vant Tychsen. 
{Journ.min^  de  Vinst, publique  enBussie,) 

AneniotoaiB*  jifUùpêUés  à  Arras.  ^^  k 
deux  lienesd'Arras  se  voit  un  dolnien|lppalé 
dans  la  pays  la  Cuisina  iles  sorciers,  li  est 
composé  de  aix  pieires  plates  énormes,  et 
servait  4'autel  pour  las  sacrifioas»  Ia  pierre 
supérieure  na  repose  que  très  légèrement 
sur  trois  des  einq  pierres  posées  de  champ. 
Çeae  circonatanca  p'eat  point  due  au  ha- 
sard^;  cette  pieire  a  été  placée  ainsi  pour 
I>QUTojr  être,  mise  en  mouvement  d'oscUla^ 
tion.  Qn  sait  en  efibt  quç  les  druides  se  ser« 
▼aient  de  pierres  hcfnlant^»  et  Ureient  des 
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iwgnrei  4«  mwwmuA  plnsaa  noiubt 
que  lew  fraudolausa  adiasse  aiaU  sa  1« 
imprimer.  Ce  dolmen  offre  une  singolniti 
qu'on  ne  romarqua  point  à  leus  lei  moi- 
mens  du  même  fenra.  Oin  aperçoit  sorli 
partie  supérieure  de  la  table  qoelquesli- 
gnes  légèrement  tracées  oorrespoodiot  i 
une  vingtaine  de  cevités  abliqoes.  M 
collègue,  M.  de  Givencbyi  (leoaeqaeca 
traces  ont  rapport  à  quelque  rit  mjstériev 
des  druides  qui  nous  e^  inoonBU^siis 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  servi  à  ^«ol»i^ 
ment  du  sang  des  victime^.  —  Uorde 
druidique  ou  cromlech ,  appeU  les  «pt 
bonnet  les ,  à  cause  des  pierres  qui  lecoA* 
posaient,  est  aussi  prèsd'Arras.  ivceotn, 
sur  un  tertre  de  gazon,  était,  diHtft,  peM 
une  très-haute  pierre  présentant  blom 
d'un  pain  de  sucre  renversé*  Si  l'oosen^ 
pelle  ce  que  dit  César  de  la  rapidité  m 
laquelle  1^  Gaulois  transmettaieiii  h  s»*^ 
yelles  au  moyen  de  feux  plaoés  wr  ki 
hauieurs,on  sera  portéàÎGroîreqaeeecit» 
lech  a  servi  à  cet  usage,  et  alors  on  s'expli- 
quera facilement  la  dénomlnatioQ  qu'il  3^^ 
encore  au  xvi*  siècle^  de  signal  atafru'- 
c'étaient  les  téUgraphes  ou  plutôt  k&st^ 
phares  du  temps.  —  Près  de  Saint-Eloisosi 
deux  peulvansou  men-hirs  ( pierre  (lel)oo;\ 
l'un  vertical,  l'autre  incliné.  0&^ 
pierres  levées  sont  au  milieu  d'oneplaiD^i 
ainsi  elles  n'ont  pu  servir  de  signal  et  «i^i* 
vent  avoir  été  érigées  en  mémoire  d'oo^'-' 
nement  important;  il  est  à  peu  prèsoeraiB| 
que  le  temps  n'est  pour  rien  dans  l'îo^^ 
nalson  de  la  deuxième  pierre.  Or  oo  ^ 
qu'un  peulvan  vertical  est  le  signe  d'os^ 
victoire;  au  contraire,  un  peulvan  obliq^ 
rappelle  un  événement  malheureux. 

^  Médaille  antique.  ^  Van  des  «>- 
numens  les  plus  précieux  pour  l'bist^ 
d'AuTergne»  l'uniqua  médaille  emi^if^ 


^^^s'ajoiitor  aux  rieh^  ooUecli<m9  de  boU» 

^llègae^  M.  Boviuet  ck  GlariBoiit.  Od sait. 

Vfv^lo  VUwT^im  Commentaires  de  Ce-* 

•,  qii«  Terdngentorix  oooyinaodaU  €Q  Qbtf 

peaptodesp^loîK»  qui  oocufMiîdDt  la  fbs* 

de  GeigoyUif  pr^  de  Glermcot), 

>rsqii6  César  yîQt  l'attaqiMir  Tan  63  a^aal 

"^^sQs-^Ibrôi,  e|  que  ce  célèbre  guerrier  foi 

«lepousié  très  Tigooieusemeot. 

—  M.  Bouillet,  dont  oo  a  anoouoé  iéjjk 
Plusieurs  ouvrages  surrhUtoired'Auyer^oey 

Vient  de  publier  encore  un  gplde  du  yoya-* 

gieur  daue  lea  localités  les  plus  curieuses  de 

œlle  JbelJe  contrée.  Due  foule  de  détails  su* 

distiques  historiques  et  sdeotiSques  appoopt- 

pagoés  d'un  grand  nombre  de  planches , 

^onueAl  à  ce  travail  tout  Tintérôt  et  le  dé* 

ffé  d'utilité  que  ^cherche  surtout  le  voya* 

feur  curieux  de  tent  ce  qui  Teutoura. 

—  H.  Bousseau  écrit  à  rAçedémie  qu'i) 
a  reoounu  an  signe  extérieur  irréfragable 
pour    distinguer  un  serpent  veniipeux  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  que  l'œil  de 
la  vipère  éminemment  venimeuse  a  sou 
iris  d*iin  rouge  plus  ou  moins  doré,  con- 
tiactileà  une  lumière  plus  ou  moins  inten- 
se, et  qui  agit  comme  iine  paire  de  rideaux 
qu'on  met  en  action }  si  l'on  présente  cet 
animal  aux  rayons  du  soleil,  on  aperçoit  sa 
pupille,  qui  est  noire  et  ronde  dans  l'obscu- 
rité, devenir  linéaire  et  verticale  comme 
celle  du  chat,  etc.,  timdis  que  l'ouverture 
de  l'iris  du  serpent  non  venimeux,  celui 
des  couleuvres,  est,  par  exemple,  beaucoup 
moins  contractile,  paissant  voir  une  prunelle 

ronde. 

—  Un  fait  curieux  est  relaté  dans  les 

journaux  de  Francfort.  Sur  une  montagne 

nommée  Teufelsberg,  près  du  village  de 

Philippsthal,  dans  la  partie  est  de  la  Prusse, 

se  trouvait  un  énorme  rocher  qui  s'élevait 


i  peu  de  fraia  oqtte  pierre  ineomaMiide»  m 
a  eu  l'heureuse  idée  d'ea»plojar  le  smhri 
de  réledridté  atooaphMque.  On  a  pmli» 
qu4  dans  la  pienenn  trou  dans  (eqiel  m 
a  planté  vm  bm^  de  fax  4e  99  piedad^ 
bail  t.  Au  preinier  orage,  la  foudre  t  attirée 
par  la  barre  métitllique,  est  toflabée  snr  la 
pierre  et  Ta  réduite  en  pluaieura  tt9§mm 
qu'il  a  été  facile  de  liansiiDrter. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  du  Gardi 
c  Un  de  ces  phénemènes  extraerdinairea 
quin'apparalsaentqn'àdebienraraaihiervaU 
leadans  nos  contrées,  puisqucdepuls  quîMe 
on  seite  ans  11  n'y  avait  pas  été  remarqué , 
est  venu,  dans  la  Jonmée  du  46»  Jeter  un 
effroi  momenuné  an  sein  de  la  populatloa 
nlmoise  et  des  villages    environnans*    k 
ntmes,  on  entendit  comne  vne  violenle  Aé* 
tonation  accompagnée  d'un  trenMement  de 
terre  général  qui  se  faisait  sentir^  non  aen^ 
lement  par  un  léiger  tressailleinent  du  sol , 
mais  par  une  sorte  d'oscillation  des  niuBf 
et  4es  objets  mobiles^  cA^;^cottsse  a  duré 
au  plus  9  ou  s  seconde^.  Dans  notre  plaina; 
la  même  détonation  fut  prise  pour  un  coup 
de  tonnerre  éloigné,  mais  non  précédé  d'^ 
clair.  La  commotion  fut  instantané^  et  lea 
arbres  même,   dépouillés  de  broches, 
furent  violemment  agités.  1  Yauvert.  et 
dans  quelques  villages  circonvpisina  »  le 
tremblement  de  terre  fut  encore  plus  pro« 
nonce,  sans  qp'on  ait  eu,  }è»  plus  qn'aU** 
leurs,  à  déplorer  quelque  accident  ftoheug. 
D'après  le  rapport  de  plusieurs  voyageurs , 
à  Montpellier,  à  Arles  cl  à  yaller^ugnes» 
on  n'aurait  rien  ressenti,  ce  qui  semblerait 
circonscrire  le  phénomène  dans  un  rajoa 
assez  peu  étendu  et  lui  donnerait  par  là  on 
intérêt  scientifi<}ue  digne  d'une  plus  graqde 
attention.  Quant  aux  tourbillons  de  pous* 
sière  observé^  sur  ui^  poin^  de  nos  boule^ 


vani%  JOTMfiie  ilé|â  it  s'était  ^dcoulé  un  m- 
0ez  long  intervalle  depuis  In  secousse,  rien 
n'indique  suffisamment  qu'il  y  ait  entre 'eux 
et  ce  phénomène  une  corrélation  nécessaire; 
dv  reste,  les  circonstances  atmosphériques 
te'ont  rien  offert  de  remarquable,  le  ciel 
était  serein  et  le  temps  calme.  Le  thermo- 
mètre était  à  18  degrés  centigrades,  le  ba-> 
romètre  n'a  pas  varié  sensiblement  dans 
le  courant  de  la  Journée  et  est  resté  à 
757,60. 

*-<  On  Ut  dans  un  journal  belge  : 
•  c  ▲  boit' pieds  de  profondeur,  sur  la  rive 
gMche  du  ruisseau  le  Mandelbeek,  en  Bel- 
gique, on  vient  de  découvrir  un  grand  chêne 
dur  comme  le  ier  etnoiroomme  le  goudron. 
Il  a  13^ pieds  d'épaisseur  (de  drconfècenoe 
sans  doute  )  au  bas  et  il  au  milieu.  On  cal-* 
ciâe  qu'il  doit  avoir  eu  18  pieds  d'épaisseur 
avant  que  Técorce  et  l'aubier  fussent 
pourris.  9 

'  —M.  Zenker  a  publié  dans  le  tome  XVII, 
tout  récemment  publié,  des  Nouveaux  Ac- 
tes de  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature, 
la  description  de  ^ux  polypiers  fossiles 
d'espèce  Nouvelle.  L*un  appartient  au  genre 
Lithddendron,  et  se  trouve  dans  le  calcaire 
à  gryphées  en  Hanovre.  L'auteur  l'appelle 
Liihodendron  stellanasformœ.  L'autre  est 
le  type  d'un  nouveau  genre  de  la  famille  des 


rilsseltfchél  Hotorine;  elle  a  91  pieds 
haut,  23  pieds  de  diamètre  et  pèse  13, 
pouds  (492,000  livres) .  La  beauté  de 
formes  et  de  ses  bas-reliefe,  la  ricbesse 
métal  employé  à  sa  fonte  et  qui  se 
pose  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  en  font  la 
monument  remarquable,  non-senleiiKat 
sons  le  rapport  religieux,  mais  encore  se» 
celui  de  la  perfection  à  laquelle  on  était  deys 
parvenu  en  Russie  à  cette  époque  dans  l'art 
du  fondeur. 

La  cloche  a  été  soulevée  le  5  août  dernier. 
Après  les  prières  pour  l'heureuse  imie  de 
cette  opération,  600  soldats  mirent  les  ca- 
bestans en  mouvement,  et  bientôt  après  oa 
vit  s'élever  la  cloche,  qui  se  trouva  entière- 
ment soulevée  dans  l'espace  de  42  minutes, 
sans  le  moindre  accident.  Le  lendemais 
elle  fut  amenée,  an  moyen  d'un  plan  io- 
diné,  jusqu'au  piédestal  destiné  à  la  rece- 
voir, et  sur  lequel  elle  a  été  placée. 

—  D'après  la  feuille  allemande  le  KunO- 
blaU,  on  continue  avec  activité  les  foaiJlâ 
et  déblaiemens  dans  la  capitale  actuelle  de 
la  Grèce.  Une  des  dëcouverles  les  plus  im- 
portantes qu'on  ait  faites,  est  une  tr»  lon- 
gue inscription  dont  on  a  retrouvé  d'abord 
le  morceau  principal,  et  ensuite  plusieun 
fragmens.  Cette  inscription  contient  une  es* 
pèce  de  mémoire  ou  de  facture  des  frais 


Tubulipores,  c'est  le  Sjrringites  imbrica-^    qu'^^t  occasionnés  les  ornemtns  on  scalp- 
tus  Zenk,  trouTé  au  milieu  des  cailloux 
roulés  dans  les  environs  du  Uavre-de^rflce 
en  France. 

—  V Abeille  du  Nord  publie  une  lettre 
de  Moscou,  dans  laquelle  on  lit  d'intéres- 
sans  détails  sur  l'opération  du  soulèvement 
de  la  grosse  cloche  du  Kremlin,  qui  était, 
comme  on  sail,  enfouie  dans  la  terre. 

Cette  cloche,  l'une  des  merveilles  do 
Moscou,  avait  été  coulée  en  1735,  sur  l'or- 
dre de  l'impératrice  Atiiie,  par  le  fondeur 


ture  d'un  temple  qui  parait  ètrerErectcion. 
L'architecte  y  est  désigné  sous  le  nom  d'Ar- 
chilochus  d'Agryle,  nom  restitué  ainsi  à  l'his- 
toire des  arts,  où  il  était  inconnu. 

En  démolissant  une  batterie  qui  mas- 
quait l'entrée  des  Propylées,  on  a  mis  à  dé- 
couvert Tancienne  route  ou  montée  qui  y 
conduisait;  elle  est  couverte  de  grandes 
dalles  en  marbre  penthélîque;  ce  pavé  est 
sillonné  dans  sa  largeur,  pour  que  les  che- 
vaux puissent  monter  et  d^cendre  sans 
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jL09  mardies  poor  le»  piétons 
M€iit  ^lé  démolies  ea  partie  lorsqu'on 
ùt  construit  la  batterie;  on  pourra  main* 
ani  les  remettre  en  place. 
En  travaillant  an  rétablissement  des  co* 
mes  <tu  Partbénon,  on  a  retrouvé  dans 
ruines  un  fragment  bien  conservé  de  la 
se,  qui  a  échappé  à  l'avidité  de  lord  Elgin. 
représente  trois  des  douze  divinités  assises 
li  ornaient  le  milieu  de  la  frise  au-dessous 
,  l'entrée  orientale.  Tout  prés  de  ce  bsi^ 
iief,  on  a  trouvé  un  superbe  siège  ou 
5iiMe  en  marbre  blanc,  dont  le  dos  est  orné 
une  figure  drapée  et  ailée;  c*ast  peut-être 
n  des  sièges  sur  lesquels,  selon  Hérodote, 
i  prôtrease  de  Hinerve  avait  coutume  de 
'asseoir* 

Ces  deux  beaux  fragmens  antique»  étaient 
infouis  entre  les  colonnes  du  péristyle  et 
elles  du  pronaos. 

Dans  d'antres  endroits  de  rancienne  ville 
m  a  trcoYé  des  ftagmens  de  statues  et  des 
tombeaux  de  divers  temps.  C'est  ainsi  qu'on 
a  déterré  des  sarcopbages  en  marbre,  sur 
lesquels  sont  sculptés  des  génies  b^chiqu^ 
et  d'autres  figures,  mais  qui  dans  des  temps 
barbares  paraissent  avoir  été  ouverts  pi|r 
efiraction  et  destinés  ensuite  à  servir  à  de 
nouvelles  sépultures.  Dans  un  de  ces  sarco- 
phages, on  ayait  entassé  jusqu'à  douzecorps 
ou  squelettes. 

£n  un  mot,  Athènes  pourra  espérer  de 
former  un  très-beau  musée  d'antiquités,  si 
les  objets  qu'on  trouve  ne  sont  pas  obligés 
d*aUer  orner  le  musée  de  Munich. 

—  Le  droit  de  timbre  acqnitté,  les  jour- 
naux sont  portés  gratis  d'un  bost  de  TAn- 
IJleterre  à  l'autre;  mais  pour  jouir  de  cette 
franchise,  les  paquets  ne  doivent  contenir 
Tien  autre  chose  que  des  journaux. 

IMmanche dernier,  aumomentoùlamalle 
de  Londres  arrivait  à  Birmingham,  on  s'a* 


perçut  qne  dans  un  paquet  de  pins  èe  rniHe 
journaux  on  avait  illégalement  h\i  entrer 
quelques  petites  affiches  ou  annonces  à  la 
main;  le  paquet  entier  fut  aussitôt  pesé 
comme  lettres  ordinaires  et  taxé  à  S75  liv. 
sterl.  (6,875  fr). 

—  L'association  nationale  pour  l'encou- 
ragement et  le  développement  de  la  littéra- 
ture en  Belgique,  séant  à  Liège,  propose  les 
questions  suivantes  : 

800  fr.  ont  été  affectés  à  la  distribution 
de  S  prix. 

1®  Une  somme  de  trois  cents  francs,  on 
une  médaille  en  or,  représentant  cette  va- 
leur, sera  décernée  à  l'auteur  de  la  meilleure 
narration  épisodique  d'un  événement  Im- 
portant de  l'histoire  belge. 

S»  Une  somme  de  trois  cents  francs ,  om 
une  médaille  en  or,  représentant  oetta  va- 
leur, sera  décernée  à  l'auteur  du  meilleur 
éloge  historique  et  biographique  d'un  hom- 
me  célèbre  appartenant  notre  pays. 

8o  Une  somme  de  deux  cents  francs ,  on 
une  médaille  en  or,  représentaat  cette  va- 
leur, sera  décernée  à  l'auteur  de  la  meil- 
leure pièce  de  poésie,  sur  nn  sujet  natienaL 
Le  maximum  des  vers  est  fixé  à  cl»- 
quanta. 

Lea  réponses  aux  dîTerses  qaestioiis  pnh 
posées  devront  être  adressées  franco,  au 
président  ou  au  seerétair^géaéral  de  Tas- 
spciation,  avMtle  i^*  mars  1897. 

Elles  porteront  une  devise  qui  sera  ré- 
pétée dans  un  billet  cacheté,  indiquant  le 
nom  et  le  domicile  de  l'auteur.  Lesconoir- 
rens  se  conformeront  du  reste  aux  usages 
académiques,  aux  termes  de  l'article  il  du 
règlement  général  de  l'association;  aucun 
membre  de  la  commission  ne  peut  être  ad« 
mis  à  concourir. 

Ld  réponses  couronnées,  et  celles  d^nt 


il  Sfsrt  fitt  montiû»  hfmon^ùf  MmH     impassible 
de  droit  insérées  dans  la  B6 vue  belga. 

Le  résultat  dq  concours  sera  proctauné 
di^ns  l'assemblée  générale^  qui  aura  lieu 
Yers  la  mi-juUlet  1837. 

—  Accueillis  avec  empresBoment  par  les 
autorités  de  la  ville  d'Autan,  les  membres 
du  congrès  géologique  ont  déféré  la  prési- 
dence à  M.  Michelin,  et  les  autres  fonctions 
i  MM.  Grasset,  de  Gharmage  et  Leymerie* 
Mous  apprenons  que  plusieurs  ecclésiasti- 
ques d^Autun  qui  s'occupent  avec  ardeur  de 
géologie,  suivent  assidûment  les  travaux  du 
congrès. 

uttÈotiGLOGit,  Observations  surlagréle,    '  «on naître  de  véritables  cristsnx.  Tii 
—  M.  fioisgiraud  envoie  à  Tacadémie  quel-      contré,  déplus,  Ae  petits  noyaux neigm 


joiniis  i{|itujcb  enure  cm  diverses  csoc 
Cassés,  Us  préaeiOMiit  4  l'ioléneiir 
texture  radiée  du  œnUe  à  la  surface 
rieure.  Getle  disj^tioa  aernUe 
ridëe  d'accroisaement  par  cwicfaa 
aivea.  Les  couches  neîievaesdii  iisy»i 
fsrmaiMit  souvent  des  bolks  d'air 
ToBil  nu. 

L'extérieur  des  grêlons  était  très 
leux;  ils  étaient  hérîasés  de  poiotesii 
depuis  2  jtisqu'i  4eenUmè«res  del 
lesquelles   faisaient    complêtemeot 
avec  lui.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  à'ji 


quës  observations  sur  l'a  grêle,  qui  ont  fixé 
son  attention  dans  trois  orages,  dont  il  a 
dléléakrin  à  Toulouse.  Dans  le  premier,  dit- 
il,  la  Fértne  et  la  structure  des  grêlons 
îttakent'foit  remarquâfbles.  Tons  ceux  f  ai 

* 

èXB'mfnës,  sans  exception,  avalent  un  noyau 
intérieur.  Ces  noyaux  étaieirt  généralement 
«rroBdis;  quelquefr-uns,  cependant,  étaient 
•platia.  CMiff  diamèh*è  était  lep)us  ordtnd- 
nmtm  d'un  <»Hlla.ètre.  I>an8  la  plupart 
4B«oes«o^ux,  le  centre  était  occupé  par 
«ne  peillet)oa1eb1ancbe  opaque,  sembla!^ 
à  de  la  neige.  Cette  petite  boule  se  réduHait 
.^oelqQdfbia  à  «i  poidi  Maae?  frais  sa  suc- 
oèdaéem  des  ooaehai<coneenlriqiies  altenm- 
tivemeÉt  linpidaa  et  nànaNicMes»  on  nei- 
geuses. U  ne  m'a  pas  para  jfBoices  oaucâm 
CasseAl  ibrméas  par  des  addiiioas  «ooees- 
sives  de  matière,  et  qu'il  Ittt  posiiUedelas 

• 

séparer  :  bien  an  oontralre,  loot  le  grêlan 
paiaiasait  formé  d'im  seul  jet,  eft  il  m'a  éié 


trois  millimètres  de  diamètre  environ,  v^ 

blables  à  la  partie  centrale  du  noyan  prio-| 

xnpal  et  enchâssés  i  peu  de  profondeordml 

la  partie  inférieureet  transparentedagréloB. 

Tous  «ai  giiléas  avéiettt  peu  de  dvitié; 

tous  flottaient  è  la  •sarface  de  feiu,^ 

liaient  par  oonséquent  apécHlquemeot  |iia 

légers  qu'éRe.  Dana  mi  très  petit  nombre, 

j'aitrrMTVé  une  matière  grise  et  ^ofrén- 

lente.  Leur  rolume  était  fort  tariabie;  la 

limite  extrême  de  leur  grosseur  était  on  bel 

esiir  de  poule.  Comme  nous  f  arons  £1, 

X.Boisgiraiida  eu  l'occasion  d^ébsemr*^ 

autres  orages  accompagnés  de  grfle.  Wa^ 

dernier  dont  il  fait  menUon*,  il  a  noté  un 

bruit  somd  qui  accompagne  le  miige  du» 

l'étendoe  de  pr^s  de  deux  lieues.  t^P^ 

mène  curleut  a  déjà  été  mentioQoé  en  des 

ciroonstanoes  analogues,  mais  joaqn'i  œ 

jour  on  n'est  point  arriré  à  déteraJoer 

awc  pséoîsion  quel  eat  ioia  foîit  ^ '^ 
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DE  LA  LITTÉRATURE  EN  SUÈDE. 


l^on^temps  inconnue ,  la  Suède  n'est 
^me  aujourd'hui  pour  lesôirangersqu'une 
^tim^M,  jiliule  sur  laquelle  on  n'est  pas 
rapulenic  d'avoir  des  id^  les  plus  liasar* 
es.  Mais  les  voyageurs  qui  ont  eu  le  cou- 
ge  d*y  aliorder  ont  été  séduits  par  l'aspect 
I  pays,  qui  est  entièrement  romantique, 
ins  la  plus  large  acception  du  mot;  et 
îUe  influence  se  fait  sentir  évidemment 
ans  leurs  relations  qui  sont  plutôt  fantas* 
qaes  qoe  vraies. 

Maintefois  les  Suédois  ont  visité  le  conti* 
\ent  et  y  ont  combattu  pour  le  rétablisse- 
aent  de  la  liberté  de  penser  et   pour  la 
\berté  politique  de  l'Europe.  Pourtant  ces 
ares  apparitions  n'étaient  que  des  éclairs 
]Qi   enflammaient  en  passant  un  horîzfe 
M>mbre;  ils  brillent»  on  s'arrête  «tout  d'a- 
bord, mais  l'insoudancea  bientôt  repris  son 
cours.    Nous  ne  faisons  pas  grand  effort 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vie  in- 
tellectuelle de  ce  pays  étrange,  qui  néan- 
moins a  donné  quelquefois  des  leçons  salu* 
taires  aux  grands  peuples.  Cependant  l'on 
a  appris  dès  son  enfance  l'histoire  de  ce 
^eune  berger  qui,  au  nom  de  Zebaoth,  armé 
du  caillou  de  Kidron  terrassa,  le  géant  or- 
gueilleux. Il  était  aussi  le  poète  de  son  pays, 
ce  berger.  Il  faut  réfléchir  à  cette  vérité  in- 
contestable qu'aucune  action  ne  peut  appa- 
raître une  seule  fois  dans  l'histoire  d'une 
manière  glorieuse  sans  avoir  des  ressources 
morales  et  intellectuelles  bien  fondées,  dont 
l'histoire  est  aussi  remarquable  quecelledes 
fastes  de  sa  gloire.  La  France  n'a-t-elle  pas 


oui  les  noms  de  ces  hommes  illustres  dont 
la  renommée  a  envahi  le  monde?  a-t-elle 
oublié  Linné  et  Berzelius  qui  ont  vu  le  jour 
dans  la  Suéde,  pays  qu'aucun  chemin  de 
fer  ne  lie  au  continent?  les  a-t-elle  perdus 
de  son  souvenir  ces  deux  grands  hommes, 
qui,  plus  utiles  que  les  conquérans, ont  opéré 
une  révolution  d'un  siècle?  Ge  sont  eux 
qui  ont  conquis  aux  Suédois  une  plate  dans 
la  grande  société  des  savans.  Mais  les  Sué- 
dois, dit-on,  se  servent  trop  peu  de  cet  avan* 
tage*  Il  faut  dire  la  vérité,  dans  la  Suède 
presque  tous  les  hommes  de  talent  sont  des 
génies  roturiers.  lisent  peur  dessalons;  et 
comme  leur  patrie  méprise  le  rôle  d'un  re- 
venant politique,  de  même  lesenfans  de 
la  Suède  ne  veulent  pas  un  éclat  plané* 
taire. 

La  littérature  suédoise  est  depuis  quel- 
ques années  connue  en  Allemagne  et  en 
Angleterre;  pourquoi  serait-elle  étrangère ik 
la  France  d'où  elle  a  reçu  autrefois  des  in- 
fluences considérables?  Quoique  la  Suède 
ait   subi  l'impulsion  que  les  littératures 
française  et  allemande  lui  ont  imprimée, 
elle  nese  glorifie  que  d'auteurs  dont  legénie 
original,  méprisant  toute  imitation  servîle, 
n'a  suivi  que  l'inspiration  de  la  belle  nature 
du  nord.  Caractérisons  le  génie  poétique  de 
notre  pays,  et  ne  comptons  pas  sur  nos 
doigts  les  petits  écrivains  qui ,  à  la  fa- 
veur de  quelques  poésies,  se  sont  cou- 
ronnés d'une  gloire  éphémère.  GesLillipu-. 
tiens  pullulent  partout. 

11  est  vrai  que  sous  le  règne deGustave  III 

16 
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notre  littérature  s'enchaîna  d'une  certaine 
manière  à  celle  de  la  France.  Ce  monarque 
magnifique  et  chevaleresque  n'eut  d'autre 
ambition  que  d'être  le  Louis  XIY  de  son 
pays.  Fondateur  de  l'académie  suédoise 
érigée  sur  le  modèle  de  l'académie  fran- 
çaise, il  ne  caressa  que  trop,  s'il  faut  en 
croire  nos  aristarques  modernes,  Tautorité 
littéraire  de  Yoltaire  et  de  Boileau.  C'est 
une  prévention  qu'il  partagea  avec  son  oncle 
Frédéric-le-Grand,  si  toutefois  c'en  était  une 
alors. 

Et  cependant  le  règne  de  Gustave  III 
n'est  pas  sans  gloire  pour  notre  littérature. 
C'est  sous  lui  que  Kellgren ,  Léopold, 
Oxenstjerna,  Greutz  ont  fondé  leur  renom* 
mée  sur  un  talent  qui  rappelle  celui  de 
Racine  et  de  Boileau,  talent  à  la  fois  grave 
et  délicieux.  Le  sourire  mordant  de  Léopold 
et  de  Kellgren  n'a  fait  que  trop  frémir  leurs 
adversaires.  Cependant  on  n'a  pas  cessé  de 
blâmer  leur  influence  sur  la  littérature  sué- 
doise. Nous  verrons  si  quelque  dommage 
en  est  résulté. 

Ces  écrivains  ont  partagé  avec  Lidner  et 
Bellman  la  bienveillance  de  leur  roi  qui 
était  écrivain  lui-même.  Il  ne  faut  que 
citer  ces  noms  dont  la  mémoire  dans  les 
fastes  littéraires  de  la  Suède  ne  périra  ja- 
mais pour  signaler  tout  ce  que  notre  littéra- 
ture possède  de  plus  original.  Lidner,  rè- 
vecr  mélancolique,  doux  à  la  fois  et  ardent 
comme  Jean -Jacques,  s'est  fait  chérir  de  tous 
les  cœurs  sensibles  par  son  poème  intitulé 
La  mort  de  la  comtesse  de  Spastara,  dans 
lequel  il  chante  le  dévouement  maternel 
d'une  voix  ravissante.  Le  poète  Bellman, 
on  peut  hautement  le  dire,  n'a  eu  dans  son 
genre  ni  maître  ni  égal.  Si  jamais  homme 
naquit  pour  la  poésie  c'était  bien  lui.  Gom- 
me Déranger  en  France,  comme  le  Tasse  en 
Italie,  comme  le  Gaffloens en  Portugal,  il 


fnt  le  chantre  de  sa  nation.  H  oâèbfe  h 
nature  romantique  de  la  Suède,  leseaviiw 
«aohanteurs  de  Stockholm^  et  les  monn 
naïves  du  bas  peuple.  Il  ne  rimait  poioias 
vers  ;  habitant  les  sauvages  contrées  à 
Nord,  il  les  improvisait  sur  saguitare,c(ft 
posant  à  la  fois  paroles  et  musique.  Cs 
la  sténographie  qui  nous  a  comerréeefr 
spirations  lyriques;  elle  les  recueiibit  s 
passage  tandis  qu'il  les  chantait,  car  lui  s 
s'occupa  jamais  de  les  écrire.  One&apiMf 
diverses  éditions,  c  Seê  épitres  de  M 
mon,  (fr£Diia.r8  bpistlar)  let  lestdBO' 
sons  de  Fredman,  nsNiAifS  SàHcnv  uat 
les  plus  célèbres.  Bellmante  plaitàcksDkr 
sous  les  ombrages  du  parc  royal  les  mm 
folâtres  des  grisetles  et  les  délices  dW  ne 
champêtre  et  bachique.  U  peint  les  orsd 
et  la  vie  crapuleuse  des  roués  de  80oiei|i 
d'une  manière  qui  fiiit  rire  etpleaitTili 
fois;  car  aucun  poète  n'eut  jamais aotitf 
de  c  humour  »  comme  disent  le^Ai# 
Au  milieu  des  éclats  brnyansde  lijoie,a 
sAi  des  timbales  il  fait  entendre  les  soaps 
de  cette  sombre  mélancolie  qai  caiact^ 
si  bien  les  Scandinaves*  Bellmanu^ 
Sedan t  que  son  génie  et  ne  sacbanlpe 
faire  valoir  d'une  manière  lucratir^  1^ 
lui  donna  de  quoi  vivre  afin  qu'il  put 
livrer  aux  inspirations  de  sa  guitare. Il» 
a  personne  en  Suède  qui  ne  sache  pv 
quelques  chansons  de  Bellmai.  ^ 
quelques  années,  la  nation  lui  a  éri^ 
statue  en  bronze  dans  le  parc  royal. 

Ce  fut  contre  Léopold  qwThûriH^^ 
leva  le  premier,  tantôt  vainqueur,  t^ 
vaincu;  mais  toujours  grand  et  ^^ 
Thorild,  tout  philosophe  qu'il  était,  s 
au  nom  de  la  philosophie,  plutôt  qu'^i^ 
de  la  poésie,  le  penchant  de  Léopoi^  ^ 
son  école  pour  la  liuëraCure  encydop^"^ 
de  la  France^  en  eomiBinçani  une  pol^ 


sàlaqfaëlle  le  monde  littéraire  n'étàitpas 
Dore  assez  préparé.  Hoyer,  professeur  de 
ilosopliie  à  Upsaly  dont  l'ouvrage  intitulé 
e  CoAstructionephilosophîca,  »  a  mérité 
éloges  de  SchelUng  et  de  Hegel^  signala 
is  tard  la  nouvelle  tendance  de  la  litté- 
ure  suédoise.  La  révolution  de ^1809  nous 
idît  la  liberté  de  la  presse. 
Celte  même  année,  la  révolution  litté-* 
ire  à  laquelle  l'impulsion  avait  été  donnée 
LT  Tharild  et  ticyer^  se  personniûa  dans 
tleràom  ,  et  dans  ses  amis  Hammars- 
>îd  et  Palmhlad  dont  le  dernier  est  con- 
déré  comme  Tun  de  nos  meilleurs  prosa* 
iurs.  ^Uerbom  commença  dans  les  jour- 
aux  une  guerre  littéraire  contre  Léopold 
t  ses  amis.  On  n«e  saurait  croire  combien 
e  poète,  ailleurs  si  doux  et  si  sensible,  s'y 
nontre  critique  impitoyable.  La  nation  a 
endu  justice  à  la  mémoire  de  Liopold. 

Avant  de  parler  d'Alterbom ,  qui  est  le 
chef  de  la  nouvelle  école,  nous  aurioos  dû 
rendre  hommage  à  deux  poètes,  qui,  élevés 
à  l'école  de  Léopold  et  à  celle  de  l'aca- 
démie suédoise,  appartiendraient  au  siècle 
passé  s'ils  n'enrichissaient  encore  la  poé- 
sie suédoise  de  quelques  pièces  qui  attes- 
tent toute  la  vigueur  et  toute  la  virilité  de 
leur  génie;  ce  sont  MM.  Franzén  et  Wallin. 
M.  Franzén  est  le  Lamartine  de  la  Suède. 
Son  chant  en  l'honneur  du  comte  Creutz^ 
qui  remporta  un  prix  à  l'académie  suédoise, 
a  établi  sa  renommée.  i>epuis  la  fin  du  18" 
siècle,  il  s^est  fait  connaître  par  des  poésies 
lyriques  d'une  candeur  aimable  et  d'une 
naïveté  angélîque.  La  religion,  l'innocence, 
les  douces  rêveries  d'une  ame  sensible  res- 
pirent dans  son  poème  de  «  Emélie  ou  une 
soirée  en  Laponie  »  (euelie  eller  en  afton 
1  L\ppLÀifD).  On  chante  encore  avec  trans- 
port ses  chansons  folâtres  que  les  grâces 
^mblent  lui  avoir  dictées.  Se  trouvant  à 


Paris,  pendant  la  révoluiionde  1789,  il  sa* 
lua  en  vers  flrançaiff  la  liberté  naissante  de 
la  France.  Ces  vers  forment  le  prologue  de 
son  poème  suédois,  c  Julîe  de  St-Julien,  i 
dont  il  a  pris  le  sujet  dans  l'histoire  de  votre 
révolution.  Depuis  quelques  années  il  a  fait 
paraître  un  poème  épique,  a  Le  rendei-vous 
âiAlvastra^  »  (motet  vio  àlwastrà),  où  il 
chante  le  mariage  de  Gustave  I^  avec  made» 
moisel le  Marguerite  leyon  hubwdo,  sa  se- 
conde épouse*  Le  dernier  poème  que  Fran^ 
zén  a  publié ,  a  pour  sujet  c  Christophe 
Colomb*  » 

Mfallin  dans  sa  jeunesse  publia  des  poé- 
sies lyriques  qui  annonçaient  le  haut  rang 
auquel  il  devait  s*életér  un  jour  parmi  les 
poètes  de  la  Suède.  Fuis  abandonnant  la 
lyre  profane  pour  la  harpe  de  David,  il 
devint  le  psalmistede  son  pays.  Quand  Wal- 
lin chante  la  gloire  de  l'Eternel  11  est  su 
blime  et  grandiose  comme  Luther. 

"Wallin  est  le  plus  grand  orateur  de  la 
Suède;  ses  discours  religieux  sont  d'une 
sublimité  et  d'une  éloquence  admirables.  Il 
n'y  a  pas  de  prosateur  en  Suède  qui  se 
soit  servi  de  sa  langue  avec  un  talent  pa^ 
reil. 

Atterbom,  comme  poète,  s'est  acquis  aussi 
une  gloire  immortelle.  Ses  premiers  chants 
lyriques  ont  paru  dans  les  calendriers  poé- 
tiques dont  il  était  l'éditeur  depuis  I81î. 
Les  plus  beaux ,  les  plus  généralement  es- 
timés de  ces  chants  (blommorna  )  gnt  pour 
titre  Les  Fkurs\  chacune  d'elles  y  dépeint 
son  caractère  et  sa  vie  aymbolique.  A  une 
ame  sensible  aux  beautés  de  la  nature  At- 
terbom joignait  la  douce  mélancolie  d'un 
cœur  tendre  et  un  esprit  contemplatif,  dans 
lequel  on  ne  saurait  méconnaître  l'influence 
de  la  philosophie  de  son  ami  Schelling. 
Rêveur  aimable»  il  nous  plonge  dans  l'abîme 
du  mysticisme,  qui  ne  trouve  rien  sur  la 
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terre  qui  satisfasse  sorf  ardeot  désir.  C'est 
II D  rossignol  qui  s'est  t^aré  jusqu'aux 
sombres  forêts  de  pins  du  Nord,  qui  se 
plaint  d'un  hive(  dont  il  ne  [sait  ni  to- 
lérer ni  fuir  la  rigueur.  Il  soupire  après  les 
douces  vallées  de  Yauduse,  où  le  chant  de 
Pétrarque  retentit  encore  parmi  les  rochers 
couverts  de  fleurs.  On  retrouvo  la  même 
douceur  I  la  même  mélancolie  profonde  et 
rêveuse  qui  caractérisent  les  Fleurs  dans 
le  poème  intitulé  r Oiseau  bleu  (blk  fogel], 
conte  que  nous  avons  tous  entendu  dans 
notre  enfance.  Atlerbom  n'a  pas  terminé  ce 
poème;  il  manque  encore  quelques  plumes 
à  l'oiseau.  Son  plus  grand  ouvrage  est  fUe 
des  Fortunés  (ltcksalighetens  ô),  dont  le 
sujet  est  emprunté  au  conte  du  même  nom. 
On  trouve  partout  dans  ce  poème  ces  bril- 
lantes inspirations  lyriques  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  Atterbom.  On  y  r^ette  ce- 
pendant des  longueurs,  delà  recherche,  des 
subtilités  qui  dénaturent  la  simplicité  pri- 
mitive du  conte.  Il  semble  que  l'auteur  ait 
étouffé  la  sylphide  poétique  quia  vécu  dans 
ce  conte,  et,  que  comme  Bertram  dans  Ro-* 
b^.rt-le  Diable,  il  ait  transformé  La  Reve- 
nante en  houri,  et  l'ail  revêtue  de  toutes 
les  grâces  séductrices  d'une  Armide  du  Tasse 
avec  ses 

,  .  .  Sorrisi,  paroleCtl,et  doici  itille  di  pianto, 
e  soipir  troncbi  e  molli  baci. 

Deux  traductions  de  Vile  des  Fortunés 
ont  paru  en  Allemagne. 

Atterbom  vient  de  faire  paraître  en  1835 
le  premier  volume  de  ses  œuvres  complètes. 
Son  système,  quoique  parent  de  celui  de 
SchelUng,  s'en  éloigne  pourtant  quelquefois, 
et  se  vante  d'originalité.  Néanmoins,  il  a 
grande  hâte  de  combattre  la  presse  pério- 


dique, dont  les  progrès,  selon  lui.  sonini 
sibles  à  la  civilisation. 

Pendant  le  même  temps  qu'appanissi 
la  nouvelle  école  représentée  parAlterboo 
deux  écrivains  se  montraient  qui  ni  Fq 
ni  l'autre  n'ont  suivi  une  impulsion  étns 
gère.  La  Suède  est  fière  d'avoir  proàii 
Tegner  et  Geyer. 

Geyer,  maintenant  professeur  d'histoirel 
l'université  d'Upsal,  est  l'historien  de  m 
pays.  Dans  sa  jeunesse  il  rassemblaitiotoe 
de  lui  les  jeunes  gens  qui  brûlaient  pour  h 
gloire  de  la  patrie  et  pour  sa  oatioDadîé 
poétique.  Musicien  et  poète  à  la  fois,  aidé 
de  son  ami  Al^élius  ,  il  a  publié  les  balla- 
des antiques  de  la  Suède  avec  leurs  ù\y 
dies  ravissantes  et  originales.  Il  s'est  mooirv 
digne  de  l'héritage  des  vieux  bardes» 
chantant  lavieromantiquedenosstno^ 
Le  Pirate  (Wikingen),  le  dernier  ai 
Scaldes  (Den  Sîsta  Skalden  )  dMmkm^ 
sont  des  poèmes  qui  font  battre  le  cœur  de 
tout  jeune  Suédois  enthousiaste  de  a 
patrie. 

On  ne  s'attendrait  pas  à  voir  on  taim 
inspiré  comme  lui  par  les  charmes  de  la 
poésie  et  de  la  musique ,  initié  en  id^ 
temps  aux  mystères  de  la  philosophie.  Ce- 
pendant Geyer  ne  s'est  point  acquis  noe 
moindre  renommée  dans  cette  carrière  qw 
dans  l'autre.  C'est  dans  son  livre  iatitule 
Thorild  que,  tout  en  caractérisant  cc|peD- 
seur  célèbre,  il  a  mis  en  jour  les  résultats  de 
ses  propres  méditations.  Dans  ce  monologue 
profond,  fruit  de  ses  promenades  solitaires 
dans  les  montagnes  et  les  forêts  de  la  ^Tenn- 
land,  sa  patrie,  il  a  pu  embrasser  les  résul- 
tats de  la  philosophie  moderne,  mesa^'^ 
sphère  qu'elle  remplit  et  rechercher  si  elle 
suffît  aux  besoins  éternels  de  notre  aœ«'  l" 
tableau  ajouté  à  cet  ouvrage  présente  la  clas- 
sification de  toutes  les  connaissances  huma»- 
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i^lîgion  selon  lui  en  est  le  cœur^  et 
i  là  il  poursuit  la  ramification  des  branches 
rerses  qui  y  prennent  naissance.  Ce  livre^ 
ibklié  cni83i,  fut^^éféré  aux  tribunaux 
mmo  renfennant  des  idées  trop  libres  en 
atière  de  religion.  Le  procès  commença  : 
eyer  Citait  menacé  de  l'exil  :  chacun  atten- 
lît  avec  impatience  l'issue  de  Taffaire.  Enfin 
a<x|uîttement  de  Geyer  est  prononcé  ;  et  de 
L  cour  il  est  porté  chez  lui  par  une  foule 
mmenae  qui  chante  ses  louanges  et  qui  le 
^cite  d'avoir  triomphé  des  persécutions 
i*une  police  inepte. 

I>epuis  quelques  années  Geyer  s'est  voué 
tout  entier  à  l'histoire  de  sa  patrie.  11  a  pu- 
t^Ué  en  1825   le  premier  volume  de  son 
grand  ouvrage  intitulé  :  Les  Fastes  de  la 
Suhde  (^Sweai  Kikes  Hafder),  Il  en  a  para 
une  traduction  en  allemand.   Cet  ouvrage 
contient  une  critique  ingénieuse  et  savante 
de  tous  les  matériaux  sur  lesquels  on  base 
trop  souvent  l'histoire  ancienne  de  ce  pays. 
Puis  il  a  publié  une  œuvre  d'une  moindre 
étendue  sous  le  titre  de  Histoire  du  peuple 
suédois  (  Swenska  Folkets  Historia),  trois 
volumes»  qui  traduits  en  allemand  font  par- 
lie  de  la  bibliothèque  histori  lue  de  Heeren 
et  UkerU 

Si  la  littérature  suédoise  est  connue  chez 
l'étranger,  c'esta  Tegner que  nous  ledevons. 
Cest  pour  pouvoir  apprécier  ses  poésies 
qu'on  a  commencé  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre &  étudier  notre  langue.  Tegner  n'a- 
vait pas  dix-huitans  quand  ildébutaparune 
élégie  5ur  la  mort  de  son  frère.  Cette  pièce  ex- 
cita une  idmiraUon  générale.  Tout  le  monde 
fut  curieux  de  connaître  le  jeune  poète  dont 
l'imagination  brillante  était  unie  à  un  sen- 
timent si  profond  et  si  mâle.  Durant  sa 
jeunesse  il  écrivit  encore  plusieurs  poèmes 


d'attendre  que  Tauceur  se  résolût  à  les  livrer 
à  l'impression.  Les  numéros  d'un  journal 
où  par  hasard  quelques  poèmes  de  Tegner 
ont  été  imprimés^  sont  conservés  comme 
des  reliques.  Aussi  sa  popularité  était-elle 
générale  plusieurs  années  avant  qu'il  eût 
publié  ses  grands  ouvrages.  Parmi  ses  vers 
lyriques,  VOde  au  Soleil,  elle  Héros,  dans 
lequel  il  chante  la  gloire  de  Napoléon,  son; 
les  plus  remarquables.  En  1811  il  remporta 
le  grand  prix  de  l'Académie  suédoise  pour 
son  poème  de  «Swea  (Svea). 

En  1820^  il  publia  son  Axely  vùfosïBJi 
dans  le  genre  de  lord  Byron»  qui  a  obtenu 
un  succès  complet.  Il  en  a  paru  quatre  édi^ 
tiens  diverses.  On  aime  à  suivre  dans  les 
combats  contre  les  Russes  le  jeune  Axel, 
ce  guerrier  de  Charles  XII;  à  rêver  avec  lui 
quand  il  devient  amoureux  de  la  belle  ama- 
zone Marie,  et  à  pleurer  sa  mort,  causée  par 
le  désespoir  d'avoir  dans  une  bataille, 
comme  Tancrède,  tué  sa  maîtresse. 

Mais  c'est  par  les  Aventures  de  Frithiof 
(Faithiof's  saga),  poème  épique  en  24  ro-» 
mances»  que  Tegner  a  surtout  établi  sa  r^ 
nomméeen  Suèdeet  à  l'étranger.  Le  sujet  de 
ce  poème  est  emprunté  à  une  antique  saga 
d'Islande  ;  nul  poète  n'a  peint  avec  auuin 
de  vérité  et  de  charmes  la  vie  de  nos  ancé« 
très,  ces  preux  chevaliers  sans  peur  et  sans 
reproche»  dont  les  cuirasses  n'étaient  pas 
impénétrables  aux  coups  de  l'amour.  Il  faut 
savoir  que  la  Scandinavie,  d'où  sont  sortis 
les  Normands,  est  le  véritable  berceau  de 
la  chevalerie.  Ces  guerriers  que  le  cliquetis 
des  armes  charmait  tant,  n'étaient  pas  in- 
habiles à  tirer  des  sons  harmonieux  de  leur 
luth.  Autant  les  pinceaux  de  Tegner  se  rem^ 
brunissent  lorsqu'il  a  à  peindre  les  corn  • 
bats  vaillans  de  Frithiof  et  la  tempête  qu*il 


lyriques  qui    ont  parcouru  manuscrits  la      brave,  autant  ils  se  colorent  fraîchemeri; 
Suéde  entière,  personne  n'ayant  la  patience      lorsqu'il  nous  admet  à  ses  promenades  ré- 
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veusea  durant  un  beau  clair  de  lune,  quand 
e  guerrier  amoureux  soupire  après  sa  belle 
^Ingeborg.  Le  poème  de  Frîlhîof,  honoré  des 
éloges  de  Goethe,  qui  en  étaitsi  sobre  comme 
chacun  sait,  a  fait  fureur  en  Allemagne,  où 
Il  en  existe  quatre  traductions.  Il  y  en  a 
deux  en  Danemarck  et  une  en  Angleterre. 
On  a  parlé  mémo  d'une  traduction  espa- 
gnole. 

Le  caractère  de  la  poésie  de  Tegner  con- 
sista dans  un  sentiment  profond  qui  se  fait 
jour  avec  l'énergie  d'une  jeunesse  éternelle, 
et  qui,  quelquefois  violent,  mais  toujours 
Trai,  s'embellit  de  tous  les  trésors  d'une 
imagination  dont  la  source  est  inépuisa- 
ble. On  ne  soupire  jamais  sans  espoir,  on 
ne  se  bat  jamais  sans  gloire.  Tegner  est 
sans  contredit  le  guerrier  des  poêles,  le 
Tyrlée  de  son  pays. 

Dans  le  poème  intitulé  les  Cathécumh- 
nes  (Nattwakd  sbarnen),  Tegner  se  montre 
inspiré  des  sentimens  religieux  les  plus 
profonds  et  les  plus  touchans. 

Après  «Toif  parlé  de  Geyer  et  deTregner, 
BOUS  ne  pouinons  bous  empéeher  de  nom- 
mer leur  ami  M.  Ling,  dont  la  muse  pa- 
triotique reencîQe  d'enthousiastes  applau- 
dissemens.  Ling  a  publié  plusieurs  tragédies 
dont  les  sujets  9ont  puisés  dans  rancienne 
histoire  de  la  Suède.  Dans  un  grand  poème 
épique  (i^^âme),  il  chante  l'entrée  d'Odin 
dans  la  ScandinaTie.  Il  a  reçu  pour  celte 
énéide  du  Nord  des  remerciemens  publics 
de  TAcadémie  suédoise,  dont  il  est  membre 
depuis  trois  ans. 

La  Suède  déplore  la  mort  prématurée  de 
deux  jeunes  poètes,  dont  Toriginalité  peu 
commune  leur  avait  obtenu  une  juste  re- 
nommée ;  je  veux  parler  de  SUgnelius  et 
de  \italis. 

StagneUus,  mort  à  50  ans,  a  laissé  deux 
fraiids  poèmes  épiques  Blenda  et  Wladi'» 


mir^  plusieurs  tragédies  et  une  foule  de  vos 
lyriques  d'un  haut  mérite.  Le  caractère  ^ 
son  talent  est  sombre  comme  celui  de  B|- 
ron.  Le  ciel  et  l'enfer  l'inspirent  :  il  tûse 
les  catastrophes  sanglantes  et  les  rensas 
nocturnes.  Il  a  établi  sa  renommée  sur  ne 
suite  de  poèmes  intitulés  :  les  Ffeitrs  de 
Lis  de  la  vallée  de  Saaron  (Ltuoa  !  Sue» 
iio:v),  dans  lesquels  la  philosopbiegnostiqie 
du  moyen-âge  se  lait  jour  partout.  Son  pto 
beau  poème  est  Albert  et  Julie  ou  VamBur 
aprhs  la  mort.  La  belle  Julie  aédaice  i»r 
Albert  le  rencontre  dans  le  puT^oire  et, 
quoique  réclamée  par  le  ciel,  elle  pi<foese 
jeter  après  son  amant  dans  lea  feux  deTeâ- 
fer.  Malgré  toutes  ses   bizarreries,  jamiû 
poète  suédoii  n'a  manié  sa  langue  avec  tni 
d^art;  sons  sa  plume,  elie  est  d'one  bamo- 
nie  et  d'une  douceur  ravissantes.  Il  eapiciie 
avec  la  même  flexibilité  les  vers  métriques 
des  anciens  et  le  sonnet  et  le  canzone  ées 
Italiens.  Il  était  d'un  caraoïèresi  sombre  â 
si  réservé,  que  personne  ne  se  doutait  qu'il 
pût  faire  des  ver^  avant  qu'il  début&l  p« 
des  cbefinl'iQduvret 

Siôberg,  dont  le  pecudonyme  Vitalîs  est 
plus  connu,  a  débirté  par  des  poésies  sHiri- 
ques  qui  ont  réussi;  quoiqu'il  ait  beancoop 
d'humeur,  son  ironie  est  cependant  moi^ 
dante.  C'est  le  poète  de  la  vertu  et  de  la 
aévérké  catoniqoe  qui  sans  pitié  flagelie  la 
vanité  et  la  pagillaoiaftité  partout  on  il  peut 
les  surprendre.  Son  discours  à  U  lune  est 
plein  d'esprit;  quoique  d'une  sanié  foible^ 
il  a  combattu  contre  le  heatm  et  a  véca 
fier  et  indépendant.  Csna  «  écrit  U 
préface  da  ses  œuvres  posthamcs. 

Le  poète  le  plus  distingué  qui  ait  paru 
dans  ces  dernières  vingt  années  est  FSabl- 
crantz.  Du  même  âge  qu'Atterbom,  nous 
aurions  dû  parlerde  lui  plus  tôt  Mais  il  n^ 
marché  sous  aucune  bannière  et  il  mérite 
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a  article  à  part,  car  il  fut  un  des  poètes  les 
Iq5  bumoristes  de  l'Europe.  Gomme 
baJLspeare,  il  ne  tourit  que  pour  faire  pal- 
ier  nos  cœurs  au  présage  des  grandes  vê- 
tes de  la  religion  et  de  la  morale.  Sa 
oésie  est  fantastique,  il  nous  conduit  an 
dlîeu  d'une  nature  où  parlent  les  fleurs, 
s  oiseaux  et  les  sylphides.  Pour  la  vigueur 
D  géoie  il  est  égal  à  Bellman  :  il  existe 
onrtant  beaucoup  de  différence  entre  eux. 
lellman  est  violent,  ivre,  lascif;  sa  muse 
si  une  vraie  bacchante.  Celle  de  Fahlcrantz 
i*a  jamais  une  pensée  qui  puisse  faire  rou- 
ir un  front  virginal.  D'ailleurs  la  poésie 
Le  Fahlcranu  a  beaucoup  de  profondeur 
>bilo5ophique  sans  être  aussi  nébuleuse 
|ue  celle  d'Atterbom,  Dans  l'art  de  com- 
poser des  vers  mélodieux,  il  ne  le  cède  ni  à 
Àtterbom'  ni  à  Stagnelius.  Son  Arche  de 
Noè,  (IH0ÀGB8  aek)  serait  dans  toutes  les  litr 
tératures  un  chef-d'œuvre. 

Il  y  a  quelques  mois  qu'il  a  paru  de  Fahl- 
crantz un  poème  épique,  Ansgarius ou  Va- 
poire  de  la  Suède, 

Finir  cet  article  sans  citer  MM.  Beskow 
et  Nicander,  serait  se  montrer  injuste;  le 
premier  s'est  feit  un  nom  honorable  entre 
les  poètes  de  la  Suède  par  son  œuvre  dra- 
matique d'Eric  XIKy  dans  laquelle  respire 
une  douceur  soutenue  :  le  second,  en  pu- 
bliant la  mort  du  Tasse  et  CEpée  aux 


Runes  (Rvneswardet)  s'est  placé  tout  d'an 
coup  parmi  nos  meilleurs  poètes. 

Ces  dernières  années  ont  été  plus  pauvres 
en  talens  poétiques  distingués.  Une  nou- 
velle dynastie  de  calendriers  poétiques  ap- 
paraît rédigée  par  Melliriy  qui  a  le  mérite 
d'avoir  traité  avec  succès. le  roman  histori- 
que, ainsi  que  le  comte  Sparre  et  M^*  Bre- 
mer.  Parmi  les  jeunes  poètes  lyriques  Bôt- 
tiger  et  Fryxell  occupent  le  premier  rang, 
M.  Almqwist  a  fait  école  danç  le  genre  de 
Victor  Hugo,  et  ses  admirateurs  ne  sont 
ni  moins  consciencieux  ni  moins  firénéti- 
ques. 

Outre  M^^*  Bremer,  dont  nous  venons  de 
perler,  les  dames  en  Suède  ne  sont  pas 
étrangères  à  la  littérature.  Sur  la  fin  du 
XVIU®  siècle  M"«  Lenngren  a  publié  des 
poèmes  remarquables  par  une  satire  pleine 
d'esprit  et  des  peintures  de  mœurs  d'une 
vérité  frappante.  Cette  dame  est  la  favorite 
des  hautes  sociétés.  M'"*  Julie  Svard-Strom, 
lorsqu'as  urgi  la  nouvelle  école  d'Atterbonii 
a  fait  paraître  sous  le  pseudonyme  d'Eu- 
phresine  des  poésies  romantiques  [pleines 
de  sentiment. 

Charles- Auguste,  Hàgberg, 

Sous-professeur  de  littérature  grecque  à  l'u- 
niversilé  d'Upsal  (Saède),  membre  de 
l'Institut  Historique. 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRAHGERS. 


BIOGRAPHIE  DES  HOMMES  DU  JOUR , 


PAR  MU.   G.   SARRUT  RT   R.   SAINT-RDHE. 


A  une  époque  où  la  louange  se  vend  à 
Iftm  la  ligne,  où  le  bénéfice  des  éditeurs  se 
êoppute  presque  exactement  sur  la  base  des 
Irais  d'annonces,  le  critique  qui  se  respecte 
doit  plus  que  jamais  proclamer  d'une  voix 
baute  la  vérité  selon  sa  conscience.  Que  si 
Vouvrage  soumis  à  son  examen  se  recom- 
Xnande  honorablement  par  le  but  et  le  ta* 
lent  y  si  les  auteurs  sont  assez  forts  pour  se 
{casser  de  complaisance»  son  intelligence 
fonctionne  alors  dans  la  plénitude  de  ses 
facultés;  libre  du  soin  de  retenir  le  coup,  il 
formule  en  toute  sécurité  le  blâme  comme 

la  louange;  et  en  s'adressant  à  des  juges 

• 

éclairés,  s'il  ne  parvient  pas  à  leur  faire 
partager  ses  convictions  intimes,  il  peut  être 
assuré  d'avance  qu'il  lui  sera  tenu  compte 
de  la  droiture  de  ses  intentions.  Toutefois^ 
et  ces  circonstances  admises,  l'appréhension 
d'être  conduit  à  une  partialité  bienveillante 
par  des  sympathies  d'opinions  ou  de  per- 
sonnes peut  l'entraîner  encore  au-delà  du 
but,  car  la  sévérité  des  jugemens  s'élève  en 
quelque  sorte  au  niveau  du  caractère  de 
ceux  qu'on  est  appelé  à  juger.  Si  je  donne 
dans  cet  écart ,  messieurs,  le  poids  du  blâme 
sera  déplacé  par  vous  pour  être  ajouté  à 
celui  de  l'éloge. 

Je  commencerai  par  le  titre  de  l'ouvrage  : 
Biographie  des  Hommes  du  jour.  J'avoue 
que  je  ne  saurais  comprendre  la  portée 
d'une  telle  dénomination,  ni  en  distinguer 


nettement  les  limites.  La  biograpLie  i'm 
homme,  c'est  liiistoîre  de  sa  vie  pib^iie 
et  privée,  mais  la  biographie  d'un  boDioe 
existant  ne    peut  ôtre  qu'un  commeDt^ 
ment  d'histoire,    dont  le  complémeni^ 
dans  l'avenir.  Dans  ce  siècle  où  hommes  et 
choses  passent  et  s'altèrent  si  vite,  qu'esta 
que  l'histoire  de  tel  ou  tel  individa  qai  dé- 
bute à  peine  dans  la  carrière  ?  P^évoyc^wlB 
ce  qu'il  fera  ultérieurement,  est-il coopla 
pour  ses  juges,  et  pouveR-vouslsiissiguer 
une  valeur  morale  que  demain ,  pentHMre, 
vous  devrez  hautement  rétracter ?Serail-a 
qu'en  flétrissant,  comme  elles  le  taxÂteoi, 
tant  de  scandaleuses  apostasies,  vous  espé- 
rez retenir  dans  le  devoir  les  comôtnas 
douteuses?  Le  motif  serait  louable,  saos 
doute,  mais  le  moyen  resterait  iocfficK*. 
car  là  où  les  principes  faiblissent,  la  con- 
science capitule  facilement  etsuitenescbre 
les  faveurs  et  la  fortune. 

L'introduction  de  l'ouvrage  est  écriieivec 
facilité  et  en  ceruins  passages  avec  Terre; 
je  regrette  seulement  de  m'y  heurter conire 
des  paradoxes  historiques. 

I>e  ce  que  les  princes  ont  été  soutcdI  m\ 
jugés,  ou  incomplètement  jugés, /i«'«"^' 
pas  moins  vrai  que  l'apprécialion  coDtcm- 
poraine  dé  leur  vie  publique,  coaun*  àe 
leurs  actes  privés ,  est  le  guiHe  le  pl«s  ^ 
que  nous  puissions  suivre  à  leur  égara- 
ne  prétends  point  qu'il  faille  hèùévol&o^^ 
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louter  foi  à  Id  ou  tel  bîstorkn  ou  cbroni- 
iwor,  couTtisan»  hoouDe  d'épée  ou  dérobe» 
être,  et  plus  ou  moins  partial  dans  ses 
3its;  je  Teux  parler  de  cet  ensemble  de 
nommée  où  les  dissonnances  mêmes  se 
iirigent  mutuellement,  et  qui  forment 
our  ainsi  dire  l'accord  parfait  de  toutes  les 
oix  de  l'histoire. 

En  effet,  messieurs,  ou  tombe  dans  d'è- 
ranges  erreurs  lorsqu'on  reste  sous  Tin- 
loeoce  d'Idées  nouvelles  pour  juger  des  faits 
Voignés.  L'appréciation  judicieuse  des  actes 
>.xîge  une  élude  approfondie  des  mœurs  du 
;empa  et  même  des  formes  du  langage  aux 
liTcrses  époques;  dans  les  temps  de  con- 
quête,  la  force  et  Tbabileté  décident  de 
tout  ;  aux  époques  de  lutte  intérieure,  le 
droit  et  le  talent  fi];iissent  par  triompber; 
enfin ,  dans  les  temps  de  maturité  et  de  ci- 
Tilisation,  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  que  de 
donner  le  poli  aux  institutions,  les  idées 
humanitaires  qui  embrassent  le  bien  être 
du  plus  grand  nombre  prédominent  d'ordi« 
naîre.  11  faudra  donc  se  garder  de  confondre 
les  caraclères  généraux  des  différentes  épo- 
ques, et  n'évoquer  au  tribunal  del'bistoire 
contemporaine    l'ombre  des  personnages 
célèbres  que  pour  les  soumettre  à  un  jury 
composé  d'bommes  que  l'étude  aura  fait 
leurs  pairs.  £t  n'allez  pas  croire  pour  cela 
que  Téiude  de  l'bistoire  restera  stationnaire; 
bien  loin  de  là;  celui  qui  ne  demandera  à 
Philippe  de  Hacédoine  que  les  idées  les  plus 
avancées  de  son  siéde,  en  sera  plus  porté  à 
placer  Gromwell  et  Napoléon  dans  le  milieu 
historique,  qui  peut  seul  les  faire  com* 
preûdre. 

Souventl'espritd'analysesefourvoiedans 
des  rapprochemens  sans  analogie,  et  va  se 
perdre  dans  des  conséquences  forcées.  Que 
l'on  soit  revenu  favorablement  sur  le  compte 
de  touis  XI  qui  constitua  l'unité  nationale^ 


rien  de  mieux  ;  mais  qu'on  attribue  à  une 
idée  généreuse  et  populaire  la  ruine  des 
hautes  influences  qui  lui  faisaient  ombre  et 
obstacle,  c'est  outrepasser  la  mesure  équi- 
table des  réparations. 

Qu'on  trouve  qu'Henri  lY  a  été  trop  prôné 
de  son  vivant  et  long -temps  après  sa  mort, 
j'approuve  ces  restrictions^  mais  qu'on  aille 
jusqu'à  ne  trouver  dans  ce  prince  que  les 
défauts  de  ses  qualités,  je  répugne  à  y  sous- 
crire, ei  je  crois  voir  l'espritde  parti  brouil- 
ler à  dessein  les  couleurs  de  Thistoire. 

Cette  digression  un  peu  longue  m'a  été 
suggérée  par  quelques  lignes  de  l'introduc- 
tion où  l'auteur  semble  appeler  de  ses  vœux 
la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  Néron» 
qui ,  suivant  lui ,  luttait  avec  vigueur  contre 
la  camariila  d'Agrippine.  Pour  moi  si  j'a- 
vais le  malheur  d'ôtre  prince,  après  un  tel 
éloge,  je  briguerais  la  faveur  d'un  blâme 
sévère  et  formel.  Je  vous  le  demande,  mes* 
sieurs,  n'est-ce  pas  là  un  libertinage  d'es* 
prit,  et  cette  hardiesse  inouie  fera-t-elle  ou- 
blier les  pages  iounortelles  de  Tacite? 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  j'entre 
dans  le  détail  des  diverses  biographies  :  en 
présence  de  tel  ou  tel  acte  d'un  homme  vi- 
vant ,  je  dirai  avec  fermeté  et  en  conscience: 
Cette  chose  est  bien;  cette  autre  est  mal; 
mais  je  m'abstiendrai  de  juger  dans  son  en- 
semble une  vie  que  je  ne  connais  qu'impar- 
faitement. Je  me  renfermerai  donc  dana 
quelques  généralités. 

Il  est  desdétailsqui  sont  tombés  pour  ainsi 
dire  dans  le  domaine  public  ;  ceux-là  sont 
assez  avérés  pour  qu'à  la  rigueur  on  puisse 
les  admettre;  mais  pour  ceux  qui  tiennent 
à  la  vie  privée,  n'y  a-t-il  pas  absence  pres- 
que totale  de  garanties  ?  Si  trop  souvent  la 
flatterie  ou  la  haine  a  forgé  ces  mots  histo- 
riques qu'on  attribue  aux  personnages  émi- 
uens,  dausdcscircoiistances  Imposantes,  qu^ 


sera-ce  s'il  est  question  de  saillies,  de  re- 
parties, d'expressions  à  effet  qui  arrîyent  an 
biographe  sur  la  foi  d'un  ami  ou  d'un  en- 
nemi ;  au  biographe,  dis-je,  qui  tout,  can- 
dide qu'on  le  suppose,  n'est  pas  fâché  d'é- 
gayer par  un  trait  piquant  une  matière 
souvent  aride  et  ingrate?  Que  si  l'on  répond 
que  ces  détails  on  les  a  empruntés  ailleurs, 
l'objection,  en  se  déplaçant,  remonte  k  la 
source;  si  l'on  prétend  les  tenir  de  per- 
sonnes bien  informa,  et  libres  de  toute 
passion,  ne  sera-t-on  pas  fondé  à  réplique? 
que  de  telles  gens  ramassent  rarement  de  si 
pauvres  futilités? 

Il  est  aisé  de  voir  qu'une  haute  idée  de 
progrés  puisée  dans  un  patriotisme  pur  do- 
mine tout  l'ensemble  de  cette  vaste  compo- 
sition ;  nous  regrettons  seulement  que  par- 
fois le  style  biographique  s'y  dénature  et  se 
déconsidère  en  prenant  l'allure  du  pam- 
phlet. Dans  un  ouvrage-de  ce  genre  qui  ne 
doit  être  qu'un  reflet  naïf,  quand  les  prédi- 
lections les  plus  légitimes,  quand  les  anti- 
pathies, d'ailleurs  surabondamment  mo- 
tivées, se  reproduisent  d'une  manière 
passionnée,  le  blâme  perd  de  sa  puissance 
et  de  sa  dignité  ;  la  louange  laisse  l'esprit  en 
défiance*  En  général  les  faits  parlent  assee 
d'eux-mêmes;  la  conscience  du  lecteur  frit 
le  reste. 

J'aborderai  encore  une  observation  qui 
'sera  la  dernière  ;  j'oserai  reprocher  aux  au- 
teurs d'avoir  prostitué  la  gloire  à  ceruîns 
noms,  d'avoir  accolé  à  quelques  illustra- 
tions, telles  quelles^  des  nullités  complètes. 
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Flageller  le  vice ,  admonesta  rerreur,  c^e 
un  exemple  et  une  leçon;  montrer  de  hi 
à  la  France  et  à  TEurope  la  probité^ 
litique,  le  gënie  et  le  méfiée  otilef  e'estjv 
tice  et  devoir;  mais  tirer  de  Volsim 
l'orgueil  heureax  et  l'intrigue,  c'est  i 
moins  une  complaisance  îrréfléehiep  {ai 
récompense  réservez- tous  au  mérite  et  ili 
vertu ,  si  vous  prodlgœz  ainsi  vce  (» 
ronnes? 

Loin  de  moi,  messieurs,  Viatentimë 
me  livrer  ici  à  des  personnalités  qui  (fil^ 
leurs  trouveraient  pea  de  laveur  aoprés  de 
vous;  aussi  n'insisterai-fe  point  soriacui- 
venance  (st  la  moralité  de  cette  réflexioi. 

Maintenant  j'aborde  avec  empreasasm 
la  part  de  l'éloge;  mais  peu  habile  ilooer 
même  ceux  que  j'estime,  je  me  hcromit 
dire  que  Touvrage  ainsi  conçu  a éU  exècdt 
avec  talent ,  que  le  bon  vouloir  et  te  ftftn^ 
tisme  s'y  remarquent  partout,  que  l'ifl- 
mense  variété  des  matières  repo»  et  et- 
lasse  l'attention  ;  et  que  dans  ce  pftte-m^lâ 
d'actions  bonnes  ou  mauvaises,  de  vies 
pures  ou  souillées,  on  peut  fiJre  qd  tfprm- 
tissage  pratique  des  devoirs  sodanx  d  (les 
conditions  de  la  câébrité.  A  tout  presdrn 
messieurs,  il  est  bien  autrement  fKîle  de 
critiquer  en  quelques  points  vne  tick  > 
complexe  et  si  épineuse  que  de  lUieaieux 

ou  même  aussi  bien. 

Guorar,  del'académieaTthéologiqve 

de  Moscou,  meinbR<^" 
i- classe  de  nnstimthW*^ 

rique. 


f 
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HISTOIRE 


DB  LA  PHILOSOPHIE  ARCIBlflVB  ET  IIO0BRNB. 


6TLTB8TKB  OUILLON,   ifvÂQUB    DE  'hAECC,  FBOFBSUIUR  [d'^OQOBNCX  tAGstfa 

A   LA  YACULT^    M  THiOLOGIB  DE  PARIS. 


J'avais  accepté  avec  plaisir  nn  traTaîl  qui 
evait  me  faire  connaître  un  ou?rage  im* 
^TtaTii;  et  je  me  hâte  de  commuDiqaer  à 
nés  collègues  les  observations  que  ce  livre 
xk*a  suggérées;  je  les  prierai  seulement  de 
remarquer  que  je  me  suis  placé  pour  le  ju* 
ger  au  point  de  Tue  purement  philosor 
pbique  ;  j'ai  feit  entièrement  abstraction  du 
sentiment  religieu-x  qui  domine  l'auteur»  et 
quels  que  soient  mes  sentimens  à  cet  égard  » 
je  n*ai  raconilti  d'autre  autorité  que  celle  da 
la  Taison  Iramaine. 

Cela  eompris,  je  résume  toute  mon  ana^ 
lyse  en  disant  que  M.  Guillon  n'a  pas  du 
tout  écrit  WM  Iristoire  de  la  philosophie»  Il 
ne  Ta  pas  voido,  «t  reùt-il  voulu»  il  ne 
l'aurait  pas  pu. 

Il  ne  Ta  pas  voalv  :  en  ftiut-41  d'aaire 
preuTe  que  la  manière  dont  il  tnite  les  phi* 
losophes  qu'il  coaiMit  »  et  leurs  systèaïaa? 
Platon  (T.  I,  p.  S05)  n'obtîeat  que  cent 
y'xnff,  lignes»  dont  douse  à  peine  sont  desti- 
nées à  Texposé  de  ses  doctrines.  Aristote  a 
hnlt  petites  pages»  lesquelles  sont  remplies 
non  de  ses  sentimens  sur  les    difii&rens 
points  de  la  philosophie»  mais  des  jogeBuens 
qui  ont  été  portés  sur  lui.  Itee  page  est  con- 
sacrée à  EéDOiB  lestoîcienf  une  autreé  I>é^ 
mocrite»  Tan  des  plus  grands  philosophes 
de  l'nnivars;  ii  juge  en  un  mo^  Epîcure  : 
et  ce  mot  est  odui-ci  :  «  Mahomet  proposait 
à  sesadeptas  la  parûdte  volupté  des  seo^ 


comme  récompense  après  la  merti  Bpieora 
la  promet  dès  la  vie  actuelle.  Faut-il  s*éto»* 
ner  qu'il  ait  eu  tant  de  partisans?  »  M.  Guil- 
lon oublie-t-ii  donc  que  là  volupté  d'Epi<* 
cure  était  un  état  tout  moral;  que  cq 
philosophe  écrivait  dans  une  lettre  que 
Dîogéne  Laérce  nous  a  conservée  :  Lorsque 
nous  parlons  de  la  volupté,  nous  n'entan-* 
dons  pas  oelle  des  débaudiés»  ou  celle  qui 
consiste  dans  les  plaisirs  des  sens»  oomma 
Tont  prétendu  ceux  qui  ignorent  notre  phi^ 
losophie  ou  qui  s'en  écartent  médiamment; 
mais  l'absence  de  toute  douleur  pour  la 
corps»  et  de  toate  Inquiétude  pour  l'esprit. 
Oublle-t-il  que  les  moeurs  de  ce  philosopha 
furent  si  ^évéres  et  si  pares  que  ses  ennemis 
mêuMS  n'opt  pu  rien  rqpreadre  à  sa  ooa;v 
dnita  ^  Que  ses  repas  se  composaient  de  paia 
sac  et  d'eau  daire?  qu'il  a  eu  dans  ses  dou^ 
leurs  physiques  tout  le  calme»  toute  la  pa^ 
tiei^oe  reoommandée  par  la^  atoicîana,  sans 
avoir  la  morgue  de  cette  sacte?  qua  dana 
uae  iaaaine»  il  partageait  à  ses  aambraux 
disciples  ses  bibles  provisions?  qae^  jamais 
personne  n'eat  de  pins  heUea  îdéeasur  la 
société»  ne  les  mit  mieux  en  pratiquej  et 
ne  procura  à  ses  disciples  une  plus  grande 
somaae  de  bonheur^  cQmme  personne  ne 
leur  inspira  jamais  une  plus  grande  leoon* 
naissance  (1)? 

(i)  Voyez  Diogène  Laerce»  liv.  X»  in  MpUurog 
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M.  GuilLon  n'est  pas  plus  juste  envers  les 
philosophes  ennemis  de  la  religion  chré- 
tienne; Spinola,  Bayle,  surtout  les  philo- 
sophes du  XYIIP  siècle,  obtiennent  à  peine 
une  l^ère  mention  (l);  ils  sont  condamnés 
d'un  mot  y  sans  que  l'auteur  motive  son 
jugement  autrement  que  par  une  exclama- 
tion ou  une  phrase  de  mépris  ^  du  reste  y 
a-t-il  dans  les  livres  qu'il  juge  si  rapide- 
ment quelque  mérite,  ou  dans  lé  plan,  ou 
la  liaison  des  idées,  ou  dans  la  simplicité 
des  pripcipes,  ou  dans  l'enchainement  des 
conséquences?  C'est  ce  que  M.  Guillon  nie 
purement  et  simplement,  et  ce  qu'il  ne 
daigne  pas  examiner. 

M.  Guillon  n'a  donc  pas  voulu  faire  une 
histoire  de  la  philosophie  ;  ceux  qui  vou- 
dront étudier  cette  science,  devront  la 
chercher  ou  dans  les  traités  allemands  qui 
y  sont  consacrés,  ou  dans  Texcellent  ou- 
^xage  de  M.  Dogérandé  cité  si  souvent  avec 
éloge  par  notre  auteur»  on  dans  les  livres  de 
MM.  Cousin  et  Damiron,  ou  dans  l'abr^é 
de  M.  Hippean. 

Kon  seulement  M.  Guillon  n'a  pas  voulu 
faire  cette  histoire;  mais  l'eût-il  voulu,  il 
ne  l'aurait  pas  pu.  Quoi  !  sera-ce  un  prêtre, 
«m  des  membres  les  plus  distingués  du 
clergé  de  France,  un  des  chefo  de  l'église 
militante,  qui  pourra  faire  l'histoire  impar- 
tiale de  la  pensée  humaine,  môme  lorsque 
cette  pensée  se  soulèvera  contre  la  religion 
qu'il  enseigne,  attaquera  sa  puissance,  ren- 
Tersera  ses  autels?  Un  philosophe  de  nos 
jours  dit  que  la  religion  doit  nous  amener  à  ses 
croyances  parla  raison  et  non  par  la  foi  :  c  Ce 
n'est  pas  ainsi,  répond  notre  auteur  (T.  IV, 
p.  361}  que  l'entendait  l'apôtre  des  na- 

Bayle  au  mot  Epicure;  Dé^érando,  Histoire  com- 
parée, elc. 

(i)  T.  111,  p.  384  i  l.  IV,  p.  43  Cl  wiv. 


tîon;  quand  il  appelle  la  raison  dans  les 
conseils  de  la  foi,  c'est  à  la  condition qoe 
rintelligence  soit  d'abord  réduite  en  capii- 
viié  (il,  cor.  X.d),  et  ailleurs:  (t  m,  p.80|. 
c  Le  principe  de  l'autorilél une  fois  ébnaié, 
les  opinions  se  précipitèrent  à  la  fois  dui 
l'arène  qui  leur  était  ouverte;  i  et  encore 
(t.  III,  p.  103)  la  raison,  prompte  à  second 
le  joug  de  Tautorité,  proclama  le  gn&i 
principe  établi  par  Luther,  du  sens  prive 
et  du  jugement  individuel;  »  plus  loii 
(p.  100)  :  c  L'éclectisme  n'esta  prqremeot 
parler  que  le  synonyme  mitigé  de  l'hérésie 
et  de  rincrédullté;  et  enfin  (t.  ii!,  p.  89)  : 
c  Engagéedès  lors  dans  une  voie  nouvelle,  k 
philosophie  n'est  plus  ni  la  théologie,  niU 
scolastique,  ni  la  tradition;  elle  est  celte  li- 
berté de  pensée  en  toute  matière,  consacrée 
par  les  nouveaux  éformateurs;  la  rusoc 
est  le  tribunal  suprême  auquel  appartkft- 
nent  exclusivement  toutes  les  controverses 
et  où  chacun  ne  veut  reconnaître  pour  joss 
que  la  sienne.  > 

Qu'a  donc  fait  M.  Guillon  dans  I'outi^ 
que  nous  analysons?  ce  qu'il  devait  fiire, 
ce  que  son  état,  son  talent  et  ses  confie- 
tiens  exigeaient  de  lui,  non  pas  IIûsUm» 
de  la  philosophie,  mais  une  éloquenie  â  | 
savante  prédication  contre  toute  philoào* 
phie  qui  heurte  le  moins  du  mooàe  ki 
dogme  catholique.  Quant  à  moi,  je  UisMi 
mieux  sur  ce  terrain,  sa  position  est  ^os 
franche  :  j'ose  croire  qu'elle  est  meilleon 
On  aura  toujours  tort  aux  yeux  de  la 
quand  on  voudra  la  réduire  à  se  m< 
tre,  à  se  nier  elle*mème  :  elle  édiappen 
sa  défaite  par  ce  raisonnement  sans  népl 
que  :  pourquoi  voulez-vous  me  pron^ 
quelque  chose  si  je  ne  suis  pas  capsi 
d'apprécier,  et  par  conséquent  d'adneli 
ou  de  rejeter  vos  preuves?  La  religion  seo^i 
toujours  conséquente  avec  elle-même,  f^4 


tsMIre*  anéantir  l'esprit  humain,  accablé 
^  chaînes  dont  l'a  étreint  le  péché  origi- 
fi,  et  le  relevant  ensulie  le  conduire  à  la 
c  éternelle  par  les  seules  voies  du  salut^ 
sans  emprunter  les  fausses  et  trompeuses 
leurs  dont  la  philosophie  humaine  pré- 
snd  semer  sa  route. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Guillon  ;  toutes  les 
pinions  hétérodoxes  8<^us  quelque  ban- 
ière,  qu'elles  se  montrent  sont  combat* 
Des,  renversées  par  lui;  ilcombatsurtoutTo- 
nnion  que  les  pères  aient  pu  admettre  dans 
ears  systèmes  les  idées  platoniciennes,  ou- 
|ue  Véglise  catholique  ait  pu  jamais  sous- 
crire à  une  sorte  de  compromis  qu'on  au-> 
nit  nommé  réclectisme  avec  les  philoso- 
pbies  modaines  ;  l'éclectisme  et  le  christia- 
nisme platonisé  sont  deux  monstres  qu'il 
ponrsuit  â  l'égal  de  l'athéisme  et  des  héré- 
flies«  Partout  où  il  croit  les  apercevoir,  il 
les  foudroie  [à  l'instant  de  ses  anathèmes 
et  de  ses  censures. 

Et  c'est  là,  il  faut  l'avouer,  qu'il  se 
montre  supérieur,  soit  quand  il  prouve 
qu'un  tel  mélange  est  inadmissible  et  répu- 
gne à  la  doctrine  constante  de  l'église,  soit 
quand  il  met  sous  nos  yeux  les  contradic- 
tions de  la  philosophie  éclectique,  ses  pro- 
messes fastueuses  constamment  démenties 
I^TVévéoement,  aigrement  blâmées  partons 
)es  philosophes  qui  viennent  plus  tard,  et 
répétées  néanmoins  par  eux  avec  aussi 
peu  d'apparence  de  succès. 

S'il  restait  quelque  doute  sur  l'apprécia- 
tion que  j'ai  essayé  défaire  de  son  ouvrage 
et  de  son  véritable  esprit,  une  ou  deux 
citations  prouveront  facilement  par  leur 
âcrelé  que  c'est  moins  un  rapporteur  qui 
\\ige,  ou  qui  rend  compte,  qu'un  guerrier 
qui  [combat  ses  ennemis.  Au  tome  III,  p, 
50,  parlant  de  la  Faculté  des  lettres,  à  pro- 
pos de  Robert  Sorbon,  le  fondateur  de  la 
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Sorbonne,  c  que  dirait^il  aujourd'hui, 
ajoute-t-11,  si  revenu  parmi  nous  il  voyait  le 
sanctuaire  de  la  science  ecclésiastique,  ou 
abandonné,  ou  travesti  dans  une  école 
profane  et  souvent  ennemie?  i 

Au  même  tome  (p.  145  ),  triomphant 
des  variations  de  la  philosophie,  c  on  a  cru, 
dit-il,  tout  trouver  dans  la  philosophie 
écossaise.  Celle-ci  à  son  tour  est  venue  faire 
irruption  dans  nos  écoles,  elle  n'y  a  ren- 
contré que  des  hiérophantes  qu'il  est  impos* 
sible  de  comprendre,  et  qui  ne  s'entendent 
pas  eux-mêmes.  » 

Il  ajoute*  »  ce  que  l'on  nous  vante  comme 
une  merveilleuse  découverte,  comme  un 
progrès  de  la  civilisation,  vu  de  près  n'est 
que  la  parodie  de  l'ancienne  scolastique, 
avec  ses  subtilités,  son  oiseuse  dialectique, 
et  tout  ce  jargon  d'abstrude  {idéologie,  la 
production  des  siècles  d'ignorance,  que  la 
raison  savante  des  Bacon,  des  Gassendi, 
des  Descartes  semblait  avoir  repousses  pour 
jamais  au  sein  des  ténèbres  de  ce  moyen 
âge^  d'où  ils  sont  sortis.  » 

Ailleurs  (tome  lY,  pag.  S67),  à  propos 
des  divers  systèmes  imaginés  de  toutes 
parts  pour  expliquer  l'homme  et  la  nature: 
c  Laliberté,  dit-il,  porta  son  friiit  :  chacun 
voulut  signaler  son  indépendance  et  se 
singulariser  par  un  système;  toutce  que  l'on 
croyait  décidé  se  trouva  remis  en  question: 
point  d'ensemble  ni  d'unité;  les  écoles  se 
sont  partagées  comme  aux  jobrs  de  la  répu- 
blique athénienne  et  de  la  scolastique.  Au- 
tant de  professeurs,  autant  d'enseignemens, 
autant  de  doctrines  diverses;  il  n'y  a  de  diffé- 
rence  que  par  les  noms.  » 

Et  (tome  IV  pag.  269)  *  La  scolastique 
autrefois  si  décriée  a  recouvré  ses  écoles, 
tout  l'échafaudage  de  ses  dissections  anato- 
miques,  tout  son  langage  barbare  et  inin- 
telligible :  on  poursuivait  la  vérité  dans  son 


—  244  — 


idéalité^  dans  son  absotutté;  désonnais 
la  conscience  suffit  pour  en  percevoir  V in- 
tuition ;  et  par  un  procédé  transcendental 
portéeisur  lesjailesde  la  raisoD^ellô  va  saisir  à 
sa  source  et  en  luî-môme  VétrCy  le  un, 
V  absolu  y  etc.,  etc.,  etc.  > 

Aussi  sa  conclusion  est-elle  (tome  IV, 
pag.  290)  que  la  philosophie  moderne 
nous  a  ramenés  au  même  point  de  départ  où 
était  le  monde  avant  la  révélation  évangé- 
lique;  que  tous  les  efforts  des  scolastîques 
et  du  XIX«  siècle *pour  sortir  de  rornicre  où 
ils  se  sont  enfoncés'  sont  en  pure  perte; 
que  la  nouvelle  philosophie  s'est  montrée 
aussi  peu  fixe  dans  ses  idées  que  l'ancienne, 
aussi  vide  qu'elle  de  principes  et  de  mé- 
thodes (tome  IV,  pag,  296). 

Voilà,  messieurs,  l'analyse  exacte  du  li- 
vre de  notre  honorable  collègue,  M.  l'abbé 
Guillon  :  que  si  vous  me  demandez  à  mon 
tour  mon  avis  sur  son  ouvrage,  sur  son  uti- 
lité, je  commencerai  pardîrequeranalhème 
que  Ton  porte  en  général  sur  les  sciences 
philosophiques,  que  l'on  regarde  comme 
condamnées  à  rester  stationnaires,  à  ne 
jamais  avancer,  me  semble  mal  fondé;  je 
crois  que  dans  les  sciences  philosophiques 
comme  dans  les  sciences  physiques  on  peut 
illire  des  progrès  réels;  comme  on  analysé 
plusexactementaujourd'hui^qu'autrefoisles 
phénomènes  physiques,  les  composés  chi- 
miques, on  peut  aussi  déterminer  beaucoup 
mieux  que  parle  passé  les  facultés  del'esprit 
humain,  le  jeu  des  organes  du  corps  social, 
etc.,  etc.  Ce  sont  le,  k  mon  avis,  les  vérita- 
bles sciences  philosophiques. 


Quant  aux  sciences  métaphysiques,  odlo 
qui  concernent  la  nature  intime  de  rame, 
l'essence  et  les  attributs  de  la  Divinité,  les 
questions  insolubles  sur  la  liberté,  os  k 
franc  arbitre  de  l'homme,  je  ne  confiais 
aucune  méthode  humaine  qui  puisse  ko: 
faire  faire  le  moindre  progrès,  car  elles  rw- 
lent  sur  des  questions  qui  échappent  à  toutes 
nos  expériences,  à  toutes  nos  obsenratiooi 

J'approuve  alors  de  toutes  mes  fores 
ceux  qui,  chargés  par  état  de  conser?er  in- 
tact le  dépôt  des  croyances  religieuses,  font 
tous  leurs  efforts  pour  nous  éloigner  de  ce^ 
études  vaines  et  stériles,  et  nous  rauMoer  ï 
la  connaissance  de  ce  qui,  pouvant  se  ^^ 
duire  en  faits,  peut  aussi  avoir  pour  doos 
une  utilité  incontestable. 

M*  Guillon  réussira-t-il  dans  œlleloo»- 
bie  intention?  Son  livre,  écrit  d'un  stTk 
rapide  et  entraînant,  aura-t-il  ce  suces 
auprès  de  notre  jeunesse?  Je  l'ignore  et» 
l'espère  pas.  Mais  ce  que  je  souhaite  viw- 
ment,  c'est  que  répandu  parmi  les  jeune» 
ecclésiastiques  il  leur  inspire  un  ^louabte 
désir  de  connaître  les  ouvrages  desafideoi  1 
docteurs,  qu'il  leur  fasse  étudier  àfonàiou 
ces  systèmes  qu'ils  auront  plus  tard  àcon- 
battre;  qu'en  un  mot  il  contribue  à  élever U 
jeune  clergé  à  ce  point  de  science  qui  seul 
peut  lui  conserver  dans  la  société  le  nos 
que  lui  assignent  ses  fonctions. 

BERHAtD  JCLlBlf . 

Membrede  la  3*  classe  de  rinstitatbi«ti>- 
rique. 
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Une  histoire  fidèle  des  progrès  réehde  la 
édecine  moderne  serait  à  la  fois  une  ceii- 
-e  de  science  et  nn  acte  de  courage  ;  car  il 
t  des  choses  que  les  docteurs  se  résignent 
en  à  dire  dans  lo  sanctuaire ,  mais  qu'ils 
aiment  pas  ft  dévoiler  aux  profanes.  Ces 
losas-là  deyrai*  je  les  dire  ?  Dois-Je  déchi- 
»r  d'une  main  sacrilège  le  voile  qui  cache 
>us  nos  mystères?  Il  est  certain  que  le  rap- 
rorteur  se  trouve  dans  une  position  délicate, 
['autant  plus  délicate  qu'il  s'agit  des  pro- 
cès réels  (^ce  mot  réels  me  fait  frémir  )  de 
a  médecine  moderne,  française  et  con- 
emporalne.  Il  est  des  faits  que  le  docteur  le 
plus  loyal,  le  plus  expansif,  est  aiguillonné 
à  tenir  toujours  profondément  cachés,  grâces 
sans  doute  ft  un  précieux  instinct  de  conser- 
vation qui  est  le  môme  pour  le  sacerdoce 
médical  que  pour  toutes  les  confréries  du 
monde,  religieuses,  scientiûques,  ou  indus- 
trielles. Comment  se  résigner,  en  effet,  à 
dissiper  tant  de  chères  illusions  qui  calment 
l'anxiété  des  malades  ou  de  lenrs  amts^  en 
même  temps  qu'ils  font  du  médecin  l'objet 
d*ttne  ravissante  adoration  !  Pour  les  mé- 
decins comme  pour  les  tribuns  du  peuple 
la  roche  tarpèienne  est  bien  près  du  Gapi- 
tole;la  plus  légère  indiscrétion  peut  leur 
iiaire  franchir  en  moins  d'une  minute  la 
disuince  qui  sépare  le  lieu  du  triomphe  do 
lieu  du  supplice.  Et  puis,  la  vérité,  lorsqu'ils 
se  résignent  à  la  dévoiler,  par  un  admirable 
effort  d'abnégation,  estelle  toujours  bonne 
à  dire?  De  la  part  des  médecins,  la  vérité 
a'est  pas  seulement  un  aveu  de  l^r  im- 


puissance, elle  est  encore  une  sombre  et  hi- 
deuse image  qui  peut  plonger  des  familles 
entières  dans  les  douleurs  anticipées  du 
deuil  et  du  désespoir.  Souvent  la  vérité  est 
dans  rincerlîtude,leVloute,rhésitalîon;  cette 
vérilélà  n'est  pas  non  plus  toujours  bonne  à 
dire.  Malgré  toutes  ces  réflexions,  nous  di- 
rons la  vérité.  Notre  but  ici  est  de  raconter 
fidèlement  et  non  d*excfter  Tadmiration  et 
la  confiance  ;  les  susceptibilités  de  la  pro- 
fession doivent  disparaître  devant  les  inté- 
rêts de  l'bistoire  qui  sont  ceux  de  la  science. 
Il  restera  toujours  aux  travaux  qui  ont  con- 
tribué aux  progrès  de  la  médecine  assez  de 
gloire  noblement  et  légitimement  acquise 
pour  que  la  considération  dont  ils  jouissent 
n'ait  pas  à  souffrir  des  lacunes  qu'ils  sont 
loin  d'avoir  comblées. 

L^auteur  de  l'esquisse  historique  que  je 
dois  vous  faire  connaître  a  réuni  dans  un 
nombre  peu  considérable  de  pages  les  prin- 
cipales découvertes  ou  plutôt  les  titres  deiS , 
principaux  travaux  qui  ont  été  faits  en  mé« 
decine  depuis  iSOOjusqu'en  1833.11  ne  faut 
pas  s'attendre  à  ce  que  les  recherches  faites 
dans  les  pays  étrangers  y  aient  trouvé  une 
place,  quoique  le  titre  du  livre  me  l'eût  fait 
espérer.  L'auteur  s'est  occupé  presque  exclu-' 
Sivement  des  progrès  de  la  médecine  fran- 
çaise. Il  est  à  regretter  qu'il  se  soit  borné  à 
nous  dire  les  choses  que  personne  d'entre 
nous  n'ignore ,  et  qu'il  n'ait  pas  au  moins 
indiqué  les  perfectionnemens  que  Fart  de 
guérira  reçus  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Italie»  En  appelant  notre  attention  sur 
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les  travaux  de  nos  confrères  des  diverses 
Universités  de  TEurope,  il  eût  fàli  une  œu- 
vre à  la  fois  neuve  et  utile.  L'érudition  mé« 
dicale  est  chose  peu  commune  parmi  nous; 
nous  ne  nous  enquérons  jamais  de  ce  que 
Ton  fait  ailleurs  qu'en  France,  moins  en- 
core de  ce  qui  s'est  fait  avant  nous,  dans 
le  bon  vieux  temps;  c'est  peut-être  ce  qui 
explique  tant  de  découvertes  modernes  qui 
existent  depuis  deux  ou  trois  mille  ans,  pour 
le  plus  grand  triomphedes  antiquaires.  C'est 
là  un  des  mouvemens  de  la  vie  universitaire, 
trop  bruyante  et  trop  distraite  de  Paris.  On 
n'y  apprend  à  savoir  que  par  les  yeux  et  par 
les  oreilles  ;  on  n'y  apprend  point  à  savoir 
par  la  réflexion,  par  l'élude  comparée  des 
descriptions  anciennes  et  des  faits  nouveaux; 
chaque  élève  adopte  les  idées  du  maître  qu'il 
aflîectionne  le  plus;  il  en  professe  toutes  les 
maximes,  comme  si  la  science  était  tout 
entière  dans  le  cerveau  d'un  homme,  ou 
entre  les  murs  d'un  amphithéâtre  parisien. 
Tel  élève  affectionne  particulièrement  la 
lièvre  typhoïde  qui  règne  exclusivement 
dans  les  idées  d'un  maître;  tel  autre  aura 
pour  la  gastro-entérite  une  préoccupation 
exclusive;  l'un  sera  le  partisant  intrépide 
de  la  saignée,  l'autre  emploiera  avec  un 
entêtement  incroyable  les  médicamens  les 
plus  énergiques.  L'expérience  seule,  et 
l'expérience  acquise  aux  dépens  dis  ma- 
lades pourra  peut-être  un  jour  suppléer  è 
la  connaissance|de  l'expérience  des  anciens 
trop  dédaignée.  Ce  grave  inconvénient,  il 
appartient  à  notre  classe  de  le  proclamer  et 
d'en  atténuer  les  funestes  conséquences.  En 
appelant  l'attention  des  médecins  sur  l'his- 
toire de  leur  science,  deux  de  nos  collègues, 
MM.  les  docteurs  Casimir]-  Broussais  et  Co- 
lombat,  ont  déjà  donné  un  exemple  qui 
sera  imité. 


loin  de  présenter  la  suite  de  tons  la  ti 
les  plusimportansdela  médedne  frai 
au  XIX^  siècle.  Des  systèmes  et  des 
ont  apporté  plus  de  gloire  à  leurs  ai 
que  d'utilité  à  l'art  de  guérir,  y  sont 
comme  des  progrès  réélSj  tandis  quoi 
doit  donner  ce  nom  qu'aux  tenUitives  ( 
ronnées  d'un  succès  réeL  Les  théoriei 

I 

plus  savantes  sur  une  maladie,  ou  sur  a 
tains  médicamens  dont  on  parle  toujo^ 
et  qui  ne  guérissent  jamais,  cbarmeoiri^ 
prit,  agrandissent  le  domaine  de  la  scJeoflj 
mais  la  font-elles  progresser  toujours ren^ 
seul  bien  qu'elle  doive  atteindre,  bpôi 
son  ou  le  soulagement  des  malades?...  .loi 
devons  reconnaître  toutefois  que,  dansles 
quisse  historique   de  notre  autear,  m 
trouvons  décrit  avec  beaucoup  de  soioll 
renouvellement  des  anciennes  théories 0^1 
dicales  sur  la  nature  et  sur  le  inàumnèa 
maladies  du  cerveau  et  de  ses  membraDes, 
sur  la  nature  des  maladies  delà  moêlie^, 
nière  et  de  la  poitrine»  sur  la  aatareet  sor^ 
le  traitement  des  affecUons  da  canal  ali- 
mentaire. Pinel  a  marqué  de  son  génie  li 
grande  époque  de  transition  entre  la  mé- 
decine ancienne  et  la  médecine  moderne, 
époque  pendant  laquelle  Bichat  jelteles 
germes  des  progrès  nouveaux.  Jusqu'à  Bi- 
chat, la  loi  des  sympathies  organiques  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  mamlisti* 
tlons   symptomatiques  les  plus  averses 
avait  été» méconnue;  l'anatomie  des  Wssos 
sains  n'avait  pas  encore  été  compir^^^'"* 
manière  nette  et  précise  avec  ranatomie  des 
tissus    malades  ;   une  nouvelle  ère  coib- 
mença  pour  la  science»  et  le  lyslèmc  de  U 
lod^lisation  des  maladies  dot  néce«ai> 
ment  remplacer  celui  des  fièvres,  ou  des 
affections   générales.  A  ces  élémess  se 
réunissent  des  inventions  iogéaieuses  qui 


Revenons  A  notre  auteur;  son  livre  est     donnentà  l'art  du  diagnostique  u 
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squ 'alors  ioGOODue;  Gorvisait  et  Laennec 
preanent  à  connaître  toutes  les  affections 

cteur,  des  poumons  et  des  bronches,  et  à 
tf  liguer  non  seulement  leurs  innombra- 
9  variviésy  mais  encore  leur  marche, 
r  déTeloppement  et  leur  terminaison, 
lis  et  Andnil  viennent  ajouter  leurs  la- 
ieuses  recherches  à  ces  investigations 
fondes.  Bertin  et  Bouillaud  étudient  les 
ladles  qui  affectent  plus  particulièrement 

gros  vaisseaux,  Inconnus  des  anciens; 
lemand  substitue  aux  fièvres  ataxiques, 
lignes,  adynamiques,  nerveuses,  des  an- 
us etdePiDel  Tinilammationdes diverses 
cUesde  romoplateetrendparoettedécou- 
*te  le  traitement  dç  ces  terribles  maladies 
19  convenable  et  leur  guérison  plus  sûre; 
ousssis  crée  ou  plutét  débrouille  et  élu- 
ie  sa  doctrine  de  rirritation,  qui  portera 
r\a  chirurgie  son  heureuse  influence;  il 
lie  des  lumières  nouvelles  sur  les  maladies 
ûmiques  dépendant  d'une  inflammation 
nte  et  ancienne,  et  simulant  tous  }es 
fmpt6mes  les  plus  trompeurs;  il  substitue 
ox  fièvres  bilieuse,  muqueuse,  inflamma- 
)ire.  Intermittente,  scarlatine,  etc.,  rirri^ 
ition  multiforme^  simple  ou  [compliquée  . 
n  canal  intestinal  avec  ou  sans  symptômes 
ferébraux;  OllIvierd'Angers  et  Barbier  d'A- 
siens  donnent  de  précieuses  indications 
urles  maladies  obscures  de  là  moelle  épi- 
ûère.  Barras  cherche  à  fixer  l'attention  des 
aédecins  sur  les  affections  nerveuses  des 
organes  abdominaux  qu'il  distingue  de  la 
Mirtie  entérite;  Thuilier»  Schwllgué,  Bre- 
onueau  font  des  recherches  neuves  et  pro- 
^des  sur  les  maladies  du  larynx,  telles 
?ae  le  croup,  i'édème  de  la  glotte  et  la  la- 
ryngite chronique;  recherches  qui,  comme 
lani  d'autres,  ont  apporté  peu  de  lumières 
<Qr  le  traitement  de  ces  graves  maladies. 
iUbert,  willam,  Biet^  décrivent  les  carac- 


^  tères  qui  dfstioguent  Jti  maladieB  de  It 
peau,  et  les  divisent  en  orâMs,  §pearas,  es« 
pèces,  et  variétés,  I  la  manière  des  natura^ 
listes;  de  telle  manière  que  l'arear  ne  de- 
vrait plus  être  permise  dans  le  diagnostic 
de  ces  maladies.  MM.  Petit  et  Serres^  sous 
le  nom  de  fièvre  mésentérique;  M,  Bivton* 
neau,  sous  le  nom  de  dothinenteroe;  MM. 
Andral ,  Lami  et  Chomel ,  sous  le  nom  d'af- 
fection typhoïde ,  ont  enlevé  à  la  gastro- 
entérite une  de  9e$  couronnes,  en  décrivant 
une  des  maladies  les  plus  fiéqnentes  et  les 
plus  graves;  1  altération  des  plaques  de 
Pey  er  et  de  Brunner  logées  entre  les  membra- 
nes du  canal  intestinal,  pouvant  être  suivie 
de  la  perforation  de  ce  canal  et  accompagnée 
de  symptômes  cérébraux  f^us  on  moins  in- 
tenses,   devient   l'objet  d'un    dii^nestic 
presque  certain  dès  les  premiers  Jours  de  la 
maladie.  Il  est  seulement  à  craindre  que  les 
élèves  ne  soient  conduits  à  ne  voir  désor- 
mais qoe  des  affections  typhoïdes ,  an 
plus  Itères  apparenoetf;  mais  cette  obser«» 
vation  n'est  pas  dans  notre  sujet*  Flnsleofs 
travaux,  sur  lesquels  l'auteur  ne  s'arréla 
pas,  et  qu'il  ne  fait  que  signaler,  ont  en^ 
richi  la  pathologie,  touchant  la  fièvre  puer** 
pérale,  les  maladies  des  voies  nrinaires,  des 
organes  de  la  génération ,  et  touchant  les 
hydropisies,  dont  la  théorie  a  été  mieux 
comprise,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  mieux 
guéries,  ce  qui  leur  est  commun  avec  la 
plupart  des  maladies  dont  nous  avons  parlé 
et  qu'on  nous  a  mieux  appris  à  connaîtra 
qu'à  combattre  efficacement,  lofons;  excep« 
lerons  toutefois  avec  une  conviction  pra^* 
fonde  les  affections  cérébrales^  celles  des 
bronches  et  des  poumMs,  auxquelles  ^a 
n'oppose  pas  seulement  les  secours  d'un  dia- 
gnostic savant^  mais  encore  ceux  d'un  trai- 
tement efiicace»  et  couronné  par  de  très 
Aombif  ttx  snocti*  4régvidecesniala4ieit 
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^ii  ptogrài  éê  la  lÉôdecîne^nt  été  réels ^     mot  du  galéDÎsm^^  Taotear  fiasse  à  tm 
txèi  réels;  penonne  ne  pourra  les  contester, 
car  îIb  iM>ni  oonstatés  par  les  travaux  de  ata* 
tiaUquef^omperée,  auxquels  l'auteur  ajoute 
8es|M*oprÉa  observailoos. 

Tel  est  le  tableau  rapide,  que  Tauteui- 
noua  préscme  des  piiogrèa  théoriques  de  la 
XQédecipe»  dans  la  preonière  section  de  son 
livre,  M  me  parlerai  pas  de  la  courte  intro- 
duoliofl  qui  précède  cette  première  section  ; 
je  me  itoroerai  setileoient  à  relever  cette 
vîellieeiveiir  qui  fiait  sortir  fa  soîcnoe  mé- 
dieaia  iout  entière  du  cerveau  d'fllppo^ 
€iale»  uuadie  que  niUe  ans  avant  ce  grand 
bdB[iine  il    existait    ehea    les  Indnus  des 
trdusés  complets  d*apérations  cfaSrurgiealei;, 
de  médecine,  de  toxologîe,   d*analXKDÎe; 
tandis  fu*il  est  dit  dans  les  auteurs  grecs 
eitfxHnèmes  que  Tannée d'AIexandvecorap- 
taU  paroûi  ses  plus  habiles  médecins  des 
pnstîciens  Indiens  auxquels  die  avait  d4 
nosucir  dans  son  expédition.   Les  écrite 
dWppoorate  sont  les  plus  complets  que 
nous  «onuaissioDS  depuis  plusieurs  siècles, 
■nia  au-delà  d'Hippocrate,  en  Orient,  fl 
ea  exîslede  plus  anciens  qui  seront  connus 
«a  jour  et  doot  la  ceorilaissanoe  jettera  de 

BieiiveUes  lumières  sur  la  science  hisioii* 

iiue  é  laquelle  bous  eousacrons  nos  ef- 
forts <4).  Lorsfueies  éeritsde  l'Orient  nous 

aorsaS    adoias  éltangers,   aous  oesseraas 

f««t<^re  de  répéter  les  vieux  contes  qu'oji 

nom  fait  sur  les  découvertes  des  Aibéms  et 

aaroeltes  des  Giecsy-et  la  médecine  ne  aous 

apparmîtMi  plus  ceeame  un  soleil  qui  l»rilie,   les  indiens.  Daos  cet  ancioa  livfe  f^^^ 

toutrâ«<»up  -sur  rite  de Oas  et  sur  la^Crèce,     il  est  dit  ;  f  Prenea  le  iluide du  €0^9^ ^ 

«ans  aurore  qui  le  précède,  ftans  source  oà 

•H  vfenaeimîsep  ses  feux.  Saos  nousdirean 


les  siècles  pour  nommer  ¥anhelfflonc 

StabI,  qui  en  secouèrent  le  joug.  Pois  \ 

paraissent  les  écoK's  fameuses  de  YieoEe 

d'Edimbourg,  i'aDCÎenne  école  de 

aussi  médiocre  que  la  nouvelle  est  ani 

et  les  noms  de  Desaull  et  Chaossier  tj 

nent  terminer  la  série  ainsi  Ironqoée 

mouvemensde  la  science  médiale. 

sons  l'introduction   et  revenons  à  la 

mière  seclion  du  livre  que  l'auteor  teroii 

p^  l'exposé   historique  de  reopU  à 

agens  spécifiques  qui  ont  le  pri>ilefe^ 

combattre  sûrement  des  afTeclions  pari 

lières.  Parmi  ces  Uf^ns  précieux,  il  es 

peu  doot  la  découverte  apparu'esfle  i 

sjècle,  et  parmi  ceux  qui  luiapiiarti 

il  en  est  qui  ne  sont  spécifiques  n» 

les  livres,  dans  les  mémoires  de  1' 

de  médecine  et  dans  les  jouraaui.  La 

couverte  du  suliole  de  quinine  es'.,  ans 

tredit,  la  plus  iacontestabie  e(  Ja  f^^ 

oonde.Ouaat  au  soufee  et  au  aiercure, 

ne  savons  pas  encore  si  les  nombreuse 

parations  dont  ces  substaory  fon»eflM 

base  et  dont  l'euiploi  a  été  ooobailé  dais^ 

siède,  sont  plus  efiicaces  que  c^^  H 

l'emploi  était    eon&u  auparavaoL  Paroj 

iesagensspéciiiques*  la  vaccine  occupe  f 

premier  rang.  Habaut.  ministre  pre(<^^ 

la  connut  à  Monlpellier  et  Jeaser  la{>^ 

iiqua  ea  Angleterre.  Cet   ageoi  sp(^ 

que  est  recommandé  daas  un  livre  aurib^ 

à  Denwantarip  le  dieu  de  h  màkàoe  ebj 


(x)  AinsfîeDe  compte  pas  moins  de  54  traita  en 
sanscrit  sur 'les  diverses liranches  delà  médeeine. 

Vi 


>  pis  d'une  vaehe  ou  du  bras  d'uo  M 

»  entre  réfMiule  et  le  eouds,  el  P^»**^ 

»  le  bras  entre  le  eoude  et  Tépau^  P 

»  qu'à  ce  que  le  sang  paraisse.  Alors, 

»  fluide  se  mêlant  avec  le  aa^  '^^^ 


Ht 


qiusla  «qaladM»  naturelie,  qpi  n'exigera 
pas  de  traitemeut  médical.  »  Le  fait  est 
|i>ix»rté  clans  les  transi^ptioDs  de  la  Sucii  té 
yale  asiatique  de  la  Grande  Bretagne  et  de. 
slande,  3*  vol.,  1**  pariie,  Londres 1 829, 
B6,  notre  auteur  die  dans  une  noie  le 
tssage  dont  nous  venons  d'extraire  quel- 
les mois. 

Les  agens  spécifiqups  sont  malheureuse- 
lent  très  peu  nombreux.  C'est  sans  doute 
ins  le  désir  d'en  voir  croître  la  liste  que 
otre  auteur  fait  des  avances  très  flâneuses 
ax  docteurs  de  l'école  honiœopathique. 

Près  de  cette  Immorielle  décoiiveite  du 
'  vaccin,  du  mercure,  du  quînquina  et  du 

•  soufre,  devons-nous  placer,  dit-il,  fa 
I  belladonna  et  le  narcisse  des  prés  procla- 
»  mes  par  Hahneman  comme  des  spécifi- 
»  ques  non  moins  efficaces  contre  la  scar- 

•  latine  et  la  roageole?  »  Noos  ne  conce- 
vons pas  que  malgré  le  doute  très  circon- 
spect qn'fi  manifeste  à  Fégard  des  asser- 
lions  fondamentales  de  cette  école  il  puisse 
dire'que  :  «  L'homœopathie  lui  semble  une 
«  idée  heureuse,  ayant  de  la  portée,  et  des- 
stinéeà  hâter  ladéoouverte  des  plus  im- 
1  portaoles  vérités,  a  L'auteur  fait  ensuite 
figurer  paroni  les  flrogrès  réels  les  métho- 
éei  antiphkigîatiques  employées  par  les  mé- 
decias  qipt  nient  le  viras  oa   qui .  sont  noa 
euniagkiniales;  il  signala  l'emploi  du  taf  tra- 
stibîédootîl  pandl  avoir  étadié  les  efiels 
mieux  que  cauit  de«la  belladonna  et  de  la 
naroîsse  des  prés  ;  ii  cite  les  essais  da  doo- 
teur  FonlaneîUe  qui,  le  p»emier  en  Franoa, 
administra  ce  sel  à  de  hautes  doses,  jusqu'^ 
un  grca  et  deux  gros  par  jour,  noire  auteur 
^ceple  les  bits  qui  vieotœat  é  l*appuî  de 
cette  métl^ode  iialiem^}  Us  semblent  lui 
sourire,  ceqifî  nous  rassure  contre  les  pro«- 
grès  oliérîeursde  sf  con varsipn  complète  a^ 
•jstftaïad^  iV»b^^s  jn^^oejpMUea  de  la 


peàsée  homœopathiqueX'iitillté  de  ce médîr 
cament,  administré  à  de  hautes  doses»  $, 
été  surtout  démonirée  dans  \i»  inflamma^ 
tjons  aiguës  des  poumons,  dans  les  rhuma^ 
tîsmes  aigus  et  dans  les  afleclîons  éry^ 
sipélaiciises  ou    phlegrooneuses.    L'iode  i 
découvert  en  1811  par  M.  Gouriois,  a^pU* 
que  au  iraiiemeut  des  goitres,  par  M.  Côiii- 
det,  de  Genève,  plus  tard  à  Paris,  au  traiia- 
pient  des  scrofules,  par  II.  Lugol,  et,  ce  qui 
nous  seml^le  un  rêve,  contre  !a  goutte,  par 
M.  Gendrin,    qui   pK'tend    guérir  par  C0 
moyen  Ies9|l0  des  goutteux;  la  racine  da 
grt;nadier  employée  contre  le  tosnia  est  ua 
moyen  si  aucien»  que  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  on  en  ferait  Thonneor  à  notre 
siècle  qui  Ta  retiré  de  la  médecine  des  sau- 
vagesoude  celle  des  Grecs,  des  Romains  et 
des  Arabes;  il  en  est  de  même  du  seigle  er- 
goté employé  depuis  un  temps  immémorial 
pour  favoriser  les  accouchemens,  auquel  on 
attrlbueaujourd'hui  la  faculté  d'arrêter  cer-^ 
taines  hémorrhagies.  Ajoutez  à  tous  ces  tra* 
vaux  des  monographies  complètes  sur  des 
substances  particulières  ou  sur  des  mala- 
dies spéciales,  observées  dans  les  diverses 
professions,  dans  les  différens  âges.   Les 
plus  remarquables  sont  celles  qui  ont  décrit 
les  maladies   des  eufans  che?   les    nou'- 
veau-nés. 

Ici  se  termine  la  première  section  de  n^ 
tns  livre.  Dans  la  seconde  section,  l'autear 
passe  en  revue  les  perfectiontiemens  qu'a 
reçus  la  chirurgie  française.  Il  nomme  Am- 
broise  Paré,  J.-L.  Petit,  l'académie  de  chi< 
rurgieei  DesaulL  11  signale  riniluence  sa- 
lutaire de  la  doctrine  physlolr^qua  da 
Broussais  sur  ceue  partie  de  notre  scient 
L'auteur  s'iadloe  avec  admiration  devant 
les  merveilles  de  la  rhinoplastle  qui  est  i'arf 
de  faire  des  nex  artificiels  en  empruntant 
fies  lambeaux  de  peau  aux  parties  aoîsinas, 
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invenUoû  admirable  à  laquelle  l'italieû 
TagUacossis  n'avait  pas  été  étranger,  et  dont 
il  foft  les  honneurs  à  MIT.  Delpech  et  LaU 
lemand.  Nous  mettrons  d*accord  tous  les 
prétendans  des  quatre  nations  qui  se  dispu- 
tent Thonneur  de  cette  découverte,  en  leur 
disant  que  les  chirurgiens  de  Tlnde  prati» 
quaient  eette  opération  dès  les  siècles  les 
plus  reculés,  avec  une  habilité  et  une  adresse 
dont  lisse  vantaient  beaucoup.  Ils  prenaient 
au  front  les  lambeaux  qui  servaient  à  faire 
les  nea.  Ils  étaient  aussi  habiles  dans  cette 
opération  que  dans  celle  de  la  cataracte, 
'Comme  on  peut  le  voir  dans  les  citations  de 
Hacker,  Geschichle  der  heilkundc.  Notre 
auteur  admire  Dupuytren  disputant  au 
Cancer  les  restes  de  la  mâchoireinférieure,  et 
guérissant  les  anus  contre  nature,  Roux 
pratiquant  la  staphyloraphie;  Beclard  pro- 
posant un  procédé  aussi  ingénieux  que  nou- 
veau, pour  guérir  les  fistules  du  canal  paro- 
tidien;  M.  Lisfranc  extirpant  Textrémité 
inférieure  du  rectum  devenue  cancéreuse; 
HM.  Kécamîer,  Lisfranc  et  Dupuytren, 
portant  le  caustique  sur  les  ulcères  de  Fu- 
térus,  pratiquant  non  seulement  l'amputa- 
tion du  col  de  cet  organe,  mais  encore  l'abla- 
tion hardie  de  tout  %  l'organe  lui-même; 
Bucamp  indiquant  les  moyens  de  connaître 
la  situation  et  la  forme  des  divers  engor- 
gemens  de  l'urètre,  et  d'y  porter  sûrement 
4e  caustique;  M.  Amussat,  introduisant  des 
sondes  droites,  dont  la  nouveauté  est  d'une 
date  assez  ancienne  dans  l'urètre  et  dans 
la  vessie^  M.  Giviale  substituant  le  broie- 
menl  de  la  pierre  à  l'aide  d'un  instrument 
introduit  dans  la  vessie  par  l'urètre,  àl'o- 
pAration  grave  et  dangereuse  de  lu  taille; 
H.  Gooper  pratiquant  des  ligatures  Jusque 
sur  Tarète  abdominale,  dans  la  cavité  du 
ventre,  etc.  L'auteur  cite  les  diverses  më» 
'  thodes  d'amputation  qui  ont  été  essayées^ 


et  qui  sont  préférables;  parmi  cdies-d,  S 
indique  l'amputatipn  tarso-métatarsienm, 
qui  laisse  an  pied  plus  de  longueur.  Il  eii* 
quelques  perfectionnemens  orthopédiqies, 
et  il  signale  qudques  travaux  util»  m 
succès  des  aocouchemens;  il  nomme  ara 
étonnement  la  hardie  désartîculatioD  de 
la  cuisse  d*avec  le  bassin,  qui«  s'il  £iac  le 
dire,  sert  plutôt  à  montrer  la  hardiesM6l 
l'habileté  de  l'opérateur,  qu'à  arracher  !e 
malade  à  une  mort  presque  certaine.  Aans 
la  troisième  section,  l'auteur  parle  despro* 
grès  de  la  chimie  et  des  préparatîocs  thé- 
rapeutiques qui  en  sont  résultées.  Id  l'n- 
teur  a  peu  de  choses  à  dire;  car,  nooi 
devons  le  reconnaître,  la  thérapeutique  ot 
l'art  de  guérir  proprement  dit  semble  noir 
moins  sollicité  l'activité  des  médecins  qoelt 
science  du  diagnostic  et  l'anatomîe  paît»- 
logique.  On  a  cherché  plus  àconaaitrsqii 
guérir  la  maladie.  En  présence  des  fits 
matériels  et  des  altérations  organiques  qu 
viennent  expliquer  les  diverses  afledida 
et  les  divers  symptômes,  le  médectoâS 
devenu  sceptique,  il  a  cessé  de  croiRilii 
vertu  des  médicamens;  il  a  été,  par  cdsl 
fatale  incertitude,  ramenéà  la  médedae  et- 
pectante  que  la  doctrine  physiologique  fire* 
risa|t,  et  il  n'a  eu  pendant  long-tempi  qse 
des  paroles  et  deTeau  sucréeàoppoaffih 
plupart  des  maladies;  beureuemeat  ci 
scepticisme  ne  saurait  durer  et  arrêter  plai 
long^temps  les  développemens  de  la  parâi 
la  plus  importante  de  la  médecine.  IMai 
auteur  dit  quelques  mots  sur  la  ^àpsÀ 
pourprée,  dont  les  effets  ont  étë  étudiés  ei 
Italie  avec  beaucoup  de  sucoès,  ainsi  q^ 
ceux  de  la  strichnine  et  delà  noix  TomiqQe 
)1  signale  les  applications  de  Tadde  bfdro 
cyanique,  celles  de  l'opium  dans  certaiocl 
phlegmasieSy  ee)le  du  baume  de  oopaèR^ 
des  chlorures,  etc.  U  aurait  pu  ajouia  i 


~  261  —  # 

un  nombre  considérable  d'agens     grands  vaisseaux,*  doit  avoir  dans  le  irai- 


,  utilement  employés  en  France 
l'éiLTanger.  Il  est  à  regretter  que  les 
veaux  essais  thérapeutiques  faits  à  l'é« 
^S^^  trouvent  en  général  trop  peu  de 
:»  dans  les  écrits  francs;  dans  celui 
t  je  parle,  il  n'est  pas  même  fait  men* 
%  d'un  seul  d'entre  eux,  et  cependant  Tart 
cpérimenter  est  assez  diOieile  pour  que 
efforts  de  tous  soient  reçus  dans  le  do« 
tae  commun. 

re  ne  me  propose  pas  dans  ce  rapport  de 
opllr  les  lacunes  nombreuses  qce  Tau- 
ir  a  laissées  dans  son  livre;  car  un  pareil 
ivaîl  exigerait  une  connaissance  étendue 
la  littérature  médicale ,  française  et 
rangère.  Je  me  bornerai  à  citer  la  décou- 
irte  faite  par  un  de  nos  collègues,  M.  le 
icteur  Junod,  d'un  moyen  thérapeutique, 
ut-^*fiUtaouyeau,8u  rlequel  l'académie  des 
iiences  a  appelé  l'attention  des  savaos  et 
es  médecins.  Ce  moyen  consiste  à  obtenir, 
l'aide  d'un  instrument  disposé  à  cet  effet, 
augmentation  ou  la  diminution  sur  le 
orps  entier  ou  sur  une  des  diverses  parties 
lu  corps,  delà  (Nressionde  l'atmosphère.  Ces 
nstrumens,  disent  les  membres  de  la  com- 
nission  de  l'Institut ,  chargés  de  faire  un 
apport  sur  le  mémoire  de  H.  le  docteur 
Funod,  t  ces  instrumens  sont  entre  nos 
1  mains  depuis  près  d'un  an,  et  l'un  do  ses 
»  commissaires  en  a  fait  un  fréquent  usage, 
>  à  l'Hdtel-Dieu  de  Paris,  dans  le  traite^ 
»  ment  de  plusieurs  maladies  graves.  >  En 
effet,  un  moyen  aussi  puissant  pour  attirer 
le  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  d'une 
partie  du  corps,  ou   le  refoulef  dans  les 


tement  d'un  grand  nombre  de  maladies  un 
immense  résultat.  On  peut  voir  dans  la 
Revue  médicale,  no  de  septembre  4834,  les 
recherches  physiologiques  et  thérapeuti- 
ques que  Tiaventeur  a  faites  à  ce  sujet. 

Maintenant,  messieurs,  voosdirai-je  que 
tous  ces  travaux  des  médecins  du  19*  siècle 
soient  des  progrès  réels?  Lea  données  statia-^ 
tiques  peuvent  seules  nous  répondra;  mais* 
les  tableaux  comparés  de  la  mortalité  sont*<^ 
ils  faits  comme  ils  devraient  l'être?  La  difw 
ficulté  ici  devient  trop  grande  pour  que 
nous  puissions  nous  fier  à  ces  données,  qui|, 
il  faut  l'avouer,  ne  sont  pas  en  notre  faveur 
pour  la  plupart  des  maladies  les  mieux  éta« 
diées.  Faut-il  le  dire?  plusieurs  de  ces  beU 
les  découvertes  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  font  naître  un  moment  la  joie  et  Tes^ 
pérance  dans  le  cœur  du  médecin,  se  dis-, 
sipent  au  lit  du  malade  comme  de  belles 
illusions;  avouons-le,  nous  ne  sommes  pas 
aussi  heureux .  que  les  livres  et  les  mé-< 
moires  sembleraient  nous  le  faire  croire* 
Terminons  en  formant  des  voeux  pour  que 
l'histoire  de  la  médecine  enregistre  avec 
plus  de  discernement  les  travaux  dont  la 
renommée  fait  tout  le  mérite,  et  qu'elle  les 
classe  plutôt  d'après  leur  habileté  réelle  et 
pratique,  que  d'après  la  fortune  qu'ils  ont 
faite  à  leurs  auteurs.  Ainsi  l'histoire  sera  en 
médecine  ce  qu'elle  est  en  toutes  choses, 
un  tribunal  équitable,  sans  partialité,  ju- 
geant les  hommes  par  leurs  œuvres  et  leurs 
œuvres  par  leur  résultat. 

Le  docteur  Cerise,  membre  de  la  3*  ' 
classe  de  l'Institut  historique. 
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DOcuaiEirs  historiques  ourieuz  et  IvéDITB. 


MCNRT  DU  ROY  CHARLES  VI. 


Vên  l4tt  f  le  mercredi  Si  octobre,  feste 
ÔÊà  onze  mille  Yîefges,  environ  six  heures 
de  malin,  le  roy  Ghfirles  Y  ,  queDiea  ab- 
•oilte ,  tre^iassay  d  ponroeqtie  on  ne  peut 
promptemenl  faire  l'obseqne  dadit  roy,  son 
•orps,  Toidé  des  entraiiles  et  rempli  d'espi- 
cm  et  d'herbes  sentant  bon,  fut  mis  en  un 
coffre  plomber,  et  gardé  en  la  chapelle  de 
rbostel  Saint  Po),  jusquesau  iOde  nôvem* 
bre  en  suivait ,  et  cependant  furent  chan- 
tées messes  et  le  serrice  des  irespassés  so* 
kmnellement  en  la  dite  chapelle,  cbascun 
jour  par  les  gens  d'Eglise  et  collèges  de  la 
dite  ville  de  Paris;  un  jour  y  Tindrent  ceiilx 
de  fVotre^Dame,  autre  Jour,  ceulx  de  la 
Sainte-Obapelle  du  Palais ,  autre  jour  les 
jacobins  ou  les  cordelîers,  et  aussi  tdbs  les 
autres  collèges  semblablement  en  chacune 
paroisse  et  église,  furent  faits  services  so- 
lemnels,  et  encore  tous  ofiiciers  et  maîtres 
de  la  ville^  et  chascun  oflîce  et  mestier  a 
par  soi,  et  qui  plus  notable  pouvoic,  plus 
le  faisait  :  ce  temps  durant  les  lettres  et 
l'audieneerie  de  France  furent  fuites  au 
nom-  du  chancelier  et  du  conseil  de  Fran- 
ee,  et  scellées  du  scel  de  la  prevosté  dq 
Paris,  jusifues  au  temps  que  dit  sera  cy- 
après. 

Le  duo  de  Bedfort,  régent  du  royaume  de 
France,  vint  à  Puris  le  6  novembre,  et  après 
sa  venue,  on  apoisia  de  faire  i*eiitorrement 
et  service  du  roy,  duquel  le  corpaestoit  en 
la  chapelle  de  son  hostel  Icz  Saint  Pol,  et 
fut  son  obseque  moult  noble,  voir  est  que 
graais  altercations  a  moult  de  diverses  opi- 


nions de  la  maniéré  conimeiit  ^le  flcnl 
fiiite  ;  car  en  Ce  temps  y  aTCHt  peu  è 
gens  é  qui  sonvenist  comment  on  avw(  se- 
coutume  de  faire  au  temps  passé  porter  \c> 
roys  de  France  a  sépulture  et  en  quel  ordre 
les  gens  y  dévoient  aller  cbaseiiD  sos  ciiat, 
car  les  cas  n'adviennent  pas  aonvcnt,  d 
n'en  trouvent  on  rien  escript  et  ponr  œa 
feray*je  ici  mention  de  ce  qui  en  fut  ^ 
tant  par  grande  et  meure  deliberaticm,aia 
de  y  prendre  exemple  ce  autres  fois  le  css 
advenoit  »  car  ce  qui  en  fat  ftU  fut  fs 
grande  et  meure  deliberatloD  de  cbevaiio^ 
•scuyers,  clercs  et  gens  sages ,  aneieoset 
notables^  qui  en  maint  lieu  avoîeot  m 
semblables  besognes. 

Premièrement  une  litière  fut  frite  a  li- 
mons devant  et  derrière,  et  les  dits  iisica 
furent  fourez  et  couverts  de  cair  ou  dednf 
noir,  pour  moins  bleoer  ceulx  qui  pon^ 
roient  le  corps,  '  car  le  coffre  ou  le  coffi 
estoil  bouté  avec  le  plomb  et  aultres  cèisB 
qui  y  eeitoient  dedans»  peaoient  bien  quat^ia 
cents.  Ladite  Itliereestoit  tellement  fnia 
que  en  passant  par  les  portes  de  l'bosielil 
Saint-Pol,  de  Teglise  l<iastre  Dame  et  par  b 
rues,  on  la  restreignoit ,  et  quant  on  esM 
oultre  passé,  en  place  lai^  on  la  rehnd 
soit.  En  icelle  litière  fur  mis  le  o^ffrt  i 
tout  le  corps  du  roy,  et  sur  ledit  coiTrea 
mit  unecoeste  et  un  coessin,  el  deuxiinf 
de  lin,  liiiceux  beaux  et  déliez,  et  pries 
sus,  en  manière  de  couverture,  un  gras 
poeie  de  drap  d'or  sur  champ  vermeil,  b^ 
autour  d'un  bord  de  veluyau  axur,  cs4 


ni  de  fleur  de  lys  d'or  et  debDodure^ea- 
îl  ledit  bord  large  d'environ  demi  pied^ 
Mit  poêle  esioU  si  large,  que  de  cfaas- 
a  Gosié  il  iraîgnoii  a  terre  ou  bien  prèa, 
si  estoil  la  diie  litière  baute  de  la  bau- 
ir  d'un  bomme,  on  ne  voyoit  pas  le  cof- 
V  car  il  este  il  muissé  sous  la  coeste  et  le 
.  poêle,  mais  sur  toutes  ces  choses  fui 
se  l'image  du  roy,  la  plus  propre  qu'on 
pou  voit  faire  à  la  semblance  du  dit  roy» 
stu  de  cotte  royale,  et  pardessus  un  manr 
l  demi  le  drap  du  poêle,  etestoit  le  man- 
1    foarré  d*bermine.ou    de  loutre,  les 
iauss»es  a  voient  été  semellées  d'un  drap  de 
lye  azur  tissu  a  fleurs  de  lys,  en  les  mains 
voit  des  gands  blancs,  et  sur  sa  tête  avoit 
ne  couronne,  en  Tune  de  ses  mains  tenoit 
in  ceptre,  et  en  l'autre  main  une  verge, com- 
ae  celle  qui  futenvoyée  du  ciel,  car  au  bout 
ivoit  en  semblance  une  main  qui  seignist 
)u  benist,  et  estoient  les  dites  couronne, 
ceptre  et  verge,  tout  d'une  matière  en  façon 
d'argent  dorée,  eiqi^iant  tout  fut  appoincté, 
la  dite  litière  ainsi  cbargéc  et  habillée  fut 
mise  en  la  cour  du  dit  hostel  lez  Saint  Pol, 
devant  la  porte  devers  les  Gëlestins,  et  par 
la  dite  porte  fut  tche  hors  du  dit  hostel,  et 
au  coing  on  retourna  en  la  rue  en  passant 
devant  l'église  de  Salnt-Pol,  en  la  grande 
Tue  Saint-Antoine,  et  d'illec  le  droit  che- 
min au  pont  Nostre-Dame,  erpar  la  rue  de 
la  Juiverie  à  l'église  Nostre-Dame. 

■ 

Haistres  d'bostel,  ecbansons,  pannetiers» 
tranchiers»  varlets  de  chambre»  fourlerii 
variais  de  porte ,  et  tous  les  ofliciers  de 
Vkosiel.du  roy,  furent  vcstus  de  bru  nette, 
les  ef^chansons,   pannetiers   et  varlets  ép 
chambre  portoient    chascun   une   torche 
pesant  quatre  livres,  et  sur  leur  poitri- 
ne et  espaules  avaient  estu&sons  aux  ar- 
mes de  France;  côtoient  bien  deux  cents 
portaas  les  dites  torches,  lie  corps  et  la  li- 


tiere  UtrmU  pekéi  pvrtevMleie  4^ 
qar  c'est  leur  droil»  et  esieient  bien  cin- 
quante aux  limona  de  U  dite  liiîeie,  ^«i  Mv. 
teiant  tous  l«s  de  la  porter,  ei  bien  saiti«»t. 
leur  èeAvenoii  repeetr  et  mettre  le  Ittierf 
sur  deux  grande  tréteaux  propices  ^ii*#i^. 
portoit  après;  ainsi  fut  porté  leeorpe  a  Noa-? 
tre-Dame,  a  beuie  de  vaiprea. 

Vxaàre  de»  gens  fat  tel:  lee  otêrm  ma»^ 
dians,  c'est  a  savoir,  jacobins,  coffdellen^ 
carmélites  et  augustîfis  a  beUe  proeossiaB' 
furent  premiers;    lei  collegae  si  ûùmsÉé' 
Sainte  Catherine  de  Tant x  des  escoliars,  les 
Mathurins,  les  Billenes,  âaisla  €rotx,  et 
leurs  semblables  après,  Isa  paroiasea  apM 
les  églises  ceikgiaux  si  comme  Saiot-Be^ 
Acîst  le  bien  tourné,  Saint «Ifery,  le  Sepsl^ 
ère,    Saint Oennala-rAuxerrola,  ei  leoni 
semblables  après,  les  collèges  de  Neatre* 
t>ame  et  de  la  Saiate  Chapdle  du  .paWi 
après,  et  toutes  les  ëita%gèiia  d'^liàadeua 
a  deux  allaient  d'un  dea  ooatés  de  la  rue  et 
les  escoliers  et  snpporia  de  rilDlrerslté  dé 
Paris,  allolent  de  l'autre  coaié  de  la  me, 
après  les  dites  proêeasioas  alloient  neqf 
prélats,  que^evesquet,  que  abbés,  revestue 
de  cbappes  noires  et  mîttres  blanches,  en? 
tre  lesquels  estoit.le  patriarche  de  Gonstea^ 
tinople,  lors  administrateur  de  l'evescbé  de 
Paris,  lequel  lit  l'office  ;  le  pievpst  de  Parif 
alloit  entre  lee  prebite  et  le  corps,  devam 
la  litière,  une  verge  en  sa  main;  les  chamif 
bellans  du  roy,  varlets  tranchants  et  cf? 
cuyers  d'escuirics,  et  les  maistres  d'bostel 
alloient  entre  le  preypst  et  la  litière  ;  l^a 
quatre  présidens  du  parlement  ^  vestus  de 
leurs  manteaux  vermeils  fourrés  de  vair« 
tcnoient  les  quatre  cornets  du  poêle,  et  les 
seigneurs  et  les  greffiés  du  parlement  eu- 
tour  la  litière  de  costé  et  d'autre,  et  tenoicqt 
ce  que  pendoit  du  poêle,  car  c'edt  Jeurdrpit 
que  ils  qui  eo  parlement  represepA^wt  ia 
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tiee  soinreraine  da  royaume,  soyent  au  plus 
piès  du  corps  du  roy  ;  les  huissiers  de  par^ 
iBwmtf  tenans  leurs  yerges ,  estoient  aux 
quatre  eomeUde  la  litière,  emprès  les  pré* 
sidena  pour  garder  que  nul  gens  ne  se  bou- 
tassem  entra  eux»  et  le  premier  huissier 
avoit  son  bonnet  fourré  en  teste,  aussi  les 
prettdens  et  seigneurs  et  greffiers  de  parle- 
ifMOt  avaient  Testu  leurs  chaperons  four- 
rés» ainsi  ooasme  Ua  les  ont  eo  la  coardu 
dit  parJemenr. 

Le  prsvost  des  uarchands  et  eschevins 
da  la  Tille  portoient  un  ciel  haut  a  huit  ba»- 
tons»  tel  que  Ton  a  aecoustumé  de  porter 
sur  le  corpus  Domùd  le  jour  de  la  feste 
Meu  aux  processions»  lequel  ciel  estoit 
grand  et  large  et  bien  hault»  et  si  estoit  de 
même  drap  du  poeki  et  quand  lesdits  pre- 
vost  et  eschevins  estoient  las  de  porter  le 
dit  ciel  qui  estoit^ien  pesant,  on  mettoit 
en  leur  lieu  notables  bourgeois  qui  le  por*- 
leîent  jiisques  a  ce  qu'ils  estoient  las. 

Le  duc  de  Bedfort  régent  le  royaume  de 
iTrance,  le  chancdier  de  France,  les  mais- 
Ires  des  requestes  et  autres  conseillers  et  oî* 
Mers  du  roy  alloient  deriere  la  litière ,  et 
après  eux  le  peuple  en  grand  nombre,  et 
allant  par  les  rues  veissiez  gens  aux  huis  et 
fenestres,  et  sur  les  estaulx  qui  plouroient 
«t  menolent  granddeuil,  et  non  sans  cause» 
car  grand  désolation  fut,  et  ne  sçavoient  se 
de  longtemps  aoroient  roy  en  France. 

Ainsi  ftit  porté  le  corps  du  bon  roi  à 
Hostre-Dame  et  fut  mis  au  cœur  de  l'église 
a  tout  la  litière  sous  la  chapelle  qui  noble* 
ment  Ait  faite  et  allumée,  car  chascun 
oornet  de  la  dite  chapelle  avoit  un  gros 
derge  tout  rond  pesant  35  livres  de  cire  et 
sur  ladite  chapelle  Unt  qu'il  y  pouvoit  de 
cierges  de  deux  livres,  tout  au  tour  de  l'é- 
'(lise  par  bas  avoit  torches  de  quatre  livres 


tout  autour  de  l'église  par  en  htut  desio» 
les  vonltes  et  par  tous  les  pillien  da  lia 
avoit  cierges  bien  drus  d'une  lim.Ttti^ 
l'église  aTentour  fut  environnée  ou  eiKtSe 
d'un  parement  de  toile  perse  waàï 
fleurs  de  lys  ;  furent  parés  tous  les  pillkri 
de  ladite  église  par  le  haut  de  UDtqixh 
dite  toile  estoit  large. On  arriva àlftditeé^is 
Nostre-Dame  ainsi  comme  après  les  vesp» 
et  chanta  les  viglUes  des  morts  ootable- 
menl  et  à  trait»  auxquelles  furent  les  neuf 
prélats  devant  dits:  les  abbés  de  saint-Ger- 
main, de  saint- Magloire,  de  saiot-Ciespii 
de  Soissons'et  des  Taux  de  Gernay,  teooieil 
le  chœur,  le  duc  de^Bedfort  assis  en  la  pR- 
mière  chaire   du  chœur  derière  Xm 
Ifostre-Dame»  les  chambellans  décent 
costé  assis  loin  de  lui,  et  une  partie  k 
messieurs  de  parlement  après,  et  à  te 
bout  de  ce  même  costé  vers  Is  cbireik 
Tévesque  estoient  le  dit  patriarche  en  a 
chaire,  et  les  chanoines  âe  céans  après  1% 
et  de  l'autre  costé  du  chœur  devers  le  cloils 
en  la  première  chaire  derrière  Tautd  ^ 
saint*  Sébastien  estoient  le  chancdiff^ 
France,  les  présidons  de  parlement  ei  b»- 
seigneurs  du  pariement  emprès  eolit^ 
en  chaperoos  fourrés»  et  a  l'autre  boni  <i>- 
dit  costé  devers  Thostel  estoient  les  èns- 
ques  de  Therouennes^  et  de  Cbartfs»  ^ 
recteur  de  l'université  et  d'autres  chn»ixf 
de  Paris  :  le  soir  forent  chantées  ri«iies> 
neuf  psaulmes  et  neuf  leçons,  et  fut 

Laademain  qui  fut  mardi  X«  jouais* 
▼embre,  environ  huit  heures  au  matin, 
ladite  église  et  en  l'ordre  et  manière 
dite»  furent  faites  les  recommandaoes 
après  fut  chantée'la  messe  des  morisets 
n'alla  à  l'offrande  sinon  le  duc  de  Beilort 
Après  la  messe  chantée  chascuo  f^\\^ 
ou  il  ot  appareillé»  et  environ  dooiel^ 


—  2«l  — 
!  reftBfleinUi  en  ta  dite  égliie  de  KOfttre-     seigneurs  du  perlement  et  les  teiigiei 


pour  nller  à  Saint-Denis  et  fnt  porté  le 
par  les  gens  et  en  l'ordre  du  jour  pré- 
dc^  m,  et  quant  on  fut  hors  la  porte  saint- 
â  T%  is  qu'on  dit  la  Bastille,  les  Yarlets  de 
oT^e  du  roy  qui  jusque  la  avoient  porté  le 
a-r  (>s  le  laissèrent,  et  les  hannoûars'porteurs 
e   ^ae\  le  portèrent,  car  c'est  leur  droit  qu'ils 
o\Tent  porter  le  corps  du  roy  jusques  a  la 
»r  «chaine  croix  de  Saint-Denis  ;  mais  parce 
I  %Me  le  fimkl  estoit  trop  pesant  les  religieux 
le  saint-Denis  qui  illec  le  dévoient  prendre 
&%  porterenleur  église,  donnèrent  de  l'argent 
sa-ux  dits  hannnoiiars,  lesquels  le  portèrent 
en  l'église  de  Saint-Denis,  voir  est  que  les 
dits  religieux  y  vindrent  revestus  a  pro- 
œssion  et  avec  eulx  les  i;ens  de  la  ville  de 
Sainl^Denis:  la  litière  fut  mise  au  chœur  de 
l'église>ous  la  chapelle  qui  y  fut  faite  sem- 
blable a  celle  de-  Nqstre-Dame  de   Paris 
et  peut-être  qu'elle  n'estott  pas  si  large  ; 
xnais  le  luminaire  fut  pareil  et  le  pare- 
ment de    la  toile  perse  peinte    a   fleurs 
de  lys  autour  du  moustier  et  autour  de 
chascun  piUier:  ce  soir  furent  chantés  vi- 
gîlles  a  n^uf  psaiilmes'par  les  religieux  de 
céans:  Certes  collèges  et  autres  gens  d'é- 
glise de  Paris  s'en  retournèrent  quant  le 
corps  fut  livré  aux  dits  religieux,  et  le  lan- 
demain  qui  fut  mercredi  festc  de  saint- 
Martin  la  messe  de  requiem  fut  chantée  à 
grand  solemnîté  et  fit  l'oilice  ledit  patriar- 
che, l'abbé  de  Saint-Denis  fit  le  diacre ,  et 
l'abbéde  Saint  Crespin  le  sous-diacre,  l'abbé 
de  Saint-Hagloire  et  l'abbé  de  Salnt-Ger- 
maîn-des-Prés    tindrent    le   chœur    avec 
quatre  des  religieux  de  céans  et  tous  les 
autres  religieux  estolent  es  hautes  chaires 
ou  chœur  vestus  de  chappes  à  fleurs  de  lys'; 
en  la  première  chaire  qui  est  le  lieu  de 
l'abbé  estoit  le  duc  de  Bedfort  et  les  cham- 
bellans après  lui,  et  puis  une  partie  des 


après,  et  de  l'autre  costé  du  chœur  estoient 

■ 

les  évesques  deTherrouennes  et  de  Cbartrei 
et  une  partie  des  seigneurs  du  parlement 
tous  en  chapperons  fourrés  et  les  religieux 
après. 

Quant  ta  messe  fut  chantée  le  corps  fut 
porté  enterrer  en  la  chapelle  eaprès  le 
degré  devers  ta  bonne  mal n,  où  furent  en- 
terrés ses  pèreet  mère,  et  fnt  porté  le  corps 
du  chœur  jusgnes  à  la  sépulture  par  les 
varlets  de  porte  du  roi  qui  par  avant  l'a* 
voient  porté. 

A  l'entrée  y  o;  grand  débat  entre  les  reli- 
gieux d'une  part  et  ^cuns  ofliciersde 
l'hostel  du  roy,  ne  sçait  si  estoient  sergAis 
d'armes  ou  fourriers  oU  varlets  de  porte 
et  estoit  pôuf  le  poêle  et  aultres  habil- 
lemens  estant  entour  le  corps  du  roi  que 
chascune  desdites  parties  disoit  à  lui  ap- 
partenir et  que  tels  estoient  leurs  droits,  et, 
tirèrent  l'un  de  ça,  l'autre  de  ta,  et  à  peine 
qu'ils  ne  viendrent  a  voye  de  fait,  mais  le 
régent  fit  mettre  le  débat  en  main  de  justice 
et  fut  le  corps  enterré. 

Après  l'entendement  et  illec  mesme  avant 
que  auscun  se  partis,  un  crieur  de  corps 
cria  à  hauUe  voix,  priez  pour  l'ame  de  très 
excellent  prince  Charles  VI,  roy  de  France. 

Ces  choses  ainsi  faites  le  disné  fut  appa- 
reille en  l'abbaye  a  tous  venans,  le  duc 
de  Bedfort  disna  en  chambre;  la  grande 
salle  fut  toute  pleine  de  tables  et  de  gens  ; 
en  la  grande  table  furent  assis  l'abbé  de 
Saint-Magloire  le  premier,  l'abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  le  chancelier  de  France , 
le  patriarche  qui  avoit  fait  l'office,  l'évesque 
de  Chartres,  l'abbé  de  Saint-Denis  et  l'abbé 
de  Saint-Crespin;  les  seigneurs  du  parlement 
furent  assis  es  premiers  bancs  d'un  costé  et 
d'autre  de  la  salle,  et  les  trois  greffiers  du 
parlement,  le  civil ,  le  criminel  et  des  pré- 


—  2M  — 


Mil«ti*Bi  aMieat  «Mai  éa  une  ttble  à  ywi 
«Uf  devani  la  grande  table  dont  auseiia 
des  aergtDls  d'armes  du  roy  commenoèrent 
à  groiàmer,  disant  que  ce  elloit  leur  droit 
d'estre  è  ladite  table»  a  quoi  fui  respondu 
par  les  maistres  d'bostel  qu'ils  se  teuaseot 
et  que  ce  n'estoit  pas  leur  droit  ;  mais  des 
greffiers  ainsi  demourèren:  en  leur  état. 

Tandis  qu'on  faisoit  le  service  on  fit  une 
donnée  desix  doubles  dontles  cinq  valoient 
buit  deniers  parisis  à  tous  ceux  qui  y  vou-^ 
droîent  venir,  et  là  recourent  plus  de  cinq 
mille  personnes.  Dieu  lui  présente  à  l'ame. 
Aoaen. 


SI  saeeéd»  mn  rcgravne  son  propielj 
Gbarka  VU^  de  ee  nom  ,  Iras  glorieoxj 
victorieux  et  bien  eervi,  lequel  debouu^ 
expulsa  à  l'aide  de  Pieu  omnipotent,  k 
Anglois  anciens  eBoemis  de  ann  royaulnj 
par  ses  vertueux,  nobles  et  louables  faittj 
—  D<'eu  leur  face  pnrdon  à  tous!  Ces  tm\ 
lignes  sont  écrites  postérieurement, 

La  présente  oople,  oerlifiée  ooDforme  j 
l'original  en  ma  possession. 

Tte  DB  Gonoif, 

Membre  de  la  1^  classe  de  IId»- 
titut  historique,  prés  deSiifl(- 
James  (Morbihan.) 
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HISTORIQUB. 


On  lit  dans  la  dix-huitième  livraison  du 
Journal  de  l'instiua  (  p.  281  ) ,  que  notre 
collègue,  H.  Achille  Jubinal»  a  vu  dans  les 
Pyrénées  un  monument  analogue  à  celui  de 
Garnac.  Cet  observateur  place  ses  groupes 
de  Menhirs  proche  un  lieu  qu'il  nomme 
Govemi.  Il  serait  curieux  de  connaître,  à 
l'aide  d'un  dessin  ou  d'une  lithographie, 
l'exacte  dis|>ositiou  de  ces  deux  cents 
pierres  monumentales  dont  perle  Fauteur , 
pour  ensuite  la  comparer  avec  celle  de 
Carnac  et  les  divers  documens  traditionnels 
que  nous  possédons.  Nous  avons  dans  les 
eaux  du  Morbihan  une  ile  connue  sous  le 
•om  de  Gaverné  \  elle  renferme  un  de  ces 


A  l«  Pierreflte  en  Bru,  par  Reune»,  le  l  JafUei  ifOL 

é 

longs  tumuli  dans  lesquels  se  irouveotdes 
galeries  souterraines.  Dernièrement,  IL  Mé- 
rimée ,  inspecteur  des  monumeos  histori- 
ques ,  a  publié  des  sculptures  qu'on  ^(^ 
sur  les  grosses  pierres  latérales  qui  sou- 
tiennent la  couverture.de  cette  gaierie  sou- 
terraine. 

M.  Mérimée  change  l'ancien  oonide^tf- 
vernc  en  celui  de  G\vir  innis  (Ueaux 
Chèvres);  mais,  si  Ton  s'en  tient  au  pre- 
mier, on  trouve  en  décoiu posant,  à  '^ide 
du  dictionnaire  breton  de  dom  lepelner, 
>  le  mot  ga'ffr'iié  ou  gaverné^ ,  que  ff^J^ 
veut  dire  lieu  d'exéculion,  et  verné,  inoo- 
tagne  en  forme  de  ten]|>le.  En  éS^pà^^ 


léaife  <lictionnair6y  au  mot  bem^  qui  ii'«8t 

» 

Ht re  «lœ  vern ,  on  Ut  ces  deux  rers  mk 
DéCe  Fortonat  : 


If  omlne  Yernometuin  volait  Toetttt*  IrMoMai 
Qtioâ  qiuti  fanom  ingens  ^ica  lingoa  loiiat. 

Si  l'on  se  rappelle  tout  ce  qui  a  été  écrit 
ar  oe«  monità  artiielels,  ou  le»  coDsidémi 
Emilie  des  lieux  od  se  radseaiblaieDt  le» 
eu  pies  pour  le»  élection»^  les  oérémooiea 
eUgleuse»  et  oîtilei,  et  pou^  les  condamiia- 
îoDs  des  coupable». 

Au  surplus,  l'étymologie  que  }e  présente 
ici  peut  bien  être  détruite  par  uoe  autre, 
car  il  est  difficile  de  compter  sur  des  ex- 
plications positives  eo  lés  tirant  des  mots 
bretons.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  deux 
anîcles  insérés  dans  le  naméro  ttli  des 
]lémoire&  de  Tacadémie  celtique ,  page  197 
el  suivantes.    . 

Dans  k'état  de  la  question  sur  Tanalofipe 

que  M.  J  ttbitial  a  pti  observer  entre  le  nio* 

Dûment  des  Pyrénées  et  celui  deCarnac, 

il  serait  à  propos  de  savoir  si  le  mot  de 

gavemiy  si  semblable  à  celui  de  gûiverné^ 

n'indique  pas  qu'il  y  ait  dans  le  voisinage 

un  de  ces  lumuli  que  les  Latins  appelaient 

«teri  merturialesy  et  sur  lesquels  le  voya« 

geur  se  croyait  obligé  de  jeter  une  pierre  : 

Sicut  fui  miUit  lapident  in  acerum  me/^ 

curii,  (Y.  Grolius  «  sur  le  v.  5  du  ehap« 

XXVI  des  Proverbes.) 

U  ne  nous  est  pas  aisé  d'aller  dans  la 
Bactriane  nous  assurer  par  nous-mêmes  le- 
quel reste  deboiu  des  menu  mens  de  Bac- 
cbus  que  l'armé^  d'Alexandre  traversa  dans 
sa  route  )  nous  nous  rapportons  à  ce  qu'eu 
dit  Quinte  Gurce.  C'étaient  des  pierres  pla- 
cées en  rangs  et  de  distance  en  distance  »  o» 
qui  ne  ressemble  pas  mal  à  nos  pierres  de 
Ganiac  Mais  si  sans  sortir  de  la  France  09 


rencontre  dans  les  Pyrénées  des  monumen» 
ààdiogues  i  ceux  de  Camac ,  le  lait  mérite 
bien  qu'on  en  prenne  note. 

Aveè  l'értiAt  M.  Dean  »  Mmbre  de  la 
société  des  Anttqtiaires  de  Londres,  j*ai  ad- 
mis que  le  monument  de  Garnac  avait  pu 
être  un  de  ces  dracontia  dont  il  est  parlé 
dans  l'antiquité  par  des  auteurs  graves. 

La  dernière  découverte  faite  dans  l'île  de 
Gavemé,  près  de  Garnac,  a  mis  àu  jour  la 
représentation  du  serpent  dont  de  quali- 
fiaient les  druides.  (  P^,  l'Extrait  du  Rap^ 
port  de  M,  Mérimée  j  dernièrement pubt/é.) 

Cette  idée  d'uu  dracontium  à  Gartia<i 
rencontre  de  vives  oppositions  ^  ctlais  ne 
ne  serait-il  pas  possible  de  concilier  cOtte 
manière  de  juger  le  monument  avec  la 
nôtre  ?  Ne  peut-on  supposer  (plusieurs  tem- 
ples en  un  seul ,  ainsi  qu'une  église  fen- 
ferme  plusieurs  chapelles,  plusieurs  autels  t 
L'ensemble  ne  peut-Il  avoir  une  consécra- 
tion unique ,  tandis  que  des  stations  parti- 
culières séparent  et  divisent  l'intérieur? 

£n  me  résumant,  qu'il  me  soit  permis  de 
constater  ici  que  l'étude  de  Tantiquité 
s^étend  sur  tout  et  se  perfectionne  par  les 
comparaisons.  On  a  peut-être  le  tort  grave 
de  n*y  pas  recourir  assez  souvent.  Voici,  à 
ma  connaissance,  la  première  fols  que  ce 
moyen  se  présente  pour  les  monumens  de 
Garnac.  Aussi  fais-je  des  voeux  pour  que 
l'Institut  historique  réunisse  le  plus  de  dO'- 
cuniens  qu'il  pourra  sur  ce  monument  py- 
rénéen dont  j'entends  parler  pour  la  pre- 
mière fois.  Les  éclaircîssemens  qui  eii 
résulteront ,  dussent-ils  détruire  de  fond  en 
comble  metj  idées ,  je  me  féliciterais  de  les 
avoir  provoqués.  Il  y  a  toujours  quelque 
chose  à  apprendre  dans  ces  investigations , 
et  c^cst  bien  mériter  de  la  patrie  que  de  por- 
ter la  lumière  dans  ces  temps  si  obscurs  de 
notre  vieille  histoire. 


-^  tM~ 
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Rectifier  les  erreurs  historiques,  est  un 
des  objets  principaux  de  notre  Institut;  et 
dès  lors,  le  devoir  de  chacun  de  ses  mem- 
bres doit  être  de  signaler  ce  que  Tétudc  ou 
)e  hasard  lut  fait  découvrir.  Hais  comment 
remplir  cette  tâche,  pauvre  étranger  que  je 
suis,  maniant  à  grand  peine  une  langue 
aussi  rebelle  que  la  vôtre?  M'importe!  on 
voudra  bien  me  pardonner  mon  langage  en 
faveur  de  ma  rectification. 

Je  viens  vous  entretenir  du  célèbre  ser* 
ment  qu'on  exigeait  des  anciens  rois  d'A- 
ragon, lorsqu'ils  étaient  élus.  Et  d'abord, 
afin  de  prévenir  toute  fausse  interprétation, 
je  vous  dirai  qu'en  attaquant  un  fait  mal 
compris,  je  ne  nie  lesdroitsd'aucune  nation, 
droits  que  je  déclare  éternels,  imprescrip- 
tibles. Mon  Intention  est  de  démontrer  seu- 
lement que  ces  droits  n'existent  pas  là  où 
on  les  a  cherchés* 

Oui,  le  fait  est  vrai  et  nous  sommes  loin 
de  le  contester, les  Aragonais  exigèrent  de 
leurs  anciens  rois,  dans  les  certes,  le  ser- 
ment rapporté  par  les  Zurit,  les  Blaitco^ 
les  Mariana^  les  Morales ^  etc.  (1).  Mais 
cette  formule  voulait-elle  dire  ce  qu'on  a 
prétendu?  Ce  serment  signifiait-t-il  ce  qu'on 

(i)  Tous  ces  auteuri  l'ont  rapporté  sans  le 
comprendre.  Tous  ont  dit  en  général  :  les  Arago^ 
nah,  mais  ils  ont  omis  et  ignoré  que  ces  AragO" 
nais  n'élaient  miiquement  que  la  noblesse.  Ijt  cé- 
lèbre auteur  de  la  constitution  espagnole  de  i  Sx  a 
s'en  tfre  adroitement  en  les  appelant  des  ci- 
tojeiu^ 


Palannes  (Gen),  leSJoillet  1838. 

veut  qa'tl  signifie  aujourd'hui?  Noos  i»  li 
eroyons  pas.  Loin  d'être ,  comme  tout  II 
monde  le  pense,  une  garantie  de  libettéf  9 
représentait,  selohmoi,  le|^lttsbasd^9i 
jamais  l'esprit  bumain  soit  descendu  dus 
l'écbelle  de  l'esclavage.  Loin  d'être  uosrn* 
bole  des  droits  que  le  peuple  exerçait  se 

I 

la  royauté,  c'était»  à  mon  avis,  uq  doca* 
ment]  ignominieux,  constatant  à  li  ibisia 
nullité  du  peuple  et  la  dôpravatios  de  b 
royauté. 

11  existe  dans  les  cbronlqoenrs  espagnols 
quelques  variantes  sur  les  paroles  formelles 
de  ce  serment  qui,  au  fond,  est  le  rohi 
chez  tous  les  écrivains.  Des  rechcfcheiloo- 
gues  et  condebdeoses  me  portent  icnûre 
que  la  véritable  formule  était  celle-ci: .% 
que  vaiemos  tanto  eomo  vos^  e  qaejattos 
podemos  mas  que  çosj  osfaeemosny^  ^t 
jurais  obsen^ar  nuestros  fueros;  e  si^t 
no.  Nous  qui  valons  autant  que  vous  et  qui 
réunis  pouvons  plus  que  vous,  nons^us 
faisons  roi,  si  vous  jurez  d'obscnrer  nos 
prlvil^es  ;  sinon,  non. 

Au  premier  coup  d'œil,  ceUe  fonoole 
semble  effectivement  consacrer  d'une  va- 

• 

nière  positive  la  suprématie  populaire;  mau 
l'observateur  Instruit  qui  connaît  et  1« 
époques,  et  l'organisation  sociale  de  ces 
époques,  et  les  bommes  qui  eiif^^^^^ 
serment ,  et  les  motifs  pour  lesquels  m 
l'exigeaient,  ne  voit  au  contraire  dsDSCrtte 
exigence  que  l'acte  de  l'esclavage  exerce 
par  la  toute-puissante    wistocntie  ««- 


iutfse  sur  ]».p«|Dp2e  etsiir  la  royauté. 
Foar  bien  compreDdni  ce  que  nous  a?aB« 
Da»  il  lauc remarquer: 
l"*  Qœ  daiQftles  premières  périodes  de  la 
onarchie    aragoiiaiae  auxquellea  se  rap- 
»rte  l*lo8titQtioii  de  oe  fleraneiit,  rorgani- 
Uon  sociale  de  FAragoBy  8oa  droit  publie 
conna,    mes  pré|iigé8  ne  didèraient  en 
m  de   ceux  du  reste  de  l'Europe. 
^  Qu'à  celle  époque  de  reconstruicUon 
borieuse  il  y  avait  uo  empriMemepit  uni- 
srsel  à  rétablir  randeune  Espagne  goibi«> 
Qe>  et  à  reYenir  au  point  où  eUe  se  trou- 
ait à  l'époque  de  l'invasion  musulmane. 

o»  Que  les  ricos  honihres,  les  bommes 
icbes,  c'est-à-dire  la  nouvelle  aristocratie 
^essuscilôe  en  Aragon,  étaient  là»  comme 
lartout  ailleurs,  aflichant  les  mêmes  pré- 
tentions d'indépendance  et  de  souveraineté, 
^ns  autres  différences  que  leur  petit  nom- 
bre, leurs  faibles  richesses,  et  surtout  leur 
froissement  avec  des  conquérans  qui  les 
repoussaient.  ^ 

4»  Que  lea  eortis  d'Aragon,  comme  celles 
de  toutes  les  autres  provinces,  n'étaient 
qu'un  effet  de  l'empressement  universel 
que  nous  avons  signalé,  une  souvenance 
des  anciennes  certes  gothiques,  une  recon- 
struction de  ces  fameux  conciles  de  Tolède, 
dont  on  s'efforçait  de  rassembler  les  débris 

èpars. 
^^  Que  ces  assemblées  nouvelles  se  corn* 

posaient  des  seuls  ricos  hombres. 
6'  Que  le  peuple  n'y  avait  pas  la  moin* 

are  part,  et  qu'il  n'y  entrait  pour  rien,  si 

œ  n'est  peut-être   comme  simple  specta- 
teur (1). 

(OPrat-^tre  vmidfi^t-on  noOi  contester  es 
Y^U  le  seal  <pn  prête  un^en  le  fisne  à  la  po* 
lénique,  mais,  en  siippenot,  ce  dottt  nom  son- 
^^  loiiide  convenir,  que  quelques  villes  envoyas* 
M&i  des  députés  à  ces  cortès ,  ce  ne  pouvait  être 


2«9  ^ 

7  Que  l'éleaion  de  la  couronne  s'y  faî* 
sait,  non  en  vertu  de  la  souveraineté  popn« 
laire,  droit  alors  inconnu,  maïs  unique- 
ment en  vertu  de  l'ancienne  constitution 
gothique  qu'on  voulait  rétablir  à  tout  pri^x^ 

qu*Aiiisa  et  Jaca,  villes  alors  da  Soo  et  2,000 
âaes,  les  seules  ud  peu  remaïquables  à  répo<pie 
de  rîjiatittttion  du  senàeot,  et  daraatles  longues 
années  où  la  restauration  demeura  sutionnaireet 
comme  adossée  aux  Pyrénées.  Dans  cette  supposî- 
tion»  plus  que  gratuite,  il  ne  se  serait  donc  agi 
que  de  deux  députes.  Or,  quelle  influence  ces 
deux  hommes  auraient-ils  pu  exercer  sur  toute 
raristocratie  militaire  et  seigneuriale?  —  Mais, 
dira-t-on,  plus  tard  il  y  eut  beaucoup  d'autres 
villes  représentées,  et  le  serment  te  prêta  de 
■  mêm>.  D  abord  il  ne  se  prêta  pas  aussi  1ong-fcn|}S 
qu^on  le  suppose  sans  preuves,  puis  il  dégénéra 
en  uue  cérémonie  sans  conséquence,  et  rbérédilé 
supplanta  réJectioo,  Mais  mettons  en  ligne  de 
compte  les  5,  6,  S  xa  Tilles  dAragoo,  ses  bourgs, 
SCS  villages,  si  Ton  vent,  les  nouveau  -  venus  ne 
changeront  pu  Tessence  du  serment,  D^ailleurs, 
et  ceci  détruit  d'un  coup  toutes  les  suppositions, 
le  privilège  de  voto  en  cortès  est  très  postérieur 
en  Espsgue  à  Vépoque  que  nous  étudions.  Les 
cortès  d'Aragon,  comme  celles  de  tonte  la  Pénia- 
•ule,  étaient  alors  des  assemblées  essentienement 
aristocratiques.  Les  députés  des  villes  s*y  ren- 
daient en  vertu  d'une  charte  octroyée,  par  pure 
faveur  et  en  très  humbles  supplians.  Ils  y  repré-> 
sentaient  et  défendaient ,  non  le  peuple  comme 
dans  les  temps  modernes,  mais  la  localité,  les  pri- 
vilèges particulien  de  leurs  villes  respectives, 
ainsi  que  les  seigneurs  y  défendaient  les  privilèges 
de  leurs  maisons;  c'est-à-dire,  que  les  procura» 
dores  comme  les  proceres  n'y  faisaient,  k  la  ri- 
gueur que  resserrer  la  chaîne  aristocratique,  au 
détriment  du  peuple,  et  que  les  villes  représen* 
tées  n'obtenaient  des  exemptions  qu*atix  dépens 
des  masses.  De  quelque  manière  que  ce  soit,  nous 
pouvons  donc  affirmer  que  le  peuple ,  tel  qu'on 
Venlcnd  aujourd'hui,  le  véritable  peuple,  n'entrah 
pour  rien  dans  la  composition  des  premièrei 
cortès  d'Aragon. 


et  q«i  résenriit  ce  haut  privilège  électif  tux 
«c«l»  ptoceres, 

80  Que  le  serment  exigé  se  prêtait  en  pré- 
sence et  entre  les  mains  des  seuls  rîcos 
hombres^  dont  le  personnel  était  réduit  de* 
puJB  ]Qng*4emp8  «m  Amas^  Urries,  He^ 
rmUm^  Lamtza,  Ibaner^  Pequera^  Lastam 
nosa,  Ripa^  Cormelj  FUlacampa^  et  à  un 
très  petit  nombre  d'antres  familles  dont  les 
noms  nous  échappent. 

90  Que  le  but  qu'ils  se  proposaient  en 
l'exigeant  était  non  de  constater  et  de  per- 
pétuer un  droit  national  et  commun,  mais 
d'assurer  la ,  cooservaiion  des  privilèges  e^i* 
dusiis  attachés  aux  familles  de  oot^  oour 
velJe  ariatocfatîe* 

Ces  observations,  indispensables  à  Tin- 
telllgence  du  texte,  et  qui  suffisent  pour  ré- 
soudre la  question,  ne  sauraient  être  sérieu- 
sement contestées  que  par  ceux  qui  mécon- 
naissent l'esprit  général  de  la  société  en  Eu- 
rope au  moyen-âge,  et  l'organisation  de 
l'Aragon  et  du  Sobrarbe,  pendant  le  long 
enfantement  de  la  restauration  espagnole, 

Examiooos  maintenant»  û  'après  cet  aper- 
çu,  eommeot  noua  devons  ioierpréier  la 
larmule  du  seranent.  Voici  te  eommeDUlra 
véritable  d«  ce  texte  :  «  JNous,  ricos  hom* 
ires,  senores  de  hotr:m  y  ûuchrilo  (1  ), 
c^est-A-direBobles,  bauts  justiciers,  çui  vo- 
tons autant  que  vous,  par  la  raison  que 
nous  sommes  vos  égaux  en  tout,  et  qiu\ 
réuniSy  pouvons  plus  que  vous,  attendu 


(x)  Çeat  ainsi  qu'on  noaime  vulgairement  en 
Aragon  Us  hmt/s  Justicier^.  La  traduction  littérale 
«eraii  ptcûres  d»  la  fourche  ttt  du  couietui,  maitrtf 
de  lapoUnçe  et  (lu  giaiçe.  Le  moDimient  de  cetfe 
ancienoe  piMMAnce  seigneuriale  existe  encore  à 
{'entrée  4e  quelques  villes,  représenté  par  deux 
«Qatanant  )iiie  |^outre. 


que  BOUS  tommes  doute  on  qviMe  «Hk 
contre  un ,  nousl^tfousjkisûns  rd,  par  b 
seule  puissance  de  notre  volonté,  seol  dm! 
existant  et  reooniHi,  si  t»ous  jwe%iishstr^ 
9ernos  pnvilégeSy  saroîr^  les  droits  ifr 
cbéft  à  nos  malsons,  de  tailler,  ^w^  «^ 
primer,  vexer,  pendre,  écorclier  nosvasad 
à  Roire  guise  et  sans  aucune  respossabiliii; 
et  si  non;  ptsi  vaus,  nouveau  roi,  vousin< 
sez  de  oontestar  ou  d^aAiblîr  aasdioiiiei 
prenant  la  défense  du  peuple,  en  prot^ 
nos  vassaux  opprimés^  non^  alors  il  t'ji 
rien  de  fait;  nous  vous  déposons,  et  mu 
en  nommons  à  voire  place  un  qui  soitplv 

complalsanc. 

I 
Tel  est  le  véritable  serment  des  rois  (TA- 

ragon,  réduite  sa  plus  simple expressioOf a 
sa  plus  stricte  valeur.  Y  a-t-il  existé  dans ao- 
cun  pays,  nous  le  demandons  mainieoam, 
un  serment  plus  aïïreux,  un  docamefll 
plus  avilissant,  un  acte  plus  oppressif  de 
l'espèce  humaine?  Est-ce  donc  là  ce  titre 
brillant  des  libertés  populaires  da  moyen- 
âge,  dont  on  a  l^it  tant  de  bruit  dans  les  li- 
vres? 


Que  f  uelque.  point  de  notre  raisoooe- 
ment  viepne  à  être  contefsté,  et  doqs  le  dé- 
fendrons en  ie  corroborant  de  preuves  doo- 

velles;  puis^  si  nos  recherches  paraissent 
dignes  d'Intéresser  rinslitutfaistorique^oous 

attaquerons  succesivement  beaucoup  d  an- 
tres erreurs  historiques  qui  occupent  Wd- 
quillement,  en  Espagne  et  ailleurs,  la  place 
de  la  vérité,  au  grand  désbonneur  de  h 
science.  Nous  expliquerons,  par  exemple, 
ce  que  c'était  que  le  gran  jusUcia  dt  dra- 
gon, et  le  privil^e  de  la  unions  deox'O- 
atitiHionaaspi«Dol^qvi9»'oot  pasétéoiaQ^ 
«opa^riaea  que  le  l^aieuK  ii^me»t  dovi^^ 
venons  de  in^e  jualîoa»  • 
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EXTRAIT  DES  FROCÈS-VERBADZ 

ASSEHBLIEeS  g£n£rALS$  et   DBS   Sf  ANCES   DE   CLASSES  DE   L^INSTITUT  HISTDE1QUE. 


_J^^  \je  mcrcredî  6  juillet  la  i**  classe 
^.-slofre  générale  et  histoire  de  France  ) 
t  réunie  sous  la  présidence  de  Bl.  Oufey 
l'Yonae),  Tice-pré»ident.  Trenu-neuf 
bresafisislBDt  à  laséaaee. 
M.  Ernesi  Falcoiinet  demande,  à  lire  un 
ni  d*un  o<ivra0e  inédit  sur  Vitriùsle 
técQie  religieuse  de  Ciiede  Jj^rins*  «^ 
toeiure  de  IL  Falcminet  sOTi  anteodoa. 
Jl.  le  «Dajor  tee  fiiit  pari  â  la  classe  detf 
ictioM   capitales    qui  eKisteraieot 
enlre  les  deux  édilions  des  mémoires  da 
fiapoléoo  publiées  par  M.  ie  comte  de  jHoii*- 
tlioioA  k  Paris  el  à  Londres.  <^  Renvoi  è 
M.  Victor  Boreau  pour  un  rapport. 

M.  Ch.  JUsbitte  sîgfuile  à  Is  classe  une  d^ 
feose  maftuacrile  et  inédite  de  Dartbé,  le 
seal  Go.mpllce  de  Babeuf  qui  fat  condamné 
à  mort  et  exécuté  avec  luj.  •<*  La  classe 
décide  que  oe  momiscri:  sera  demandé  â 
M.  Labilte. 

M.  Eug.  Labfit  oommuniqoe  une  lettre 
inédite  de  la  seigneurie  4e  Florence  au  pape 
Sixte  IV,  2A  juillet  1478  avec  un  rapport 
sur  rnutbeniicitéde  celte  lettre.  —  Senvni 
jt  M.  i^a^uis  pour  un  rappaxt. 

V.  JSt.-Edme  met  sous  les  yenx  de  sas 
cdléigues  ua^  lettre  msauscrile  et  un  rap- 
port de  M.  Oertbior»  commandant  ensecond 
la  gard^  national^  de  Versailles ,  sur  la 
translation  des  drapeaux  de<;etle  garde  à  i^ 
municipalité  de  ^tte  ville*  *-  Renvoi  au 
comité  du  jouraaL 

Hommage  d*uu  Essai  if  histoire  unùfer- 
selle  par  M.  Uoullaod,  2  vol.  (  M.  Belfield 
rapporteur);  d'un  mémoire  historique exi 
portugiùs  «pr  laptovince  de  dmpos  déos 


Goitacazes  an  Brésil ^  d'une  notiee  sur 
les  archii^es  de  Montbéiiard  par  M.  Du- 
vernay,  d'une  brochure  de  M.  Rey  sur  Ta* 
riffine  de  la  boussole  et  des  cartes  à  jouer; 
d*une  dissertation  du  même  sur  Régulus; 
dii  numéro  de  juin  de  la  Revue  du  Midi; 
du  numéro  d'avril  de  la  Bibliothèque  miii* 
taire '^  de.la  9S«  livraison  de  la  Suisse  pit- 
toresque de  M.  le  doclenr  Beattie;  du^S® 
voUime  des  mémoires  de  la  société  rojrah 
des' antiquaires  de  France;  de  la  •*y» 
vniison  du  journal  V Européen;  des  m^<* 
moires  de  l'académie  de  Toulouse^  année 
4^94  ;  de  délailssur  une  nouvelle  ntosàiquÊ 
découverte  à  Pompéi;  d«  numéro  de  xnai 
de/a  société  dss géogra^-nie  et  d'uniSbp- 
plément  ausc  rechetr  es  historiques  mr 
f^ersaiiles ,  par  M.  jickart. 

M.  Auguste  Vallet ,  élève  de  l'école  des 
Chartes,  est  présenté  à  la  classe  par  M. 
Achille  Jufoinal  et  Eug.  Labat. 

M.  Victor  Boreau  lit  un  rapport  sur  les 
chroniques  de  Jean  et  Auton^  publiées  par 
le  bibliophile  Jacob.  —  Renvoi  aii  comité 

du  journal. 

■ 

M.  Chopin^  un  rapport  sur  la  biogpaplde 
des  hommes  du  jour.  Par  M.  G.  Sarrut,  ^e^ 
Saint-Edme.  -r-  Jklême  renvoi. 

La  suite  de  la  ûsrrespondMwa  de  Louis 
Xll  et  de  Vauban  communiqnée  à  Tli^siiilil 
historique  par  notre  collègue  M.  le  comte 
le  Peltier  d'Auaay ,  descendant  de  l'illusti^ 
maréchal,  est  remise  à  M«  Victor  Boreau 
diargé  de  faire  un  i^ppor4  SMf  Vimf>ortanee 
de  ces  pièces. 

Ma  (ravaU  4b  IL  l'«bb^  ;Siinil  ^ur  la 
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temple  de  Diane  à  Nîmes  est  renvoyé  à  la 
4^  classe  (  histoire  des  beaux  arts)  dans  les 
attributions  de  laquelle  il  paraît  plus  spé* 
cialement  rentrer. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  un  mémoire 
curieux  de  M.  Boysse,  bibliothécaire  de  la 
TÎUedeLimoges,  sur  les  archives  du  Limou- 
sin. — 

/^  Le  mercredi  iS  juillet  séance  deUi 
deuxième  classe  (histoire  des  langues  et 
des  littératures)  présidence  de  Bl«  Bonvalot» 
professeur  au  collège  Gharlemagne;  trente- 
cinq  membres  sont  présentés  à  la  séance. 

Hommage  des  6*  et  6*  cahiers  du  bulle- 
tin de  l'académie  Ebroicienne;  dss  œuvres 
posthumes  d'Alphonse  Rahbe;  d'un  re- 
cueil  de  composUions  faites  par  de  jeunes 
demoiselles,  par  notre  collègue  M.  Barthé- 
lémy ;  des  23  et  34  livraisons  de  la  minerve 
de  lajeunesse^  par  M.  Malvèstn  de  Bor- 
deaux ;  des  premiers  numéros  du  Propa- 
gaieur  de  la  liberté^  revue  littéraire  espa- 
gnole» par  M.  deCovert  Spring;  de  plusieurs 
numéros  de  la  Revue  des  en/ans,  par 
M.  Henrlot;  du  dernier  numéro  de  la  Re- 
vue Belge  ;  d'un  poème  intitulé  La  naUtre, 
par  H.  Bonvalot  ;  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  sciences  du  département  de  la 
Somme^  et  de  plusieurs  numéros  du  Sup'^ 
plément  au  dictionnaire  de  racadémie 
française^  par  M.  Raymond.  La  classe 
passe  à  l'admission  d'un  secrétaire  en  rem- 
placement de  M.  Edme  flereau,  décédé. 
M.  Hippolyte  Dufey  ayant  obtenu  la  majo- 
rité au  premier  tour  de  scrutin ,  est  pro- 
clamé secrétaire  de  la  classe. 

On  passe  à  la  lecture  d'un  rapport  de 
U.  Redler  sur  des  caractères  inconnus  dé- 
couverts à  la  bibliothèque  de  l'école  de  mé- 
decine de  Montpellier.  Ce  mémoire  est  ren- 
voyé au  comité  du  journal. 

Il  esl  donné  lecture  d'un  travail  de 


M.  chasles  de  la  Touche,  nouvelles  rcd»^ 
ches  sur  le  Celto-Breton.  H.  Legonidecei 
chargé  du  rapport* 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lectm 
d'un'  rapport  de  II.  Juglet  de  Lormi 
sur  les  travaux  du  docteur  Whal  deDohli^ 
relatifs  aux  hiéroglyphes.  Dépôt  aux  »^ 
chives. 


•  * 


Le  mercredi ,  âO  juillet,  la  3*  dm 
(histoire  des  scieneeb  physiques  et  mithé- 
mathiques  sociales  et  philosophiques),  s'est 
réunie  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  La- 
bouderie  ;  43  membres  sont  présens. 

Dons  4  la  bibliothèque ,  d'un  Tmiéée 
la  génération  de  V homme  ^  du  Pouvoir  Je 
F  imagination  y  et  d'un  volume  îiKilok 
Plombières^  par  M.  le  docteur  Deman^eoD; 
du  Cours  élémentaire  de  philosophie^  par 
M.  Caro  ;  d'une  Z^gende  latine  de  Sak' 
Brandaine,  avec  une  traduction  eo  proseet 
en  poésie  romane ,  par  M.  A.  Jabioal;  de 
plusieurs  brochures  ayant  pour  titre,  Appel 
de  la  capitale  de  l'Ecosse  aux  Etats- 
Unis  d^ Amérique  j  sur  Fesclavage;  Pen- 
sées philosophiques  sur  les  cimetières^  pff 
M.  le  docteur  Py;  d'une  Histoire  h  droit 
public  en  France;  Osservazioni  ^fisico- 
géognostichâ,  par  MM.  Gussone  et  Teceore; 
Enfin,  des  derniers  numéros  des  Jnnaks 
de  r Auvergne;  du  Bulletin  médical klf; 
de  la  France  départementale^  de  la  R«^ 
du  dix-neuvième  siècle;  des  Annales  à 
la  sociétéroyale  d^  Orléans;  du  Méfno^^ 
encyclopédique  et  progressif  des  connais- 
sances humaines  ;  de  la  Revue  étransèrt 
et  française  de  législation  et  iécomm^ 
politique;  et  de  la  Bibliothèque  éUmen* 
taire  de  chant  ^  par  M.  Maînzer. 

Présentation  de  M.  Gauthier  de  la  Cha- 
pelle, avocat  à  la  cour  royale. 

M.  Bernard  Jullîen  a  la  parole  jmr  son 
rapport  sur  Y  Histoire  de  la  philosophît* 
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l'abbé  Guillon,  évêque  de  Maroc. 
J  uIIieD  finit  remiirqiier  à  la  classe  que  lea 
J^  chaogeiQeos  que  préseote  sou  trayail 
pistent  en  suppreasioua  portant  prindpa- 
a^^nt  sur  des  opinions  philosophiques per- 
1  vielles.  Il  demande  en  conséquence  à  être 
^»ensé  d'une  seconde  lecture.  Le  rapport 

renvoyé  au  comité  du  journal. 
Sfl.  le  secrétaire  perpétuel  et  M.  le  doc- 
a  V  Sandras  lisent  pour  M.  Bory  de  Saint-- 
cacent  un  mémoire  sur  VHistoire  des 
i^nces  €n  France,  destiné  à  une  autre  pu- 
m  cation  que  notre  journal.  —  Dépôt  aux 
'c^hives. 

Il   est  donné    lecture  d'une  lettre  de 

.   Diaz  sur  le  véritable  sens  du  serment 

mie  Ton  exigeait  des  rois  d'Aragon  à  leur 

vénement.  —  Renvoi  au  comité  du  jour- 

*^  Le  vendredi  22  juillet,  séance  géné- 
^le  de  l'Institut  historique ,  sous  la  prési- 
ience  de  M.  Bûchez ,  vice-président.  — 
*^oi\ante-cinq  membres  assistent  à  cette 
réunion. 

U.  le  secrétaire  perpétuel  lit  une  lettre 
de  H.  le  comte  de  Rambuteau  ,  annonçant 
que  la  salle  Saint-Jean ,  à  rHôtel-de-Yille , 
est  mise  à  la  disposition  de  l'Institut  histo- 
rique, pour  son  prochain  congrès. 

Vingt-dnq  volumes  sont  offerts  à  la  so- 
ciété; des  remerciemens  sont  votés  aux  do- 
nateurs. 

Divers  candidats  présentés  par  les  classes 
sont  admis. 

L'ordre  du  jour  appelle,  le  vote  de  Tas^ 
semblée  sur  le  règlement  adopté  par  la 
conseil  pour  le  prochain  congrès. 

M.  le  président  fait  observer  à  l'assemblée 
que  le  conseil  *  composé  des  bureaux  des 
quatre  classes,  ayant,  après  mûre  délibéra- 
tion, adopté  ce  règlement ,  il  pense  que  l'In- 
stitut, pour  épargner  ses  momens,  doit  vo*er 


sur  Tensemble  et  non  sur  les  artieles 
rément.  La  proposition  de  H.  le  présidant 
est  adoptée. 

M.  Romagnesi  propose  un  article  sup^ 
plémentaire  ainsi  conça  :  Le$  séances  de 
r Institut  historique  sont  suspendues  pen-^ 
dont  la  durée  du  congrès^  —  Adoptée 

H.  le  secrétaire  perpétuel  lit  ensuite  la 
règlement  dont  l'ensemble  est  mfa  aux 
vojx  et  adopté  à  Tunanimité. 

M.  Buchei  fait  observer  que  le  meilleur 
moyen  de  rendre  le  congrès  brillant  est  dg 
s'assurer  par  avance  démembres  disposés  à 
traiter  les  questions  les  plus  importantes. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  les  questions 
des  différentes  classes.  v 

M.  Belfield  se  charge  de  traiter  la  pre- 
mière question  de  la  première  classe  ; 
M.  Sandras,  la  deuxième;  M.  Boulland,  la 
troisième  ;  M.  Andrieux  (  de  Limoges  ) ,  la 
cinquième;  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  les 
dixième,  onzième  et  douzième  questions  de 
la  première  classe  ;  M.  Paquis,  la  treizième 
question  (Y6îr,  pour  ces  questions ,  le  pro- 
gramme qui  a  été  imprimé  et  distribué  aux 
membres). 

Deuxième  classe, 

H .  ?.->€.  Roux ,  la  troisième  question. 

Troisième  classe. 

M.  Biichez,  la  deuxième  question;  M.  San- 
dras, la  sixième;  U.  Yenedey ,  la  dixième  ; 
M.  Hartîn  (de  Paris),  la  douzième. 

Quatrième  classe, 

H.  A.  Boulland,  la  première  question  ;' 
MM.  Lecomte  et  Bottée  de  Toulmon,  les 
quatrième  et  cinquième;  M.  Romagnesi,  la 
liuitièine.  • 

Le  5^crètaire  perpétuel  est  en  outre  char 
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gé  d'offrir  de  traiter  diverses  questions  k, 
divers  membres  : 

A  M.  Stahl ,  la  quatrième  question  de  la 
piemière  classe  ; 

A  H.  le  baroQ  d'Eckstein,  la  sixième; 

A  H.  Sautayra,  la  septième; 

A  M.   A.   Dumége  (  de  Toulouse) ,  la 
quinzième  ; 

A  MM.    Stahl  et  l'abbé   Sionnet ,    la 
deuxième  question  de  la  deuxième  classe  ; 

A  MM.  Tabbé  Sionnet  et  Tabbé  Labou- 
derîe,  la  quatrième  question  ; 

A  M.  Népomucène  Lemercier,la  septième; 

A  M.  l'abbé  Sionnet,  la  onzième  question 
de  la  troisième  classe  ; 

^  A  M.  Hittorf ,  la  troisième  question  de  la 
quatrième  classe  ; 

A  M,  Chaulieu,  la  sixième; 

A  M.  Araujo-Porto  Alègre  ,  la  septième  ; 

A  M.  Euj.   BJon,  la  huitième 


/^  Le  mercredi  25  juillet ,  la  quatrième 
classe  (histoire  des  beaux>arts  )  s'est  réunie 

m 

SOUS  la  présidence  de  M.  Alexandre  Lenoir. 
Trente-un  membres  sont  prcsens. 

M*  le  président  communique  de  curieux 


détails  sur  les  Inhumiitions  et  les  exhon 

tions   des  corps   d'Héloîse   et  d'Abeili 

avant  leur  arrivée  à  Paris ,  serrant  d1 

treduction  à  la  lettre  de  M.  Trébuchet  i 

le  môme  sujet.  ' 

Hommages  da  tome  ii  (6*  et  T'IN 

sons)  des  mémoires  de  Vx  Société ardéA 

gique  du  midi  de  la  France;  de  la  S3*l 

vraison  de  la  Suisse  pittoresque  \àt\ii 

livraison  du  Recueil d'omenicns  de  satl 

(une, 

M.  A.  Lenoir  lit  un  rapport  sur  deu 
tableaux  du  Titien  et  du  Corrége,(kl 
galerie  du  prince  de  la  Paix.  Ce  rapport  a 
renvoyé  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  H.  Louis  Paris ,  bibliolh^ 
Caire -archiviste  delà  TÎllcde  Reims,  surl« 
tapisseries  de  cette  ville.  Après  une  dise» 
sion  à  laquelle  prennent  part  M¥.  Valette, 
de  Preîgnes  et  de  Monglave ,  le  iraTail  d 
renvoyé  au  comité  du  journal.  | 

M.  Romagnesî  raconte  qu'à  Taucouleun 
il  existe  une  petite  slalue  de  la  Pucellt  ei 
pierre  de  Tonnerre;  il  émet  le  vœu  quel'* 
soit  habilement  restaurée  et  plac<5e  daoi 
5on  ancienne  demeure^  à  I)onreini> 
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CHRONIQUE 


Une  perte  cruelle  vient  encore  d'àflliger 
VlnsUlut  historique*  Le  25  mai  est  mort 
après  quelques  heures  de  maladie  dans  sa 
résidence  û*Upper  Read  Hook  près  de 
New  -  York  ,     noire   excellent   collègue 
U.  Edouard  Livingston.  C'était  un  de  nos 
membres  les  plus  savans  et  les  plus  labo- 
rieux.   Ambassadeur   des  États-Unis    eu 
France,  nous  Tavons  vu,  au  milieu  des  né- 
gocialionsardues  qui  ont  signalé  la  fin  de  son 
séjour  à  Paris,  assister  r^ulièrement  à  nos 
séances  et  y  venir  chercher  de  nobles  délas- 
semens  &  ses  pénibles  travaux.  Issu  d'une 
ancienne  et  honorable  famille  de  l'étac  de 
New-Yorky  appartenant  au  parti  des  Whigs 
à  Tépoque  de  la  révolution  américaine» 
ayant  rempli  les  fonctions  de  premier  ma* 
gisirat  de  cette  ville  dans  des  temps  difficiles, 
puissant  par  son  intelligence,  la  variété  de 
wç!k  savoir  et  l'indomptable  énergie  de  son 
caractère,  il  avait  été  le  collaborateur  du 
fameux  Fulton  dans  le  perfectionnement 
et  l'extension  des  bateaux   à  vapeur;  la 
l^oisiane  lui  doit  un  code  de  lois  qui,  s'il 
n'est  pas  parfait,  mérite  au  moins  d'ôtre 
classé  au  premier  rang  de  ceux  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  perfection.  Livingston 
fut  le  bienfaiteur  de  son  pays  et  si,  comme 
français  beaucoup  d'entre  nous  ont  com- 
battu dans  ces  derniers  temps  les  exigences 
qu'il  élevait  en  faveur  des  États-Unis,  per- 
sonne ici  n'a  pu  lui  refuser  cette  ardeur 
<le  patriotisme  qui  n'est  pas  chose  commune 


dans  le  pays  où  nous  vivons.  La  munict' 
palité  de  New- York  a  voté  à  l'unanimité  ub« 
adresse  de  condoléance  à  la  famille  de  ce 
grand  citoyen.  Tous  les  corps  constitués  p 
toutes  les  sociétés  savantes,  toutes  les  cor- 
porations d'artisans  assistaient  à  ses  oIk- 
sèques.  C'était  une  douleur  générale  et  U 
deuil  a  été  uni versdlemeut porté  dans  plu- 
sieurs états  de  l'Union. 

— -  Un  de  nos  coU^ues  de  la  1^  classe^ 
M.  Achille  Jubinal,  connu  déjà  par  hi  pu- 
blication  de  différens  ouvrages  inédits  du 
moyen^âge,  vient  de  mettre  au  jour,  che 
les  libraires  Techener,  place  du  Louvre,  13 . 
Merklein,  rue  des  Beaux- Arts ,  il ,  et  Syl- 
vestre, rue  des  Bons-Enfans,  SO,  la  légende 
latine  de  St-Brandaines  d'Irlande.  Ce  vieux 
texte ,  conservé  dans  plusieurs  manuscrits 
de    la   bibliothèque  du  roi,  qui  remonte 
auXi^  siècle,  est  accompagné  d'une  traduc- 
tion en  prose  du  Xlle  et  d'uneautre  eu  vers 
tirée  du  poème  de  V Image  du  monde  par 
Gauthier  de  Metz;  cette  dernière,  à  laquelle 
son  auteur  a  mis  la  date,  est  de  1247. 
Voici  le  passage  qui  le  prouve  : 
A  saint  Ërnoul  une  abéie 
De  moignes  noirs  qu'est  establie, 
Droit  devant  Miés  en  Loeraine^ 
Trovai  l'estorc  mult  ançaine. 

M 

De  latin  la  mis  en  romans 
Por  faire  entendre  as  laies  jans. 
En  Vlll  jors  de  mars  l'oî  parfait 
M.  ce.  ans  XLVn. 


—  ?T«  — 

Société  de  statistique  universelle.  — 
Prix  fondés  par  diyers  et  qui  doivent  être 
distribués  en  juin  1857  :  Par  M.   Pablo 
Pebrer,  médaille  de  1,000  fr.  pour  la  meil- 
leure statistique  de  l'Espagne,  —  Par  notre 
coIlègue^M.le  général  AnastasioBustamente, 
ancien  président  de  la  république  des  États 
mexicains,  1  médaille  en  or,  3  en  argent  et 
iO  en  bronze  pour  les  meilleurs  mémoires 
statistiques  sur  le  Mexique.  —  Par  la  Corn-- 
p^piie  de  colonisation  des  landes  de  Bor- 
deaux, 1  médaille  en  or,  10  en  argent  et 
S?  en  bronze  pour  les  meilleurs  documens 
statistiques  sur  la  Gironde ,  les  Landes  et 
les  Basses-Pyrénées.  —  Par  M.  le  baron  de 
Las  Cases ,  médaille  d'or  pour  la  meilleure 
statistique  du  département  du  Finistère ,  et 
5  médailles  en  argent  pour  les  meilleures 
Statistiques  des  arrondissemens  de  ce  dépar- 
tement. —  Par  M.  le  comte  de  GbastclUix  , 
médaille  d'or  pour  la  meilleure  statistique 
du  département  de  l'Yonne,  et  3  médailles 
en  argent  pour  les  meilleuers  statistiques 
des  arrondissemens  de  ce  département.  — 
Par  M.  le  duc  de  Stacpole ,  médaille  en  or 
pour  la  meilleure  statistique  du  département 
de  Seine-et-Marne ,  et  3  en  argent  pour  les 
meilleures  statistiques  des  arrondissemens 
de  ce  département. 

'^Académié^àcs  sciences  y  etc.,  d'Amiens, 
— ^^Elle  met  au  concours  pour  1836  1837  : 
Prix  de  poésie,  les  trois  genres  suivans  : 
Vépîtrt ,  Tode  et  l'élégie ,  laissant  les  con- 
currens  entièrement  libres  sur  le  choix  des 
sujets.  —  Prix  d* agriculture  :  Exposer 
les  progrès  de  l'agriculture  dnns  les  dépar- 
temens  du  nord  de  la  France,  et  particuliè- 
rement dans  la  Somme.  Faire  connaître  la 
marche  la  plus  facile  pour  parvenir  à  la 
suppression  des  jachères.  Exposer  les  avan-* 
tages  et  les  inconvéniens  du  parcours  et  de 
la  vaine  pâtuie.  Traiter  de  l'établissement 


d'une  ferme-modèle  dans  les  départemeu 
du  nord  de  la  France.  La  médaille  offerte e>l 
de  600  fr. 

— Société  philharmonique  du  Calvado!, 
Prix  proposés  peur  1856.  —  Tracer  I*hi«« 
toire  de  la  musique  en  Norniandie  depuis  le 
commencement  du  ix«  siècle  jusqu'à  dos 
jours  ,  et  écrire  d'une  manière  rapide  la 
vie  des  musiciens  célèbres  nés  dans  celle 
partie  de  la  France  pendant  la  même  pé- 
riode. Le  prix  consiste  dans  une  médaille 
d'or  de  300  fr.  les  mémoires  doivent  êt-e 
envoyés,  avant  le  15  octobre,  k  M.âtlc 
Foye,  secrétaire  de  la  société. 

— Université  de  Gœttingue.  —Elle  pro- 
pose pour  l'année  de  1858  on  prix  pour 
connaître.   «   Quelles  sont   en  général  les 
modîGcations  physiologiques  qui  ont  lieu 
entre  les    parties  intégrantes  qui  enlrenj 
dans  la  composition  du  sang,  et  en  parlicc- 
lier  celles  qui  se  manifestent  entre  ses  par- 
ties intimes,  et  quel  rôle  chacune  de  c^ 
dernières    joue   dans  les  fonctions  de  h 
sanguificatîon ,  de    la    nutrition   et  des 
sécrétions.  >  La  valeur  de  ce  prix  estdeiCO 
ducats. 

—  Expéditions  des  mers  polaires.  - 
Recherches  d'un  passage  au  nord  de  ÏA- 
piérique,  —  Les  journaux  américains  d'Aï* 
bany  ont  appris  que  le  capitaine  Bacl, 
dont,  nous  avons  déjA  plusieurs  fois  entre- 
tenu nos  lecteurs ,  était  parti  pour  ^Va/rer- 
Bay,  où  il  passera  probablement  l'hiver. 

Après  avoir  examiné  cette  ba/e,i/t'3- 
ver^a  l'isthme  qui  la  sépare  du  golfe  Boo- 
thia.  Quelques  personnes  pensent,  comme 
le  capitaine  Ross  ,  que  Booîhia-Félix  ^^ 
une  Ile,  et  non  une  presqu'île,  d'après  ceftil 
qu'on  a  trouvé  en  dérive,  dans  cet  endroir, 
des  bois  flottans  qui  croissent  en  d'autres 
contrées. 

L'équipage  du  capitaine  est  approvision 


—  in  — 

né  pour  deux  ans.  Il  reprendra  sou  voyage 
eu  se  dirigeant  d*abord  par  le  détroit 
d'iiudfion. 

Résumons,  à  cette  occasion,  les  cVverses 
icntalives  qui  ont  eu  lieu  pour  trouver  un 
passage  maritime  au  nord  de  TAmérique , 
et  voyons  quel  est  actuellement  l'état  de  nos 
connaissances  à  ce  sujet. 

Le  preoiier  succès  fut  obtenu  ,  en  1585, 

par  John  Davis ,  lequel  découvrit  le  détroit 

q  ui  porte  son  nom.  Henri  Iludson  donna 

ensuite  son  nom  à  la  portion  de  mer  où  il 

^TJten  i61d;  et  Baflin,  en  1616,  découvrit 

cl  nomma  d*abord  la  mer  de  Bofjin^  puis 

le  détroit  de  Lancaster^  ce  dernier  par  74® 

20'  laL  T^.  Le  détroit  de  Bebring ,  qui  joint 

la  mer  Glaciale  au  Grand  océan,  fut  décou- 

>ert   en    1722  par    le    navigateur  de  ce 

nom.  Gook  pénétra  dans  ces  parages  en 

1779  ;  Kolzebue  les  revit  en  1815  et  18l8 , 

et  pénétra  beaucoup  plus  loin  à  l'est ,  où 

Beecbey,  de  1825  h  1828,  signala  de  môme 

bOD  apparition. 

£n  1818,  le  capitaine  Ross  explora  toute 
la  baie  de  Bafûn,  et  de  1810  à  1827,  Parry 
continua  les  relèvemens  des  côtes  de  l'est  à 
Touest  sur  une  étendue  très  considérable  , 
pendant  que  de^  l'ouest  à  Test  Franklin  fai- 
sait les  siens.  Tous  les  relèvemens  étaient 
si  avancés  en  1829 ,  lorsque  le  capitaine 
Eoss  entreprit  son  second  voyage,  qu'il  ïi'y 
avait  plus  à  explorer  que  150   milles  à 
l'ouest,  du  cote  du  détroit  de  Bebring ,  et 
500  milles  à  l'est,  entre  le  cap  Garry,  où  se 
sont  arrêtées  les  explorations  du  capitaine 
Parry,  et  le  cap  Turnagain  ,  limite  des  ex- 
cursions du  capitaine  Franklin.  Le  résultat 
delà  dernière  expédition  de  Boss  a  été  la 
découverte,  d'abord  de  la  terre  du  roi  Guil- 
laume, puis  de  Vîstbme  et  de  la  péninsule 
(Ottde  l'île)  de  Booltria,  du  golfe  de  Bootbia, 
4e  la  mer  occidentale  du  Roi-Guillaume,  et 


de  la  véritable  position  du  p61o  magnétique, 
septentrional.  Quant  à  la  question  d'un 
passage  au  N.«0. ,  il  est  clairement  établi 
qu'il  n'en  existe  aucun  par  le  canal  du 
Prince-Régent ,  ou  au  sud  de  74  degrés  de 
latitude  nord,  et  qu'il  faut  le  chercher  aa^ 
delà  de  ce  paralhèle. 

Ainsi ,  en  partant  du  cap  Garry ,  point 
extrême  des  explorations  du  capitain^  Parry, 
celles  du  capitaine  Ross  se  sont  étendues 
jusqu'à  69''  latitude  N.  et  entre  les  longi- 
tudes de  89  à  99  degrés  è  l'endroit  qui  a 
été  nommé  pointe  Franklin.  De  là  Ross  a 
exploré  cette  portion  du  continent  septen- 
trionale de  l'Amérique,  en  relevant  des  lacs 
nombreux  et  des  rivières.  Il  a ,  en  arrivant 
au  bord  occidental  de  l'isthme  de  Bootbia, 
reconnu  toute  la  portion  de  la  côte  située 
entre  72**  30°  et  69°  latitude  N. ,  89  et  99o 
longitude  0. 

Voilà  donc  le  dernier  résultat  de  nos  con- 
naissances relativement  au  continent  sep- 
tentrional de  l'Amérique  ,  depuis  le  détroit 
de  Behring  ei  à  l'ouest ,  jusqu'à  la  mer  de 
Bailinà  l'est  :  à  commencer  du  détroit  de 
Behring  et   à    partir  du  cap    Barrow   de 
Boechey,  la  côte  a  été  l'objet  d'observations 
nautiques,  et  par  conséquent  peu  minu- 
tieuses ,  souvent  mÔme  peu  exactes ,  de  là 
à  la  pointe  Back  de  ï^'ranklin.  Ici  et  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  Hackenzie ,  quf - 
est  la  seule  découverte  du  voyageur  cana-*. 
dien  de  ce  nom ,  elle  a  été  relevée  par  Ri- 
chardson  jusqu'au  débouché  de  la  rivière 
Coppermine ,  qui  est  la  seule  découverte  de 
Hearne  sur  la  côte.  De  là  à  la  pointe  Tur- 
nagain sont  les  découvertes  de  Franklin , 
après  lesquelles  ,  dans  la  direction  de  l'est 
jusqu'à  la  pointe  Franklin,  il  existe  une  la- 
cune de  222  milles,  qui  sera  comblée,  on 
l'espère ,  par  le  capitaine  Back. 

Au  cas  où  celte  espérance  se  réaliserait, 
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il  ne  manquera  plus,  pour  compléter  la 
connaissance  de  la  côte  septentrionale  de 
rAmériquc,  que  l'espace  compris  entre  la 
terre  de  Banks,  de  Parry,  et  Boothia-Félix. 
Les  progrès  et  la  réunion  de  ces  diverses 
déoouTertes  nous  amèneraient  au  cap  Tur- 
nagain.  Le  blanc  qui'reste  aujourd'hui  sur 
la  carte  entre  ce  point  et  la  terre  la  plus  à 
l'ouest  que  le  capitaine  Ross  ait  touchée  ou 
constatée  par  le^  modes  ordinaires  d'obser- 
vation,  se  monte  à  500  milles  anglais. 
(Écho  du  Monde  SavcmJU) 

«—  La  ville  de  Provins,  qette  ancienne 
résidence  des  comtes  de  Champagne  \  dont 
le  yoyageur  se  plaîC  à  visiter  les  ruines  et  à 
interroger  les  antiquités,  s'annonce  au  loin 
par  le  dôme  de  l'église  de  Saint-Quirîace  y 
bâtie  au  sommet  de  la  ville  haute.  C'est  le 
plus  bel  ornement  de  la  ville  et  le  monu- 
ment le  plus  remarquable  de  la  contrée. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l'époque  de 
sa  construction,  de  la  ressemblance  du  site 
avec  celui  de  Jérusalem,  de  la  beauté  de 
l'église  que  surmonte  ce  dôme,  nous  som- 
mes trop  pressés  de  parler  de  son  triste  état. 
Sa  charpente  si  belle  et  si  hardie  a  telle- 


—  On  écrit  d'Angers: 

<  Une  nouvelle  découverte»  qui  ne  peo 
manquer  d'intéresser  vivement  les  amisd 
Tarty  vient  d'avoir  lieu  dans  l'un  des  m» 
de  Thôtel  de  la  préfecture.  Elle  est  de  lu- 
ture  à  jeter  un  grand  jour  sur  l'hisloifadi 
ce  monument  el  sur  celle  des  anciens  be* 
nédictins  d'Angers.  Samedi  dernier,  ^ 
ouvriers  occupés  sous  les  yeux  d'uu  de  ooo 
architectes ,  M.  Binet,  à  défaire  le  récré- 
pissement  de  Tintérieur  de  la  galerie  qur 
conduit  de  la  Conciergerie  aux  appartemeos 
de  H.  le  préfet^  aperçurent  des  fragmeoi 
de  sculptures  gothiques. 

»  Un  vague  désir  de  curiosité  ayant  £u: 
creuser  un  peu  plus  avant  dans  l'épaissear, 
on  remarqua  avec,  surprise  que  les  sculp- 
tures se  prolongeaient  dans  toute  la  lai]^eu: 
et  la  longueur  de  ce  mur.  Aussitôt  des  or-  j 
dres  furent  donnés  pour  poursuivre  \&  nr- 
cherches,  et  bientôt  une  magnifiqae  galerie  | 
d'arceaux  du  style  mauresque  wïtiM  de  des- 
sous les  débris.  > 

—  M.  de  Uumboldt  a  envoyé  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  : 

1<*  Un  cierge  de  Moldavie  composé  de  ciVt 


ment  souffert  des  vents  et  des  orages  qu'on    fossile,  substance  minérale  dont  M.  Mag" 
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a  sans  cesse  à  craindre  de  la  voir  tomber. 
Jamais  réparation  ne  fut  plus  ui|;ente.  Si 
on  ne  t'an  occupe  incessamment»  cette  ville 
n'aura  bientôt  qu'une  ruine  de  plus  à  lé- 
guer parmi  tant  d'autres  qui  s'élèvent  dans 
ses  ruines.  Les  efforts  du  conseil  municipal 
restent  impuissans  devant  la  grandeur  des 
dépenses.  Le  gouvernement,  toutes  les  per- 
sonnes religieuses  ou  amies  des  arts  et  des 
antiquités,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ai- 
ment leur  pays,  ne  s'empresseront-ils  pas 
de  seconder  les  efforts  de  cette  ville  et  de 
'aidera  sauver  un  des  monumens  les  plus 
dignes  de  fixer  l'attention  et  d'être  transmis 
à  nos  successeurs? 


a  fait  l'analyse  insérée  dans  lesJnnaksdc 
Chimie  et  de  Physique,  t.  lv,  p.  317»  c'est 
l'ozakérite  de  M.  Glocker.  L'échanUM^n» 
qui  est  sans  aucun  mélange  d'ao  aolK 
corps  gras,  a  été  porté  de  Grèce  i  Berf'" 
par  le  baron  d'Arneim  ; 

20  Six  échantillons  d'infiisoîres  fossite 
dans  des  dépote  siliceux  de  Santa-Fiora,  de 
Tripoli,  de  Bohême,  de  Cassel,  etc.  ;  Ictool 
enchâssé  pour  être  placé  sous  le  taiao- 
scope.  M.  Ehremberg  a  préparé  ces  61^ 
n  y  est  joint  un  mémoire  imprimé  relaUi  a 
la  même  découverte  ; 


5*  La  description  d'un  ver  marin, 


Aifi' 


phicorra  sahtUa ,  de  M.  Ehremberg,  re- 


hh 


uable  par  la  simplicité  des  organes. 
phicora  a  quatre  yeux,  deux  à  la  tête 
ax  à  la  queue  de  Tanimal,  organisa- 
lont  le  type  ne  s'est  point  encore  pré  • 
» 

€  village  de  Noyet-suT' Somme  nommé 
les  anciennes  cartes  Noyel-sur-Mer, 
en  ce  moment  l'attention  des  archéo- 
as.  Déjà  on  y  a  rencontré  divers  objets 
irtenant  à  difiérentes époques.  Le  moyen 
se  présente  d'abord  à  la  superficie 
couches  de  débris;  au-dessous  se  trou- 
t  des  antiquités  romaines,  entre  autres 
très  grande  quantité  de  médailles;  et 
fin  est  sartout  fort  remarquable,  ce  qui 
frira  un  vaste  champ  aux  conjecutres, 
st  qu'on  rencontre,  dit-on,  au-dessous 
ces  antiquités  romaines  des  figurines  et 
très  objets  appartenant,  à  ce  qu'il  paraît, 
Vanlîqne  Egypte  ou  à  ses  colonies.  On 
père  que  la  Société  d'émulation  d'Abbé- 
Ue  s'occupera  d'explorer  le  sol  de  Noyel, 
fera  connaître  au  monde  saTant  le  résul- 
U  de  ses  recherches. 

—  On  vient  de  découvrir  ,  près  de  Cer- 
'eteri,  États  de  l'Église^  un  tombeau  qui 
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remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Il  ren- 
fermait le  corps  d'un  prêtre  de  Cybèle. 
On  y  a  trouvé  plusieurs  objets  précieux  en 
or  ;  des  bracelets,  des  anneaux,  des  colliers 
des  coupes  merveilleusement  ciselées ,  des 
patères,  un  autel  à  brûler  des  parfums,  et 
divers  instrumens  pour  couperet  faire  l'in- 
spection des  entrailles;  36  idoles  enterre 
cuite,  et  quelques  fouets,  dont  il  ne  reste 
plus  que  les  manches  en  bronze.  Le  corps 
avait  été  placé  sur  une  large  barre  de  fer, 
et  recouvert  d'une  étoffe  tissue  d'or,  dont 
il  a  été  retrouvé  des  fragmens  considéra^ 
blés. 

—  Un  journal  américain  donne  le  tableau 
suivant  de  là  population  des  principales 
villes  des  Étate-Unisde  l'Amérique  du  nord 
au  commencement  de  1836  : 

New-York,  269,875'  âmes;  Philadel- 
phie, 200,000  ;  Baltimore,  92,000;  Boston, 
76,000,  Nouvelle-Orléans,  60,000 ;Char- 
les-town,  51,000. 

Ainsi,  New-York  ,  qui  en  1790  ne  ren* 
fermait  que  55,131  habitans ,  en  compte 
aujourd'hui  336,842  de  plus. . 


—  ISO- 
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CONGRES  HISTORIQtJE 

«ONTOQUé 
A  r'HOTEL-DE-VILLE  DE  PARIS  POUK  LE  15  SEPTEMBRE  4896. 

messieurs  les  membres  l'ésidans  et  corresponclans  de  F  Institut  historique;  aux 
savons  j  littérateurs  et  artistes  qui  s'occupent  de  travaux  historiques  ;  aux  accula 
mies  et  sociétés  savantes ,  Jrançaises  et  étrangères ,  etc.^  etc. 


Au  nom  cle  Tlnstilut  historique»  nous 
vons  rhonnéiir  de  vous  inviter  à  assister 
a  congrès  historique  qui  sera  ouvert  lo  15 
splembre  1836. 

^ous  vous  en  adressons  le  programme, 

IHous  espérons  que  vous  voudrez  bien 
lous  aider  de  vos  travaux  et  concourir  à 
lugQicnter  le  nombre  des  questions  que 
lODs  avons  pos^* 

Agréez  Tassurance  de  notre  parfaite  con- 

idération. 

Les  membres  du  conseil  de  V Institut 
historique  : 

Michaud.âe  r  Académie  française,  prési- 
ienl de rinslilut  historique;  Bûchez,  vice- 
)ré>ident;  Eugène  de  Monglave,  secré- 
taire perpétuel. 

Nt-pomucène-LouisLemcrcierf  de  TAca- 

iéjDie  française,  président  de  la  1"  classe 
(Histoire  gc'nérale  et  Hîsloire  de  France)-; 


Dujejr  (  de  l'Yonne  ) ,  vice  -  président  ; 
P.  -  C\  Roux ,  Vice  -  président  adjoint  ; 
B,  St'Edme,  sccrétaîre;  G,  Stwrut,  se- 
crétaire adjoint. 

Mavy-Lqfon  ^  prébiJciil  de  la  2*  classe 
(Histoire  des  langues  et  des  liltératures);  le 
comte  Le  Peleiier  d'Àulnay,  vice-prési- 
dent ;  Le  Gonidcc,  vice-président  adjoint; 
//*  T)ufcy,  secrétaire  ;  Théodore  de  la 
Villemarqué ,  secrétaire  adjoint. 

Le  duc  de  Doudeauvillc ,  président  de 
la  5''  classe  (Histoire des  sciences  physiques, 
mathémaliques,  sociales  et  philosophiques); 
le  comte  de  Lastejrrie ,  vice- président  ; 
Tabbé  Labouderic,  vice-président  adjoint; 
le  docteur  «S*.  Sandras,  agrégea  la  facplté 
de  médecine  de  Paris,  secrétaire; /.-iS./pon^ 
secrétaire  adjoint. 

Le  chevalier  Alexandt*e  Lenoir^  fonda- 
teur du  musée  des  monumens  français,  pré-* 
sident  de  la  4*  olasee  (  Histoire  des  beatu- 


arts) 9  /.-P*  Debrei,  petoire  d'histoire, 
membre  correspondant  de  TAcadémie  des 
beaux-arts  y  vice- président  ;  Bottée  de 
Toubnon,  bibliothécaire  du  Ck>n8ervatoire 
de  musique ,  vice-président  adjoint  ;  Fer- 
dmand^Thoràoê y  arcMiteete,  secrétaire; 
Eugbiîé  ÈîM.  sUthilire,  secrétaire  ad- 
joint. 

PROGRAMME  DU  CONGRÈS. 

L'Institut  historique  y  fondé  dans  le  bot 
de  propager  et  de  perfectionner  les  études 
historiques , 

Considérant  qu'à  défaut  d'une  méthode 
commune»  on  ne  peut  établir  dans  la 
tdence  un  centre  de  travail  et  de  communi- 
cations itttelleclueiles  que  de  deux  ma- 
nières »  savoir  :  par  la  direction  des  efforts 
de  tous  sur  les  mêmes  sujets,  et  par  la  déli- 
bération en  commun  et  la  discussion  des 
travaux  à  faire  ; 

Que  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce 
double  résultat»  indépendamment  de  ses 
travaux  intérieurs,  est  de  convoquer  des 
congrès  et  de  provoquer  l'émission  de  ques- 
tions sur  l'histoire; 

invite  les  historiens  nationaux  et  étran- 
gers à  se  réunir  au  second  congrès  qui  aura 
lieu  à  Paris»  le  IS  septembre  prochain»  en 
la  salle  St-Jeanà  rHétel-de-Viile» 

Et  il  propose  à  la  discussion  la  liste  des 
questions  suivantes  : 

itMUihjL  CLkSsk  (^Histoire  gAiéraiè 
et  Histoire  de  France). 

4.  Déterminer  par  l'histoire  qoelles  sont 
lês  conditloiM  d'origine  et  d'existence  des 
nationalités. 

^  Déterminer  par  l'histoire  si  les  di- 
vmiiés  physiohigiqites  des  peoples  sont 
•iMffia  dles  comme  les  divei'sîtés  des  sys- 
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ièmeS  sbcîéui  auxquels  ces  peuples  ip^ 
tiennent. 

3.  L  ancienne  civilisation  égjpUe&œ 
elle  autochtone»  ou  importée? 

4.  Déterminer  l'origine  et  les  voi«  J 
cipâlès  dé  11  prépagàtîon  do  hnéàim 
dans  l'Asie. 

6.  Quelles  sont  les  périodes  priocifi 
de  l'histoire  de  la  Grèce  antique?  Déla 
ner  en  totalité  ou  par  parties  rorigius 
révolutions  des  diverses  nationalités  ^ 
soiît  sliceÀlA  sur  le  sol  de  la  Grèce  àà 
les  temps  héroïques  inclusftremeotj&i) 
la  fin  de  la  ligue  achéenne. 

6.  Quelle  est  la  vériuble  nature  délai 
tioinalîté  romaine  et  quelles  en  odi  été 
révolurions  depuis  son  origine  jusqu'à  ii 
des  douze  tables? 

7.  Quel  a  aé  le  principe  du  poorolr 
périal  chet  les  Romains?  quel  es  t^ 
caractère  et  l'influenœ? 

'  8.  Faire  Texamen  criilqtiedespriiidi 
histoires  générafes  de  la  France. 

9.  Déterniiner  par  l'histoirs  YlnAM 
des  institutions  françaises  sur  dis  ^ 
nations  ihodernés. 

40.  Quels  ont  été  le  caractère  et  les ca« 
de  l'émancipation  des  communes  €0  Franeel 

41.  Quelle  a  été  l'influence  de  Tadm 
sion  des  représentans  des  ooiddums  » 
états-généraux  de  France  sous  le  mràA 
d'Enguerrand  de  Maiigny? 

42.  Rechercher  et  comparer  l'ongiDC^ 
l'organisation  des  différens  État»  pro»»' 
ciaux  de  France.    . 

45.  Déterminer  l'origine  et  la  coiop»'- 
tlon  des  conciles  d'Espagne,  coinp»raii'«- 
ment  aux  assemblées  des  villes  et  *  «Itedû 
dcrgé  dans  les  Gaules  au  cînquièinc  v^ 

44.  Faire  l'histoire  comparée  ^  ^'^^ 
d'Espagne ,  des  assemblées  des  «liesd*"' 
les  Gaulés»  des  éuis^éraiu  *  f*»^' 


I 


i  pârléméils  H'ÂBgtlilfiri  èi  deé  diètes 

Ulemagtie. 

ii  Préciser  k  quélfe  èpôqùe  M  de  quelle 

(njère  té  culte  isitqtië  à'èst  ttitrodutt  dani» 

Caules, 

ttttki  oiiÉBS  (  Histoire  de$  fàngues  d 
^5  littératures  ). 

.  Quel  rapport  exUte-t-il  antre  la  Uogo« 

peuples  et  leur  état  social? 

.  Quels  ont  été  les  difiSârens  modes  d'é* 

ne?  Dans  quel  ordre  se  snccèdeat^Hs? 

.  Faire  l'histoire  comparée  des  syntaxes 

lis  les  temps  les  plus  recalés  jusqu'à  noa 

I. 

Quelle  a  été  l'influence  des  langues  de 

esur  la  forsuUion  des  langues  oeciden- 

«  • 

Gomment  s'est  opérée  la  transition  des 

les  aDcîennes  auS  langues  moderne? 

Bechercher  dans  l'étude  et  l'examen 

oèmes  français  des  12®  et  13^. siècles  le 

1ère  moral  et  les  tendances  de  l'époque 

ont  été  produits. 

Faire  l'histoire  comparée  aes  formes 

'ligues  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nos 

!aeis  sont  les  peuples  qui  oni  inventé 

'mes  littéraires  (1)?  Quels  sont  ceux 

it  imité?  signaler  les  cadsès  de  ces 

aces. 

étermineir  la  valeur  sociafe  et  histd- 

les  poèmes  homériques  et  Ses  livres 

de. 

ÎK  CLASSB    { Histoire  dks  sciences 
iques,  fnathémaiiques  ^  sociales 
etphiTosbphiqUes.) 

é  rapport  MlI  éte-^-H  entré  l' biètoire 

aae,  ljri<iue,  épique,  dia«etîqaÉ. 


dés  sciences  physiques  et  mitlijmatiquèà 
et  rhlstoire  gëHëféU? 

2.  Bétèrtnfnerparl'fcistolrè  lié  Rapport  deà 
sciences  physiques ,  mathématiques  et  na« 
tdrelles  entre  èlleé. 

8.  Detertnlttèr  l'origine  do  raicol  Infiiit  ^ 
téiîmal  ;  faire  l'histoife  des  df^cùssioù* 
principales  auxquelles  ce  calcul  ëdonhè  Iteà. 

4.  Fare  l'hiètotre  des  difïèrens  systèmes 
d'^alchimië  depuis  le  tt^  siéciè  jttsqn'à  Tïn- 
Hèlmotit. 

5.  QqeHës  sont  tes  révolutions  prftidpàlèl^ 
dé  la  dialècifitHé  dej^nis  i^ibt-Aijgtrstlè  Jd^« 
qii^à  l»drt-Royàlt 

%.  Fàifé  hii&tôirë  dés  ^MM  épidémies 
et  rechercher  si  elles  ont  qtiël^uè  hipport 
Ivec  rëiàt  social  des  peuples. 

i.  Qîiêls  sont  lés  motifs  sur  lesquels  on  à 
fondé  et  (nodifié  lès  étahlissemens  dé  prt- 
Yoyânc^  sinitairè»  les  lazarets,  quaran- 
taines ,  etc.  T 

8.  Qiiellé  est  l'origine  au  gbùverhèméht 
représentatif? 

9.  Soai  quelle  influence  sociale  et  phi« 
losophique  sont  nées  les  théories  du  droit 
naturel  dans  les  temps  modernes?  quellei 
en  sont  les  formules  principales  ? 

10.  Quelle  a  été  la  dtflérence  entre  l'es- 
davage  chez  les  Romains  et  l'esclavage cheK 
les  Germains? 

« 

11.  Diséuter  et  éUblir  la  vkhrar  As  «o- 
éaoKns  relatifs  à  riisteire  de  rAlnérIqiMr 
avant  la  éonqnête  dés  Boropéètis  ;  recberw 
cher  dans  ees  doeuineas  quels  étaient  les 
principes  sociaux  des  dlfiérens  peuples  de 
cette  psirtiedn  ajtonde. 

13.  Rechercher  quelle  a  été  la  condition 
des  femmes  dans  la  famille  et  dans  la  société 
chez  les  dlfférens  peuples  depuis  les  temps 
historiques  jusqot  noa  jours  i  déterminer 
les  causes  qui  ont  modiié  cette  conifiliob. 
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QDATBiÈME  CLissB  {histoirc  dcs  beaux-arts). 

1.  Déterminer  par  l'hiatoire  rioflueDce. 
des  doctrines  JDoraleset  religieuses  sur  les 
bejtux-arts. 

â.  L*architecture  religieuse  vient-elle 
après  l'architecture  civile,  ou  bien  toute 
architecture  civile  vient-eUe  de  Tarchitec-, 
ture  religieuse? 

3.  Faire  l'histoire  philosophique  des 
écoles  d'architecture  depuis  l'ère  chréliei^ne 
jusqu^à  nos  jours;  signaler  dans  cette  his- 
toire Técole  qui  a  inventé  des  formes  nou- 
velles», et  celles  qui  tantôt  ont  copié  les 
formes  antérieures ,  et  tantôt ,  mêlant  les, 
formes  anciennes  aux  fi^rmes  AOiuvdJ[eSy  ont 
fait  de  l'éclectisme.  , 

4.  Faire  l'histoire  philosophique  de  la 
gamme  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
ou,  du  moins  (attendu  l'importancô,  la  difr 
ficuhé  et  l'étendue  de  celte  question),  pré- 
parer  quelques  uns  des  travaux  historiques 
élémentaires  et  des  détails  propres  à  en  ia- 
dliter  la  solution  ultérieure. 

5.  Quelles  ont  été  les  conséquences  de 
l'invention  du  drame  musical  sur  les  for- 
aies  mélodiques?  quels  ont  été  les  dévelop- 
pemens  successifs  de  la  musique  depuis  le 
16®  siècle  jusqu'à  nos  jours? 

6.  Tracer  l'histoire  de  la  musique  de 
diambre  dans  ses  rapports  avec  les  mœurs 
et  les  idées. 

7.  DéterAiiner  par  Pèxttirea  des  monti- 
nens  d'fierculenom,  déPéaipéi,  etc.,  quel 
degré  avait  atteint  la  peimurechez  les  Gtvcs, 
ooaiparativeBieDt  à  l'art  mdderne. 

ft*  Faire  l'histoire  oompantlve  de  la  sta«: 
tuaîre  depuis  les  Grecs  jusqu'à  noa^ours. 

RÈGLEMENT  DU  CONGRÈS  DC  18S6. 

1. 

1.  Le  sqcond  congrès  hisloriqucsefa  ou- 
vort  lei3  septembre» , . 


^e  nombre  des  séances  est  fixé  àquine. 

S.  Des  invitations  seront  adressées  m: 
corps  savans  et  aux  personnes  qui  s'ocah| 
pent  de  travaux  historiques  en  France  et  â 
l'étranger. 

Aces  invitations  seront  joints  le  t^Q 
des  questions  proposées  à  la  discassioictle 
règlement  du  congrès» 

S.  La  formule  des  cartes  d'admi^^v 
congrès  de  iS3S  sera  maintenue. 

Ces  caries  seront  délivrées  au  secrè^^ 
de  l'Institut  historique. 

L'exhibition  de  ces  cartes  sera  de  rifn 
pour  les  membres  de  I*Iosiitut  làât^ 
comme  pour  les  personnes  invitées. 

Celles  del 'enceinte  du  bureau  serost 
couleur  différente. 

4.  Il  n'y  aura  qu'une  séance  par  j'?3i 
elle  s'ouvrira  à  midi  préds. 

* 

IL 

5.  Le  tableau  des  questions  deUsiSii 
du  jour  et  delà  séance  suivante  sera  ai& 
dans  la  salle  du  congrès. 

6.  L'ordre  du  jour  n'indiquera  qi^e 
questions  sur  lesquelles  dos  mémoires 
ronv  été  remis  la  veille  au  malin  au  iA 
taire  perpétuel  de  l'Institut  historiaoe. 

L'admission  ou  le  rejet  des  isecM 
sera  régie  par  le  critérium  suivani  : 
les  discours  devront  traiter  aoe  qoq 
historique;  et  l'élucldation  des  q<H^ 
devra  être  obtenue  seulement  p^' 
moyens  historiques. 

Tout    mémoire  annoncé  par  Tofè 
jour  sera  lu,  soit  par  l'auteur,  soit,  ( 
absence,  par  un  membre  du  barea^ 

7.  Toutes  les  personnes  qui  désiref 
traiter  une  des  questions  désigoefsp^ 
congrès,  devront  le  faire  connaître I 
crétaire  de  l'Institut  historique  avas-'^ 
septembre* 


"-.  s  — 


ïs  pcr5Sonncs  qui  ne  pourraient  pns  se 
Ire  au  congrès  sont  invilécs  à  adresser 
ecrélaire  perpétuel»  également  avant  le 
i»opteinlarCy  les  mémoires  qu'elles  aù- 
nt  rédigés  sur  les  questions  insérées  au 
eau  dressé  par  l'Institut  liisiorique. 
.  Les  douze  premières  séances  du  con- 
i  seront  employées  à  Texamen  des  ques- 
is  arrêtées  à  l^avance  par  l'Institut  bis- 
que. 

^es  iTots  dernières  séances  seront  réser- 
^  pour  les  questions  ultérieurement 
sentéès. 

LWganisalion  des  séances  sera  faite,  au- 
it  que  passible,  de  telle  sorte  qu'une 
incc  soit  consacrée  à  la'  lecture  des  mé- 
oires  et  la  si^iuce  suivante  à  la  discussion 
-s  questions  traitées  dans  ces  mémoires. 
A  cet  effet ,  les  mémoires  seront  déposés , 
amédîatement  après  la  lecture  y  au  secre- 
iriatderinstitutListorique,  pou r  être  com- 
lunîqu^  ,sans déplacement,  aux  personnes 
[ai  voudraient  prendre  parti  la  discussion. 
9.  Les  personnes  qui  désireraient,  après 
el*^  septeoûbre  et  pendant  la  tenue  du  con- 
grès, présenter  des  questions  nouvelles, 
devront  les  faire  parvenir  au  secrétaire  per- 
pétuel avant  la  13*  séance. 

Ces  queftiious  nouvelles  seront  soumises' 
i  rappréciatioQ  de  la  commission  du  con- 
grès, nommée  p^r  l'Instilut  historique; 
cette  comtnission  en  arrêtera  l'adoption  ou 
U  rejet»  conformément  aux  dispositioqf  de 
l'article  T . 

iO.  Le  congrès  étant  exclusivement  con- 
sacré à  la  science  historique,  il  n'y  sera 
point  traité  de  question  étrangère  à  la  na- 
ture de  ses  travaux. 

U.  Aucune   des  discus&ions  soulevées 
dans  le  coogr^  ne  devra  se  terminer  par 
un  vote. 
1*2.  Los  mi' moires  lus  au  congrès  appar- 


tiennent  dedroitàla publication  du  compte- 
rendu  des  séances,  lisseront  déposés  immé- 
diatement entre  les.  mains  du  secrétaire 
perpétuel  et  livrés  à  l'impression.  Les  au 
leurs  pourront  corriger  leurs  épreuves  à  la 
condition  de  donner  le  bon  à  tirer  quatre 
Jours  après  qu'elle.^  leur  auront  'été  com- 
muniquées. Ce  terme  écoulé ,  la  commis- 
sion est  autorisée  &  donner  le  bon  à  tfrér. 
L'anteur  pourra  en  obtenii',  ft  ses  frais, 
des  exemplaires  tirés  à  4>art. 


m. 


15.  Pendant  les  séances  dû  congrès,  le 
bureau  sera  composé  comme  il  suit  : 
.  L  i>u  préskient ,  du  vice-président  et  dn 
secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  bislortque, 
entouré  des  présidensét  des  vioe-préaidens 
des  classes. 

II  De$  secrétaires  des  classes. 

Toute  personne  étrangère  au  bureau  ne 
pourra  y  être  admise,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit. 

. ,  14*  Des  places sernntréaarvéea  pour  MM. 
les  sténographes  de  l'Institut  et  les  journa- 
listes. 

15.  Le  congrès  sera  présidé  par  le  prési- 
dent ou  le  vice-présiâent  4te  rioaiitut. 

Ils  pourront  être  remplacés  par  Taq  des 
présidens  ou  vice-présidensdes  classes  dont 
les  questions  seront  à  Tordre  du  jour. 
.  i6.  Le  secrétaire  perpétuel  àe  l'Institut 
bfaloriqiie  sera  le  secrétaiie  du  congrès,  les 
•eci  étires  des  classes  l'assisteionf,  et  l'un 
d'eux  le  remplacera  en  cas  d'eaipèchemenf . 

il.  Le  président. dirigera  seul  la  tenue 
des  aéancea  et  Tordre  des  Isctures  et  des 
discussions. 

Il  accordera  ou  refusera  la  parole,  et  la 
relirexa  à  ceux  des  orateurs  qui  s'écarte- 
raient du  sujet  en  discussion. 


tera  le  bureaq. 

48 .  Le  pr^ident  ne  pourra  intervenir  lei 
matières  à  Tordre  du  jour,  ni  Tordre  d'in- 
sçriplion  pour  les  discussions,  sauf  les  cas 
de  force  ms^eure. 

dp.  Lorsque  le  président  voudra  prendre 
une  part  directe  auf  discussions,  il  cédera 
le  faufil  à  celui  des  membres  du  bureîia 
qi)f  f^ura  4foU  df$  pi:ésidence  apr^  lui. 

SO.  A  TcuvetluiyB  de  chaque  s^noe,  un 
des  secrétaires  donnera  lecture  du  procès- 
verbal  sommaire  de  Ift  dernière  séance.  Ce 
procès-verbal  sera  signé  par  tous  les  mem- 
bref  pr^ps  ^u  bureau. 

21.  Chaque  lecture  ne  poutra  exoédcr  la 
^urée  iê  troif  quarts  d^heure;  et  dans  la 
diaçttsaîen  chaque  orateur  ne  poiim  garder 
Il  pareil  pendant  plus  d'une  4emi-heuni. 

33.  Les  orateurs  qui  voudraient  prendre 
part  aux  discussions,  se  feront  inscrire  sur 


1 

la  liste  ^i|pq  à  cet  ^  («  V^k^, 
tairet. 

*  < 

93.  Il  j  aura  ieax  feuilles  de 
Tune  «u  bureau,  l'autre  à l'eatiie de 
salle. 

34.  Tqute  récli^mation,  quelle qot 
la  personne  qui  juge  à  propos  de  la  (ùii 
quel  qu'en  soit  le  sujet,  seratraosaibt 
écrit  au  président,  s'il  s'agit  d'an  M  ifi 
tualité  des  séances;  dans  lecascooiri 
elle  devra  être  adressée  à  la  commissot 
congrès. 

36.  Les  séances  de  cUmei  de  Vli 
historique  sont  suspendues  pendant  11 
rée  du  congrès. 

36.  Le  présent  r^lement  seraloii 
et  distribué  sans  relard. 

Il  sera  affiché  dans  le  lieu  des  s^k9 

,       ,  #i  •       ■ 

congrès.  | 

Délibéré  en  assemblée  de  la  comnisM 

du  congrès ,  et  adopté  en  séance  i^ 

de  Tinstitut  historique,  leiS  julUell^ 


MBVin  D'pmniAGES  F^IAMÇ419  et  éTll4VGEBS 


wasDàTnom  d'une  a 


i  >!  : 


mSIOlUQUB  ÂMÉRICADIE 


A  «ASHICtOTON. 


ht  i%  uetobM  IW^  »  annivenaite  de  la 
déOQilTerte  da  TÀmérique ,  une  sseiété  a  été 
foncMe  daaa  la  métropole  de  TUnion>  sous 
jb  iHiu  de  Sociëlé  historique  mnéricaino, 
'  Sen  but  est  de  découvrir  et  deconserver  tout 
ee  qui  a  toalt  à  l'histoire  civile,  littéraire 
et  ecclésiastique  de  TAmérique  en  général, 
iqt  4es  États-Unis «n  particulier.  Elle  se  com- 
%(^  de  tttçmbres  péeidans,  correspondans 


et  honoraires.  Le  bureau  est  élucbaq^ 
née  au  scrutin,  parmi  les  membres rsàI 
le  quatrième  mardi  d'octobre.  Il  »  < 
pose  d'un  président ,  un  premier  et  ui 
cond  viœ-prësidens,  deux  aecréuirts 
trésorier,  un  bibliothécaire  et  d'an  a 
permanent  de  neuf  membres.  Tous  les' 
iMts  résidans  paient  à  leuf  sdioii»^ 
somme  de  cinq  dolars  (87  fr.  iO  &)  ^ 


^  7-- 


aime  ^d^lltion^^lle  d$  9  dollacs  (16  fr. 
>  c.)  par  ai|.  Le  premier  volume  des  tran- 
ctjon^  est  maintenant  soua  presse. 
Le  bnreaii  actuel  s^  compose  de  MM.  Le- 
s-Cass,  ministre  de  la  guerre,  président; 
rgîl  Haxcyy  premier  vice-président;  WiU 
m  lY.  Seaton,  second  vice-président; 
Miri  M.  Morfit  et  Peter  Forçç,  secrétaires; 
llliam  Gunton,  trésorier ,  çt  Louis  H.  Ma- 
en,  bibliothécaire* 
lue  comité  permanent  estcoipposé  de  Ml(. 
îlliam  Cranch,  James  Kearney,  Francis 
arkoe  Junior,  fhilip  R.  Fendall,  Ri- 
lard  S.  Coxe,  Joseph  H.  pradley,  Georges 
fatterston,  Aaron  0.  Dayion  et  Pishey 
hompson. 

Le  30  janvier  J856,  un  discours  d'ou- 
verture fort  remarquable  a  été  prononcé,  au 
:apitole  des  États-Unis,  dans  la  chainbre 
ksreprésentans,  par  Thonorahle  président 
M.  Levsis  Cass.  •  Messsieurs  le$  membres  de 
h  société  historique  américaine,  a  dit  l'élo- 
quent orateur,  en  examinant  l'histoire  de 
rbomme ,   une  idée  se  présente  :  c'est  que 
ks  différens  âges  du  globe  oui  clé  marqués 
;  jnr  des  caractères  bien  distincts.  La  marche 
des  événemens  se  signale  d'époque  en  épo- 
que par   quelque  trait  prédominant,  qui 
frappe  de  son  empreinte  les  circonstances 
morales  qui  l'environnent;  et  l'aspect  de  la 
^ic  humaine  brille  ou  s'obscurcit  selon  que 
ce  principe  dominateur  est  digae  ou  indigne 
de  la  raison  sublime  que  le  ciel  nous  a  dé- 
partie. Cette  raison,  dont  nous  ne  pouvons 
saisir  toutci  la  portée,  après  une  existence 
de  soixante  siècles,   détermine   par    son 
usage  ou  son  abus  l'allure  progressive  ou 
retardataire  des  individus  et  des  sociétés. 
Ce  sont  autant  de  rayons  prismatiques  qui 
teignent  de  leurs  couleurs  les  objets  qu'ils 
frappent  de  leur  lumière.  Les  passions  de 
l'humanité  exeroent  dans  le  cours  des  sîè- 


c1«f  tiQe  puissi^QC^  tjr|iiipli|uç  tqr  Iç  yas^ 
domaine  d^  rintelligence;  les  gperres  çir 
▼)lei,  politique^,  reljgi^uses  répandent  la 
désoli^tioQ  sur  la  terre  et  signalent  Ifiur  |mis- 
sage  par  des  calaniités  non.  moins  morales 
que  physiques.  Alors  la  puissance  intelleo-. 
tuelle  réclame  sa  suprématie,  tantôt  pac 
des  voies  purement  spéculatives ,  tant(^t  par 
la  force  et  l'action.  La  pre|miè^e  d^  cas 
phases  est  illustrée  par  cp  système  extra- 
ordinaire mais  puéril  de  logomachie ^  qui  a 
si  long-temps  emprunté  le  masque;  de  la 
philosophie  et  qui  nous  est  advenu  comme 
un  magnifique  monument  de  sagesse  ^t  de 
folie  humaine:  la  seconde,  par  ces  filTorts 
persévérans  vers  un  mieux  raisonnable  qui 
sont  l'apanage  de  notre  époque.  Ces  paroxis^ 
mes  sociaux,  bien  qu'inégaux  daps  leur  in- 
tensité et  leur  durée,  se  perçoivent  aisé- 
ment dans  leur  action ,  toutes  les  fois  qu^ 
nous  reportons  nos  regards  vers  ce(  océaif 
du  passé  sur  les  bords  duquel  nous  sommes 
encore  assis,  et  au  milieu  duauel  nous  dis* 
paraîtrons  bientôt  4  notre  tour. 

•  Qui  peut  étudier  le  chapitre  intéressant 
de  l'histoire  de  l'homme  où  se  trouvent  ra- 
contées les  guerres  des  croisades,  sans  être 
frappé  d'étonnemçnt  à  l'aspect  de  cet  ébran- 
lement universel  de  l'intelligence  humaine, 
à  l'aspect  del'influencc prodigieuse qu'exer^ 
cent  ces  ardentes  expéditions  sur  toutes  les 
nations  de  la  chrétienté,  lorsque  l'Europe 
fond  sur  l'Asie,  lorsque,  dans  la  frénésie  de 
son  zèle,  elle  épuiseson  énergie,  ses  res- 
sources, ses  masses  humaines  à  conquérir 
une  région  stérile,  à  s'emparer  de  quelques 
lieux,  consacrés  sans  doute  par  des  scènes 
sublimes,  mais  condamnés  à  une  éternelle 
désolation? 

»  Qui  peut  fixer  ses  regards  sur  Iç  temps 
de  la  chevalerie  sans  fï^mir  de  ce  pouvoir 
absolu  qu'elle  s'arroge  au  moyen  de  ses  ce- 


—  8  — 


lémonies  fantastiques;  de  son  code  arliû- 
cicl  y  non  de  mœurs .  mais  de  coutumes;  de 
son  cœur  de  fer  et  de  son  poignet  d'airain? 
Les  institutions  féodales  (et  notez  bien  que 
je  n'envisage  pas  ici  toute  leur  portée  poli- 
tique ou  sociale,  mais  simplement  leur  ac- 
tion comme  série  d'événemens  occupant 
l'attention  et  guidant  les  opinions  de  ta 
société),  les  institutions  féodales  occu- 
pent une  place  éminente  dans  cette  re- 
vue  rétrospective  parmi  les  causes  qui  ont 
exercé  l'influence  la  plus  décisive  sur  les 
progrès  des  nations  dans  les  temps  moder- 
nés.  A  mesure  que  cette  inlTuencc  décline, 
on  voit  poindre  cet  esprit  de  résistance  qui 
doit  amener  le  démembrement  de  l'église 
catholique,  et,  en  dernier  lieu  ,  rétablisse- 
ment des  diiïérenlcs  sectes  qui  divisent  au- 
jourd'hui le  monde  chrétien.  Jamais,  sans 
doute,  la  nature  humaine  ne  déploya  plus 
de  senti  mens  bas  ou  sublimes  que  dans 
cette  lutte  d'argumentation  quelquefois, 
mais  trop  souvent  de  carnage!  Les  travaux 
ordinaires  de  la  vie  semblaient  suspendus, 
chacun  apportait  librement  son  tribut  ou  de 
raison,  ou  de  force,  ou  de  richesse,  ou  de 
vie  sur  Tau^el  que  le  zèle  et  l'enthousiasme 
avaient  élevé.  Quelle  austérité  de  principes, 
quelle  énergie  d'afTeciions,  quell^  abnéga- 
tion de  soi-même,  quelle  force  de  con- 
science, quel  mépris  de  la  vie  éclatent  a  la 
fois  dans  cet  admirable  combat  ! 

»  L'esprit  des  découvertes  maritimes  se 
dessine  comme  une  autre  cause  agissante 
dans  l'histoire  de  ce  mouvement  moral  qui 
s'est  opéré  et  qui  s'opère  encore  au  sein  de 
Vhumanité  dans  un  but  constant  d'amélio- 
ration. Ce  puissant  véhicule  como^ence  à  se 
fairjs  sentir  à  une  époque  florissante,  il  con  • 
serve  toute  sa  force  jusqu'à  cequo  sa  grande 
œuvre  soit  achevée  ;  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
cherché  et  découvert,  vers  le  lever  et  le  cou- 


cher du  soleil,  CCS  régions  ignorées  du  pli. 
losophe,  mais  révélées  h  l'inspiration  à 
poète  qui  prédit  le  temps  où  des  r^i-n 
nouvelles  apparaîtront  au-delà  de  loUa 
les  limiles  du  monde  connu  des  ancitci 

•  L'amour  de  l'or  dominait  à  celle <^- 
que;  et  la  chevalerie  et  Tavarice  s'assod- 
rént.  Cortez,  Pizarre  et  Almagro  visilèraî 
ces  rivages  du  nouveau  monde,  si  beorm 
des  bienfaits  de  la  nature,  mais  siàpbia- 
dre  de  receler  dans  leur  sein  de  précité 
métaux,  patrimoine  du  plus  faible^eub- 
jet  de  la  cupidité  du  plus  fort;  on  voil  al^n 
un  courage  digne  des  plus  beaux  âges  èa 
monde  et  une  cruauté  trop  exécrable  |> et 
être  décriïe,  s'exercer  ensemble  contre u« 
population  ignorante  et  étonnée»  et  envelop- 
per dans  une  commune  destruction  les  em- 
pereurs ,  les  Incas  et  les  peuples. 

i  Notre  siècle  a  été  nommé  le  siccle  h 
mouvement  y  le  siècle  du  progrès  deî  farul- 
tés  intellectuelles,  le  siècle  du  perfeclioa- 
nemcnt  des  principes  et  des  découvertes  les 
plus  utiles  au  bonheur  de  rhomme,  et  la 
plus  dignes  du  but  ponrle<[ue1  il  a  i'i^  cî^'- 
Ey  ava?it!  tel  est  le  cri  général  dcrépoq"^' 
Dans  le  conte  si  plein  de  charmes  de  l'histc»- 
rien   de  l'empire  romain ,  «les  sept  jemuî 
gens  d'Éphèse  se  réveillent,  après  iinso::- 
meil  de  deux  siècles,  au  milieu  d'mi momie 
où  tout,  excepté  eux ,  est  changé.  Celui qi:i 
s'endormirait  ainsi,  dans  noire  époque  de 
course  morale,    pourrait  en  s'éveillani, 
après  un  sommeil  beaucoup  plus  court.  « 
trouver  au  milieu  d'un  monde  bien  autre- 
ment changé  que  celui  qui  fmppa  lesjcu^ 
des  jeunes  Épl^^siens,  quand  leur  Iélliar^"î 
cessa,  et  que,  do  leur  cimetière  vivant,  ils 
contemplèrent  la  ace  rajeunie  de  la  naiu""*^* 

i  Ce  scniit  une  tûche  trop  étendue  pour 
le  temps  et  l'espace  qui  nous  »;onl  accoruS 
que  de  rechercher  et  d'nnalyser  les  causes 
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Dî  ont  produit  cel  étan  moral,  causes  qui, 
ouillonnant  encore  dans  la  fotiriiaise,  ira- 
liîlent  concurremment  à  fortifier  nos  facul- 
s,  à  accroître  nos  connaissances,  à  moUi- 
lier  nos  chances  de  joie  et  à  nous  élever 
ir  cette  mystérieuse  échelle  du  bien-être , 
il  nous  sommes  destinés  à  monter  sans  fin 
toujours  jusqu'à  ce  que  nous  approchions, 
uoique  à  une  distance  surhumaine,  du 
rand  Auteur  du  inonde,  du  grand  Arbitre 
e  la  vie. 

>  IlestéTîdeni  toutefois,  pour  l'obserra- 
eur  le  plus  superficiel ,  que  le  cercle  des  in- 
resligaiîons  humaines  s*est  agrandi  et  que 
ear  marche  a  été  rendue  de  plus  en  plus 
kile  par  la  dispersion  d'tin  grand  nombre 
le  ces  préjugés  qui  jettent  opiniàtri^ment 
leurs  racines  dans  toutes  nos  institutions 
sociales,  Ote  (a  chaussure ,  car  le  lieu  oii 
tu  te  trouves  est  sacré ,  telle  fut  l'injonction 
miraculeuse  qui  sortîi  du  buisson  ardent, 
qnand  le  libérateur  d'Israël  fut  en  présence 
du  Très-Haut.   Les  hommes  ont  été  as^ez 
proranes  pour  revOtir  du   môme  caractère 
surnaturel  des  institutions  que  le  temps 
avait  consacrées  ,  mais  dont  il  avait  aussi 
montré  plus  d'une  fois  ou  Tinutilité  ou  la 
barbarie.  A  Dieu  ne  plaise  que  mon  inten- 
tion soit  de  prétendre  qu'on  doive  dédaigner 
les  leçons  de  l'expérience,  ou  introduire  des 
changemeus  sans  être  certain  d'avancequ'îl 
enrésuittira  des  auiéllorations;  je  dis  seule* 
mcni  que  la  consécration  du  temps  ne  sau- 
t^itenvelopper,  comme  d'un  manteau  sacré, 
des  systèmes  qui  ne  sont  plus  en  rapport 
avec  Véiai  de  la  société ,  et  dont  les  seuls 
droits  à  notre  considération  reposent  sur  ce 
qu'ils  ont  été  jadis  et  non  pas  sur  ce  qu'ils 
^oiii  aujourd'hui. 

*  Dans  le  travail  de  l'esprit  humain,  la 
division  n'est  pas  moins  utile  que  dans  le 
^r^ivail  purement  raéi*ai)îque.  La  concentra- 


tion des  efforts  humains,  comme  la  concen- 
tration de.«  causes  physiques ,  produit  un 
surcroit  d'énergie.  C'est  la  loi  de  notre  sys- 
tènr,e;  elle  s'étend  à  toutes  les  fonctions  de 
notre  vie,  aclives  ou  spéculatives;  elle 
s'applique  à  la  littérature,  aux  sciences  et 
aux  arts.  La  confusion  est  funeste  à  une  in- 
vestigation exacte;  et  celui  qui  veut  acqué- 
rir une  grande  précision  d'idée  doit  l'at- 
tendre non  seulement  d'une  longue  étude, 
mais  encore  d'une  application  excluaive  à 
un  certain  nombre  de  ces  objets  dont  le 
livre  des  connaissances  humaines  lui  offre 
une  variété  infinie.  Les  grandes  divisions,  ii 
est  vrai,  des  connaissances  humaines  ont 
un  rappor^plus  ou  moins  intime  entre  elles, 
et  une  idée  générale  de  toutes  est  nécessaire 
à  l'observateur.  Mais  quand  ces  premières 
notions  sont  acquises,  si  l'on  ambitionne 
un  autre  mérite,  et  qu'on  veuille  associer 
son  nom  à  celui  des  hommes  qui  ont  accé- 
léré la  marche  des  sciences ,  il  faut  concen-- 
trer  ses  efforts  et  se  résigner  à  une  étude 
favorite... 

•  Un  autre  puissant  véhicule  du  progrès», 
c'est  le  système  des  associations,  système 
déjà  appliqué  avec  bonheur  à  la  culture  de 
quelques  branches  particulières  du  grand 
arbre  de  la  science.  Ces  sociétés  sont  une 
invention  des  temps  modernes;  elles  se  sont 
formées  au  sortir  de  cette  longue  nuit  d'igno* 
rance  qui  avait  enveloppé  l'inteUigence  hu^ 
maine  à  la  décadence  do  l'empire  romain 
et  qui  s'était  prolongée  jusqu'à  ces  derniers 
siècles.  Il  y  eut,  il  est^vrai,  de  célèbres 
écoles  où  l'on  enseignait  les  principes  des 
sciences  anciennes  ;  deux  entre  autres ,  l'A- 
cadémis  et  le  Lycée  d'Athènes,  sont  bien 
connues  des  sa  vans  f.ar  la  physionomie  de 
leurs  doctrines,  la  haute  réputation  des 
maîtres,  et  la  multitude  et  lu  célébrité  des 
disciples  qui  les  fréquentaient.  Mais  les  pro- 
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fefseqrs,  diin9  Itiajn  leçons  »  ae  |M^q«d«ieii| 
avoir  tout  fait  lorsqu'ils  avaient  expo^  leuc^ 
vues  pecson Délies  à  leurs  disciples ,  ou  plu* 
tôt  à  leurs  admirateurs;  et  ces  leçons  n'^ 
taieut  la  plupart  du  temps  que  de§  essais 
didactiques ,  destinés  plutôt  à  étaler  la  ri- 
chesse d'éloculion  du  rhéteur,  qu'-à  éclaicec 
les  replis  de  la  sciences ,  et  à  faciliter  la 
marche  des  adeptes  vers  la  vérité. 

•  Hais  nos  institutions  de  travail  mutuel, 
dans  nos  recherches  modernes,  s'appuient 
sur  de  meilleurs  fondemens  Dans  ces  asso- 
ciations volontaires,  les  membres  sont  ani- 
més d'un  esprit  de  fiamille;  ils  se  consacrent 
aux  mêmes  «Hudes  ;  leur  organisation  inté- 
rieure est  merveilleusement  adaptée  au  but 
qu'ils  se  proposent.  Il  en  résulte  un  espri; 
de  corps  qui  assure  une  unité  de  vue  et 
d'action,  et  excite,  dans  l'intérêt  de  tous, 
l'émulajon  et  les  efforts  de  chacun.  De 
cette  manière  se  forment  de  précieux  dépôts 
où  seconserventdes  collections  importantes. 
L'attention  publique  est  éveillée,  sa  Aveur 
récompense  les  peines,  elle  aide  aux  re- 
cherches des  membres.  C'est  dans  les 
ideocet  pratiques,  dans  l'histoire  et  dans 
les  beaux-arts ,  que  ces  assemblées  ont  été 
nombreuses  et  qu'elles  ont  rendu  de  vérî- 
lables  services.  Notre  pays  a  largement  payé 
sa  quote-part  à  la  perception  générale  de 
eatto  contribution  volontaire,  et  pourtant 
nous  BOMs  sommes  réunis  ce  soir  pour 
augmenter  encore  la  foule  de  ces  associa- 
tions. 

>  Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé 
est  assez  important,  assez  étendu ,  pour  jus- 
tifier tout  le  zèle,  tous  les  efforts  que  nous 
y  apporterons.  Nous  voulons  recueillir  et 
conserver  les  matériaux  historiques  qui  peu- 
vent jeter  ^uelquejour  surPhistoiredu  con- 
tinent américain  an  général,  et  plus  parti- 


caUèrement  de  celte  partie  l^vofiate  du  dd 
où  nous  avons  eu  le  bonheur  de  naltie. 

»  4e  ne  suie  point  venii  ici  pour  discoter 
la  valeur  de  la  science  historique.  Un  pinil 
travail  serait  peu  utile  à  notre  siède ,  à  nocn 
pays;  il  serait  déplacé  surtout  dans  ot}t 
salle  imposante,  que  la  bienveillance  da 
représentans  de  la  nation  noua  a  ouverUt 
^  qui  a  été  bien  souvent  sanctifiée  par  da 
noms  et  des  souvenirs  destinés  4  vivre  dam 
notre  histoire  nationale  quand  ces  co* 
loqnes  de  marbre  auront  été  réduites  ea 
poussière.  Peut-être  alors  quelque  nou- 
veau llarius  assis  sur  nos  ruines^  comme  le 
proscrit  romain  sur  celles  de  Cartbage, 
Yiendra-t-il  proposer  l'exemple  de  sa  vie 
aux  nouvelles  générations.  Les  peuples  J'é- 
couteront-ils?  Nos  descendans  eux-mêmes 
profiteront-ils  des  vicissitudes  qui  ont  sil- 
lonné Texistence  de  leurs  pères?  Etudie- 
ront-ils notre  époque  et  nos  actions  comme 
nous  étudions  la  physionomie  des  sièdet 
qui  nous  ont  précédés?... 

1  L'histoire,  si  l'on  appréde  sa  juste  va- 
leur, ne  doit  pas  être  un  simple  récit  défaits. 
€es  derniers,  sans  doute,  sont  indispen- 
sables à  la  manifestation  de  la  vérité,  pre- 
mièreet  principale  vertu  d'un  historien  .Vais 
l'histoire  doit  se  proposer  un  but  plus  élevé 
et  plus  nobl^;  elle  doit  chercher  à  intéresser 
à  la  fois  et  à  instruire  le  genre  humain.  Il 
lui  faut  découvrir  les  motifs  et  les  causes 
des  év^nemens,  et  les  suivre  ensuite  jusque 
dans  leurs  derniers  résultats.  Il  lui  faut 
dessiner  les  caractères  particuliers  des 
grandes  personnifications,  dont  elle  retrace 
les  traits,  et  les  dérouleraux  regards  de  tous, 
comme  autant  d*objets  d'admiration  oa 
d*infamie.  Il  lui  faut  blâmer  hardiment 
là  où  le  blâme  est  mérité,  et  applaudir 
hautement  à  la  vertu  partout  où  elle  se  pré- 
sente. Mais  la  tâche  qui  m'est  imposée  se 
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l'Mnd  P99  jufqii'*  iovu|  44qriif  te  qnalitli 
;t  les  devoir^  d'on  biitorifiil,  |#  laiose  (9t 
ravail  à  des  voix,  4  de4  plame#  plus  «x#r- 
^èes  que  la  mienne.  Je  me  borne  à  vous 
sposer  d^one  manière  très  succincte  les 
Lnivaux  que  se  propose  notre  nouvelle  so- 
Qété. 

Notre  but  étaniuniversel,  nous  ne  sau« 
rioDS  désirer  une  position  plus  favorable 
que  la  nôtre.  C'est  ici  que  les  représeutans 
delà  nation  8*as8emblent;  c'est  dans  cette 

■ 

capitale  qu'afQuent  de  toutes  les  parties  de 
la  république  des  citoyens  attirés  par  des 
affaires,  par  des  distractions,  par  une  sim- 
ple curiosité;  c'est  ici  ()ue  soni  déposées  les 
archives  nationales,  cette  mine  précieuse 
de  tous  les  matériaux  authentiques  néces- 
saires à  Tillustration  de  nôtre  histoire.  Il  est 
à  présumer  que  des  sentîmens  bien  enten* 
dos  de  (latriotîsme,  Tamour  de  la  science, 
Torgueil  de  nos  droits  acquis  en  littérature, 
aoos  enverront  beaucoup    de   membres, 
ayant  le  désir  et  les  moyens  de  sauver  de 
l'oublielde  la  destruction  dès  documens  et 
des  laits  importans.  Abandonnés  à  nousmè- 
Bkes,^ous  ne  saurions  aller  loin  ;  nos  efforts 
nt  pourraient  être  proportionnés  à  la  gran- 
deur do  plan  auquel,  dans  l'ardeur  d'une 
PNtinière  espérance,  nous  avons  donné  no- 
tf«  sanction  tout  entière. 

•  Notre  position  nous  met  aussi  à  même 
de  correspondre  avec  les  pays  étrangers,  qui 
aat  établi  jadis  des  colonies  sur  ce  conti- 
Bont  et  qui  y  envoyèrent  le  superflu  de  leur 
population,  tantôt  pour  acquérir  une  exten- 
sion de  territoire  qui  leur  manquait ,  tan- 
^t  pour  fecbarcber  ce  métal,  objet  de  tant 
<fe  vœux,  et  source  de  tant  de  crimes  ,  tan- 
tôt pour  trouver  où  abriter  leuf  liberté  de 
oonscienoe,  tantétpour  fonder  dan»  ce  nou* 
Yesu  monde  des  empires,  dont  les  progrès 


learehvwii»»  DeirscfaerebeadaBslestidii- 
ves  de  ses  divers  gmiiKmemens  jetteraient 
un  grand  jour  sur  des  points  obscurs  et  dis- 
siperaient les  doutes  qui  se  rencontrent  dans 
les  premières  pages  de  notre  histoire.  Aucun 
américain  ne  parcourt  les  mémoires  de  Sé- 
bastien Gabot,  que  nous  devons  à  l'érudition 
et  EUX  travail  d'un  de  nos  compatriotes,  sans 
être  firappé  des  immenses  avantages  qu'on 
peut  retirer  d'un  patient  examen  des  docu- 
mens  conservés  dans  les  diverses  adminis- 
trations de  Londres,  où  toutes  les  sources 
sont  ouvertes  libéralement  è  l'étranger  labo- 
rieux. Dans  cette  histoire  intéressante  du 
navigateur  qui  découvrit  l'Amérique  du 
Nord,  un  grand  nombre  d'erreurs  populai- 
res sont  rectlGées;  c'est  le  premier  récit  ju 
dicieux  des  voyages  de  cet  intrépide  ma- 
rin. 

3  Et  un  autra  Américain,  connu  desdeux 
hémisphères  parla  pureté  de  son  style  et 
la  beauté  pittoresque  de  ses  descriptions, 
n*est-il  pas  allé  chercher,  dans  les  collec- 
tions de  ilaJrid,  les  matériaux  les  plus  au- 
thentiques, pour  écrire  sa  belle  biographie 
du  grand  navigateur  qui  déchira  le  pre- 
mier le  voile  qui  séparait  l'humanité  en 
deux  parties,  inconnues  l'une  à  l'autre... 

»  Notre  situation  particulièra  offre  en- 
core un  précieux  avantage  i  nos  investiga- 
tions. Il  a  été  établi,  aux  frais  de  la  nation, 
une  vaste  bibliothèque,  qui  contient  un 
grand  nombre  d'ouvrages  rares,  jetant  une 
vive  clarté  sur  notre  histoire  générale  et  lo- 
cale. Chaque  année  cette  collection  s'aug- 
mente, mais  elle  est  loin  d'étra  en  rapport 
avec  le  rang  élevé  de  notre  gouvernement,  et 
telle  enûn  que  nos  désirs  et  nos  besoinslaré^ 
clament.  Les  États-Unis  devraieni  posséder 
un  monument  où  serait  déposé  tout  ouvrage 
qui  aurait  quelque  rapport,  même  éloigné. 


^pides  fixent  en  ce  moment  l'attention  dû     avec  la  découverte,  la  colonisation  et  l'his- 
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loirederAmérûitie;  et  on  mdiîoittent  d^ 
fniil  se  trouver  iei.  Car  cette  ville  eii  le 
siège  du  gouvernement  de  la  grande  répu- 
blique, l'aînée  de  la  raïuillc  des  états  cis^ 
atlantiques,  digkie  émule,  et  bientôt,  nous 
l'espérons,  rivale  généreuse  de   la  mère* 
patrie  dans  la  carrière  du  progrès  inlellec- 
tuel.  Et  pourquoi  n'ajovlerions-nous  pas 
à  cette  collection  toutes  les  autres  bran-^ 
cbes  des  connaissances  humaices,  pour  la 
rendre  vraiment  digne  du  siècle  et  du  pays, 
et  l'élever  au  rang  de  ces  riches  dépôts 
qui  sont  l'oi^cil  de  l'Eurt^  moderne? 
C'est  là  le  véritable  luxe  des  gouvememeos 
républicains,  luxe  q.ue  le  plus  zélé  disdple 
de  Lycurgue  ne  chercherait  point  à  modé- 
rer par  des  lois  somptoaires.   Mous  aban» 
donnons  aux  splcndidcs   monarchies   de 
l'autre  hémisphère  l'éclat  dont  elles  envi* 
ronnent  leurs  institutions»  heureux  que 
nous  sommes  de  voir  notre  édifice  politi<* 
que  pur  de  leurs  ornemens  corrupteurs. 
Maïs  l'encouragement  des  lettres  appartient 
à  tous  les  siècles,  à  toutes  les  nations,  à 
tous   les  gouvernemcns.    t   Je   suis  per« 
suadé,   a  dit  le  plus  grand  patriote  de 
notre  pays,  que  vous   penserez    comme 
moi  que  rien  ne  mérite  mieux  votre  apjpui 
que  les  sciences  et  les  lettres.  Partout  r,in- 
siruction  est  la  base  la  plus  sûre  de  la  f;5li- 
cité  publique.   Et  dans  un  gouvernement 
tel  que  le  nôtre,  qui  ne  doit  tendre  qu'à 
l'égalité  et  au  bonheur  de  tous,  ce   point 
est  des  plus  essentiels,  i  —  Il  avait  raison 
notre  grand  citoyen.  Le  temps  est  le  grand 
niveleur  des  prctculions  humaines.  Le  juge- 
ment qu'il  prononce  sur  les  hommes  et  sur 
leurs  actions  est  juste  et  sans  appel.  Que 
sont  devenus  ces  hommes  puissans,   qui, 
pendant  le  court  espace  de  leur  grandeur, 
méprisaient  leurs  semblables  et  qui   en 
étaient  admires?  Quels  sont  ceux  qui  vivent 
encore  dafts  le  souvenir  do  l'humanité?  A 


mesure  que  nous  nous  éloignons  da  temps 
où  ces  orgueilleux  dominaient,  l'érlat  de 
leur  renommée  pâlit  et  s'êtetiyt. 

•  Le  monde,  devenu  plus  sage,  appréô! 
le  mérite  réel.  La  réputation  des  héros  vul- 
gaires tombe  de  plus  en  plus.  Mais  nom, 
nous  avons  un  nom  qui  ne  mourra  pas. 
nous  avons  une  étoile  qu'aucune  nuit  de 
ténèbres  morales  ne  saurait  éteindre  ;  die 
brillera  de  plus  en  plus,  jusqu'à  œ  qu'elle 
se  perde  dans  la  splendeur  de  ce  jour  qae 
les  prophètes  ont  prédit  et  que  les  poétei 
ont  chanté.  Quoi  qu'il  arrive  à  notre  pays, 
ce  trésor  ne  lui  sera  jamais  arraché;  ses 
cités  peuvent  devenir  comme  Tadmor,  ses 
champs  comme  la  Campanie,  ses  porti 
comme  celui  de  Tyr,  ses  collines  comme 
celle  de  Gilboa;   dans  toute  la  ruine  de 
ses  espérances,  il  pourra  encore  s'enor- 
gueillir d'avoir  donné  au  monde  un  homiae 
qui  consacra  sa  vie  à  ses  compatriotes  saas 
autre  récompense  que  leur  amour  et  U 
voix  de  sa  conscience;  qui  suspendit  le 
glai  ve  quand  la  paix  fut  conq  uise  ;  qui  dépesi 
l'autorité  suprême,  quand  l 'influence  ifi  wn 
caractère  cessa  d'être  utile  à  l'aflermisse- 
ment  de  la  jeune  république;  etquimotirui 
couvert  de  gloire,  regretté  comme  bieapen 
l'avaient  été  avant  lui,  et  vénéré  coDoe 
peu  le  seront.  Ici ,  dans  cette  salle,  dont 
les  fondations  ont  été  posées  de  sa  main; 
sous  ce  dôme ,  d'où  l'on  aperçoit  son  looi'' 
beau;  ici,  dans  celte  ville,  ûère  de  son  aom 
et  que  son  choix  désigna  pour  l'atelier  de 
nos  travaux ,  espérons  que  ses  préceptes  h» 
ront  entendus,  que  son  exemple  trsversen 
les  siècles.  Et  quand  ces  mui^s  aurooi  été 
rasés  et  sanctiiiés  par  le  temps,  puisse  la 
jeunesse  américaine  qui  viendra  visiteras 
ruines  du  temple  de  liberté,  y  médikt  sur 
le  passé,  y  contempler  l'avenir,  y  puiser 
dos  It'çons  d;;  sagesse  et  de  palriotisioeiEl 
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qaaDd'un  eiloy^n  qui  aura  fait  un  voeu  à  la 

lil>ertéy  accomplira  son  pélerioage  àla  tomba 

du  mont  TernoD,  qu'il  se  rappelle  les  vertus 

et  t>écis8e  la  mémoire  de  Wasbi!<ioton  !  »    , 

ISous  regrettons  vivement  que  les  bornes 

de  notre  journal  ne  nous  permettent  pas  de 

po  usser  plus  loin  la  traduction  de  ce  brilUint 

discours,  qui  a  produit  sur  l'auditoire  un 

elTct  magique,  et  dont  Timpression  a  été 

volée  par  acclamation»  Je  crois  être  en  finis- 


sant  l'interprète  des  sentiment  et  des  vœux 
de  rinstilut  historique,  eo  ofiraot  nos  féli- 
citations à  la  nouvelle  société  américame, 
et  en  lui  exprimant  combien  nous  seriana 
heureux  d'entretenir  de  fréquens  rapports 
avec  elle. 

HinpOLYTE  DUFEY, 
Membre  de  la  2*  classe  de  Tlnslitut 
historique. 


DOCUMENS  GURIEUZ  ST  WÉDIIS. 


TABLEAU  DE  LA  œUR  DE  BERLIN , 

kiiTonri  a  VKHSAiLLes  par  m.  t.,  lb  27  déceubre  1751. 

I      • 

Le  manascrit  de  ce  mémoiro  9*c5t  trouvé  dsDf  les  papîtn  do  chevalier  de  Lt  Touche ,  quifiit  fe 
mccesscur  de  lord  T}rcannell  comrae  ciivojé  de  Fmpco  à  BierliQ.  Lord  Tffconnell»  iiiorl'iu  Aoit  de 
mars  i75i,  (Lettre  de  Voltaire  à  tCArgintal,  du  it  mara)  e»t  évidepament  l'ainear  de  ce.doeui 
ment;  il  csl  sufGsammcnt  designé. par  les  initiales  M.  T.  et  \wr  la  date  même  .du. Mé^ioiro qu'on  va 
fire.  La  Correspondance  générale  de  \ullaire  fait  foi  qu'au  27  décembre  fjSii  le  êec^nd. gourmand 
de  ee  monde  (on  sait  que  La  Méirie  était  !c  premirr }  éiait  floris^aul  de  santé  et  dans  le  plciu  txtv- 
cice  de  les  fondions  di|)tonaiiqucs.  Le  chevalier  de  La  Touche  ne  prit  possession  de  son  poste  qu'en 
seiklembra  f^Su.  D  e^  probable  que  le  cabinet  de  Versailles  remît  à  ce  dernier  une  copie  du  Méoioh'c 
de  son  prédécessënr.  GVsl  cette  copie,  annoléc  par  le' chevalier,  dont  j*ai  Thonneur  de  faire  hommage 
àrinstitut  his(orM|ue.  Toul  ce  qui  est  guiileroeié  est' propre  à  M.  de  La  Touche,  tandis  que  la  rédac- 
tion du  corps  du  Mémoire  appartient  à  lord  TjrcoDBciK  Les  jug^mens  portés  sur  Frédéric  lï,  sur  le 
prince  Henri  et  sur  la  cour  de  Prusse  en  général  par  les  deux  diplomates  en  question,  pourront  éton- 
ner p]u4  d'une  fois.  On  n'entenjd  point  les  justifier  ici,  mais  on  rapptsilera  teolement  qu*à  Tépoqueoà 
ils  écriraient,  la  France  était  eu  fort  honne  intelligence  avec  la  Projse.el  que  rien  ne  faisait  preiieotir 

la  guerre  de  Sept-Àns,  commencée  en  X75^« 

Th.  FOISSET,  avocat  à  Beaune, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  Tlnsiitut  historique. 


Le  roi  de  PruMo  est  utf  o^mposé  de  tous 
les  contraires,  il  aime  la  grandeur,  la 
gloire  f  surtout  dans  les  choses  qui  peu- 
vent augmenter  sa  réputation  ddns  les  paytr 
étrangers;  malgré  cela  il  est  le  prince  du 
monde  le  p\us  timide,  le  plus  indécis ,  et 
qui  a  le  moius  de  eoimagfi,  .d'esprit,  ûe 


nerf,  de  fermeté.  Il  voit  les  éténemenj 
d'avance  toujdtirs  en  noir,  cl  les  craint 
prodigieusement.  Il  est  naturellement  pa- 
resseux et  déteste  tout  ce  qui  s'appelle  ' art 
militaire,  dans  lequel  cependant  il  excelle; 
néanmoins  II  surmonte  son  carnclôrc,  et, 
sans  une  ibdfsposition  bien  sérieuse,  il  ne 
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86  Aipénsè  l^mtLlÈ  dé  commandéi-  la  pa- 
rade, qu^il  (ait  fiiiré  tous  lèit  jours  à  ses 
troupes.  11  entre  dans  tous  ies  dëtails  qui 
concernent  son  ârniée,  jiàrcfe  qu'il  fest  per- 
suadé que  c*est  là  ce  qui  en  impose  à  l'Eu- 
rope et  ce  qui  maintient  cette  grande  dis- 
cipline de  ses  soldats  et  cette  exactitude 
des  officiers  de  toute  espèce,  delous  grades, 
auxquels  sont    assujëtis  les  princes  même 
et  ses  frères;  principe  que  ce  roi  regarde 
avec  raison  comme  nécessaire  à  sa  considé- 
ration en  Europe  et  comme  la  base  de  la 
puissance.  Sans  des  raisons  si  fortes,  il  se 
lifterait  peut-être!  son  peiichant  naturel 
pour  la  solitude,  qui  augmente  journelle* 
ment,  et  se  donnerait  tout  entier  à  la  poé- 
sie, aux  belles-lettres  et  à  la  musique.  Ce 
prijice  est  né  méfiant  et  a  mauvaise  opi- 
nion généralement  de  tous  les  hommes, 
ce  qui  l'empêche  de  donner  sa  confiance  à 
auoun,  et  fait  que  très  séuvènt  H  trompe 
ses  propres  ninislnes  en  leur  fiiisant  dé 
fausses  confidences  dans  le  peu  d'affaires 
qu^il  leiir  confie.  Il  fait  toutes  ies  alTairés 
lui  même  et  permet  rarement  à  ses  minis- 
tres les  représentations,  surtout  dans  les 
affaires  étrangères,  et  ne  les  tolère  aux  mi- 
nistres de  son  directoire  que  lorsqu'il  s'a- 
git de  diminuer  quelque  bien&it  qu'il  aura 
accordé. 

c  Quant  aux  princes  ses  frères,  il  ne 
•  leur  comniuniqoe  rien  et  ne  leur  marque 
»  aucune  confi«ince,  ce  qui  fait  naître  des 
1  chipoteries  fréquentes  dans  la  famille 
i  royale,  chipoteries  que  la  princesse  Amé- 
1  lie,  la  plus  inégsle  de  toutes  les  iemmesy 
>  ne  manque  pas  d'attiser,  i 

Il  n'a  pas  le  cœur  droit ,  et  son  premier 
mouvement  est  toujours  de  tromper  ou  do 
moins  de  se  ménager  une  porte  pour  échap- 
per à  ses  engagemens  ;  cependant,  comme  il 
a  un  gèaie  iupériaar,  U  aanl^qne,  par  sa 


Volhbtliié  de  langue,  bà  jpéùl  quMquîHbts 
te  pébélrër,  et  là  crainte  de  eonârmèr  une 
réputation  de  dupHdté  qu'il  sait  qu'on  lui 
coiinat't,  le  retient  et  le  fait  cheminer  droit 
ivec  les  puissances  qu'il  croit  avoir  iniértt 
de  ménager.  La  France  fest ,  dans  le  mo- 
inent  présent;  dans  ce  cas  vis-â-vh  de  lui, 
et  ce  princeséni  qu'il  n'a  ile  feâsource  qu'en 
ëlte,  et  qiie,  datis  lé  moment  que  ceue 
pôîsséncé  l^abàndônnerait,  tt  )ë  serait  de 
tous  ceux  qui  ont  des  liaisons  avec  die  et 
se  trouverait  sur  le  champ  accablé  par  la 
Russie,  l'Autriche,  l'Angleterre  el  même  h 
cour  de  bresde. 

Le  roi  de  Prusse  regarde   cette  vérité 
comme  si  démontrée,  qu'on  croit  qu'elle 
doit  faire  sur  lui  l'effet  de  rattachement  le 
plus  fort.  On  doit  cepdidant  la  justice  i  œ 
prince  de  dire  que  s'il  est  capable  d'incli- 
Aatioti  ou   d'attachement    c'est   pour  b 
France  seiile  qu'il  en  à.  Le  combat  perpé- 
tuel de  toutes  les  conirariétés  qui  formeot 
le  caractère  de  ce  prince,  le  rend  léger  et 
inconsidéré ,  et  lui  fait  quelquefois  entre- 
prendre tout  à  la  fois  ^usieurs  choses  in- 
compatibles  et  dont  il  n'aperçoit  l'iacom- 
patibilité  qu'après  la  réfleaion  et  lorsça'il 
est  trop  engagé  pour  pouvoir  reculer;  alort 
il  travaille  d'esprit  â  tioover  un  eipèdieot 
pour  allier  lé  tout  et  ne  déplaire  â  personne. 
Son  esprit  lu!  en  suggère  qu'il  croit  Iwns 
dans  le  moment,  et  il  les  met  en  usage  sans 
trop  les  peser ,  et  trouve  par  là  le  secret 
d'entasser  les  embarras  les  uns  sur  les  au* 
très  et  de  faire  croire  à  chacun  en  parlica- 
Uer  qu'il  a  touIu  la  tromper,  qhotqîH^  âii» 
le  commencement,  H  n'ait  eu  que  lé  desBeia 
d'allier  des  choses  qiii ,  quoique  fac^atp^ 
libles^  fie  liif  paraissaient  pas  Uilm,  ^^ 
de  les  aTotr  bien  èxafailntes. 

Ce  prinée  est  né  Indiscret  et  csma^  i 
eei  éfàrdl  dèa  fnitai  impardSHMUtf  ^  "" 
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loittttie  qai  «  iulint  4'68prlt  11  h'm  point 
mp^wsibie,  lerequ'ën  est  à  portée  de  U 
roir    souvent  dana  le  particulier  et  lodg* 
emps  dé  suite,  de  le  pénétrer  et  même  de 
ai  tirer  une  partie  de  son  secret  en  le  fai* 
mnt   parler  beaucoup^  chose  qu'il   aitaie 
assez;  mais  la  grande  difificolté  est  de  dis- 
tinguer ses  vrais  sentimens  dans  la  quan- 
tité dé  elioses  contradictoires  que  sa  volu» 
bilîté  Idi  fait  dire,  surtout  lorsqu'il  s'aper- 
çoit  qd'il  a  lâché  quelque  chose  qd'il  ne 
devait  pas  dire;  H  faut  avoir  grande  alten- 
Uon,  lorsqu'on  a  l'honneur  de  lui  parleri 
de  ne  faosafai  béèiter,  ni  d'avoir  l'air  de  pen* 
aer  à  ce  qu'on  va  lui  répondre  >  oar  sa  mé- 
fiâoee  natarelle  lui  fait  ilnaginer  sur  le 
champ  qu'on  veut  le  tromper.  Il  a  d'ailleurs 
pour  princi|$e  qu'il  faut  presser  les  gens 
qui  hésitent,  et  que  cela  les  embarrasse  sî 
fort  que  souvent  leur  secret  leur  échappe 
eo  parlant  sans  réfléchir.  Le  prince  croit  ce 
moyen  infaillible ,  et  dit  qu'il  ne  lui  a  Ja- 
mais manqué. 

Le  prince  royal  de  Prusse,  timids  d'es- 
prit et  beau  de  sa  personne,  n'aura  ni  la 
sagacité   ni  les  talens  du  roi  son  frère, 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  affaires*  Son 
esprit  étant  faible  et  lent,  l'art  miliuire 
est  leseal  objet  sur  lequel  il  soit  pénétrant 
et  dont  il  décidera  avec  justice  et  avec  con- 
naitaance;  soa   coup  d'œil,   dans   cette 
partie,  est  presque  toujours  juste,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  est  né  bon  officier  et  qu'il 
se  perfeetionoe  chaque  jour  par  l'étude 
qu'il  ftit  de  cet  art  ;  c'est  aussi  le  seul  objet 
sur  lequel  il  ne  se  laissera  pas  f^nduire,  et 
quoiqu'il  soit  dur,  insensible  et  faux,  il  y 
a  apparence  qu'il  ne  se  décidera,  surtout 
le  reste  de  ce  qu'il  aura  à  faire,  que  par  les 
avis  de  celui  qui ,  sans  avoir  l'air  d'aucune 
Mtentioft  auprès  de  lui,  aura  su  gagner 
•a  confiance.  L'on  pourra  lui  reprocher 


trop  4'indlacrétioB;  mais  ce  déihut  aiasf 
que  si  dureté  sont  occaslonés  par  l'éddca*- 
tloti  peu  soigkiée  qu'a  eue  ce  prince,  et 
peut-être  l'une  et  l'autre  dimiiiueront«ellea 
lorsque  la  fougue  de  ses  passions  sera  un 
peu  ciflmée.  L'on  doit  cependant  lai  rendre 
la  justice  dé  dire  qu'il  est  bon  français  et 
parait  être  attaché  de  bonne  foi  au  système 
présent,  si  ses  sentimens  ne  changent  point 
à  cet  é^rd,  ce  qui  est  à  présumer,  par  la 
Tériié  avec  laquelle  il  en  parle  et  paraH 
croire  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  plusavan- 
tàgeui  pour  sa  maison. 

Leprinoe  Henri,  second  frère  do  roi ^  a 
les  mteurs  plus  douces  que  lès  grinces  ses 
fréreé;  son  caractère  est  plus  tiinquilie^ 
il  est  oompaiissant  et  généreux,  iet  la  ma- 
gnificence est  la  seule  passion  qui  parait 
dominer  en  lui.  U  ne.madque  de  hauteur 
et  de  crédit  que  contre  le  roi  son  frère,  qui 
le  retient  dans  une  gêne  continuelle.  Ce 
prince  n'a  aucun  goût  pour  l'état  mililairei 
et,  s'il  était  livré  à  lui-même,  le  luxe  de 
sa  cour  ferait  une  de  ses  principales  occupa* 
Uons.  L'on  peut  penser  que  ses  InteotionSi 
dans  les  affaires,  seraient  toujours  bonnes, 
mais  y  pour  agir  avec  plus  de  certitude,  il 
prendrait  conseil  de  tant  de  personnes,  que 
si  leurs  avis  étaient  différens  il  ne  pourrait 
se  décider  lui-même,  et  il  résulterait  une 
lenteur  et  souvent,   par  cooiiéquent,  un 
mauvais  effet  de  ce  trop  de  bonne  volonté. 
Il  parait  aussi,  par  goût,  attaché  à  la 
France,  et  je  crois  qu'il  faudrait  un  intérêt 
bien  fort  pour  le  faire  changer  de  façon  do 
penser.  Le  prince  royal  de  Prusse  paraît 
avoir  grande  confiance  dans  les  avis  du 
prince  Henri  son  frère,  et,  s'il  venait  à  ré- 
gner un  jour,  je  crois  que  les  avis  de  ce  der- 
nier influeraient  prodigieusement  sur  la  dé- 
cision du  premier. 
«  U  semble  au  chevalier  de  L«  que  b 
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portrait  du  prince  do  Prusse  est  trop 
chargé^  ou  bien  son  caracière  est  bien 
changé  depuis  qu'il  a  été  fait.  Le  cheva- 
lier de  L.  le  croit  honnête  hoasmeet  point 
du  tout  indiscret;  il  est  passionné  pour 
les  femmes,  mais,  soit  avarice,  soit  man- 
que d'argent 9  il  en  trouve  de  cruelles, 
surtout  depuis  que  celles  dont  il  a  eu  les 
laveurs  se  sont  plaintes  de  sa  trop  grande 
.parcimonie  et  du  peu  d'égards  qu'il  a  eu 
pour  elles  après  les  avoir  quittées.  Le 
chevalier  de  L.  ne  le  croit  français  que 
par  politique  et  parce  qu'il  n'ose  jamais 
désapprouver  le  système  de  son  frère,  qui 
aii|oard'hui,  en  février  1756,  parait  vou- 
loir pAndre  une  autre  fsccOn  doit  lui 
reprocher  sa  dureté  et  son  aéprîs  pour 
la  princesse  son  épouse;  quant  au  prince 
Henri ,  il  est  hautain  avec  tout  le  monde, 
mats  il  parait  que  c'est  plutdt  pour  cher- 
cher d'acquérir  de  la  considération,  que 
pour  humilier  les  personnes  avec  lesquel- 
les Il  vit.  Il  affecte  plus  de  ménagement 
que  le  prince  son  aîné  pour  la  princesse 
sa  femme  qui  à  une  hauteur  mal  placée 
et  mal  dirigée  réunît  eu  sa  personne 
toutes  les  qualités  brillantes  et  aima- 
bles; elle  a  avec  cela  une  figure  char- 
mante, dont  le  prince,  son  époux,  ne 
fait  cependant  aucun  cas,  parce  qu'il  a 
un  goût  tout  opposé.  Il  serait  ici  superflu 
de  parler  des  égards  du  roi  de  Prusse 
pour  la  reine,  parce  que  l'onirers  est 
instruit  de  son  mépris  pour  cette  prin- 
cesse, à  qui  on  laisse  presque  manquer 
le  nécessaire,  et  à  laquelle  on  ne  donne 
que  36,000  risdales  par  an  pour  l'entre* 
tien  de  sa  maison  et  de  sa  table,  les  f 
équipages  à  la  vérité  défrayés,  et  non. 
compris  le  vin  Pontac,  le  bols  et  quel- 
ques légères  fournitures  de  poisson  et  de 


»  écus  pour  son  jeu,   sa  garde-robe  et 

>  pour  payer  sa  grande  gouvernante  «t  sa 
1  huit  dames  d'honneur,  et  aussi  pour  k 
»  paiement  des  petites  fêtes  qu'elle  etf 

>  obligée,  dans  de  certaines  circ<wstanc(i, 
»  de  donner ,  ainsi  que  pour  les  frais  qs 

>  lui  occasionne  le  mariage  de  ses  daina 
»  d'honneur.  Cette  princesse  étaii  aatrefM 
»  encore  plus  mal,  parce  que  sur  lesdîti 
»  12,000  écas  elle  était  obligée  de  parer 
1  les  intérêts  de  50,000  écus  qu'elle  avait 
»  empruntés,  on  son  nom,  pour  obliger  fe 
»  prince,  son  époux,  quand  il  parrim 
t  au  tr6ne ,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'aa- 
»  nées,  à  force  de  se  trouver  persécutée  psr 
»  la  comtesse  de  Lamas,  sans  avoir  voela 
f  entrer  dans  un  décompte  des  inlérèii 
»  d'arrérages,  que  la  reine  s^était  trourèe 
•  obligée  de  payer  pendant  de  longues  an- 
1  nées.  I 

Le  prince  Ferdinand,  troisième  firèredu 
roi ,  ne  paraît  jusqu'à  présent  se  dédder  sur 
aucun  goût ,  ni  marquer  aucun  caractère; 
son  esf>rit  n'annonce  rien  qui  puisse  faire 
juger  s'il  deviendra  quelque  chose  de  plus 
que  ce  qu'il  promet  présentement. 

c  Qs  prince  n'a  affeclivement  aucun  es- 
1  ractère ,  et  sa  bonté  ne  peut  être  attribuée 
f  qu'à  un  génie  très  borné.  Il  est  avare  au- 
1  tant  que  le  prince  Henri  est  généreu?L  et 
f  prodigue;  il  ne  se  plaît  à  rien  et  ne  s'oc- 
9  cupe  que  de  frivolités  et  du  mécanisoie 
9  de  l'exercice  militaire.  Il  a  épousé  sa 
»  nièce,  princesse  qui  aurait  des  qualités 
1  aimables,  si  elle  tombait  entre  bonnes 

>  mains,  mais  il  paraît  qu'elle  donne  sa  (MHh 
»  fiance  à  deux  jeunes  personnes,  qui,  saoi 
9  esprit,  fie  marquent  du  goût  que  pour  la 
9  coquetterie;  Elle  a  d'ailleurs  le  cœur  bon, 

>  mais  malhturcu&ement  sa  gouvernante 
€  n'est  pas  en  état  de  faire  fructifier  ce  boa 


i  gtbîer.  Elle  jouît,  en  outre,  de  13,000     é 'germe. 


9  PC  «  hé  he$  ministres  étrangers»  oDntre 
réciqQdte  établie  dans  cette  ooury  ont  été 
ndmis»  à  roccasionf  du  mariage  de  cette 
princesse  y  à  la  table  ^les  trois  princes  | 
Frères  dn  roi ,  pendant  les  fHes  dudit  ma* 


I^a  princesse  Amétie»  sœur  du  roi  de 
russe  y  pourrait  encore  influer  sur  la  con- 
ai  te  du  prince  royal,  s!il  venait  un  jour  à 
igner.  Elle  est  hardie  »  entreprenante  et 
Dploierait  tous  les  moyens  possibles  pour 
M]uérlr  quelque  autorité.  Comme  elle  a  de 
esprit  et  encore  plus  de  fausseté  dans  le 
iTadèrCy  cette  princesse  serait  à  craindre 
i  elle  trouvait  le  secret  de  sefuire  consulter, 
t  son  humeur  inqoiètela  porterait  fortement 

faire  beaucoup  de  tracasseries. 

Cette  princesse  est  de  fait  d'une  humeur 
Jlière ,  et  n'a  que  des  politesses  exigeantes. 
'Aie  est  haute  et  cherche  toujoura  les  occa- 
ûoQs  de  sonder  la  conduite  du  roi  son  frère , 
iémoin  ce  que,  dans  la  circonstance  de  la 
convention  qu'il  vient  de  signer  avec  TAn- 
S^eierre ,  die  a  dit  d'abondance  de  cœur  à 
la  comtesse  de  Lamas  :  Eh  bien  !  ma  chère 
maman ,  voici  encore  une  nouvelle  coqui- 
nerie  du  roi,  n)kre  cher  frère,  qui  doit  lui 
éloigner  pour  toujours  l'amitié  et  la  con- 
fiance des  autres  prl  nées. 

i  CettepritioesseaétéloDg*tempstrès*peu 
Y  portée  pour  le  chevalier  de  La  Touoiie, 
)  mais  ses  égards^  ses  politesses  et  même 
1  es  marqiies  d'amitié  soutenues  sans  inter^ 
«  roption  depuis  près  de  trois  années,  ont 
1  de  quoi  dédommager  ce  ministre  de  la 
)  froideur  avec  laquelle  elle  Ta  traité  pen- 
>  dant  les  six  premiers  mois  de  son  arrivée 
1  à  cette  cour,  t 

les  deux  reines  sont  d'une  bonté  inex* 
(rimable,  elles  accablent  de  politesses  tous 
€ttix  qui  portent  le  titre  de  Français  et  les 
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distinguent  toujours  tantqa'il  est  dans  leur 
pouvoir  de  le  ftire. 

<  11  parait  au  chevalier  de  L***  que 
•  H.  s'est  trompé  quant  aux  sentimensfran- 
»  çais  qu'il  attribue  à  la  reine-mère;  cette 
»  princesse,  à  la  vérité,  hait  mortellement 
»  le  roi  d'Angleterre,  son  frèro;  mais,  ja« 
t  touse  de  la  gloire  de  la  France,  elle  saisit 

>  volontien  les  occasions  de  l'abaisser,  et» 
»  si  elle panîtaimercette  nation^  c'est  parce 
»  qu'elle  croit  que  le  roi  son  fils ,  qui  est  son 
»  idole^  a  besoin  du  seooun  de  la  cour  de 
»  Yersailles.  11  a  paru  étonnant  au  oheva- 
1  lier  de  L***  que  cette  princesse,  curieuse 
I  et  questionneuse ,  et  qui  rabâche  volon- 
t  tiers,  n'ait  point  marqué  à  ce  ministra  la 
»  moindre  curiosité  à  l'occasion  de  la  eon- 
»  vention  en  question*.  Quoique  cette  reine 
>soit  sensible  aux  attentions  qu'on  lui 
»  marque,  elle  ne  paraît  pas  les  sentir  avec 
»  autant  d'onction  que  la  reine  régnante. 
»  Gela  provient  sans  doutede  ceque  celle-ci» 
1  qui  se  voit  méprisée  du  roi,  est  plus  atten-* 

>  ti  veaux  égards  qu'on  a  pour  elle,  et  qu'elle 

>  les  reçoit  avec  une  vive  reconnaissance.  » 
Pour  la  princesse  de  Prusse,  son  crédit 

est  encora  moindre,  s'il  est  possible,  que 
celui  de  la  reine  sa  sœur,  et  elle  suit  autant 
qu'elle  peut  son  exemple;  la  reine-mère  » 
quoique  sans  crédit ,  jouit  seule  de  la  consi<< 
dération  qui  est  due  à  son  rang. 

c  Le  roi  a  pour  cette  princesse,  sa  mère» 
1  tous  les  égards  possibles ,  il  ne  s'asseoit  ja<< 
»  maison  sa  présence;  il  lui  doit  cette  atlen-* 
»  tion  par  reconnaissance  des  soins  qu'elle  a 
»  eus  de  temps  en  temps  pour  le  réconcilier 
»avec  le  feu  roi  son  père,  soins  qui  ont 

ê 

1  coûté  souvent  à  cette  princesse  bien  des 
»  chagrins  et  des  larmes;  mais  cette  atten- 
>  tion  }du  roi  son  fifs  pour  elle  ne  lui 
t  laisse  pas  la  satisfaction  de  proposer  qui 
•  que  ce  soit  pour  le  moindre  emploi.  % 

i 
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M.  lé  «omtê  dé  Podesfib,  {iremicr  mi- 
nistre d'état  et  de  cabinet,  quoique  pos- 
sédant la  eonfitnœ  du  roi  de  Prusse,  est 
soarent  trompé  par  ce.  prince  sur  la  con^ 
nais3ance  de  beaucoup  d'affaires.  C'est  un 
homme  simple  dans  ses  mai^ières,  franc, 
^ste  el  Télé  pour  les  intérèu  du  roi  son 
maître,  attaché  à  ioji  service,  et  bien  per- 
suadé que  le  système  présent  de  Tunlon  du 
roi  de  Fruste  avec  la  France  est  le  seul  bon, 

.  iesenlqui  6onvienneàla  «loîve  et  aux  avan- 
tages de  ce  prtnee»  il  marque;  autant  qu'il 
est  possible  combien  il  est  «îiusère  À  cet 
éganl ,  mais  il  est  d'we  timidité  ao-4elà  de 
l'expresaîoti,  lorsqu'il  vient  remontrer  au 

.  roi  4on  mattie  des  choses  qu'il  a  fiBiiies  et 
qui  l«i  sontdésava^tageiisesii  La  vivacité  de 
ce  prince  le  iait  toujours  trembler;  et  il  est 
sur  cela  d'une  UMbleafe  extraoïrdinaire, 
d'ailleurs  reconnu  avec  juytice  j^our  être 

.  d'wp^e  probHé  à  |ou&e  éprouve  ^  et  il  tr^Mte 
^toutes  les  aflairesi  ut)iment  et  avec  sin^i* 
até,  joig^na^tà  l'eftiii^f  du  public  le  suf- 
frage du  roi  d^  Prusse  qui  connaît  fon  atta- 

.  çUemeot  et  «on  fêle,  mm  qt&î  >  malgré  cela , 
^  lyi  donne  qi^e  peu  de  cr^t  dans  la  place 
qu'il  occupe.  U  porte  1%  lioUdité  jusqu'à  la 
poltronnerie  ;(  e^  ilctstnudheuieux  que,  réy- 
nissan^  toutes  bennes  qualités»  il  a'efiraie 
el  tremble  au  seul  mo^  de  faire  la  |^erce» 
et  qu'il  soit  ^usai  timide  sur  les  molivires 

f  M.  T,  aurait  pu  ;i4outer  que  le  roi  de 
I.  Prusse»  malgré  son  amitié  i^)pigrçate  pojur 
<  ce  ministre,  o^  fait  point  de  ses  talens  une 
»  grande  estime;  il  le  traite  (j^uelqueTois 
1  coo^me  un  nègre  et  lui  reproche  son  peu 
»  d'intelligence  à  s'expliquer  par  écrit  et  à 

>  rédiger  un  mémoire.  Ce  prince  lui  refuse 
1  même  les  plus  petite^  grâces  et  n'a  même 

>  pas  voulu  recevoir  pour  militaire  aucun 
»  de  ses  trois  filsj^  dont  Taîné  a  vingt  ajus; 


et  cela  sous'pfétexte  qu'ils  n'^étaiêntps 
d'une  taille  asscs  avantage  «se.  Us  «m 
actuellement  à  l'université  <fe  Fnuufoit 
sans  que  le  père  sache  ce  qu'il  en  doit 
faire.  Il  est  bien  vrai  que  ce  mîntsiRcst 
d'une  timidité  extrême;  mais  ledm- 
lier  de  L.  ne  le  croit  français  que  prce 
que  son  maître  l'a  été  et  l'est  peut-ëre 
encore  relalivemeot  à  ses  intérêts;  et, 
dans  le  vrai ,  le  ministre  prussien  basse 
jaloux  de  la  grandeur  de  la  Fi-aoce,  cvb- 
serve  encoie  toujours  un  coeur  g^na- 
nique.  » 

M.  le  comte  de  Finclcenslein  a  moios  k 
crédit  encore  que  M.  de  Podesvils,  et  il  igam 
bien  des  affaires  que  ce  dernier  misistn; 
fait,  et  ce  dernier  ne  connaît  pas  celles qse 
le  roi  de  Prusse  traite  lui  seul.  Ce  prince 
charge  cependant  assez  volontiers  H.  àt 
FInckenstein  de  toutes  les  affaires  qui  re- 
gardent la  Suède  et  le  Nord  en  général.  C'en 
un  homme  qui  a  dei  connaissances  et 
l'esprit,  assez  vrai  dans  les  affiiires  qui 
traite,  et  très  persuadé  de  la  nécessite ^^ 
la  bonté  du  système  actuel ,  qu'il  croti 
seul  bon  et  solide;  mais  il  veuttoujosr 
mettre  de  h  finesse  à  ce  quil  dit,  et  qnî 
qu'il  dise  k  vérité,  Une  l'nnnonce 
avec  la  même  ouverture  et  aussi  m 
que  M.  iW  Podesvîb.  Ces  deux  mi 
eoBUfaranl  de  tontiés  les  afiamà  qe'ib  e^ 
tewstuer  avec  M.  de  FMcfcaBrasli 
take  d'éiat»  c'esi  Ut  seuk  jpeneiuis 
sait  insMNÛte  de  ce  qu'Us  ont  à  ttaiaer  : 
qu'il  n'est  permis  qu'A  y.  de  I^pdesvils 
vojv  un  seul  secrélairew  L'o»  aepevt 
fréqueater  K.  <le  Fonckemmih;  peut- 
lu)  est  U  défendu  de  vojc  cessai 
on  le  voit  très  rarement,  et  U  n*a  ja 
diner  chez  aucun  ministre  élrango-;  iL< 
cependant  moins  invisible  que  M«  Cîd 
dont  on  n'a  point  epqore  parlé,  eiqai 
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a  mais  été  aperça  d'aucun  morte).  Ce  M. 
Michel  est  celui  qui  travaille  touâ  les  jours 
ivec  le  Toi  dé  Prusse,  et  qui  expédie  tontes 
es  hffàîTes,  il  a  sous  lui  plusieurs  secré- 
.âires%  aussi  inrisibles  que  lui ,  mais  en 
:}iieUitie  endroit  que  se  trouve  le  roi  de 
forasse.  11.  Elcfael  le  suit  toujours ,  et  tra- 
-vaille  tous  les  matins  arec  ce  prince  :  c'est 
la  seale  personne  qui  connaisse  toutes  les 
affaires  que  traite  S.  M.  prussienne;  il  sait 
tout  lye  que  les  ministres  ignorent,  et  c'est 
«le  son  bureau,  qui  est  censé  celui  dii  rof  de 
Vmsse,  qu'émanent  tous  les  ordres  tant 
pour  If  ntérieur  que  pour  l'extérieur  du 
Toysutae,  Peu  de  personnes  ont  jamais  parlé 
iM.  Eicbel.   L'on  fait  en  vain    tes  plus 
grands  efforts  pour  le  voir,  mais  il  est  im- 
possible d'^  réussir;  il  vit  tout  seul  et  con- 
naît tout  ce  qui  se  passe,  sans  être  connu 
que  de  très  peu  de  gens  avec  lesquels  II  ne 
vit  pas. 

c  Messieurs  les  ministres  de  Podesvils  et 
1  de  Finckenstein  paraissent  être  toujours 
1  d'accord  parce  que  celui-ci  est  nécessaire- 
1  ment  subordonné  au  premier,  mais,  pour 
I  oàSLy  ils  ne  se  paient  point  d'une  confiance 
I  réeîproque,  et  la  jalousie  entre  bien  quel- 
*  qnefofs  dans  leurs  opérations.  Tout  le 
»  monde  n'accorde  point  de  Tesprit  au 
i  comlede  Finckenstein;  cela  vient  peui- 
1  être  de  ee  qa'il  est  un  peu  caustique  et 
»  qu'il  aime  à  trouver  du  ridicule  danâ  son 

>  pio€M«,qui,  àeec  égftrd^  ne  le  paye  point 
9  ingratitude;  il  est  doucereux  et  narre 
»  voloBlieta,  jjMiree  qne  la  reine  mère  l'y  a 
^aeeotttmiié;  mais,  à  Vmrce de  se  répéter,     » 

>  il  défient  insifÂde  ;  c'est  cependant  par  ce  n 
»  niÉBégè  quH  eaébe  qu'il  n'est  point  iu-     » 

>  strtilc  àfënéde»  affaires  de  son  maître  » 
•  lorsqa^oa*  lui  en  parlé.  Le  chevalier  dé  L.  » 
f  le  croit  eependant  plus  firançais  qtre  1.  » 
%  de  foitef ni9*  eicèia  fêâcé  ffa'U  est  moins     v 


timide  que  celui-ci ,  et  qil'il  sent  que  son 
maître  ne  peut  s'agrandir  et  même  con- 
server ses  conquêtes  qu'avee  raliiance  de 
la  France.  H.  le  duc  de  Nivernoîsa  eu  une 
défense  expresse  de  S.  H.  prussienne 
de  communiquer  efur  l'objet  de  ^a  com- 

■ 

mission  avec  M.  le  cbmtedeFinckensteiny 
auquel,  moyennant  cette  défense,  il  n*a 
parlé  que  par  compliment  et  par  politesse. 
M.  le  duc  de  M. ..  a  iivoué  au  chevalier  de 
L.  cette  particularité,  en  lui  disant  que  le 
roi  de  Prusse  lui  avait  prescrit  la  même 
chose  vis  à  vis  de  lui ,  quoique  M.  de  Po- 
desvils  l'ait  assuré,  de  la  part  du  roi  son 
maître,  qu'il  nederait  aroir  riendecaché 
pour  le  chevalier  de  C.  que  le  ministre 
prussien  avait  prévenu  amicalement  de  la 
même  chose*  Ces  contradictions  n'ont  pas 
laissé  que  d'embarrasser  k.  de  H. ,  i  ce 
qu'il  a  avoué  au  chevalier  de  L. ,  à  qui 
il  a  confié  beaucoup  de  choses,  mais  sû- 
rement pas  tout,  n  lui  a  cependant  aroué 
qu'il  remarquait  beaucoup  de  difficultés 
â  traiter  les  affaires  avec  cette  cour, 
parce  que  le  roi  dit  une  chose  pendant 
que  ses  ministres  assurent  le  contraire,  de 
sorte  qu'on  se  trouve  toujours  embar-* 
rassé,  qu'on  craint  toujours  les  pièges, 
et  qu'on  ne  sait  sur  quoi  tabler;  d'est 
aussi  ce  que  le  chevalier  de  L.  a  éprouvé 
souvent  et  ce  dont  if  a  ptévenu  le  duc. 
Par  exemple  le  roj  de  Prusse  ayant' dé- 
fendu en  1755  au  chevalier  de  L.  de 
communiquer  le  traité  de  Brunswick  au 
comte  de  Finckenstein ,  il  est  arrivé  que 
pendant  l'absence  de  M.  Podesvils,  qui  était 
en  Poméranié,  ce  prince  a  écrit  au  comte 
de  Finckenstein  de  tô  propre  tnahi,  pour 
le  presser  de  demander  au  cbetalier  âé  L. 
un  Clément  du  subside  de  Brunswick 
échu.  Le  hiinistrer  français  voulut  éluder, 
mais  le  nAinIstre  prussien  lui  montra  la 
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»  propre  lettre  du  roi  son  maitre.  On  juge 
.  »  aisômeot  qu'an  pareil  manège  ne  doit  pas 
»  faire  naître  une  confiance  réciproque  en- 
»  tre  les  ministres.  M.  de  Fonckenralh.se 
»  communique  réellement  très  peu.  Le 
»  chevalier  de  L.  a  cependant  dîné  plu* 
»  sieurs  fois  avec  lui  dans  des  maisons  tier- 

V  œs  ;  il  l'a  trouvé  d'une  bonne  société  y 
»  mais  d'une  irréligion  à  faire  trembler.  Ce 
»  sentiment  est  inné  en  lui,  et  n'est  point 
s»  de  complaisance  pour  le  roi  son  maître, 
»  car  il  ne  cherche  ni  la  dignité  »  ni  à  amé- 
»  liorer  sa  fortune.  Il  est  souverain  admi- 
»  rateur  de  la  Russie ,  dont  il  porte  la 
»  puissance  et  le  gouvernement  aux  nues» 
»  et  il  ne  cache  point  le  goût  qu'il  a  pour 
«  un  renouvellement  d'alliance  du  roi  son 
»  maître  avec  cette  puissance.  M.  Eichel  est 
)»  réellement  invisible  pour  tout  ce  qui  est 
»  étranger;  mais  il  vit  en^société  à  Potsdam, 
»  aussi  bien  qu'à  Berlin»  pendant  le  séjour 

V  qu'y  fait  le  roi  son  maître.  Il  a  le  travail 
»  aussi  facile  que  sa  mémoire  est  heureuse, 
»  et  le  roi  de  Prusse  serait  bien  embarrassé 
9  s'il  venait  à  le  perdre,  parce  qu'il  n'a  pas 
»  la  permission  de  faire  un  élève.  On  le  dît 
»  de  moitié  dans  tous  les  monopoles  de 
»  M.  Friderics  d'Orffe,  valet  de  chambre  du 
a»  roi  et  son  trésorier  général ,  qu'on  sait 
«  avoir  beaucoup  de  part  dans  la  confiance 
»  du  roi  son  maître,  qui  l'a  tiré  de  Tétat  de 
»  fifre  de  son  régiment ,  du  temps  qu'il 
f  était  prince  royal.  On  sait  encore  que, 
»  quand  ce  prince  était  mécontent  du  ser- 
»  vice  qu'il  lui  rendait  en  qualité  de  valet 
»  dect^ambrC)  il  le  remettait  dans  son  pre- 
»  mier  état.  11  a  cependant  si  bien  su^ma- 
»  nier  l'esprit  de  ce  prince  9  dont  il  connaît 
M  le  gpût  pour  les  louanges,  qu'il  est  par- 
•  venu  à  un  degré  de  faveur  qu'il  soutient 
«  encore.  Bien  des  personnes  prétendent 
»  que  le  goût  du  plaisir  a  accéléré  9a  for* 


•  tune,  mais  obsiL  Ge  iavoriDepasaepont 
»  pour  avoir  été  ineomiptibl^  iinu,i{ni 
»  sent  il  ne  serait  plus  temps  decheitberi 

>  legagner,  parcequesafortuneesiifflotue 
»  et  qu'il  est  entré  dans  tous  les  mardè, 
»  tous  les  établissemens  et  daos  tomla 
9  privilèges  exclusifs  que  le  roi  acoonket 

•  qui  enchérissent  en  peu  de  temps. 

i  Toutes  les  personnes  employées  ni  a 
»  majesté  prussienne  sont  extr^iueKneBioc- 

>  cupées,  parce  qu'elles  n'ont  pasitça- 
»  mission  de  se  faire  aider  ;  cdaestaupo/st 

>  que  les  ministres  que  le  roideProsiea- 

>  voie  dans  les  cours  étrangères ,  n'oot  p$ 
»  même  celle  de  prendre  des  secrttanesi 
»  leurs  frais,  quand  on  ne  leurendoeia 
»  point  avec  eux;  et,  comme  ils  sootoblft 
1  d'écrire,  toutes  les  postes,  au  roî  eiisoi 

>  premier  ministre  des  lettres  qui  iniiâot 

•  souvent  de  choses  différentes,  ib  so& 
i  nécessairement    obligés    de  passer  leur 

•  temps  à  chiffrer  et  à  déchiffrer,  et  paie»- 
»  séqu'ent  n'ont  pas  le  loisir  de  se  meUreis 
»  fait  de  la  cour  où  ils  résidenL  » 

MM.  de  Veiruk,  de  Boden  et  de  bo, 
sont  les  seuls  autres  ministres  d'état  qti 
jouissent  de  quelque  coD8tdéraiioa',Wi 
pour  le  crédit,  ils  n'en  ont  pas  plus  que  i^ 
autres.  Ils  font  le  rapport  exactemeal^^ 
qui  se  passe  dans  leurdéfianement,  etoé* 
cutent  les  volontés  du  roi^  aams  avoir  n^ 
la  voie  de  représentation. 

t  Le  chevalier  de  L.  ue  sait  point  pfff' 
)  quoi  S.  M.  n'accorde  poiQt aux  autravi^ 
i  nistres  la  même  considération  qu'à  «9 
»  ci-dessus;  ils  en  jouissent  cèpenduili' 
»  mêmes  conditions,  c'est-jhdiie  sass^ 

•  cun  crédit,  depuis  la  mortdeH.  leoôfi 
9  de  Reiss,  qui  n'é^ntalor8  que  pféâdeM 
>  été  fait  ministre  d'état  pcNir  afoir  ^ 
»  cueilli  la  succession  dei»  tcoîa  frèies  dt« 

a  femme  i  qui  monte  ^  «Brimi  ^ 
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-isdMds  defevfinu.  G'ett  nabèmnw)  plein 
lie  candeur  al  de  probité  ^  ne  cherdiant 
f-n'à  T^idre  des  senriees  néoie  easentids, 
k^ù  l'on  prétead  cependant  que  la  vaaité 
saitre  pour  qnelqae èbose.  A  oela  près,  il 
âstirèa  bornéyety  commeila  le  coeur  facile, 
il  reçoit  toatessortead'impiresflîons,  et, 
ooalgréson  opulence  actuelle,  s'il  ne  com- 
■xMnce  à  mettre  de  Tordre  diae  sa  dé- 
pense, il  se  trouvera  bientôt  être  un  riolie 
mal  aifié,  quoiqu'il  n'ait  point  de  passion, 
mais,  suivant  les  conseilsdo  premier  venu, 
il  n'est  jamais  è  l'abri  des  mauvais  mar- 
chés ;  d'ailleurs  il  parait  aimer  le  faste  et 
la  dépense ,  parce  qu'il  se  flatte  par  là 
deae'rendre  agréable  à  S.  M.  prussienne, 
qui  ne  Tafiiit  mfnistre  d'état  avec  le  cor- 
don jaune  que  parce  qu'il  craignait  qu'il 
•  ne  se  retirât  en  Hollande,  où  les  biens  de 
»  sa  succession  étaient  situés,  et  dont  II 
»  a  vendu  une  partie'  pour  acquérir  des  % 
»  terres  dans  les  états  du  roi  de  Prusse.  » 

Le  comte  de  Gother^  qui  a  été  employé 
>ar  le  feu  roi  dé  Prusse  à  la  cour  de  Vienne, 
et  qui,  du  règne  présent,  a  été  grand  maître 
lu  roi  de  Prusse,  et  qui  avait  quitté  cette 
chaîne  pendant  plusieurs  années,  est  rentré 
au  service  de  celte  cour  eu  1755,  avec  la 
conservation  de  son  rang  et  ancienneté  de 
ministre  d'état,  qu'il  avait  déjà  eu  sous  le 
feu  roi  avec  ^  500  écus|d'appointemens,  et 
a  eu  à  la  mort  du  ministre  d'Arnim  le  dé- 
partement des  postes.  C'est  un  bavard  du 
premier  ordre,  qui,  pendant  un  temps,  avait 
le  secret  d'amuser  le  roi,  son  maître,  par  des 
bouffonnerie ,  qui  paraissent  aujourd'hui 
commencer  à  Pennuyer,  II  a  le  cœor  droit  et 
bon,  et  quand  il  désoblige  ce  n'est  point  par 
méchanceté,  mais  par  intempérance  de  lan- 
gue à  la  table  du  roi.  t  Gomme  il  a  été  em- 
*  ployé  pendant  le  règne  passé  à  chercher 
»des  grands  hommes  pour  Pofidain,  et  q^i'îl 


a  féossi  à  cette  besogne,  les  bieafiiiti  du 
Isa  roi,  ainsi  que  les  appointemens  que  dlf^ 
férens  princes  d'Allemagne  lui  donnaient 
pour  sollidier  leurs  intérêts  à  la  conr  de 
Vienne,  l'avaient  mis  en  état  de  faire  et 
de  soutenir  une  très  grande  dépense,  et 
l'ont  accoutumé  à  un  flaste  dont  rbabi- 
tude  va  le  ruiner,  puisqu'il  se  trouve  au- 
jourd'hui très  eadétié,  et  que  le  crédit  va 
lui  manquer,  parce  qn'il  n'a  plus  qu'une 
rente  viagère  et  annuelle  de  -  écus  prove^ 
nant  de  la  vente  d'une  terreaux  environs 
de  Gotha.  Il  est  étonnant  que  ce  ministre» 
avec  des  qualités  très  minces ,  ait  été  le 
Richelieu  d'Allemagne.  Il  est  né  d'une 
famille  bouiigeoiae  du  duché  de  Gotha,  et  le 
feu  roi  de  Prusse  l'a  fait  ministre  d'état,  l'a 
décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle-Noir;  et  ce 
prince,  tout  avare  qu'il  était,  le  comblait 
de  grâces  pécuniaires  parce  qne  les  grande 
hommes  que  M.  de  Gother  lui  fournissait 
avdo  facilité,  par  le  moyen  des  princes 
dont  il  ménageait  les  inléiétê  à  Vienne , 
l'emportaientsur  son  avarice.G'estle  même 
ministre  que  le  roi  de  Prusse  régnant  en« 
voya  en  1741  à  l'impératrice  reine  pour 
lui  faire  des  propositions  touchant  la  Si*» 
lésie, 

t  H.  de  Borck,  qui  avait  aussi  été  minis- 
tre d'état  du  feu  roi ,  dont  il  a1>andonna 
le  service  par  mécontentement,  est  rentré 
en  1754  au  service  de  cette  cour  avec  la 
même  (|uaHté  et  avec  la  conservation  de 
son  ancienneté.  Cest  un  galant  homme, 
plein  de  mérite,  qui  a  des  connaissances 
dans  la  finance  et  dans  la  politique,  un 
travail  facile  ;maisy  préférant  les  plaisirs 
il  se  serait  déjà  dégoûté  de  ce  service ,  si  le 
besoin  déplacer  sept  enfans  ne  l'obligeait 
de  le  continuer.  Il  a  été  rappelé  ici  de  la 
cour  de  Hesse-Cassel,  ou  II  était  ministre, 
et  on  lui  donner,  écuf  d'appel ntemens  ; 
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»  maîf  €mM  iiit attendre  tioplong-tenaf», 
»  ainsi  qu'au  comte  deFinkenstein»  le  cor- 
»  don  jaune.  »  il  est  d'une  ancienne  famille^ 
quI/depuîB  long-temp»»  polaède^kapremiè- 
rea  chargea  de  oatte  cour,  et  a  ses  terres  dans 
le  pays  de  Glèvee* 

.  M.  le  comte  de  Beesa»  ailésien^  a  eu  la 
place  de  grand-maître  lorsque  le  comte  de 
Gother  Ta  abandonna.  Gomme  il  a  da  bien 
duobef  de  sa  femme,  le roiTa  attiré  à  son 
service  lors  de  la  oonquélede  la  Silésîe,  lui 
a  conféré  son  ordre  et  Ta  nommé  en  même 
temps  son  ministre  à  la  cour  de  Dresde. 
G*ést  un  homme  extrêmement  borné.  MM.  de 
Brismarck  et  Danckelmann,  MM.  de  Hapt  et 
de  Blumenihal  »  toujours  occupée  de  leur 
betogoe  f  sont  des  ministres  d'état  que  l'on 
ne  commerce  pas  beaucoup.  Le  comte  de 
Sebai&rtscb»  grand  écuyer  et  ministre  d'état, 
en  rimbédlllté  même^  et  possède  le  triste 
secret  d'ennuyer  tout  le  monde  par  ses  ba- 
vardises»  Quoiqu'il  ait  prés  de  ;;;  risdalesde 
revenu  mn  commandaries ,  il  se  trouve 
ruiné  depuis  trois  ans  par  de  foUes  dépeo* 
ses  en  chevaux,  en  équipages  et  en  femmes 
(  toutes  dépendes  dont  il  ne  s'est  jamais 
fait  honneur  )»  «  Soa  frère  cadet,  évéquede 
f  Breslau,  a  une  sorte  d'esprit  qui  amuse 
»  le  roi  par  ses  impiétés  et  par  la  perversité 
)  de  ses  mœurs  ^  qu'il  porte  à  un  excès  qui 
9  fait  horreur;  il  n'observe  même  aucune 
>  décence  dans  sa  conduite,  non  plus  que 
»  dans  ses  discours.  En  général  tout  ce  qui 
»  compose  la  cour  de  Prusse  sont  gens 
»  bornés  I  et  le$  ministres,  pour  la  plupart, 
Y  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d*étre 
»  grands  travailleurs;  ainsi  il  est  inutile 
y  d'en  parler  ;  il  est  seulement  à  observer 
1  que  le  roi  de  Prusse  a  attiré  beaucoup 
f  de  Sili^iens  à  son  service,  de  crainte  qu'ils 

•  ne  passassent  à  celui  devienne;  pour  cet 

•  effot  il  a  prodigué,  en  1142 ,  le  cordon 


jaune;  nais  lapUipart  de  cen  ^(Kàm 
riches  sont  cependant  paaés  à  Tioat 
S.  M.  pruisienne  a  une  pelitiqitt  idai- 
rable,  eu  égard  à  la  eonstittttioide» 
états,  pour  y  attirer  ka  étnogn déis- 
tes eapèoss;  mata,  une  fois  éldbtitiei,fî- 
migration  en  eat  tréa  difficile  »  «i  \m 
ceux  k  qui  il  donna  des  peosioMMqi 
sont  poasassionBéa  dans  ses  éliu»  ni 
obligés  d'y  oonaoauner  levnitveDyt.ii 
général,on  n'accorde  que  trèsdiflâdlctta 
la  permission  de  aortir  du  pays,  pasnè» 
aux  jeunes  gens  celle  de  voyiger.  Le 
prince  de  Looas,  établi  dans  le  Bnbui, 
a  eu  l'agrément  du  roi  de  Praiee  d'èfNM- 
ser  la  comtesse  de  Kampkea  qui  pa- 
sait  pour  riche,   à  condition  de  mttr 
six  mois  d'hiver  à  Berlin  arecj^écttid'if- 
pointemens  et  la  charge  de  gnad  cirta* 
bellan  et  le  cordon  jaune.  On  le  cnjiit 
riche  et  on  se  flattait  qu'il  fixerait  prar 
toujours  son  domicile  à  Berlio,  elqv'ii) 
ferait  une  grande  dépense.  >  Le  prino, 
qui  n'est  qu'un  bonhomme,  ne  jouit  là 
d'aucune  considération,  et  sa  femme,  # 
rassemble  des  ridicules  de  toutes  eipèas, 
ne  va  point  à  la  cour  parce  que  Uîeutedi 
maréchal  de  Schmettau  a  le  pss  sar  elle. 
A  l'occasion  de  la  plainte  que  celle  priocast 
en  a  portée  au  roi  de  Prusse,  on  lui  âiptr 
écrit  la  réponse  si  connue  de  Cbaries-Quiiî^ 
que  la  plus  folle  devait  passer  la  frt- 
mière. 

Le  margrave  de  Schwust,  beau-frère  d^ 
roi  de  Prusse  et  son  oncle  à  la  pode^ 
Bretagne,  a  de  Tesprit,  mais  c'est  un cb^ 
napan,  qui  ne  vit  en  société  qu'arec  d<J 
crapule  en  hommes  et  en  femmes;  il  ^^^ 
quente  de  temps  à  autre  la  cour  oùiic^ 

« 

peu  estimé  et  souverainement  méprise  K 
la  reine-mère. 
Le  margrave  Henri,  aom  frère,  o'^P^ 


-Il- 


d'esprit,  tu  à  pen  près  éomme  son  âiAé  et 
essaie  le  même  sort  à  là  cotrr,  où  il  ne  vient 
que  quand  il  y  d  quelque  f^te.  t  Le  roi  dé 
I  PîQsse  méprise  ces  deux  princes  au  sti- 
•  prème  degré,  et  ho  manque  aucune  oc- 

>  casion  de  leur  marquer  ce  sentiknent  ; 

>  et  ces  deux  princes  n'ont  pas  mèiHe  le 

>  détail  de  leurs  régi  mens,  où  ils  sont  dis- 

>  pensés ,  contre  l'usage  étabU  ,  de  se 
«trouver  jamais. 

>  Le    roargrare    Charles,    prince    du 
I  sang,  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean ,  est 
I  un  digne  prince  qui  a  le  cœur  droit,  des 
I  senrimens  d'honneur  et  une  assez  bonne 
(judiciaire.  Il  a  eu  pendant  la    guerre, 
»  où  il  s'est  très  bien  comporté,  la  con- 
»  Oance  du  roi  son  maître]*,  à  côté  duquel 
I  deux  de  ses  frères  ont  été  tués.   Il  est 
»valaireux,    et  en  a  donné    en  difflé- 
I  rentes  occasions  des  preuves  convain- 
cantes. Le  roi  de  tarasse  le  sait,  mais, 
pour  cela,  ne  lui  en  marque  pas  plus  d'a- 
mitié, ce  qui  fait  que  le  margraVe,  occupé 
du  soin  de  son  régiment,  qui  est  en  gar- 
oison  à  Berlin ,  vit  en  simple  particulier 
avec  les  officiers  de  son  corps,  auxquels 
il  donne  journellement  à  dîner,   ainsi 
qu'aux  «étrangers  et  citoyens  de  la  ville 
qui  viennent  chez,  lui;   et  il  passe  la 
soirée  chez  la  femme  du  maréchal  de 
sa  cour,  et  alternativement  avec  une  an- 
cienne concubine,  dont  il  a  eu  une  fille 
iui  a  été  légitimée  et  présentée  aux  rei- 
nes. Elle  vient  de  mourir  après  avoir 
épousé  le  comte  deSchonboerg,  de  la  Si- 
ésie,  capitaine  et  aide-de-camp  du  mar- 
grave. Ce  prince  est  riche  pour  ce  pays, 
i  ibal  aisé  pour  la  bonté  de  son  cœur, 
[uî  lui  ikit  penMona^r  et  nourrir  tons 
es  anciens  domestiques  qui  ont  été  au 
ervice  de  ses  ancêtres. 
»  A  v<»r  rétabiîHement  des  conseiilérs 


s  de  iègàtfbn ,  Un  devrait  juger  que  c*ësi 
une  excellente  pépinière  pour  former  là 
jeunesse  et  des  ministres  pot)!r  envoyelr 
dans   les  eoui^  étrangères.  Rien  moins 
que  cela  :  on  ne  les  occupe  qu'à  copiée 
et  traduire  d'anciens  traitée,  sans  leu^ 
donner  connéfissance  de  la  polirlqùè  dil 
temps.  Ainsf  on  ne  les  %\f\e  que  pour 
leur  donner  le  mécanisme  de  dresset* 
tan  mémoinè,  ce  ^n»  la  simple  lecture 
d'iin  traité  leur  donnerait  Clément.  Là 
plupart  de  ceux  qui  forment  aujourd'hui 
ceilte  honorable  société  ne  sont  que  dé 
petits  polissons,  propres  à  rien.  Le  roi 
de  Prusse  donne  évàil  l'exelusîon  pouf 
être  ekttployés  à  eeux  en  qui  11  reconnaît 
des  passions,  et  M;  de  Bredow^  d'une' 
famille  très  abclenney  et  qui  n'est  pài 
sans  mérite,  en  fait  depuis  long-temps 
une  triste  expérience  pour  se  livrer  trop 
au  jeu  qu'il  conduit  sagement  et  dont  il 
tire  un  grand  profit. 
>  On  sait  que  toutes  les  persoohes  qui 
possèdent  les  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne n'en  ont  qtie  le    titre,  et  n'ont 
aucun  avis  près  de  la  personne  du  rof* 
t  Elles  ne  vont  à  Po(sdam  que  lorsqu'el- 
les y  sont  appelées,  ce  qui  n'arrive  pres- 
que jamais.  Les  ministres  d'état  et  de 
cabinet  soht  traités  également. 
»  L'administration  des  -finances  est  ad- 
mirable ici,  et  la  perception  des  reve- 
nus du  domaine  se  fait  sans  aucune  dé- 
pense à  charge  au  roi ,  ni  à  ceux  qui 
paient  les  impositions. 
»  Toutes  les  terres,  tant  nobles  que  rotu- 
tières,  sont  divisées  en  trois  classes  qui 
paient  annuellement,  à  proportion  de 
leur  valeur^  et  ce  paiement  se  fait  par 
mois.   C'est  un  député  de  la  noblesse 
par  province  qui  préside  h  la   percep- 
tion de  ces  deniers,  et  comme  il  b'y  à 


»  rien  d'arbitraire,   chaqpe  propriétaire     »  On  sait  que  ce  chancdier  était 


>  qui  connaît  la  taxe  mise  sur  ses  posses* 
i  sionSy  sait  à  quoi  il  est  tenu.  Conune  ii 
»  n'y  a  ni  friponnerie ,  ni  vexation  dans 
»  cette  manière  de  lever  les  deniers  du 

>  roi  f  personne  ne  se  plaint ,  quoique  Ton 

>  paie  beaucoup;  et  Tégalité  du  paiement 
»  fait  la  consolation  de  ceux  qui  paient.  L'é- 

>  tablissement  de  cette  administration  est 

>  ancien  et  était  déjà  connu  avant  le  règne 
»  de  Frédéric  1^;  il  a  seulement  été  per* 

>  fectionné  insensiblement  et  par  grada- 

>  tion. 

'  1  11  est  depuis  long-temps  défendu  aux 
»  roturiers  d'aoïiuéi^r  des  terreset  des  biens 

>  nobles,  ce  qui  n'obtient  pas  une  approba- 
t  tion^générale,  parce  qu'un  gentilbomme» 
»  une  foisendeitéy  ne  peut  plus  se  libérer  de 

>  ses  dettes  y  puisque  la  liberté  d'aliéner 
i  sa  terre  lui  est  ôtée:  cela  occasionne  une 
»  accièmulation  de  dettes,  et,  restant  pos- 

>  sesseur  de  ses  biens,  il  devient  de  jour 
»  à  autre  plus  pauvre,  parce  que  les  in- 
3^  térêts  en  absorbent  les  revenus.  » 

M.  de  Coueye,  le  grand-cbanoelier,  est 
au  nombre  des  autres  ministres,  à  l'excep* 
tion  de  quelques  affaires  courantes  sur 
lesquelles  il  a  peut-être  le  libre  arbitre. 
C'est  un  homme  qui  parait  plein  de  probité, 
versé  dans  son  travail  et  fort  au  fait  de  la 
justice  dont  il  est  le  chef. 

4  Ce  mlnistrev  qui  est  mort  en  1755, 
»  n'a  pas  eu  généralement  la  réputation 
»  mentionnée  ci-dessus.  Quant  à  la  pro- 
»  bité.  On  cite  même,  et  on  le  faisait  avant 
»  même  la  maladie  dont  il  est  mort,  des 
«  exemples  dans  lesquels  on  parait  pou-* 
»  voir  prouvai*  que  souvent  il  employait» 
»  et  même  avec  peu  de  délicatesse,  dea 
»  moyens  de  duplicité  pour  parvenir  à 
»  son  but.  Ceci  est  traité  plus  amplement 
»  dms  un  mémoire  séparé et/ait  en  175  U 


»  jaré  de  tous  les  chrétiens,  il  n'en  ^ 
»  mettait  aucun  dans  la  ci\il,  il  en  tvak 
9  même  été  le  persécuteur,  ai  l'espritio* 
»  lérant  du  prince  ne  l'avait  arrêté.  » 

H.  de  lYinderield,  le  premier  ùMt- 
camp  de   S.   M.  prubsienna  ,  et    IL  4 
Boudenbrock  exercent  la  place  de  mwÉR 
de  la  guerre.  Le  premier  a  le  déiûl  k 
toute  la  cavalerie,  et  le  acoond  a  le  détail 
de  l'infanterie  et  est  fort  bon  oaîcicr;]iiaii 
ilssont  bornés  sur  tool le  reste  l'unet  l'autre. 
Quant  aux  autres  officiers,  ils  sont  trop  a> 
cupés  de  petites  choses  pour  avoir  d'autm 
connaissances  de  leur  méUer ,  et  l'on  k 
peut  distinguer  que   le  maréchal  de  Kàtk 
et   le   maréchal  de   Schwerin,   qui  sa- 
vent ce  que  c'est  que  faire  la  guerre,  ei 
dont  le  mérite  est  connu  et  distingué  de 
S.  M.  prussienne.  U  y  a  encore  H.  Foo- 
quet,  dont  le  roi  de  Prusse  iait  grand  cas, 
et  qui,  vraisemblablement  remplacera  dans 
sa  confiance  le  prince  d'Ànbalt-Dessau,q«i 
vient  de  mourir. 

On  ne  peut  pas  encore  savoir  quels  soot 
ses  sentimens  pour  la  France,  ayant  tou- 
jours été  éloigné  ^e  ce  pays-ci,  Peot-èire, 
étant  originairement  français,  n'âunA-'d 
pas  hérité  de  la  haine  de  celui  aaqael  oo 
croit  qu'il  succédera. 

iV;  B,  Ce  tabletu  ft  la  réserre  de  ce  qai  ^ 
marqué  par  des  guiUenela ,  qui  sont  du  ehenttfr 
de  L. ,  a  été  envoyé  chiCfré  i  la  ooiir,  pir  u 
courrier,  par  feu  M.  T.  le  27  décembre  i;5i, 
avec  la  lettre  ci-après  qui  raccompagnait. 


Monsieur  y 

Tous  trouvères  sans  doute  le  tabltf" 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ciipl*l 
peint  avec  des  couleurs  un  peu  viva;  tn^^ 
mon  r^le  pour  le  service  du  roi  n'a  ptf» 
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alfer  la  vérilé  que  f  al  employée  à  cal  ou- 
Tfige.  J'annis  cra  manquer  à  mon  de? oir 
»i  je  TOUS  avais  caché  ce  que  je  crois  avoir 
aperçu  dans  les  caractères  diSérens  dont  Je 
riens  de  tons  fidre  le  tableau.  Les  bontés 
IT0C  lesquelles  on  me  traite  ici  m'ont  mis  à 
iortée  de  connaître  l'intérieur  de  toute  la 
imille  royale  et  de  la  voir  agir  devant 
aoi  sans  aucune  contrainte;  mais  j'ose 
eus  supplier  y  monsieur ,  avec  la  plus  vive 
(MUmoe,  de  ne  jamais  montrer  ces  portraits 
qot  que  ce  soit»  et  de  les  réserver  entiè* 
meut  pour  vous  seul.  Vous  sentires  mieux 
ne  moi  de  quelle  conséquence  cela  pour- 
lit  devenir I  si,  par  la  suite,  on  pouvait 

■ 

oorçr  cet  écrit,  et  si  un  papier  de  cette  e»- 
ice  venait  jamais  à  paraître.  Je  compte 
ap  sat  vos  bontés  pour  ne  pas  douter 
le  vous  voudresE  bien  ne  jamais  le  laisser 
tter  dans  d'autres  mains  que  les  vôtres, 
n'aurais  jamais  abusé  de  la  confiance  qui 
a  &it  connaîtra  si  particulièrement  là  fa- 
Hé  royale»  si  mon  premier  devoir  n'avait 
celui  de  servir  mon  maître  et  de  lui  dé- 
Ytîr  ce  que  ma  délicatese  m'aurait  fait 
her  en  tout  autre  cas»  mais  que  mon 
fssaoce  et  mon  zèle  m'ont  fait  faire  dans 
lus  grande  ootifianoe  »  persuadé  que  vous 
ieres  seul  oea  écrit,  et  que  jamais  11  ne 
ait  le  jour, 
ai,  etc. 

.  T.  a  sans  doute  donné  la  préférence 
de  Boudenbrock»  sur  M.  de  Winder* 
,  parce  que  celui-ci  qui  ne  parle  point 
Hit  le  français  lui  a  paru  moins  com- 
(caiif  que  raulre,  qui  »  à  la  vérité»  est 
prévenant  et  de  meilleure  société; 
on  accorde  généralement  plus  de  ta- 
lî  plus  de  capacité  à  M.  de  Winder- 
u'à  son  collègue.  11  passe  pour  avoir 
droiture,  eC  son  attachement  pour 
nagne  est  connn  parce  qu'il  ne  cher*» 


che  point  à  le  cacher;  mais  Pantffe  qui  est 
fiiux,  double  et  grossièrement  rusé»  a  le 
tHent  de  ne  pas  se  montrer  tel  qu'il  est» 
et  n'est  sAreoaent  point  porté  pour  la 
France.  Tous  deux  ont  par  leurs  emplois 
Faceès  libre  auprès  de  leur  maître»  dont 
Us  n'ont  pas  la  confiance»  et  dont  ils  ne 
sont  estimés  que  parce  quelle  exécutent 
exactement  ses  intentions, 

t  Si  le  maréchal  de  Keith  est  français»  ce 
n'est  que  parce  qu'il  ne  peut  pas  être 
autre  chose.  C'est  un  homme  de  mérite 
qui  a  de  l'esprit  et  des  connaissances  et  est 
très  versé  dans  l'art  militaire;  mais  ses 
excellentes  qualités  sont  obscurcies  par 
un  esprit  d'adubtion  ei  de  bassesse  qui 
ne  peut  être  excusable.  D'ailleurs  son 
attachement  pour  la  demoiselle  Eva»  sa 
concubine»  dont  il  est  gouverné  comme 
un  petit  enfiint  »  fera  toujours  une  brè- 
che éternelle  à  sa  réputation  »  et»  selon  le 
chevalier  de  L.«  il  n'en  peut  être  excusa- 
ble qu'en  lai  attribuant  une  faiblesse  en^ 
core  plus  grande»  qui  est  son  mariage 
avec  cette  finloise.  Quoiqu'on  reconnaisse 
beaucoup  de  talens  à  ce  maréchal»  le 
chevalier  de  L.  ne  pense  point  qu'il 
puisse  être  comparé  au  maréchal  de 
Schwerin  pour  les  talens  militaires.  Ce- 
lui-ci a  des  actions  brillantes  par  devers 
lui  »  qui  n'ont  peut-être  servi  qu'à  allu- 
mer la  jalousie  de  son  maître»  qui  ta  lui 
fait  sentir  en  toute  occasion.  Il  est  vrai 
qu'il  tf'est  pas  »  comme  le  maréchal  de 
Keilh»  flatteur»  adulateur  ;  et»  en  cela» 
moins  courtisan  que  l'autre»  il  n'a  point 
su  conserver  les  bonnes  grâces  du  roi. 
fl  y  a  même  toute  apparence  que  la  per- 
mission qu'il  a  oblenued'époaser»  comme 
il  l'a  mandé  à  la  cour  par  le  chevalier  de 
L.»  une  vieille  fille  de  condition,  qui 
jadis  fut  chassée  de  la  cour  de  la  reine 


—  te 

mkÊ9f  M  lui  a  ^tf  dénuée  qvé  poulr 
faire  coanaUra  sa  larblesse.  H  est  vrai 
qu'il  deTratt  aYOîr  plut  d'égards  poifr 
ton  maître»  qu'il  contredil  quelque- 
ibla  avee  irop  peu  de  ménagement  et  aur- 
tout  à  taUe»  quand  ie  vîn  lui  donné 
quelqne  éhose  de  plua  que  de  la  gaiié^  Le 
cfacvalier  de  I«.  a  été  témoin  plus  d'une 
fois  de  ces  petites  extravagances  et  con- 
trariétés poussées  trop  loin.  Cependant , 
à  tous  égards  y  c'est  un  bovftmed'un  vrai 
mérite»  mais  qui,  ainsi  que  le  marécluil 
de  Kaîtb  »  n'est  plus  en  état  de  servir. 

•  M.  de  Fouquec  passe  aussi  pour  avoir 
â'excelienlea  qualités  pour  la  guerre.  U 
en  parle  bien»  etest  toujours  attachéau  roi 
son  maître,  quand  il  l'appelle  à  Potsdain 
et  pour  le  carnaval  è  Berlin;  il  se  com-< 
munique  très  peu  »  de  sorte  qu'il  est  difii- 
cilé  de  démêler,  ses  véritables  sentimens. 
Il  est»  oomme  la  plupart  des  o0iciers 
prussiens,  exact  dans  ses  devoirs»  obser- 
vateur religieux  de  la  discipline  et  sévère 
dans  le  commandement.  U  est  pétri  d*un 
amour-propre  naturel  qui  se  trouve  en- 
dore  augmenté  par  la  confiance  du  roi 
son  matlre  et  par  la  distinction  avec  la- 
quelle il  en  est  traité.  On  prétend  qu'il  a 
appris  avec  plaisir  la  convention  signée 
avec  l'Angleterre,  ce  qui  marque  qu'il 
n'es^  point  français»  puisqu'elle  évitera 
la  guerre  pour  les  troupes  prussiennes» 
pendant  laquelle  il  pouvait  parvenir  à  un 
grade  supérieur  et  môme  à  oogutiander 
des  corps  d'armée  s^rés. 

t  Le  général  Kiau,  que  le  roi  de  Prusse 
a  attiré  à  son  service  de  celui  de  Dresde 
où  il  n'était  que  lieutenantH^olonel ,  q|t 
un  bon  oiiicier  de  .cavalerie  très  estimé 
desoa  maître;  icependant  il  n'a  d'autre 
talent  que  celui  de  bien  tenir  son  régi- 
ment, i 


»  IL  de  lfaiit**GhamsoiB  estm  ban  hi^ 
gne»  tC  on  ne  comprend  pas  «  qui  p^ 
l'avoir  mis  dans  les  bonnes  gmcea  de  mi 
maître.  Ces  trois  UentanaAs-^énénvx^ 
qui  ont  lé  cordon  jaane»  sont  oenx  i^j 
le  roi  de  Prusse  fait  le  i^us  d'aoead  €^ 
qu'il  appelle  le  plus  souvent  auprisà^ 
lui;  on  donne  généralement  la  préfères^ 
è  M.  de  Fouquet. 

« 

i  Le  prince  Ferdinand  de  Rninswici{ 
frère  de  la  reine»  est  un  prince  aîmaUej 
doux  et'pcli»  qui  est  bienfaisant, 
qui  cherche  à  plaire;  quoique  le  roi 
Prusse  lui  fiuse  beaucoup  d'amitié,  0  s'i 
en  lui  qu'une  confiance  tréa  médiocR. 
a  de  l'exactitude»  mais  comme  c'est  iq 
une  qualité  indispensabla»  elle  ae  trosn^ 
chez  tous  les  officiers. 

i  Le  prinœ  Maurice  d'Anhalt»  qui  n'a 
eu  aucune  éducation»  parce  que  soo  pén 
Toulait  voir  ce  que  la  nature  tooteseuiej 
pourrait  produire,  est  une  espèce  d'ion 
bécile;  cependant  le   roi  de  Prusse  ne 
marque  à  qui  que  ce  soit  autant  de  con- 
fiance qu'à  lui;  il  le  charge  méine  de 
l'exécution  des  manœuvres  iea  plus  ^ffi- 
elles  dans  les  camps  de  paix»  dont  il  te 
tire  très  bien.  Son  maître  le  ehaige  aimi 
de  la  direction  de  l'économie  de  la  pro- 
vince où  son  régiment  est  en  quartier,  et 
il  est  content  de  sa  manutention.  OeU 
prouve  qu'il  a'  une  judiciaire  qui  loi  fsit 
bien  exécuter  ce  qu'il  entreprend  daos  oe 
genre,  il  voudrait  voir  tous  les  Frao^aù 
noyés  et  paraît  avoir  hérité  cette  aver- 
sion pour  œtte  nation  du  prince  d'An- 
hait  son.  père.  En  général  la  nation  frao- 
çaise  n'est  pas  aimée  à  Berlin  «  et  oo  s'y 
sera  jamais  filché  de  voir  le  roi  prendre 
des  alliances  contre  elle. 
»  On  encourage  beaucoup  la  plaoutioo 
des  mûriers»  et  S.  M.  prussienne  aitdistfl- 


~3| 

aniuieUi^êBi  île»  gruttûentîMii  à 
euxquH  p«r  leurs  «<»in%  k»  om  !•  rl«r 
■il  Ta)qir«.  Ce  iont  las  prècies»  dnwhe 
ampegoepf  «yf  en  eut.  k  4irMlto»  On 
»udryi  aiiisÎ2W«Hif«ger  )is  oMMlketHees 
i  priac^palevenl  osltesile  soferiet  mais 
a  soie  du  pey^»  jusqu'à  pr4seiH>  est 
L'une  iBOUTalse  qualité  et  on  ea  voîl  h- 
ûtemeiil  la  dîdërence  ay^o  celle  du  Pié- 
laom  lorsqu'elle  est  emplogrée.  Toute 
fiioA  étrangèse  peut  entrar  à  iPerlin^  ea 
pa  jaal  les  4r<Hls  qu'an  angineale  Jour* 
neHement»  et  il  n'y  a  que  le  T^ouib  qui 
soit  fjnbibé  et  lurul^  sur  le  ehamp  quand 
on  en  lait  entrer  frauduleusement;  mais 
ceux  qui  ont  le  priTjl^  exclusif  d»  le 
|ravall|er  efi  font  entier  de  France  taat 
qu'ils  en  veulent»  et  voici  comment  Ils 
anvoîent,  aux  deux  fmres  qui  se  tiennent 
par  an  à  f^pzig,  une  ceccaîue  quantité 
de  pièces  ()e  velours  fabriquées  à  I^rlin , 
les  veadept  ou  les  troquen^  è  Leipiîg  ou 

•  bien  les  déposent  dans  une  miiison  de 

*  campagne,  ef  en  reven^nf  de  la  Ipire, 
t  d'une  quantité  égale  4e  velours  de  Fiance 
i  ils  disent  que  c'est  celui  qu'&ls  ^ n^  em- 
»  porté  et  dont  ils  n'^pt  pu  se  dé(kire.  Ils 
I  gagnent  toujpurs  à  ce  man^g^»  parce  que 

>  leur  velours  p  quoique  de  mauvais^  qua^- 
»  lité,  est  toi^oors  pli|s  cher  que  celui  de 
I  France  qu'ils  achètent  è  Mipsig.  L'aune 
»  de  velours  uni  et  de  coujeur  ordinaire 

>  de  la  plus  mince  qualité  coOte  à  Berlin, 

>  au  plus  bas  prix»  A  écus  et  12  gros»  il 
»&ut  sept  quarts  de  Berlin  pour  iaire 

>  l'aune  de  France«  Le  velours  travaillé  ou 

>  i  ramage»  fait  à  Berlin,  se  vend  com- 
imunément  S  écus  et  plus  l'aune  de 

>  Bedin. 

>  Les  fa)>rjques  de  bas  de  soie  du  pays 
«ise  peuvent  point  réussir  à  cause  de  la 
»  mauvaise  qualité  de  la  soie;  d'ailleurs  le 


déèit  n'en  feul  péM  toa'«Ttiid)  ym^ 
que  lacooTf  A^coancencerparlen)!,  lès 
prîttosaat  généralement  tous  les  olilelett, 
sont  tenjours  en  boites  ou  en  guêtres.  Il 
n'y  a  dbapo  que  àss  petaonnes  altadiées 
aux  denx  eouTa  4es  reines  qui  en  po^^ 
tettt>  ce  qui  ne  iiil  pas  une  aiset  gftiiidd 
consommation  pour  faire  atter  les  fiibri-* 
ques.  te  vient  d'en  établir  une  de  vert-* 
de^tdanl  en  flitt  sonner»  dans  les  ga-* 
zettes^  la  bonne  qualité.  On  veut  même 
qtt'il  soitauai  bon  que  celui  qui  se  lait 
à  Montpellier;  mais  les  personnes  exem^ 
les  de  passion  avouent  qu'il  n*eel  paspn^ 
preè  être  employé.  Toute  marchandise 
éljrangère»a«nsi  que  les  provisionsque l'on 
tire  des  pays  étiangers»  pai^  de  fortes 
accises  en  arrivant  ft  Berlin  ;  mais» 
comme  toute  k  nofilesae  a  le  priviUgs  de 
faire  venir  à  sa  campagne  toota  espèce  de 
marchandise  et  de  denrée^  il  est  aisé  de 
voir  que  la  contrebande»  pour  l'entrée 
de  Berlin  «  cet  aussi  fuiquente  que  facile» 
et ,  pour  ee  petit  commerce ,  on  se  prête 
une  assistance  mutuelle.  Un  a  aussi  éta- 
bli à  Berlin  une  manufacture  de  faïence 
et  tout  récemment  une  autre  de  porce* 
laine  imitant  celle  de  Saxe.  La  première 
réussit  assez  bien  parce  qu'elle  réussit 
partout»  mais  celle  de  porcelaine  est  en- 
core au  berceau  ^  elle  manque  de  dessina- 
teurs y  les  proportions  de  figures  ne  sont 
pas  gardées,  et  le  peu  qui  s^'en  vend  ac- 
tuellement  est  aussi  cher  que  celle  de 
Dresde.  Quant  aux  fabriques  des  étoffes 
4e  soie,  il  faut  coovenir  qu'elles  ont  de 
bons  ouvriers ,  et  il  ne  leur  manque  que 
des  dessinateurs  qut  aient  du  goût»  et 
leurs  étoffes  légères  en  or  et' en  argent  ne 
sont  point  si  chères  qu'elles  le  sont  à 
Lyon. 

>  La  manufacture  dçs  tapisseries ,  imî- 


A 
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tiBi  oell«  dM  Cohdins»  éublie  dq>iiis 
long4eaipi  ;  tombe  de  jour  en  joor  par  le 
pen  de  débit  qa'oD  en  a.  Càh  des  glaces, 
établie  aoan  depuis  loog-teoupe^en  prioduit 
d'assez  belles»  mais  un  peu  brunes,  et  on 
les  Uenr  ft  on  prix  si  baut,  qu'en  les  vend 
plus  chères  à  la  manufinctore  même 
qu'elles  ne' se  yendent  en  Hollande.  G'es^ 
encore  le  privilège  exclusif  qu'on  a  donné 
à  un  seul  qui  occasiotte  cet  abus.  Il  en 
est  de  même  de  la  raffinerie  de  sucre. 
»  En  général»  tous  les  ouvriers  sont  chers 
à  Berlin,  parce  qu'ils  sont  faioéans  et 
paresseux  ;  ils  ne  commencent  leur  travail 
que  fort  tard  et  le  finissent  de  bonne 
heure  pour  aller  à  la  tabagie.  On  ne  dis- 
continue point  de  bâtir,  et  dans  toutes  les 
rues  on  voit  des  écriieaux  qui  indiquent 
des  maisons  et  des  appartèmens  à  louer. 
Cependant  le  peuple  n'augmente  point, 
et  les  habitaos,  y  compris  la  garnison 
qui  est  de  45  bataillons,  de  5  escadrons 
de  gendarmes  et  de  5  escadrons  de  hus- 
sards, ne  passe  point  le  nombre  de 
116,000  âmes. 

f  Le  vol  domestique  est  très  fréquent  à 
^  Berlin,  parce  qu'il  n'est  puni  que  très 
i  légèrement  et  qu'il  n'emporte  que  la 
»  peine  de  la  restitution.  Pendant  les  six 
»  mois  d'hiver  les  hussards  font  de  fré- 
»  quentes  patrouilles  dans  la  ville,  aiuM  que 

•  l'infanterie,  qui  les  fait 'aussi  pendant 

>  tout  l'été* 

i  La  Silésie  n'est  point  contente  du  gou- 

>  vernement   présent,  principalement  le 

>  clergé,  auquel  on  fait  payer  53   pour 

>  cent,  et  à  la  noblesse  et  au  peuple.  Il  est 

>  bien  vrai  que  ces  deux  derniers  en  ont 
»  payé  autant  à  la  maison  d'Autriche  de- 
1  puis  l'an  1737,  mais  ce  n'était  que  con- 
»  ditionnellement  et  par  forme  de  faire  une 

•  avance  à  leur  souverain,  qui  avait  besoin 


d'aigent  pour  soutenir  nue  guerre  on^ 

,  I 

reuse  contre  les  Turcs,  aprèss'êcre  épni^ 
dans  celle  dé  4753  dont  il  venait  de  sorti 
par  le  traité  de'Tienne.  Les  SSésiens  m 
donc  persoadés  qu'ils  auraieDt  étéraû 
sur  l'ancien  pied  qui  était  de  ne  piicri 

I 

que  il  jusqu'à  30  pour  cent.  On  neoii 
point  au  Juste  ce  que  rapporte  la  Sîlé»! 
et  on  croit  que  le  roi  de  Prusse  n'en  retj^ 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  rentrrt»^ 
des  40  bataillons  qu'il  a  levés  depal 
qn'il  en  a  fait  la  conquête ,  et  ponr  l'ai 
Iretien  des  hussards tevésen  même  temp^ 
et  pour  celui  des  fortifications  qu'il 
fait  augmenter  et  perfectionner,  ainsi  qé 
pour  les  places  qu*il  a  fait  constniire  va 
les  frontières.  L'administration  dnl 
de  Silésie,  ainsi  que  la  perc^)|ion  de  a 
que  l'on  en  retire,  paraît  généralemett 

tyrannique.  M.  de  Miinckow  qui,  en  qos< 
lité  de  président,  est  décoré  du  titre  d^ 
ministre  d'état,  résidant  à  Breslau,  i 
exercé  en  Silésie  un  despotisme  qoi  m 
Ta  point  fait  regretter  lorsqu'il  moonii 
en  47-54.  Ce  prMdent,  dont  les  fonctions 
et  le  pouvoir  peuvent  être  comparés  à 
nos  intendances  y  était  endetté  à  Berlis 
lorsqu'il  fut  nommé  pour  Breslau;  dsns 
peu  d'années  il  acquitta  ses  dettes,  aug- 
menta considérablement  le  revenu  de  son 
mi^ttre ,  et  laissa  assez  de  bien  pour  hitt 
voir  qu'il  avait  pressé  la  Silésie.  On  ne 
l'a  cependant  jamais  accusé  de  concas- 
sien,  et  c'est  en  fournissant  des  moyens 
à  son  maître  de  tirer  plus  d'argent  de  la 
Silésie  que  ce  dont  elle  était  imposée, 
que  ce  président  recevait  des  gratifica- 
tions de  son  maître.  11  fut  remplaça  par 
M.  de  Massaw,  qu'une  santé  délicate  avait 
obligé  de  quitter,  à  l'âge  de  ciaqoante 
ans,  le  service  dans  lequel  il  était  colonel 
sans  régiment,  et  comme  le  caractH-e 


—  w  — 


xlébonMlrc  de  oelui-ci^  qui  ne  lépon- 

>  àiit  poinl  à  la  hauteur  du  défunt,  ne 
«fournissait  plus  au  roi  des  expédiens 
»  poar  hausser  son  revenu ,  il  fut^  au  bout 
•  d'an  an,  remercié  avec  un  mépris  mar- 
qué et  remplacé  par  M.  de  Schlabern- 
dorffy  dont  la  durecé  de  cœur  fait  regret- 
ter aux  Silésien^  la  perle  qu'ils  ont  faite 
de  M.  de  Hûnckow,  qu*ils  avaient  tant  de 
raison  de  détester.  Les  Siléslens  se  plai- 
goeot  aussi  de  la  dureté  avec  laquelle  les 
officiers  généraux  et  supérieurs  prussiens 
qui  occupent  leur  pays  les  traitent. 

»  Le  baron  de  Polnitz,  connu  depuis 
long-tempsy  est  aussi  nécessaire  à  Tamu- 
sement  de  la  table  du  roi  de  Prusse»  à 
Potsdam,  qu^'l  est  mésestimé  de  ce  prince 
qui  ne  cesse  de  lui  faire  des  avanies.  Il 
est  escroc 9  cherche  à  s'insinuer  dans  les 
maisons  pour  ensuite  faire  de  faux  rap- 
ports à  son  maître,  qui ,  quoiqu'il  sache 
ipprécier  la  main  qui  les  lui  présente, 
ae  laisse  pas  que  de  les  écouter  avec  corn- 
>Iaisance.  Ce  chambellan  rapporte  vo- 
oatiers  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait 
AS  de  ce  qui  se  passe  à  Potsdam,  dans  la 
ne  de  se  rendre  agréable,  et  aussi  dans 
elle  de  pénétrer  ce  que  l'on  pense  sur- 
t  compte  de  œlte  eonr  à  laquelle  il  fait 
Dujours  de  faux  rapports,  le  tout  par 

lécbanceté. 

>  Le  marquis  d'Argens  est  un  honnête 

omme  qui  vit  en  son  particulier  sans  se 
ommuniquer  à  qui  que  ce  soit;  il  est 
'une  nécessité  absolue  au  délassement 
e  son  mattre,  avec  lequel  il  soupe  tous 
s  soirs,  soit  à  Potsdam,  soit  à  Berlin. 
3mme  il  connaît  le  caractère  soupçon- 
!ux,  inquiet  et  curieux  de  ce  prince,  il 
i  voit  qui  que  ce  soit  pour  ne  pas  être 
upçonné  de  dire  ce  qui  s'est  passé  à  ses 
iiiB  soaperstle  gaîlé.  Il  ne  rend  jamais 
I  mauvais  offices  &  qui  que  ce  soit» 


»  Le  général  de  SduneUau  n'a  la  coo- 
»  fiance  du  roi  de  Prusse  que  parce  que 
»  lui,  ainsi  que  sa  femme,  rapportent  à  ce 
»  prince  tout  ce  qu'ils  apprennent,  à  quoi 
»  la  maréchale  de  Schmeltau  leur  sert  beau- 
»  coup.  Ce  général,  frère  du  feu  feld-maré« 
i  chai  de  ce  nom ,  n'a  été  attiré  à  Potsdam 
»  que  pour  lui  éter  les  moyens  de  faire  la 
»  contrebande  à  Berlin,  par  la  facilité  qu'il 
»  s'était  donnée  de  faire  des  entrepôts  4 
y»  Gbarlottembourg  d'où  il  faisait  entrer  fur- 
»  livement  toutes  sortes  de  marcbandises 
»  prohibées  à  Berlin.  Le  feu  maréchal,  son 
»  frère,  pratiquait  encore  plus  vilainement 
<  et  plus  ouvertement  la  même  manoeuvre. 

c  Le  major  de  Ghassot,  qui  a  joui  pen- 
9  dant  dix-huit  ans  de  la  plus  haute  faveur 
»  à  Potsdam,  s'est  brouillé  avec  son  mal- 
»  tre  parce  qbe  les  bontés  de  la  vieille  du- 
t  cbesse  de  Strelitz  Tout  mis  en  état  de  se 
t  passer  des  bienfeits  du  roi  de  Prusse; 
»  mais  il  semble  que  le  maître  et  l'ancien 
»  fieivori  cherchent  à  se  rapprocher.  Celui-* 
»  Cl  sent  la  nécessité  oi!i  il  se  trouvera  de 
c  recourir  à  la  protection  de  ce  prince  pour 
»  conserver  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  sa  vieille 
»  duchesse,  et  le  monarque  craint  que  cet 
»  offider^  dont  il  connaît  la  valeur  e(  le  ta- 
»  lent  pour  la  guerre,  ne  passe  à  quelque 
»  service  étranger,  et  craint  surtout  que  ce 
»  soit  à  celui  de  l'impératrioe  de  Russie» 
>  qui  lui  a  feit  offrir,  l'année  passée,  le 
«  grade  de  général-major  avec  un  régiment 
»  de  dragons  y  par  le  prince  de  Galitzin» 

•  ministre  de  Russie  à  Hambourg. 

*  L'abbé  de  Prades,  aussi  méprisable 
»  par  la  dépravation  de  ses  mœurs  que  par 
»  son  caractère,  rapporte  continuellemeât 
»  ce  qu*il  apprend  et  même  ce  qu'il  îm$h 
f  gine  au  roi  de  Prusse  dont  il  approche 

•  familièrement  en  sa  qualité  de  lecteur, 
«  et  cherche  à  nuire  à  tout  le  monde.  Le  roi, 

« 

f  qui  le  connaît,  le  mésestime  0t  ne  lais^ie 


-iflî- 


»  èepeiidftoi  pas  d'ajouter  foi  à  tous  ses 
»  Tâppotfts  qu'il  ne  peut  tkhè  que  sur  des 
^  ou!  dire,  puisqu'il  est  exclu  de  toute 
»  bonne  compagnie  à  Potsdam  et  à  Berlin. 
»  L^abbé  Bsstianf ,  yénitien  d'une  basse 
»  extraction,  prévôt  de  Glogau  et  cbanoine 

>  de  Breslau ,  est  adroit  pour  s'insinuer 
1  dans  les  maisons  iles  mirtistres  étrangers 
»  et  pour  faire  des  rapports,  à  Potsdam , 
1  qui  sont  assez  bien  reçus.  I!  est  actuelle- 
»  ment  brotiillé  avec  l'évêque  de  Breslau  et 

>  ne  vaut  pas  mieux  que  lui.  M.  de  Caniony 
t  est  lié  avec  les  princes  et  se  trouve  près- 
1  que  à  tous  les  dîners  et  soupers  qu'Us 

>  donnent;  il  est  faux  et  rapporteur. 

i  Toutes  ces  personnes,  et  quantité  d'au- 
»  très  qui  leur  ressemblent,  ne  peuvent  que 
1  desservir  sansjamais  rendre  aucun  service. 


•  Lès  ééoies  riches  d'or  et  d'argot,! 
briquées  dans  les  pays  étrangers, 
valent  entrer  cf-devant  à  Berlin  eo{ 
des  droits  jusqu'à  3S  ponr  cent; 
depuis  le  commencement  dé  cette 
toutes  lesdltes  élofes  éfrangères 
prohibées  ainsi  que  tes  velounkl 
déjà. 

»  Veimer  de  vin  da  Ubin  ^  contei 
64  quartz  ,  faisant  environ  94  boutel 
deBoui^ogne,  paie  trois  ècus  Hieai 
Veimer  de  vin  de  fiance  n*ea  paie  < 
deux  et  demi. 

»  Le  foi  de  Prusse  à  mis,  en  1755,  \n 
écûs  d'entrée  y  dans  la  Sîlési'e,  suri 
vins  de  Hongrie  y  oe  qui  fiût  qu'oa 
fraude  les  droits  et  qu*on  les  tà\i  p»i 
par  la  l^ologne*  > 
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ie  suis  en  Asie  depuis  quatre  jovrs.  tin 
navire  inarchand  partant  demain  pour  (a 
France,  je  m'empresse  de  piofiter  de  cette 
occasion  pour  vous  faire  connaître  paon 
heureuse  arrivée.  J'avais  reçu  à  Toulon»  le 
6  mai  au  soir,  la  lettre  de  notre  secrétaire 
perpétuel  et  je  me  disposais  à  y  répondre 
courrier  par  courrier»  losque  ajj^réa  m'avo|r 
lait  chercher  dans  la  ville  (j'étais  au  bain), 
Vamical  m'embarquai  sur  le  Sphimx  »  bateiun 
à  Vapeur  expédié  pour  Athènes.  Après  une 


« 

bourrasque  qui  nous  retint  jasqu'aulesdc 
main  dans  la  rade  d'Hyères»  noos avons  pci 
rapidement  nqtr^  route  par  les  boucb«<* 
Bonifacio,  1^  détroit  de  WsmnA,  et  la  "«i 
Ionienne;  j'ai  vu  se  d^roiikr  denùl  »e 
yeux  les  c<ke8  de  la  Grtce,  Itavarina,  »«• 
don.  Coron ,  le  mo«it  têji^^^f'  ^ 
goVe  d'Àrgos„  puis  celui  d'AiW«*  ^'^ 
polis  et  ses  temples  se  dessioaieitf  sial'^^' 
méte;  déjà  un  pilote  gras,  jaune  jftc^j 
dans  son  çostunitBOttTaaiiipourauHi  < 


«-at  ~ 


â  bord  pour  nous  diriger  sur  le  Pirée , 
"s<ïti*on  aperçut  le  'vaisseau  amiral  te 
iton  ,  mouillé  à  Salamine.  Plus  d'Athènes 
ur  ce  jour,  malgré  mon  impatience! 
étiquette  maritime  nous  dirigeait  vers  i*a- 
îral  Massieu  ayant  de  prendre  terre.  Je 
s  donc  porté  pendant  vingt-quatre  heures 
ar  les  eaux  qui  roulent  encore  peut-être 
uelques  proues  éperonnées  dés  vaisseaux 
•erses.  Près  de  nous  élait  la  montagne  d*où 

Ler:x.és  vit  sa  défaite. 

< 

Fort  bien  reçu  par  l'amiral,  j'ai  diné 
ivec  lui  et  tout  son  état-major.  L'écUpse 
tvait  lieu  pendant  que  nous  buvions  le  vin 
de  Zea  et  que  je  goûtais  le  miel  du  mont 
Uymète:  c'éuit  le  15. 

Enfin,  le  16,  je  pris  congé  de  Tamiral; 
son  canot  fit  voile  vers  Athènes  ;  je  vî»  les 
restes  du  trophée  de  Salamine^  du  tombeau 
de  Thémistocle,  les  rainer  du  Pirée,  En 
quittant  les  habitations  modernes  qui  CQia- 
mencent  à  se  multiplier  près  des  quais,  on 
trouve  à  droite  une  partie  des  lonjfs  ma^s 
bâtis  par  Thémistocle  pour  joindre  le  port 
à  la  ville;  puis  on  traverse  un  beau  bois 
d'olivier,  rejeton   des  arbres  consacrés  à 
Minerve;  c'est  de  là  que  le  temple  de  la 
déesse,  le  Paçthénon,  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecture grecque,  se  développe  dans  son 
étendue;  il  domine  t#ute  la  plaine  du  sommet 
de  la  roche  qui  lui  sert  de  base.  Lea  propy- 
lées, le  temple  de  la  Victoire  i^ns  ailes, 
celui  d'^iectée^^  orimt  ^  ee  «^lé  to  oîMk- 
deUe.  J'avance  mr  mm.  chariot;  bml^'à 
ma  cfroit^  es|  la^  colline  du  Musé^»  çn^ 
oMntée  d'un  tmibeau  en  Qiavbi^e;  plus^biyi 
l'Aréopage  et  la  iritMineaux  harangues,  W 
prison  de  Sc^crate^  à  faocha»  le  temple  4e 
Thésée,  d'uae  conservation  adjqiraiïle.  €^ 
moment  e$t  le  plua  ^u  de  m%  viol....  i 
côté  était  le  lèvera  de  cette  beUa  médiiiUi» 
im  viUe^mgderoe.  oa  ruio^  an»  é||l\8ee  iA^ 


cendiées  et  dépouillées,  des  maisons  n'of- 
frant plus  que  des  monoeaux  informes,  des 
arbres  brûlés  ou  coupés  par  les  boulets; 
telle  est  TAthènea  du  roi  Olhon. 

On  bâtit  h^ucoup  cependant  el  la  capi- 
tale sort  de  ses  cendrea. 

i'j  étais  établi  depuis  cinq  jours,  au 
milieu  des  palicares,  des  Bavaroîa  et  des 
souvenir!  a^ntiquea,  lorsque  l'amiral  me  fit 
savoir  qu'il  envoyait  un  navire  à  Sm^rae; 
le  brick  VAlacrity  m'altendaH  ft  Salamiat; 
U  leva  l'ancre  aussitôt  que  je  fus  è  bord, 
joli  f  bâtiment  de  vingt  canotia  ,  eent 
Tfngt  hommes  d'équipage»  état-iM|»r 
composé  de  jeunet  geng,  galaetiiialfuita; 
c'étcUi  éckoù^  em  digMS  cùmpagnoHs^  (fei 
fh  sueeesalvement  Egine  et  aea  temple  de 
iupiter,  le  eap  Sanium  et  see  rainée, 
$cyroB,  lapera,  Chioa,  Leabes,  eiifis  le 
beau  golfe  de  Smyrae.  Oa  f oyage  ae  fil  en 
qqatre  joiiie.  Le  i^ifii  a  deoie  Keoea  de  prê- 
lbndeur;â  l'entrée  étatetCumeaelfkoeéè» 
métropole  de  Ifuseille;  à  droite»  vers  le ibi- 
lieu,  est  la  presqu'ilede  Glagoznène  ;  Smyme 
s'élève  en  amphithéâtre  à  peu  près  au  fond. 

Fort  bien  reçu  id ,  un  contre-temps  m'y 
attendait  :  Texier  (i)  est  parti  depuis  six 
ou  aepi  aemaiBea.  £e  Mppei  en  France  du 
navire  le  Ducouédic  Ta  forcé  à  profiter 
d^une  au  ire  occasion,  qui,  plus  tard,  aurait 
pu  lui  échapper;  depuis  son  départ,  on  n'a 
plus  de  ses  nouvelles.  Selon  son  itinéraire» 
on  présume  qu  il  est  maintenant  dans  la 
Terre-Sâinte.  Gomment  le  rejoindre T  c'est 
impossible;  11  faut  donc  que  je  fhsse  Ici  mon 
affaire  tout  seul.  Après  avoir  étudié  Smyme 
et  les  environs,  j'irai  â  Cohstantinople. 

(i)  M(  Yekier,  1»  jcane  «t  savant  •rtMaloede 
^«wyé  par  le  laininère  et  ttaitiini  de  Vwaoti 
4e«t  l'innitiiit  hblaïqqiie  a  ee  senvfHl  Veeraiiili 
4'e9m^^rer  \m  c^ariaiiMi  <^qenfertei. 
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Sm7ni0,l«rJulleif8St 


i*arrtve  depuis  peu  de  jours  de  Constao- 
tinople;  c'est  un  de  ces  voyages  que  rima* 
gination  ne  peut  prévoir  dans  ses  détails  et 
que  les  descriptions  ne  sauraient  rendre. 
Sans  parler  de  ces  routes  entre  Mytilène  et 
la  c6te d'Asie^  entre  Ténédos  et  la  Troade, 
pois  au  milieu  des  nombreux  châteaux  des 
Dardanelles  et  des  tles  de  la  Propontide»  je 
dirai  que  l'aspect  de  Gônstantinopie  éai  ce 
que  j'ai  jamais  vu  de  plus  beau.  Le  Pa- 
norama de  cette  ville  passe  tout  ce  qu'on 
peut  créer  d'original  »  et  cependant  le  Bos- 
phore est  encore  plus  extraordinaire.  Peut- 
6tie  irai-je  de  noureau  dans  la  ville  du  sul 
tan.  Le  seraskter  m'a  lait  demander  si  je 
voulais  y  rester  pour  constmire  sur  le 
Bosphore.  Je  partais  ce  joui^là»  j'ai  refusé. 
Attendre  long-temps,  rester  long-lemps 
^igné  de  mes  travaux  de  Paris  ^  loin  de 


vous,  mes  chers  collègues,  retarder  la  pu 
blication  de  mon  grand  ouvrage  trchéokip- 
que,  tout  me  détermine  à  reprendre  iaratg 
de  France.  Si  cependant,  par  des  oftes 
avantageuses  et  avec  la  facilité  de  quittai 
mon  gré],  le  ministre  revenait  i  h  cbai^, 
je  ne  dis  pas  que  je  refuserais  obstioê- 
ment. 

Le  séjour  de  Gônstantinopie  est  déte<i* 
Me.  Pas  de  société  !  toujours  des  rnoottgu 
à* gravir  et  à  descendre!  Je  plains ceoxqsii 
par  leurs  affaires,  y  sont  retenus  philo^ 
temps  que  moi. 

Ici  la  peste  est  fort  peu  de  chose,  n^ 
dans  les  villes  et  villages  desenTirooselk 
est  eflVayante,  je  suis  donc  consigné  diosk 
quartier  franc.  Je  vais  de  ches  moi  au  con- 
sulat et  du  consulat  chez  moi;  il  est  im- 
possible d'être  mieux  reçu  que  jelûctt 


LETTRE 


1.  anifCU  SlIlTBi   MKBBM  DE  LA  TEOISUCME  CLASSE   DE  L'utSTlIIIT 

HiSTOAlQUE. 


Pennettei-moi  d'appder  votre  attention 
sur  les  dernières  opérations  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie. 

Elle  a  tenu  sa  séance  publique  à  Caên , 
le  6  juillet  dernier,  sous  la  co-présidence  de 
de  MM.  A.  Passy  et  Ménitte-Longchamps. 
Le  premier  de  ces  messieurs  a  lu,  comme 
direeieurammèl,  un  discours  sur  ledéve» 
ioppemeot  des  éludes  hisioriques  en  IkMv 
mandie,  et  particulièrement  sur  lea  progrès 


Casn,lSasûtl8S8. 

des  recherches  archéologiques  dans  k^ 
partement  qu'il  administre.  I^ 
(M^deCaumont)  a  présenté  le  rapport 
travaux  de  la  société  pendant  la 
année.  11  annonce  la  diacributlon  do 
volume  des  Mémoires,  qui  vient  de  i«^ 
tre.  M.  de  Beaurepaire  (de  Lou^^' 
exposé  des  considérations  sur  la 
de  recueillir  les  traditions  locales  i 
conserver  aux  histoires  partîcoUéies 


—  3»  ~ 


îtelite  pl^iibiiomîe.  M.  F.  Gale^on  {4e 
!*iAe  ),  a  ]u  un  mémoire  sar  les  travaux 
Praires  de  feu  Tabbé  Marac^i  i  principa* 
lent  sur  ses  Manuscrits  posHkimes  iné 
B.    notre  eollègiie,  M.  E.  Gaillani  (  de 
sen  ),  a  présemé  le  tableau  des  anciens 
iples  qui  ont  occupé  le  territoire  de  la 
rmandre,  (nom  propre  qui  serait  écrit 
«  correctement  Nordmannie),  au  temps 
l'invasion  romaine.  MM.  A.  Le  Prévôt  et 
Te  collègue,  Pattu  de  St-Tincent,  ont* 
aalé  quelques  faits  littéraires  ImporUns 
ir  les  études  archéologiques.  Le  temps 
la  séance  n'a  pas  suffi  pour  entendre  un 
«noire  de  M.  Alfred  Ganel»  ainsi  qu'un 
(pneotdeM.  de  Gaumont,  sur  deux  an- 
fts  chAiesux  du  Galfsdos. 
Le  lendemain  1,  la  sodété  a  tenu  sa 


séaaea  de.dMire.'dtf  ta  aei^iott.  Elle  a  été 
tome  i^dmiolstrative.  Void  le.'réiteUat  dm 
scrutin  pour  le  rsMiivelleaiiettt  annvel  d« 
bureau. 

Directeur  provincial  :  M.  Fargeî. 
Président  annud  :  Moi ,  votre  indigaif 
collègue. 

Vice  président  :  M.  Leeerf. 
Secréuire  ;  M.  A.  de  Gam^ont^ 
Yice-SecréUire  :  M.  Gervais. 
Trésorier:  M.  Pdierîn,  docteur-médddo« 
.  Comité  d'Impression  : 

MM.  Spencer  Smitb ,  de  Gaumont,  fief- 
vais.  P.  A.  Laîr,  Lecbaudé,  Boscher»  Ro^ 
ger,  abbé  nanid,  de  Magnevllle. 

La  prochaine  atfanee  a  été  fixée,  au  pf»i 
mier  vendMt  du  mois  de  novemlve« 


LETTRE 

M.    L.    VE  LA    SAtrssxTii  ooRSEavATiim   noNonAinx  MB   LA«ftIBUOniàQim  MK 

BU>I8,    SBCmtfTAmt«6<N<aAL  0C  LA  QUATSlàllK  SKCTtOK  DC  OOMMlfts  aOISSTIllQU^ 
DE  PSAICCS. 


i'ai  d^à  eu  l'honneur  de  vous  annoncer, 
r  ma  lettre  du  51  décembre  dernier  (i), 
e  les  membres  de  la  3*  session  du  co»» 
te  sdentifique  de  Fnmoe,  tenu  à  Douai 
mois  de  septembre  dernier,  avaient  dé- 
lé  que  la  session  de  4880  aurait  lieu  à 
ois,  ville  centrale,  âituée  dans  un  pays 
ht  de  beautés  naturelles  coiàme  de  sou* 
nirs  et  de  monumam  liîsl^ifiiuei. 
Les  mots  émaHéfpation  et  décerutâlisa^ 
%  proclamer  par  les  congrès,  ontiiem- 
h  à  qudquel  esprits  le  crI-d'armes  d'une 
rie  de  croisade  provinciale  contre  la  suze- 
iseté  sd^tlflqoe  et  littéraire  de  Paris. 

(i) livraison  de  décembre  i835,  p.  aa^t 


Bloii,10asailS86. 

Tel  n'a  pas  été  le  but  des  fondateurë  ds 
rinstitution.  La  province  ne  peut  prétendre 
à  renverser  cette  suaeralneté  qui  fait  la 
gloire  de  la  France  tout  entière,  et  die  lui 
paie  chaque  jour  son  tribut  ea  lui  ettvojFant 
l'élite  de  ses  hommes.  Mais  cette  suprévmtle 
reconnue  a  excité  son  émulation;  elle  l'a 
portée,  non  à  tenter  une  lutte  impuissante» 
mais  à  rechercher  si  die  ne  pourrait  pas  se 
créer  une  activité  qui  lui  fAt  propre  et  qui 
féumît  à  ses  travaux  des  avttstages  de- po- 
sition particuliers.  La  province  a  pensé 
qu'en  laissant  à  la  capitale  à  résoudre  Isa 
hautes  questions  des  sdenees  spéeulativei, 
à  fbrmuler  les  grandes  théories  sociales  ou 
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ptiitiifuei.  Il  loi  feitait  d'autrM  8ujei»d'è# 
tttdeé  ^yo'll  loi  apparKUMiit  dé  traiter  avao 
Meoèi.  Aki«it  ^ut  oiHiiMftira  mieux  que 
sous  les  moyens  de  répandre  dans  aoe  vtk* 
lage^  les>ienfeits  de  rèducatioa  morale  et 
4e  rîMtraotivn  jprîmalre?  Où  seronl  mieux 
appréciés  qu'en  province  les  besoins  de  no- 
ire agriculture,  les  iniérèis  oommeiciaux 
de  nos  productions  terrilorjwles?  U  géolo- 
gue, le  bulaniîite  irouyero^-ils  dans  Texa- 
0^   des  échantillons   des  musées,   des 
sources  d'obsenFalionji  comparables  à  celles 
que  leur  fourniront   nos  campagnes?  Où 
notre  histoire  locale  sera-t-elle  mitux  étu- 
diée que  sur  les  monumens  d'art  épàrs  au- 
tour de  nous,  sur  les  manuscrits  de  nos  bl- 
Mf  ibèques,  dftii»  les  cliMr<eft  de  no»af ahi- 
ves?  Que  te  oongiô»  •'t>«a*ipwi«  spéai^de- 
ment  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  intérêts 
moraux  et  matériels  des  déparlemcns,   et 
leur  tâche  sera  encore  assez  belle.  Ces.  IJ, 
nous  le  croyons,  le  bct  prindpal  qu'ils  de- 
wonc  se  propMet;  la  cheix  des  qi*es*iciv 
poprla  MHÎen  de^çelteiBmiée.&i^  déjà  j»r^- 
sentir  cette  tendance  particulière  de  leurs 

travaux. 

Le  congrès  s'ouvrira  le  dimanche  dl  sep- 

ttfmbni^  dBfiS  la  candie  salk»  d«  paUis  de 

jlIflltOft 

Là  durtodé.l*<W»kift  s#ra  dft  di*  jpvrs 

aspioik 
Ses  tnmx  a^ont  r(HwrUs,eii  sa  sec- 

tlDtis;  1 

i**^  Histoirei naturelle. 

^1».  A^ieMlHiiei  indusuie,  commerce» 
a^,.  SvMttoeei  physiques  et  médicales. 
àU  Ui^oir^  et  arcbéologie. 
«f.  ij«a«x^wfta,Uuémui:fteLphHoJ<)8;e. 
^«..Seieagea  meral^i  éoauomi^u^  et 

fiwitet  k  tflMeibt  confiés».  U  seca  fait 


9gn  poyiéreiiferjaaiiA  UfiMifia  ifiÉië 
tnvaiix. 

Agréas,.  e»a. 

No9u  ékmnens  id  fol  ^ueoiimk 
MngtèsdeBlQÈs  qui  rtrUrmU  pbufér 
euUèfmmeiU  dmtU  la  spécMi^  de  tktt 

tut  kixtorùfve* 

it*-  iMVioti.  ^  Y  aH-U  eonteinp»»» 
dena  leo  dépôt»  de  calcaft-e  daau  doua  pd 
l^ieiira  t^  enlcaive  g^rosaier  terûaiR, 

febasMnd|9)a|.oîfe) 
Igxi*te4-il  ebas  les  anipva  uo  tvfie 

wtif  aaquel  se  rapportent  plus  ou 
HiMlee  les  ccéeAîons  de  cette  grande  c 
deir  lèpres  ^il^auttést 

ft«>  iMiTioii.  -^  (liielASQiitlfedia 
opérés  dans  la  Seki«*ej  *puU  visft 
aées,  Ufû  sous  le  rapport  de  to^tt^rc 
terres  que  sous  ceux  de  la  planlalion 
arbres,  du  défrichement  des  landes  d 
Taipé'.ioration  des  races  élevées  <bw  \ 
pays'^ 


.^i^'  êMVOVié  -f-r  LaGai^le,  a^^n^ 
qnêll)  des,  RAPWiiWf  u'^UilrciUî  P»  ^^ 
coup  plus  peuplée,  plus  nchei^i plus ">^ 
lisée  qu'on  ne  le  suppose  généralement- 

Indiquer  les  modiûcations  successif* 
^ppoftées  dwtsjes  divisions  terriioriatei 
la  Freiwe,  d^W»*  1«»  Gaulois  ju«l«'^  "^ 
jam.  :--  Ko  wharcher  te  causes  tf 

iDdMVHcr  les  oonsijqneiices.  j 

Wisrmaer  la.  situation  du  lieu  de^f 

parCé^r  co«i«M^éteet  le  «iégedeUgrao^ 

îiwemlil^.aftaaelle  des  Druides.       ^ 

Us  lieux  où  l'on  trouve  le  P*"**    , 

numens  driwiJqfW  ?^  ^<'"^"*''  ^  *" 
ceux  au  ia  religiop  ebrétienncacusesp 

mî^aélabliasemens?  ^ 

«acliercl^rorigiiiedelafé^^^^j 

Dé^rminer  Ua  causes  et  l««  ^P^" 
RWI^-^eldesadécedenoe.  ^^ 

Inviter  le  congrès  à  jeter  w»  «^ 


i 
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Mîsiiiqiie  dt)  n^oyeh  âg«  «n  h^ii«,  en 
T*l«iit  uiid  lérîé  de  qiienîons  qiif  cm- 
ass^tiilcnk  toai  l>os6itible  ikl  l'ordre  rell- 
^•^^  f  fôodai  et  communal,  et  qui  pour- 
ieiitètre  traitées,  soit  dans  leur  ensemble» 
•il  par  partie. 

I>^terminer  la  forme  de  gouvernement  è 
iquelle  TAquiuine  fut  soumise  pendant  la 
OEDinalîon  des  Anglais,  et  quelle  fut  Tin- 
uence  de  eè  gouvernement  sur  l'état  social 
t  scientifique  du  pays. 

r^s  décootertes  de  sépvUures  ancienne» 
iltes  sur  les  bords  dé  fa  Loire  «t  dans  îes 
^fiartemens  vofetns,  peuvènt-dles  |etcr 
iieiques  tomtères  sur  les  divers  modes 
'itihumatioB  mités  eit  France  deptiis  les 
;aul<ija  jusqu'à  la  fin  du  raoyen-dget 

Indîqtier  les  bases  d'un  classement  ée9 
Donnaies  f^nloises  suivant  Tordtre  cftroiio' 
i>«iqn4  el  leè  dfvijitoas  géograpbiqâes.  ^ 
Rectaefcber  le  système  monétaire  des  fîau- 
oîs,  ou  les  rapporta  éè  leur»  pièces  entre 
^les,  sekm  les  métaux  el  les  pbldâ. 

Plusieurs  faiu  semblent  prouver  que  ks 
ivmèea  roibalnèa  avaient  i  leur  suhe  des 
icelîers  mAoétaires  ambulaiit;  reebercber 
les  raHs  Bouvcmix  qui  pôûnaionl  venir  à 
l'appui  de  oaMe  oonjeolore. 

Â  quelle  époque  les  rois  de  la  première 
race  ont-ils  commencé  à  battre  monnaie, 
M>it  avec  leur  nom«  soit  avec  celui  des  mo- 
nétaires? 

Pourquoi  trouve-l-on  si  peu  de  monnaieii 
d'argent  de  la  première  r4ce»  ei  de  mon- 
naies d*or  de  la  deuxième? 

Rachereber  la  signification  tlu  type  par** 
ticulier  aux  monnaies  baronalea  du  Pajs- 
Qbartraîn. 

Quelle  est  la  véritable  signification  du 
mol  besanl  dans  notre  bistoire  monétaire? 
^  Ett-œ  une  monoai»  spéciale  ou  le  nom 
lÊDérique  d^certames  meumlea!  —  QuoUfi 


fcsi  rorîgine  de  Ce  mot  et  la  valeur  qu'il  re- 
présente  à  diverses  époques?  * 

Inviter  le  congrus  à  provoquer  la  confec- 
tion de  bibliographies  locales  et  fl  donner 
rhlsioire  de  l'imprimerie  dans  les  diverses 
localités. 

ô«  facTMH.  -^  E»  étadiant  les  difiérens 
édifices  de  la  France,  et  tenant  compte  des 
sièges  divers  qu'a  eus  en  diCTérena  siècles  la 
puissance  soit  royale,  soit  religieuse,  soit 
prindère  ou  provinciale,  nt  peutH)n  pas 
dérerminer  la  marche  des  arts? 

Quels  renseîgnemens  peui-on  tirer  sur 
l'elal  derinslrumeiuation  auxdlfféréns  siè- 
cles du  moyen  âge,  eî  surtout  au  xu»,  des 
bas  reliefs  représentant  des  inscrumens  de 
musique  dans  lès  églises  de  la  France  cen- 
traie  ?  -  Les  chronfquesde  la  même  région 
doniiènt-elîes  quelques  lumières  sur  Tétai 

du  châDl  â  là  môme  époque  dans  les  ab- 
bayes? 

L'influence  qu'exerça  la  chute  de  Con- 
stanlfnoplé,  au  xv*Wè.  le,  n'a-l-elle pas  em- 
pêché le  développement  de  notre  llitératiire 
nationale  ? 

Indiquer  les  bases  de  rechercbes  métho- 
diques sur  les  langues  et  les  palois,  rech^r- 
ches  à  ftire  par  zones  ou  rayons,  de  maniera 
à  vérifier  2>i  l'on  ne  peut  suivre  la  transfor- 
mation d«s  langues  de  même  origine  dans 
les  substitutions  de  lettres  amenées  par  la 
prononciation. 

Déterminer  exaetement  les  limltea  terri* 
toriales  de  la  Lang^^'Oil  et  de  la  Lan- 
gue^d^Ocy 

6«  SacTio».  ^  ^icberclier  quallefot,  dôi 
les  preiuiera  eiéclea,  l'iiiaueiNUi  du  cèrî». 
Uanisine  aur  U  «onditioo  des  èseiavea  et 
quelle  part  il  «  eu  éium  FaboiitiM  de  l'es- 
clava^, 

..Quels  ia4:wvteiM»ott 
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rassemblée  constituante  à  l'abolition  de  la  charges  ?  Dans  quelle  progression  le  pixde 

vénalité  des  charges?  Quelles  considéra-  ces  charges  s'est-il  élevé?  Quels  inoMf^ 

tiens  ont  pu  déterminer,  en  i  8 16 ,  à  réu-  niens  en  rësulte-t-il  déjà  et  quels  dus  Ta- 

blir  cette  vénalité  à  l'égard  de  certaines  venir? 


EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX 

IMSS  AMBI1BL<KS  G^NlîlULIS  ET  DES  SEANCES  DE   CLASSES   DE  L^INSTITUT  EISTOUQCI. 


K 


La  1^  classe  {Histoire  générale  et  His- 
toire de  France)  s'est  réunie  le  mercredi, 
S  août ,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey 
(deTYonne).  32  membres  étaient  présens 
â  la  séance. 

M.  Spencer-Smilh ,  de  Gaen  ,  rend 
compte  des  dernières  opérations  de  la  so* 
eiété  des  antiquaires  de  Touest;  et  M.  Al- 
bert Lenoir,  du  voyage  en  Orient  qu'il 
accomplit  par  ordre  et  aux  frais  du  gouver- 
nement* 

Il  est  fait  hommage  à  la  classe  de  ta  chro- 
nique  de  Nestor  sur  la  Russie,  offerte 
par  le  traducteur ,  M.  L.  Paris,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Reims  (rapporteur  M.  le 
comte  d'Allonvllle);  des  recherches  de  M. 
de  La  Yillegille  sur  les  fourches  patibu- 
laires de  M  ontfaucon,  (rapporteur  M.  St- 
Edme)  ;  d'une  Histoire  de  Flandre ,  par 
M.  P*  Clément  ;  d'un  nouveau  programme 
d^ études  historiques  et  archéologiques  sur 
le  département  du  Nord^  par  M.  Le  Glay , 
de  la  dernière  livraison  des  Archives  histo- 
riques du  nord  de  ta  France  et  du  midi 
de  la  Belgique  f  par  MM.  Aimé  Leroy  et 
Arihar  Dinaux  de  Yalenciennes;  des  der- 
nières livraisons  du  Paris  Pittoresque^ 
Histoire  monumentale  et  populaire ,  par 
M.  G.  Sarrut  et  St-£dme  ;  de  la  Biogra^ 
phie  des  hommes  du  jour  y  par  les  mèmes^ 
Rtckerches  êur  la  position  des  CeltèS' 


f<  oices  dans  le  départemenl  de  tHérai^ 
par  M.  f^ug.  Thomas  ;  de  Recherches  Hit- 
toriques  sur  la/oit e  de  Pâques  et  dw 
brochure  iniitulée  Charles^Quint  me» 
vent  de  St^ust^  par  M.  L.  Paris  ;  (ie  h 
dernière  livraison  de  la  Revue  Jnglo-fnih 
caise ,  publiée  à  Poilîera,  par  IL  de  U 
Fontenelle  de  Yaudoré;  du  dernier  Buk- 
tin  de  la  Société  de  Géographie;  et  d'oM 
Histoire  <P Espagne,  d'après  la  ^^^ 
originaux,  par  M.  Paquis. 

Présenutipn  de  M.  Th.  Lopart,  traduc- 
teur de  Macrobe. 

■  r 

M.  Beiaeld  )it  un  travail  fort  étflMio& 
fort  intéressant  sur  l'Histoire  Universelle, 
que  vient  de  publier  notre  collégse  I.  Ao- 
guste  Boulland.  (  Renvoi  au  oemité  du joar- 
naL) 

/,  Le  mercredi  10  août,  séance  deU^ 
classe  ;  Histoire  des  Langues  et  des  Lil'e- 
ratures),  sous  la  présidence  de  H.  1*^ 
nidec.  28  membres  étaient  présem. 

Lettre  de  M.  le  vicomte  de  Guyton  de  S- 
James  (Morbihan),  contenant  une  rdalioD 
authentique  des  obsèques  de  Cbarief  w* 

Lettre  de  M.  Mary-Ufon,  enroyint  «n 
rapport  sur  les  travaux  de  l'acadéJn/É  des 
jeux  floraux. 

Hommage  à  la  classe  du  Kostàt  P^' 
Czynskî  (rapporteur  M.  Mary  tafon)?* 
Bataille  de  Kirholm ,  par  K.  >«  ^^^ 


izînski  (rapportent  M.  Vedeney);  de 
iccptes  d'éloquence  i  ù  l'usage  de  la 
messe  du  iQ«  siècle,  par  M.  Andrieux, 
;pecleur  de  l'académie  de  Limoges  (rap- 
neur  M.  Hte  Dufey);  des  dernières  li- 
aisons de  la  Minerve  de  la  Jeunesse  ^ 
ibliée  à  Bordeaux ,  par  M.  Malvesin  ;  du 
ropngador  de  la  Uberdad^  Bévue  espa- 
lole,  publiée  à  Barcelonoe,  par  M.  Govant- 
prîng  ;  de  la  deralèra  livraisoD  du  Jour- 
td  Gratlmiatictd  j  par  M.  Redler;  de 
lusieurs  numéros  du  journal  allemand 
'kr  Geaech^ete,  le  Proscrit,  par  M.  Ve- 
ledey  ;  des  dernières  livraisons  du  Suppléa 
lient  au  THcHennaire  de  V  Académie  ^  par 
M.  Raymond;  et  de  plusieurs  numéros  de 
k  Revue  desEnfans,  par  M.  Henriot*. 

Présentation  de  M.  Slowaczy  nski  (André), 
rédacteur  en  chef  du  journal  polonais 
Tjrgod/.ik^nnieQTâ'un  Dictionnaire  Géo-- 
p^aplùque  de  la  Pologne  et  Tun  des  rédac- 
teurs de  la  Pologne  Pittoresque. 

X.  le  marquis  de  Gustine,  auteur  de 
Mémoires  Historiques  et  Voyages  en  Ca^ 
labrcy  rn  An^ ferre  et  en  Espagne,  de- 
mande à  dire  partie  delà  2«  classe.  La  Pré- 
sentation de  H.  de  Custine  est,  aux  termes 
du  règlement ,  renvoyée  à  la  séance  pro« 
chaîne  de  la  clasae. 

M.  Eugène  de  Monglave  lit  le  rapport  dé 
M.  Mary  Lafon  sur  les  jeux  floraux.  A  la 
suite  d'une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  IIM.  Dufey  (de  l'Yonne),  E.  de  Mon- 
glave, Le  Gonidec,  Eug.  Labat  et  le  marquis 
de  Preigne,  ce  mémoire  est  renvoyé  au 
comité  du  journah 

Rapport  de  M.  Le  Gonidec  sur  de  nou- 
velles recherches  relatives  au  Gelto-Breton, 
par  M,  Charles  dcLatouche  (  même  renvoi). 

M.  Le  Gonidec  lit  ensuite  un  fragment 
fort  curienxde  la  traduction  d'un  très  ancien 
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drame  celto-breton ,  à  laquelle  il  travaille 
en  ce  moment. 

,*.  La  troisième  classe  (  Histoire  des 
sciences  Physiques ,  Mathématiques,  *Sa- 
ciales  et  Philosophiques)  s'est  réunie  le 
mercredi  il  août,  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  Labouderie.  52  membres  sont 
présens  à  la  séance. 

Lettres  de  M.  le  président  de  la  Société 
Royale  des  antiquaires  de  France,  offrant 
le  tome  XII  des  mémoires  de  cette  société, 
et  de  M.  l'abbé  Gadart ,  chanoine  de  GliA- 
lons-sur-Marne,  qui  annoncée  ses  collègues 
l'hommage  qu'il  fait  à  chacun  d'euxde  ses 
divers  ouvrages  de  théologie.  —  Des  remer- 
cîemens  sont  votés  à  la  société  des  aoti« 
quaires  et  à  H.  l'abbé  Gadart. 

Les  ouvrages  suivans  sont  offerts  à  la 
classe  :  livraisons  de  juillet  et  d'août  de  la' 
Revue  étrangère  et  française  de  législo' 
iîon  et  ^économie  politique^  par  M.  Félix; 
Mémorial  encyclopédique  et  progressif 
des  connaissances  humaines,   par  MM. 
Bailly  de  Merlieux  et  JuUien  de  Pans,  11^ 
vraison  de  juillet;  Frcmce  départementale^ 
revue  de  la  province,  par  M.  Nestor  Urbain, 
livnilson  d'août;  Histoire  des  maladies 
observées  à  la  grande  armée  française 
pendant  les  campagnes  deRussie  en  48i2, 
et  d'Allenuigne  en  18i3,  par  M.  Kirchkoff 
d'Anvers;  de  la  Nature  de  la  ricJtesse  et 
de  Vor'ginede  la  valeur^  par  M.  Auguste 
Walras  ;  le  Congrès,  Association  intel- 
lectuelle des  provinces,  revue  de  Toulouse, 
l'«  livraison,  juillet;  la  Flandre  agricole 
et  manufacturière  de  Falenciermes  ^  li- 
vraison de  juillet;  dernier  numéro  du  Bul- 
letin  Médical  Belge,  publié  à  Bruxelles, 
par  M.  Marinus;  Annales  du  Puy  de  Dôme, 
livraisons  de  mars  et  d'avril;  Observations 
sur  le  duel,  par  M.  Filippo  Rizzi  de  N^ples 
(en  italien);  Revue  du  i9^ siècle,  livrai- 


9QD  de  Juillet  «t  d'août  ;  Précis  sur  la  légis- 
lation  militaire  ^  par  M.  Joubert,  capitaine 
au  64*  régiment  de  ligne;  Journal  (Tofuri 
culture t  sciences,  et  arts  de  la  Socié/e 
Ro^afe  (Tëmulation  de  VAin^  livraison 
de  juin;  de  la  Physique  (TAristote^  thèse 
latine  de  philoscpliie  soutenue  pour  le 
grade  de  docteur  ès-tettres^  à  la .  faculté  de 
paris,  par  M.  Bernard  Jullien. 

Présentation  de  M.  Silva-Peixoto,  attaché 
à  Tambassade  du  Brésil  à  Pariç, 

$ur  rinvitation  de  la  classe,  BL  Bernard 
Jullien  développe  avec  beaucoup  de  lucidité^ 
à  propos  de  sa  thèse,  les  principes  sur  les- 
quels repose  la  pby^que  d'Aristote. 

M.  le  docteur  Cerise  lit  un  travail  de 
M.  ledocteur  Prion,  de  Nantes,  surdos  ibis 
noirs  y  tués  dans  le  département  de  U  Loire 
I  iférieure^  et  sur  leur  identité  avec  les  ibis 
des  monumens  égyptiens;  et  H.  Eug.  de 
Monglave,  un  mémoire,  de  H.  l^ondeloti 
sur  Tinfluence  des  noms  sous  le  rapport 
religieux. 

/^  Le  mercredi,  24  août ,  séance  de  la 
4e  classe  (^Histoire  des  beaux-arts)  prési- 
dence de  M.  Romagnési,  aîné.  36  membres 
sont  présens 

Lettre  de  M.  Charles  Falkenstein,  con- 
seiller de  cour  et  bibliothécaire  en  chef  du 
roi  de  Saxe  à  Dresde ,  demandant  à  faire 
partie  de  Tlnstitut  historique;  M.  Fulken- 
steln  est  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  étrangères,  entre  autres 


ô$  H  foçiétt  royale  de  Suf,  powrlav^ 
cberoha  et  la  çonserration  dei  aniiqaitét  é^ 
pays.   Cette  candidature  est  appuyée  pa^ 
M.  Charles  Forster  et  Ferdinand-Thoaas. 
Même  demande  de  M.  Henri  Reber,  cns* 
positeur  distingué,  appuyée  p  ar  MM.  Bucte 
et  P.  C.  Roux. 

Homauifes  dç  la  Description^  par  I. 
AleModre  Leuoir»  d'uM  tapisserie  ntt 
es  curieuse^  fabriquée  à  Brtifsea,  repréMiH 
tant  le  mariage  de  Cbarlea  VIll  et  d'ionê^ 
Bretagne  ;  du  tome  XII  des  Mémoires  dt\ 
la  Société  Re^alfi  des  antiquaires  dt 
France \  et  d'une  PuhUeationde  lasoaM 
libre  des  beauJC'^iis^  aéeoce  §boénk  dai 
i836« 

L'ordre  de  jour  appelle  la  lecture  d'en 
mémoire  de  M.  l'abbé  Siinll  sur  Tantîqee 
fontaine  de  Mitifes,  vulftireoieDi  eoooae 
aou)  le  non»  de  temple  de  Uleoe. 

M.  Perdinand-Thomas  est  oonaè  np- 
porteur  de  œt  ouvrage. 

'  La  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  eonle 
Ricci,  sur  un  projet  d'histoire  des  beioi- 
arts  français  dans  les  contrées  étrangères, 
est  ojournée  à  la  séance  prochaine. 

/^  La  séante  générale  mensuelle  de  I'Id- 
Btiiut  historique  qui  devait  avpir  lleu^cno- 
form<^ment  aux  réglemeiis,  le  vendredi  36 
a»ût,  est  renvoyée,  vu  l'absence  dei.  ^ 
secrétaire  perpétuel,  au  samedi  Z  septembre 
prochain. 


\ 
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Celte  wÈméê  «  en  oréoMOÉ  nn  t»Êl 
%WÊà  mi  Mrrttiti  doMlué  à  ua(  Jaidîn  Wltr 
•«IM  à  AtiHw»  ««  a  trouva  Kos^u'è  la. 
larlMe  du  sol.  «na  moiiaiqda  da.  |)r^  il» 
»iiq  mèlTvÉ  dé  hmgiiaiia»  «or  an  pau  maina 
e  ^tittlra  4le  langi^ur  La  jaMaMla»  rtpréf 
ente  un  vase  rempli  A'tMMi»  iar  4aa  bfifda 
Uiquel  aoui  ptiiAs  daiift  oîiaaux»  C'est  » 
lic-oa  »  la  aafiie  .d'an  dea  ffca*  liafMit 
iuvfifaa  da  aa  ^inae,  ex^^eoite  par  laa 
lacîraa.  L'espace  qui  sépare  ca  lablaBu 
^rîaeîpal  iê»  iwmles  hrmsttu  l'encadra  • 
mêsA  de  la  mosaïque  cal  ocomi^  par  Ap 
omaaieiia  en  coeaperiimeiie»  dont  les  dea- 
aÎBs  vfkrlés  pradmiMni  un  bofi  efEil.  L% 
plus  grande  parUa  de  eeUe  mosaïque  est 
parlaiieiaent  eonservéa;  le  reste  a  èeaur 
coup  souflert.  Le  corridor  conduisant  k 
la  cbaflibre  que  décorait  ce  pcécwux  mo- 
nument, est  pav^  comme  dans  la  maison 
antique  découverte  |'ur  M.  Sorot,  ou  nio.saî* 
que  amorphe. 

—  L'Écho  de  Rouen  i«nd  compte 
d'impi>riantâs  découvertes  qui  viennent 
d'êire  f  ites  à  Lîllebonoe.  En  dégageant 
la  muraille  extérieure  du  théâtre  rumain, 
ducété  de  roueat,  on  a  trouvé  appuie  à 
Ton  des  coi»trerons  qni  flanquent  cette 
muraille  »  un  mur  en  fortes  pierris , 
asaemblé^  à  sec,  enlevées  é  des  monu» 
meosaatiquesy  a|>partenHUt  presque  toutes 
&  des  sépultures.  Vingt-cinq  de  ces  pierres, 
gros  iéreaauiut  laillées,  ont  dA  reiirermer  lea 
cendres  de  personne  de  basse  condition; 
on  avsit  tout  siuipUmcnt  creusé  à  leuf 
centia  une  urne  en  formf  d'auge.  Sur 
qustte  de  cas  «rnes»  on  lit  le  nom  d'un 


Uécnmup  é'um  Mnalaa^  4'«no  1l«niila> 
d'oaa  Appui.  Uoa  vlngliia^  d'auuai  |»laiv 
raa»  •>uvariaa  de  aavlptuMa»  oatdA  iaii% 
fiariia  4«  tooil>aaiix  rîcthea.at  impar'aai) 
aar  presque  iouiae  lea  figuras  qui  leadéaai 
laiant  avaient  9  pinda  de  pra^ponioa  et  dé» 
cèlent  la  flsaÎB  d'an  artitca  babiile  m  caereé» 
Dca  onutfnana  talg*  que  rinoeaux ,  pal^ 
aaaa,  etc. ,  et  aiuibau  funérali^s  ou  aller 
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gnnl^uea»  eooipléuiant  la  déqaratloo  de 
ces  mamoléas.  La  style  des  acu^tuapa  es| 
large  et  d'un  bon  dasaeii»»  oo  apepsolt 
anoora  la  tcaoe  4e  la  peintnra  dont  ellea 
étaient  reba^Bsâeai  «lal^aureuseoMaty  opi 
n'a  pes  retrouvé  tontes  le^  asaiaea  d'ua 
méaM  tombeam  «  et  il  ne  seriMt  i^s  poa- 
aible  jucqu'à  présent  de  la  recomposer* 
Ga  ffsagmens  n'eo  aopt  p^e  jriçips  très- 
préoieux^  et  depuis  qu'on  «'occupe  du 
déblaiement  du  théâtre  romain  de  l^il 
lebonne»  rien  d'aussi  intéressant  n'avait 
anoure  été  amepé  au  jour.  Une  seule  pierre 
sculptée  off re un  re<(te  d'inscription  portant 
que  le  monument  funéraire  dont  elle  fai- 
sait partie  avait  été  élevé  à  Marcianus  pa^ 
son  père. 

Den  inonumens  d'un  autre  genre  de- 
vaiput  aussi  avoir  été  mis  à  contribution 
pour  l'éreciion  de  celte  muraille  grossière, 
à  en  jug<:r  par  un  reste  d'arcade  d'une 
grande  él^ance,  où  l'on  voit  des  génies 
et  des  amours  d'une  fort  belle  exécution, 
et  par  d'autres  morceaux  plus  ou  moins 
ornés;  peui-êlre  provenaîeni-ils du  théâ're 
lui- même  ? 

ta  construction  de  cette  muraille  doit 
remonter  à  des  temps  fort  anciens,  puis^ 
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qu'on  a  remarqué  qu'elle  était  assise  sur  le 
sol  antique  qui  n'avait  encore  subi  à  cette 
époque  aucun  exhaussement.  Peut-être 
ÛHit-il  reporter  son  existence  au^  épo- 
ques des  invasions  des  Barlwres»  ou  au 
dédKttdaJa  puissance  romaine  Jans  nos 
contrées.  Toutes  les  issues  duthéâtre  ayant 
été  fermées  par  de  grandes  pierres,  assem* 
Mées  également  à  sec,-  on  peut  présumer 
qu'on  se  sera  servi  de  cette  vaste  enceinte 
semi-circulaire  comme  de  forteresse  contre 
une  agression  extérieure.  La  muraille,  com- 
pwée<de  débris  de  tombeaux  qui  s'ap* 
puyaient  contre  le  théâtre,  aura  servi  à 
lier  celui-ci  à  la  citadelle  romaine  qui  y 
'  touche  presque  et  dont  on  peut  suivre  en- 
core aujourd'htti  le  tracé. 

—  Le  10  août,  en  creusant  les  fondemens 
des  constructions  qu'on  se  propose  d'élever 
sur  la  place  du  Gouvernement  à  Alger,  on  a 
trouvé  uo  vase  plein  de  monnaies  d'argent. 
Cettetrouvaillea  rappelé,  dit-on,  à  quelques 
juifoetà  des  Maures  qu'ils  avaient  connais- 
sance d'un  trésor  enfoui  dans  la  maison  du 
campement;  ils  en  ont  été  foire  la  déclara- 
tion à  l'autorité,  et  comme  Ils  se  sont  ren- 
dus responsables  de  toutes  les  dépenses  que 
cette  recherche  pourrait  occasionner,  on  n'a 
pas  vu  d'inconvénient  à  commencer  des 
fouilles  qui  se  continuent  au  moment  où 
nous  écrivons  ceci. 

—  Des  ouvriers  occupés  à  repaver  la  rue 
deTÉvéchéfà  Goutances,  ont  découvert  plu- 
sieurs tombeaux  en  pierre  les  uns  à  la  suite 
des  autres.  Le  dessus  formait  une  espèce  de 
voûte,  les  deux  côtés  étaient  en  maçonnerie: 
la  dimension  et  la  forme  étaient  celles  du 
corps  qu'elles  avaient  contenu.  Dans  chaque 
tombeau  était  un  squelette  dont  les  osse* 
mens  étaient  assez  bien  conservés;  la  tête 
é^ait  enclavée  dans  une  niche  et  soutenue 
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par  une  pierre;  le  cadavre  reposait  sur  la 


terre  sans  aucun  vestige  tle  cercaeil.  L*ab. 
sence  de  tout  indice  de  l'époque  oft  ces  » 
davres  ont  été  enterrés  lait  croire  qa'ihdof- 
vent  remonter  à  une  haute  antiquité. 

—  Le  Département  de  la  Corse  a  ollea 
du  gouvernement  rautoriaatioo  d'elevcra 
monament  à  la  mémoire  de  flapoMba  àm 
sa  ville  natale.  Ce  mommieat  doit  se  ob» 
poser  d'une  ooloaae  de  graait  sumosièi 
d'une  statae  semblable  à  celle  ds  la  pha 
Vendôme.  €ne  sooscriplioii  a  été  omm 
pour  subvenir  aox  ftais. 

—  Une  opération  a  eu  lies  qui  aanitdi 
fixer  l'attention  des  antiquaires;  lesdeoxdéi 
en  bois  qui  fermaient  la  fiésore  qui  tnvtm 
la  base  du  monolithe  de  Looqsor  en  cet  éié 
levées  pour  être  remplacées  par  deux  aulrei 
clés  en  cuivre;  elles  étaient  entiéresMit 
rongées  par  l'action  de  Falr  et  de  l'hoBidi- 
té.  Tout  porte  à  croire  qu'elles  avsiesi  ^ 
placées  é  l'époque  où  robéUaqoe  fuldmsé 
à  Thèbes  ;  ainsi  ce  fait  prouverait  qw  les 
Égyptiens  connaissaient^  il  y  a  pins  de 
4,000  ans,  un  des  puissans  moyens  qoe  nos 
charpentiers  emploient  fréquemmeet  poor 
réunir  avec  solidité  deux  pièces  de  charp- 
ente, la  clé  à  queue  d'hirondelle. 

Le  gouvernement  va  faire  frapper  ddc 
médaille  commémorative  qui  sera  placée 
sous  l'obélisque,  sur  son  piédestal. 

Notre  collègue,  M.  l'ingénieur Ubosvieot 
de  recevoir  tous  les  agrès  qu'il  avait  desian- 
dés  à  la  marine;  il  s'attendait  nasàiftff- 
voir,  parla  même  occasion^  dix graodsBiàis 

de  la  longueur  de  25  métrés  chacun,  qu'"' 
entrepreneur  s'était  obligé  é  lui  fournir; 
mais,  au  lieUdeces  mâts, on  lui  en  a  aoieo^ 
qui  n'ont  que  20  à  31  mètres  delongoeon  î^ 
en  résulte  qu'en  ce  moment  M.  1'^  ^ 
obligé  de  changer  tous  ses  plans;  d'un  lat^ 
côté,  une  machine  à  vapeur ,  à  mouTeoeos 
précis  et  continus,  lui  avait  été  jnct^^^ 


medmmm  se»  prdoftAmtevopénik^iis  U  m 
l«  encore  de<»te8iaiw»  mes  ttmtM  ptrdit 
rtaires»  tantôt  par  des  ourrien,  .qui  do 
iprennaia  gaèM  de  qoeMe*  intporlMMe- 
eo  p«90il  CM»  une  manœuvre  rtguliètie, 
-  Des  fi>uille*  ftiles  dans  un  jardia ,  4 
lliers,  <Mit  montré  à  la  profendenr  d'un 
AreenTinm: 

1*  Une  plaie-forme  en  moaaique;  . 
S*  Ca  coiridor  ou  paaaa§e  d'un  mètre  de 
ryeur»  compria  entre  deux  mursconttiuits 
jBoelloiia  et  briques  de  très  fortes  dimen- 


V"  Un  aquèdoc  ou  conduit  d'eau  formé  de 
ux  parois  eu  maçonnerie  revêtue  en  ci- 
uent  et  d'une  cuvette  en  pierre  de  taille; 
4"*  Dea  tuiles  et  briques  romaines  en  très 
^lode  abondance;  enfin,  sur  la  mosaïque 
I  dana  la  cuvette  de  l'aquéduc,  une  coucbe 
le  cendres  calcinées  dans  laquelle  on  a  trouvé 
luelques  morceaux  de  plomb,  des  clous» 
livers  instrumens  en  fer,  et  enQn  deux  mé- 
lailles  d'Adrien. 

On  n'a  pas  retrouvé  dans  ces  construc- 
tions, dont  la  démoliiion  s'opérait  facile- 
ment, ce  ciment  romain  plus  dur,  plus  ré- 
sistant que  la  pierre. 

L'examen  attentif  delà  position  des  lieux, 

la  pente  générale  du  terrain  vers  la  rivière, 

la  distribution  des  murs,  l'existence  d^un 

aqueduc  dont  la  section  est  9i8aei  forte,  font 

peoser  que  les  constructions  dont  on  trouve 

les  vestiges  faisaient  partie  des  thermes  de 

l'aocîenhe  ville  romaine ,  et  qu'ils  étaient 

ûtuësen  dehors  de  l'enceinte,  puisque  au- 

<)elà  de  ces  constructions  on  ne  rencontre 

plus  que  le  terrain  naturel.  Cette  dernière 

indication  peut  être  utile  pour  déterminer 

les  limites  de  la  ville. 

~  Des  ouvriers  travaillant  à  une  route  de 
Tulle  à  la  Châtre  ont  trouvé,  à  trois  pieds 
de  profondeur,  deux  pierres  rondes  et  sans. 


travail  à  Tealérienr;  mata  ellss  étaient 
réunies  Tune  à  l'autre,  et  foirmaient  à  r in- 
térieur una  urae  taUlée  en  rond;  elle  était 
pMne  d'os  huasains  brMs  ;  me  jphilaBia 
assas  bien  eanservée»  qui  a  été  recomme 
pour  oella  du  doigt  anrlculaiffa^  indiqueiait 
que  le  squelette  dont  elle  Cttsait  |tartla  était 
d'une  taille  gigantesque. 

—  Les  prix  proposés  eelleaettée  par  TA- 
eadéoaîe  française,  sont:  pour  la  prose, 
l'éloge  de  Jean  Gerson,  auteur  da  l'Imita* 
tion  de  lésua<€brist  :  pour  la  poésie,  l'Arc, 
de  triomplie.  Le  premier  sera  déoemé  e» 
iiMet  le  second  en  4857. 

—  La  Société  de  géographie  de  Paris  a 
reçu  la  première  feuille  de  la  traduction 
arabe  de  la  Géographie  de  Malte-Brun,  pu- 
bliée au  Caire  par  le  cheyk  Refa'b. 

—  Les  recettes  de  la  douane  de  Marseille 
se  sont  élevées,  pendant  le  mois  de  fé- 
vrier dernier  :  Pour  droits  de  douane,  à 
i,7g5,869  fr.  97  c  ;  sels,  S30,054  fr.  30  c. 
Total,  i,ii5,9Sifr.  17  e. 

Eu  iévrier  18S5,  les  recettes  ont  été  :  Four 
droKsde  douane,  de  4,608,354  fr.  61c.; 
sels,  346,350  fr«  35  c.  —  Total,  1,044, 
604  fr.  96  c. 

Augmentation  en  février  1836, 171^316f. 
31c. 

Primes  acquittées  en  février  dernier, 
481,334  fr.  18  c.  ;  en  lévrier  1835, 
358,835  fr,  09  c. 

Mouvement  de  la  navigation  à  MoT" 
seiile,  —  En  féviier  1836,  il  est  entré 
dans  notre  port  471  navires  de  toutes  pro- 
venances, jaugeant  40,843  tonneaux. 

En  février  1835,  l'entrée  a  été  de  453  na* 
vires,  jaugeant  36,098  tonneaux. 

En  février  1836,  il  e£t  sorti  500  navires 
jaugeant  50,986  tonneaux. 

En  février  1835,  il  est  sorti  407  navires 
jaugeant  46,374  tonneaux. 


ItfnfeMfiètiB.*^  Pbtt9$ibmglks  réjgiàm* 
traptcalef.  ^  M.  ftoomofiBlc  a  adreué  à 
l'Acadéaie  dn  œîMeet  «ne  aoilc»  mr  qoel-^ 
q«^  fféfMiuis  rekdii  A  Mwifit,  i|ai  sedé-' 
diiiieiiiuntdisM  piopres  olMerrations  que 
decellai  q«i  omélé  Aiiieg  A  ëiflMireiitM  Apo* 
qiMt  ditis  la  Aoovelle-Giieiiadè. 

On  a  reconnu  en  Eompa  que  la  ploie 
tonibe  Qn  plaa  {rranife  aimndUnte  tejntirqiie 
la  miît;  dans  iec  réglons  éqainoxafes  ««èPav 
teur  a  demeiivé,  f I  pasaH*  qtie  4a  4^oiitraire  a 
lieii.  Il  a  en  eflet  mesarèpendlmltn^isaaofs, 
aisépaféaeiil.  la  pluie  tombée  d^na  le  vo<^ 
si  nage  des  mines  de  Mvrmato ,  el  faiei  eè 
qu'il  a  obleau  :  « 


•  »  • 


yfn  185t  —  Pluie  en  cent  mètres . 

Le  jour* 

La  nuit.       TotaL 

Octobre. ...  3,4 

15,^           18,6 

I^ovembre  .  .  1,8 

20,8          22,6 

0,2 

15  9            16*1 

I«e6  mines  de  Murmato  sont  situées  p;|r 
5<>  27*  de  lat.  N. ,  Iqng.  oocki*  5(>  il';  ieqr 
bau4eur  au  dessus  de  TOitséan  est  de  1,426 
mitres;;  leurteiai^érature  moyenne  de  20",  4. 

Le^  observations  sur  la  quantité  de  pluie 
qui  y  tombe  chiique  mois  ont  été  ^otili" 
nuées  (feputs  le  départ  de  H.  Bou$singantt, 
Taduiinistration  ayant  fait  sur  sa  demande 
établir  unu^omètre. 

IL  Boussingauit  donne  les  ré^Itots men- 
suels pour  les  années  1835  et  4 834,  et  il  les 
rapproche  de  ceux  qu'avait  ol  tjnus  Caldasà 
Santa-Fé  d^e  Bogota,  latit.  A°  35',  longit.  occ. 
5h  6',  hauteur  2641  mètres. 

Pluie  en  aentimèêres. 

Mois.Santa-Fe, 1^2^.  j8oS.  Jlfarma/o,  x833.z834* 


Janvier  .  . 

6,7 

7,6     - 

8,1     1,8 

Février  .  . 

ij 

— 

13,2     6,4 

Mars.  .  .  . 

0,6 

— 

22,1     6,6 

Avril  .  .  . 

6,0 

^ 

iO,?  i7,P 

W»9 

Jvfa.     m    h    •  l«v 

Jttiict  ••  9,ft 
AeOt . .  •  4%n 
Sepianlifa  4,i 
Oecobnc;  i%i 
IVoyettlife    ••ô 


4Ml    -* 


«.•«kl 

M 


Total  .  .  400|9  4A4,4  17M 

La  qusinlftè  de  pitrfé tombée  dansleonirn 

d'une  année  à  ^nta-Fé  e^ ,  eommeoRi 

voit,  bîea  moindre  que  celle  qui  loisbel 

Hurmatn  dans  le  cours  d'une  année.  Ce  ri* 

sultal  paraît  tenir  â  une  doubla  cause  (fo« 

les  effets  ont  été  constatés  séparément.  Ainf, 

on  sait  qu'A  une  même  hauteur  au  desof 

du  niveau  de  la  mer  la  quantité  de  plm 

augmente  à  mesul'e  qu'on  s'avance  fersds 

climats  dont  la  température  est  plus  élevée; 

que  pour  un  même  parage  la  quantité  de 

pluie  recueillie  est  d'auUmt  moindre  Qoe 

l'udomètreesl  placé  plus  haut  au  des^asdii 

niveau  de  la  mer. 

—On  tableau btatistîquede^ooloniesrni- 

çaîses  porte  la  pooulation  de  la  IbrtÎDiqoe 
à  114,260  individus,  dont  97,767  esclaTes; 
la  population  de  la  Guadeloupe  à  124)  Si9 
Individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  M 
99,039  sôntesclaves;  la  population  de Tile 
de  Bourbon  à  70,478  esclaves  et  30,651 
personnes  libres ,  parmi  lesquelles  on  comp- 
tait, à  la  un  de  1830,  2,404IodieDs;la|w 
pulation  de  la  Guiane  française  k  3,d'0 
individus  libres  et  11,321  esclaves.  iJ  [»• 
pulation  du  pays  occupé  par  rétablissement 
français  dans  Tlnde  se  compose  delj^ 
Européens  et  de  151,901  Indiens;  enfln 005 
personnes  libres  forment  la  population  ^ 
îles  Saint-Pierre  et  Miquelon.  La  force  des 
tfoupes  d'infanterie  ,  d'artillerie  et  de  gen- 
darmerie qui  composent  les  ^aisoos 


«M 


ifvio ,  de  9,080  à  la  Giiadeloupa^  de  ùli  à 
arbon,  de  âSaaH  Sénégal,  et  de  9boiiimee 
lecKfe«ol  dans  l'iade. 

«es  deroi^Ke  dépMiei  parveeuee  dte 
«lie*  foDi  eonoattre  que  lé  budfiei  de  la 
-litmiqiie  s'eit  élevé  4  i,l03,7l7  f r  ,  et 
L&i  de  la  Guadeloupe  è  i,08i,aii  fr.  Le 
(%ec  de  rjlefiourbon était  de  i  ,830,000  f. 
Lsr  4855. 

L.a  coBpagnîe  aoglaiie  des  Indes  paie  à 
Franca»  poyr  la  cession  de  certeins  droîu^ 
t>00.000  fr.  de  renie.  Sur  ce  fonds ,  la 
liaJtie  fian^ise  reçoit  «tô.OOO  fr.,  le  Sé^ 
sgal  350,000  fr. ,  Saint-  Pierre  ei  Miqoe* 
fi  iO6,000  Ir.,  et  Ssint^Marie  dellada« 
iscar  90»000  fr.,  et  enGn  30,000  fr.  sont 
èpensés  en  France  pour  le  service  centra- 
£è  des  colonies. 

L.a  navigation  de  la  France  avec  ses  oolo- 
ties  nocapele  cînqu  ième  des  haatinesd'é- 
[vîpage  qu'elle  emploie  dans  son  movve- 
neni  de  navigation  avec  l'étranger;  le  rap- 
K>ri  entre  le  tonnage  decesdeux  navigations 
sst  comme  A9  k  la,  ou  plus  de  deux  dn- 
[(uièmet  du  tonnage  employé  pour  la  navi- 
gation avec  l'étranger  LeK  im^iortations  des 
colonies  en  France  se  sont  élevées»  en  1853^ 
à  64,301,450  fr..  et  les  Bxpf>rtations  de 
France  aux  colonies  à  43,7  I4,05Q  fr.  ;  mai« 
on  doit  remarquer  queoette  dernière  somme 
D'est  pas  l'expceqsion  de  la  valeur  réelle  dea 
produits  exportés  aux  colonies^  d'après  l'u- 
sage assez  généralement  adopté  dans  le  coiht 
merce  de  diminuer  dans  les  d^arations,  ^ 

la  sortie,  la  valeur  des  marchandises, 

—  Oo  lit  dans  le  Ghie,  de  Londres, 
i  Des  tableaux  ofiiciels  qui  viennent  d'éti^ 
publiés  portant  la nambre  des  ouvriers  em* 
ployés  dans  les  diverses  filatures  de  colon 
du  Royaume-Uni  à  100,495  ouvrier»  et 
118,838  o^yiiéWy  eo  tout  880,i34  indi- 


vidus: mtx  ce  chîffire,  fl  y  ea  a  t8»tT4  de 
huit  à  tfeisa  ans.  Oans  les  manofsetnraa  oà 
l'on  travaille  la  laine,  il  y  a  37,477  oinrriaia 
et  33,797  ouvrières:  en  tout,  7i,S74  i»*' 
dîvidus»  dont  15,383  de  huit  à  trelte  a«^ 
Dans  les  lahriques  de  soieries,  10,488  ou- 
vriers et  S0,494  ouvrières  f  en  tout  30»682 
individus,  dont  9,074  de 8 è  13  ans.  IXina 
les  ûlatures  de  lin,  on  compte  10,305  oif- 
vricrs  et  82,888  ouvrières^  en  tout,  33,883 
individus,  dont  5,288  de  8  à  13  ans.  Total 
général,  dan$  les  manufactures  de  coton, 
laine,  soie  et  lii ,  il  y  a  355,272  ouvriers  et 
ouvrières,  et  sur  ce  nombre  55,455  sont 
des  enfans  de  8  à  13  ans.  » 

-^  L'état  suivant  oiTre  la  liste  dep  arri- 
vages des  ports  étrangers  dans  celui  de  JNew- 
York,  pendant  Tannée  1835,  non  compris 
les  vaisseaux  de  guerre  des  Ëtata^Uni^^ 

Tofal  desarrivsfjpes  :  2,049  hâtin^ns,  dont 
520  navires,  123  barques,  038  bricks,  4^8 
sçbooners,  0  felouques,  10  galipt^,  3  fré- 
gates et  3  corvettes. 

Le«|uel  total  se  compose  de  1,588  \*àiU 
mens  américains,  288  anglais,  34  français^ 
45  espagnols,  21  hoUîtiidais,  14  danois, 
1  belge,  4  siciliens,  4  hambourgeois,  2  de 
Lubt'c,  2  colombiens,  1  mexicain,  1  haï- 
tien, i  sarde.  1  toscan,  4  prussiens,  46 
suédois,  41  autrichiens,  1  brésilien,  un  de 
Venezuela,  1  norwégien  et  26  de  Brètne. 

Tableau  comparatif  des  arrivage»  pendant 
les  années 

1835  :  2,049 bâtimens.  45,303  passagers. 
1834:1,933       —  48,111        — 

1833:1,926       —     '      44,752       — 
1832:1,810       —  48,589        — 


7,718       —        183,765       — 
Le  total  des  arrivagea  des  parts  étraofsrs, 
les  quatre  dernières  années ,  se  monte  donc 
à  7,748  bâtimens,  et  le  nombre  des  passa* 
§eniàl,8i3|755* 


~  14  — 


L'iMigaieiitaiion  du  nombre  d'arrivigcs 
sor  iM4  a  été  «le  i  itf  bAUmens.  Le  décrois- 
sèment  de  celui  des  passagers  sur  la  même 
année  a  été  de  3,808. 

—Il  est  né  à  Parisien  i834yl9,ii9enfan8 
légitimes»  dont9.807  garçonset9,5i3  Clles: 
le  nombre  des  caîssanoeshors  mariage  s'est 
élevé  à  9,987,  dont  6,079  garçons  et  4,906  ' 
filles.  Ces  nombres  donnent  un  total  de 
44,886  garçons  et  44,318  filles,  en  tout, 
99,104  enfans,  ce  qui  fait  3,644  naissances 
de  plus  que  l'année  précédente,  sur  les- 
quelles le  nombre  desenfans  ill^times s'est 
augmenté  de  638.  Il  s'est  fait  8,091  ma- 
riages, ou  153  de  plus  qu'en  1833.  Le 
nombre  des  décès  est  <*e  23,014  ou  3,081 
de  moins  que  l'annëe  précédente,  qui  n'était 
pas,  comme  on  s'en  souvient,  l'année  du 
choléra  (1833.)  Le  total  des  naissances 

• 

ayant  été,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
39,104  en  1834,  et  celui  des  décès  de 
33,015,  le  nombre  des  naissances  l'emporte 
donc  sur  celui  des  morts  de  6,089.  Cet  excé- 
dant n'avait  été,  en  1833,  que  de  2,364. 

— Au  commencement  de  1836,  la  popula- 
tion des  villes  des  Étato-Unis  est  de  :  New- 
York,  369,873;  Philadelphie,  300,000;  Bal- 
timor,  93,000;  Boston,  78,603;  Nouvelle- 
Orléans,  60,000;  Charleston,  54,500.  L'ac- 
croissement graduel  de  la  ville  de  New-York 
a  été  :  1790, 33,131  ;  1800,  60,489;  1810, 
96,373;  1820,  123,706;  1825,  177,059  ; 
1830,  303,000;  1835,  369,873. 

^  Un  document  officiel  publié  dans  la 
Gazette  de  Naples  du  1 2  décembre  montre 
que  la  population  de  ce  royaume  est  actuel- 
lement dans  un  progrès  dont  on  ne  trouve 
guère  d'exemple  parmi  les  nations  du  vieux 
conUnent.^  La  population  du  royaume  de 
Naples  éuit ,  au  le'  Janvier  1835 ,  de 
5,946,338  individus; en  une  période dedix 
ans,  de  1815  à  1825 ,  œite population  a 


augmenté  de  397,156  individus;  et  ni 
tinuant  oeOe  progression  ascendante,  h 
les  dix  années  qui  ont  suivi,  de  1825àiSS 
elle  a  augmenté  de  489,656  ;  en  tout,  pei 
dant  vingt  ans,  de  886,791  individu, i^ 
piusd'un  sixième  decequ'elie  étattenfffiil 
Bt  cet  accroissement  auraK  été  pluscoëi 
dérabie  encore  sans  une  épidémie  qui,  s 
1811 ,  enleva  150,000  personnes  ouïr  1 
mortalité  ordinaire. 

Parmi  les  morts  de  l'année,  on  aeoaiK 
35  centenaires  dont  7  hommei  et  i 
fenunes. 

—  Le  nombre  des  membres  de  U  l^k 
tTHomiêur  qui ,  au  1*'  janvier  <»i; 
était  de  43,894,  s'éle^^t  au  1*'  ocloii 
1835  4  50,193. 

Les  nominations  de 
chevaliers  ou  promo- 
tions aux  grades  snpé* 
rieurs,  sont  : 

Du  1"  janvier  1851 
au  1*'  juillet  de  la 
même  année 3,457  —    ^1 

Du  1^'  juillet  1851 
au  30  octobre  1833.  . 

Du  30  octobre  1853 
au  1*'  janvier  1835. 

Dn  1*' janvier  1853 
au  30  septembre  1833 

Du  l*' octobre  1835 
au  30  septembre  1834. 

Du  1*'  octobre  1834 
au   l^  octobre  1855.     1,575  -     »"* 
en  y  comprenant  les  nominations  desceoi 
'  jours  qui  ont  été  validées. 

Au  mois  d'octobre  1855,  l'oidreeDlIff 
ae  composait  de  96  grand-croiX/  de  Sl^ 
grands-officiers,  de  850  commw*»"» 
de  4,549   officiers ,   a  de  ki,hîk  cbe- 


lei 

décès. 


3,934  -  4,m 


547  -     «M 


3,302  -     7«» 
1,820  ^  1,063 


Le  nombre  des  membres  qo'  i«»v«'^' 


—  4«  — 

Ate  époque  des  Initemens  était  de 
101  ;  le  taux  des  trailemens  varie 
250  à  30,000,  non  suiTant  les  grades, 
5  grand-croix,  33  graiid»oliîcîers  et 
oommandeiirs ,  ne  touchent  qne  des 
lemem  annuels  de  350  francs, 
ifis  tltnlalres.  des  décorations  eonfé- 
B  par  IfapoléoD  et  |>ar  la  conuaissioa  da 
tverneoient,  du  30  mars  1815  au  7 
llet  suivant,  nommés  dans  la  Légion* 
[onneur  par  une  ordonnance,  de  no* 
libre  iSSly   sont  au  nombre  de  490v 

—  Le  nombre  des  affranchissemens  dé- 
rrés  dans  les  colonies  françaises  depuis 
fin  de  1850  s'élève  à  37,150,  savoir  : 

A  la  Martinique 16,541 

A  la  Guadeloupe.  .  .  .       7,683 

A  la  Guyane  française.       1,163 

A  Bourbon 1,065 


Dansles quatre  colonies.     37, 1 50 
—  Il  résulte  d'une  note  récemment  pu- 
Aiée,  qu'à  la  fin  de  1855,  le  nombre  des 
nschînes  à  vapeur  fonctionnant  en  France 
ïttrit  de  946 ,  réparties  dans  54  départe- 
iBens,  et  ayant  ensemble  une  force  de 
14,051  chevanx.  La  plus  forte  de  ces  ma* 
ditne ,  employée  dans  le  département  de 
k  Loire,  est  de  100  chevaux,  et  la  plus 
bible  d'un  demi*cheval.  A  la  même  épo- 
que. Il  y  avait  en  France  568  simples 
dandidres  à  vapeur,  réparties   dans  56 
départemens.  La  navigation  des  bateaux 
i  vapeur  a  eu  lieu^  en  1855 ,  dans  53 
départemens.  Ces  bateaux,  au    nombre 
de  76,   non   compris  les  bdtlmens  de 
Fétat,  ont  été  employés  :   68  I  tran»- 
pofter  les  passagers ,    55  à  transporter 
des  marchandises,  et  17  à  la  remorque. 
Plusieurs  ont  servi  à  deux  usages.  Le  nom- 
bre des  passsgers'  s'est  élevé  41,095,016. 
le  p<Hds  des  marchandises  transportées 


a  été  de  581,400  quintaux  métriques* 
Un  assez  grand  nombre  de  machines  em« 
ployées  sur  les  bateaux  i  vapeur  sont 
d'origine  française;  on  est  fondé  à  croire 
que  ce  nombre  ne  fera  qu'augmenter , 
ainsi  qu'on  le  voit  déjà  pour  les  ap- 
pareils employés  sur  terre ,  qui  ont , 
pour  la  plus  grande  partie,  une  origine 
nationale. 


—  D'après  un  état  officiel  transmis  ré- 
cemment par  l'intendant  civil  d'Alger,  le 
nombre  des  établissemens  d'instruction  de 
tout  degré  actuellement  existant  dans  la 
régence  est  de  14,  dont  11  A  Alger,  conte* 
nant  447  élèves  ;  1  à  Cran  avec  63  élèves, 
et  3  à  Bone  avec  68;  en  tout  577.  Sur  les 
11  établissemens  d'Alger,  4  sont  gratuits; 
récole  d'Oran  et  les  deux  de  Bone ,  pour 
filles  et  garçons,  sont  également  gratuites. 
La  méthode  d'enseignement  mutuel  est 
introduite  dans  ces  étahlissemens,  où  sont 
admis  tous  les  enfans  sans  distinction  de  re« 
Itgionetde  race.  A  Alger,  l'école  mutuelle 
de  garçons ,  qui  compte  50  élèves,  ceUe  de 
filles  qui  en  a  56,  sont  presque  en  totalité 
composées  d'enfans  juiis.  Une  nouvelle 
école  primaire  va  être  ouverte  au  village  de 
Konba,  à  une  lieue  et  demie  d'Alger*  Plu- 
sieurs de  ces  écoles  ne  datent  que  ide  18U 
et  1851.  Un  établissement  plus  récent  en* 
core,  puisqu'il  n'a  été  ouvert  qu'au  mois 
d'avril  dernier,  et  qui  est,  sans  contredit, 
la  plus  importante  fondation  que  nous  doive 
jusqu'ici  la  oéte  africaine ,  c'est  le  colline 
d'Alger,  qui  compte  aujourd'hui  56  élèves^ 
dont  qnelques'^uns  Indigènes.  On  y  enseigne 
les  langues  anciennes,  les  mathématiques, 
les  langues  française,  espagnole  et  Italienne» 
le  dessin,  etc.  Tout  promet  un  succès  crois- 
sant à  cet  établissement,  qui  peut  exercer 
une  si  beoreuse  influence  sur  l'avenir  de  la 
régence. 


-  «- 


^m^  1,6  nombre  des  prMres  ordonnés  a  élé 
en  4&55,  en  France,  de  1,907;  Tanoée 
précédente  il  éuît  de  2,039;  le  nombre  des 
diacres  s'est  élevé  à  i«'Ii9,  l'année  préoé» 
deiite  à  i,  72 1  ;  le  nombre  des  sous  diacres 
à  1,697,  l'année  piécédente  à  1,681;  le 
nombre  des  théologiens  à  7,122,  Tannée 
précédente  à  7,417;  le  nombre  des  phi- 
losophes à  2,399 ,  l'année  précédente  à 
2,172;  le  nombre  des  élèves  des  petits 
séminaires  à  14,799,  Tannée  précédente 
à  13,825. 

^  Il  résulte  da  relevé  des  roercnriales 
4e  Paris  ,  pendant  l'année  1835 ,  que  Ja 
consommation  de  viande  de  boucherie  n 
«éde 

poiib  mejea  «MnoMe. 

72.462  bœufs. .. .  550  liv.  47,093,aOOL 
16,458  vaches.  . .  475  7,819,550 

.73,995  veaux.  .  .  130  9^619,350 

367,349    moulons.     42         15,428,655 


Ensemble..  79y9M,8MI 
Bn  «joutant  à  eette  Im- 
mense quantité  de  tftnde 
eelie  dite  à  la  main ,  iniro- 
dnile  morte  par  les  bouchers 
de  la  banKeue,  et  vendue  ^ 
la  hëlle  de  ta  rue  des  Prou- 
vmires,  et  dunt  le  poids  s'é- 
lèfe  à. 4,900,600 

La  consommation  de  Paris 

eu  183&  a  été  de  84,461,35$ 

Ce  n'est  pas  tout  eneore*  La  classe  on* 
vrière  se  porte  les  dimanche  et  lundi  de 
chaque  semaine  aux  nombreux  cahareta 
de  barrièies  approvisionnés  par  les  bou- 
chers de  la  banlieue.  On  doit  ajouter  cette 
consommation  é  celle  de  la  capitale,  et 
l'on  verra  qu*Ll  se  mange  daus  uu  an  |4us 
de  cent  millions  de  livres  de  viande  de  bou« 
chérie  à  Paria. 


—  Le  JbMTwrf  fdH^vi/ éie  f  iiisfnKil 
et  des  Cours  publics  domae  les  rénJd 
slaCistiqMS  auhrana  : 

Les  fiieuités  de  droit  qoi 
mm  oomplaieiit,  en   4838» 

que. 4,467  tt«i 

en  onl  e«,  elilM4*    *  •  .     4,M# 
«tes  Ittlk 5,197 

Bans  les  foeoltés  ém  eoé^  I 

derioe,  il  y  avait  mm  «a  I 

4813 S,0iSèlNj 

U  y  en  a  en,  en  1894*  •  .     9.446       J 

et  00^183;^ 9,679 

Les  collèges,   qui    oTn» 
vaient  en  1834  que.   ,  «   .  67,171 
en  ont  e« ,  en  1836.    .   •  •  78,298 

Les  progrès  de  Tinalructtoa  piioJiire  soot 
encore  plus  fiappaDa»  Le  monknéa^ 
fans  nUdea  qui  fréquentaient»  en  f<30,  ^ 
écoles  primaires  n'était  que  de     969,540 

Il  se  trouvait  porté  en  4832  à  l,iO%7i' 

D'ai  rés  les  recenseveoe  faâls 
à  la  fin  de  1834,  ce  n»èoia 
nombre  s'élevait  alora  4.  •  •  .  l,tôT>lltt 

Ainsi,  les  saorifieen  imposes  rni  com- 
munes,  aux  départemens  el  4  Téiat  pirk 
loi  du  28  juin  1835,  ont  en  peur  réarfM 
d'accroître  de  plus  d*un  tirrs,  ea  quelfotf 
années,  le  nombre  des  élèves  q«i  re(«Teil 
les  bienlaîta  de  rinsiruetiou  prîiasf^ 

^  La  sUiistique  de  la  GraiKfe-Br««|^> 
par  Maraball ,  présenie  ne  leblesif  cimp^ 
rstif  des  différentes  prolessioos  es  As|^- 

terre* 

Linspeclien  de  ce  tableatt  piea^f*^ 
classe  agrioole  et  celle  des  mianirs  coo* 
posent  les  1|17  de  la  popnlatisn  ^^'»  " 

classe  mainlactnrière  les  6|l''>  ^  ^^ 
commerç»nle  les  2i17.  Enfin  les H*"^ 

iiidusirielles,  y  compris  Ui^vimà»^^^^ 

de  eieret  les  classes  iinproducti»«'^'"* 
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Le  Colograf  ^  ^xsoci^on  in'elUçiufUê 

Dcsrription  tFimc  iapwerie  rare  et 

enoir,  créateur  du  musée  des  monucaeas 

Sécuwe  de  di8$6  d»  1%  Sjociétè  libre  des 
<:aiuc^€irts,  leaue  è  r^ôfel«Ue- Ville  de 
*aris  ;  une  brochure  in  8o. 

OUseryaiions  sur  le  duel  (ea  italien  ) , 
^  H.  FiUppp  Rîipi»  de  ^ajt^lt^»  ,ua^  bro^ 
:buTè  in-8<*. 

Le  Kosak,  roman  bislorîmie,  par  M. 
Czynski  ;  2  toI.  în-8o,  chez  Leclaire,  li- 
braire de  l'Institut  historique,  rue  Haute- 
feuille,  i4. 

Le  Proscritj  journal  politique  (  en  alIC" 

mand  ). 

Précis  de  la  législation  'militairefran' 
çaisfi  pvll«  A.  4oubert,  eapitajned'inlào- 
icrie  ;  une  brochure  in-8\ 

Histoire  des  grandes  maladies  obser- 
vées à  la  Grande  Armée  française  y  par 
M.  le  chevalier  de  KirchkefT,  d'Anvers;  1 
Toi.  m  8«,  . 

Notice  sur  les  sépultures  d'^Héloise  et 
(TAbeilardj  par  M.  Alexandre  Lenoir;  une 
brochure  în  8^. 

Collection  de  chroniques  liégeoises , 
par  M.  Polain,  conservateur  des  archives  de 
la  province  de  Liège;  une  brochure  iu  8**. 

Histoire  de  la  Flandre^  par  M.  P.  Clé- 
ment; 1  vol.  in'i8,chezWanakère9  libraire 

à  Lille. 
Nouveau  programme  iT études  histori'- 

(jUAS  et  archéologiques  sur  le  départemeui 


du  Nord 9.  par  IL  hef^Vf;  i  Y<^-  ¥^  19 1 
chez  le  même  libraire. 

Çr  ginefran^aise  de  la  boussole  et  des 
cartfis  à  jou^r^  jpai'  )^.  Bef  \  une  tv'ochure 

Coi4r9  de  ph^sit/np  gffiufrale  nfppliq^ée 
aux  arts,  par  H.  L.  S.  Georges,  de  Ikwa-i 
çon;  un  vc|l,  jn^jlo. 

th  ia/çi  et  de  sm  dévçl<^tpemef^i,  paf 
M.  le  baron  d'£ck»tein;  une  br(>cbiirf(iii'804 

Becherokes  sur  la  pesilSo»  lies  Cet  vs- 
Volces  dans  le  départeinenJt  de  i'Hérauiêi 
pur  M,  «ug.  TboaiM;  une  brocbuiià  la  4». 

L'Abbf.ye  de  SmiÊ^Jmgutêkènles^Tké^ 
rouanne  ;  par  M.  U.  Piers,  bibl.  de  Saiut- 
Orner;  une  brochure  iu-8*^. 

De  renseignement  du  dessin  sous  le 
point  de  vue  industriel^  par  M.  Alexandre 
Du  puis  *  une  brochure  in-8^. 

Cours  de  philosophie ,  un  volume  in-8^, 
pal*  l.-E.  Caro,  professeur  de  philosophie  au 
cott^e  royal  de  Rennes. 

La  légende  latine  des  S.  Brandaines, 
in-8^,  publie  par  H.  A.  Jubinal. 

Pensées  philosophiques  sur  les  Cime'- 
tières,  in  A  ;  par  le  D'  Pi,  de  Montpellier. 

Appel  de  l'Ecosse  aux  Etats-Unis  d*A  • 
mérique^  în-S®. 

La  gran  *e  mosaïque  de  Pompéiy  (en  Ita- 
lie), \  brochure  in-8<*,  publiée  à  Naples. 
.    Dissertation  sur  Régulas  y   in  8",   par 
M.  Rey,  de  la  société  royale  dos  antiquaires 
de  France. 

Notice  sur  les  eirchives  de  Montbéliard, 

I 

in  S^y  par  M.  Duvernoy. 

Considérations  historiques  et  pratiques 


sur  les  progrès  efe  Popfhalmie ,  thèse  de 
H.  Anatole  Ramaugé;  une  brochure  ÎQ•4^ 

Essai  historique  sur  les  provinces  baS" 
ques ,  1  vol.  in-8<*. 

Traduction  du  même  ouTrage  en  es^ 
pagnol»  par  D.  Pedro  tfartinei  Lopex;  S 
vol.  in  13. 

Nouvelles  Racines  de  la  langue  latine, 
par  M.  H.  Germain  ;  une  brochure  in-8<>. 

Mes  poésies ,  Mémoires  de  Silvio  Pet- 
licOy  traduction  du  même  ;  une  brochure 
in-i8. 

Delectus  ou  Recueil  de  sentences  grec* 
ques^  morales  et  religieuses ^  par  leméme^ 
i  vol  in*43. 

Origine  du  langage^  par  le  Béme  ;  une 
brochure  in-ta, 

Builetin  de  la  société  archéologique  de 
Beiiers  »  iiiie  broehore  in<t«« 
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Des  anciennes  fourches  patihêkins  it 
Mtnafaucotty  par  M.  A«  delà  TiUegOie;  i 
vol.  in-8^ 

La  Constitution  espagnole  de  iti!, 
par  M.  St*Edme  ;  une  brochuie  in-SI. 

Pytheeu  de  Marseille^  oa  lag^ 
phie  de  son  temps ,  une  brodiUTe  io-i), 
par  H.  1^ comte  Strascewîtz. 

Jardin  de  la  langue  latine^  psr  I.  Bu- 
thélemy  Morand,  de  Lyon;  1  groi  Tolne 
în-««. 

Lettre  à  M.  Matter^  sur  lès  anfifulà 
de  Grenoble j  par  M.  PierquindeGeoUon, 
inspecteur  de  l'Académie  de  "GrenoUe;! 
vol.  in-43. 

Collection  d^histoires  cotnplètes  àtse 
les  états  européens,  d'après  les  v6m 
originaux  »  par  M.  Paquis;  Histobtih 
pagne^  l«voK  itt-4\ 


Le  secrétaire  perpétuel^  EuoÉicc  de  MOfVGLÂTC 
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MËMOIBSS 


IBIS  NOIRS 


TUKS  DANS  LE  DBPAHTBMENT  DB  LA  LOIRB-INFEBIBUBE. 


De  jour  .en  jour  le  goût  des  sciences  na- 
turelles se  répand  dans  nos  départemens. 
La  ville  de  Nantes  n'est  point  restée  en  ar- 
rière du  mouvement  général,  et  depuis 
quelques  années  elle  a  été  à  même  d'obser- 
ver ou  de  recueillir  des  animaux  rares  de 
diverses  espèces  (l). 

Hais  ce  qui  a  plus  particulièrement  pi- 
qué la  curiosité  des  amateurs  d'histoire  na- 
turelle, c'est  l'apparition ,  dans  notre  pays, 
de  quatre  ibis  noirs  qui  ont  été  tués  d'un 
seul  coup  de  fusil  dans  les  marais  de  Saint- 
Julien  de  Goncelles.  Ces  jolis  oiseaux,  d'une 
forme  vraiment  élégante,  ont  été  recueillis 
par  H.  Paulin ,  qui  s'occupe  de  taxidermie 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 

(i)  Eoire  autres  anîmaux  vivaxu,  que  nous  avons 
pQ  examiner,  nous  citerons  un  lynx  (  felix  lynx), 
un  kanguroo  femelle  (  didelphis  gigantea  }  por- 
tât deax  petits  dans  sa  poche  sous-ventrale ,  «t 
un  rhinocéros  d'Asie  (  rhinocéros  unicornis  )  ap- 
piRenant  à  des  ménageries  ambulantes  ;  un  tapir 
(lapîmm),  à  M.  le  capiuine  Salaun;  un  aigle 
(faleo  chrysaëtos)  d'une  grande  beauté  et  d'une 
thmension  peu  ordinaire,  à  M.  le  général  Bigarré; 
nUe  gazelle  (antilope  d3rcas} .  à  M.  Chaise,  négo- 
ciât du  Sénégal  ;  un  orang'OuUing  (simiasatyrus), 
<n^e  M.  le  capitaine  Yan  Iseghem  vient  d'amener 
^^  Sumatra,  et  qui  a  été  vendu  3,5oo  fr.  au  mu- 
'^m  d'histoire  naturelle  de  Paris. 


L'ibis  noir  est  le  Leheras  ou  Jeheras  des 
anciens  Egyptiens,  Telhareiz  des  Arabes  de 
nos  jours,  le  Scolopax  falcinellus  de  Liûné, 
le  Tantalus  falcinellus  de  Gmalin  et  deLa-« 
tham,  le  courlis  vert  de  BufTon,  ou,  enfin, 
l'ibis  falcinellus  de  M.  Temminck. 

Les  ibis  noirs,  tués  chez  nous,  sont  telle* 
ment  conformes  aux  dessins  d'ibis  noir  que 
M.  Savîgny,  membre  de  l'expédition  d'Er- 
gypte  sous  Bonaparte,  a  fait  faire  ,  dans  ca 
pays,  au  commencementde.ee  siècle  (l), 
et  d'un  autre  côté,  la  description  que  ce  na- 
turaliste (2)  et  H.  Temminck  en  ont  don*, 
nées,  a  tellement  de  rapport  avec  ces  mômes 
individus,  qu'il  est  impossible  de  se  mépren- 
dre sur  leur  véritable  espèce. 

Voici  la  description  de  l'ibis  noir  par  Ml 
Temminck,  dont  le  manuel  d'ornithologie 
est  le  plus  suivi  (5). 

€  Tête  d'un  marron  noirâtre;  cou,  poi- 
trine, haut  du  dos,  poignet  de  l'aile  et  tou- 

(i)  V.  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  Histoire 
naturelle  des  Oiseaux,  pi.  vn,  iig,  a, 

(a)  Hist.  natur.  et  mytholog.  de^lbis,  pag.  2Û 
parag.  v. 

(3)  Deuxième  édition,  octobre  x8ao;  part,  nr, 
page  598.  Temminck,  ditM.Boitard,  est,  de  tous 
les  savans,  celui  qui  connait  le  mieux  les  oiseaux  ; 
et  son  Uraité  des  oiseaux  d'Europe  est  le  plus 
complet  que  nous  ayons. 
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es  les  parties  inférieures  d'un  roux  mar- 
ron vif;  dos,  croupion,  couverture  des 
ailes,  rémiges  et  pennes  de  la  queue'  d'un 
vert  noirâtre  à  reflets  bronzés  et  pourprés  ; 
bec  d'un  noir  vcrdâlre,  mais  brun  vers  la 
pointe;  nudité  des  yeux  Serte,  encadrée 
par  une  bande  grisâtre  :  iris  brun  ;  pied 
d'un  brun  verdâtre.  Longueur  1  pied,  10 
ou  11  pouces. 

€  La  femelle  diffère  seulement  par  une 
taille  plus  petite. 

»  Habite:  lesbordsdesfleuveset  des  lacs, 
assez  abondant  à  son  passage  en  Pologne, 
en  Hongrie,  en  Turquie  et  dans  l'Archipel, 
visite  aussi  les  bords  du  Danube,  se  trouve 
quelquefois  en  Suisse,  en  Italie^  et  très  ac- 
cidentellement en  HoUaiideet  en  Angleterre; 
se  rend  périodiquement  en  Egypte;  niche 
en  Asie. 

»  Nourriture  :  Insectes,  vers ,  coquillages 
fluviatiles  et  végétaux. 

>  Propagation:  Inconnue. 

1  Remarque.  En  l'année  1812  ,  je  tuai , 
SUT  les  bords  d'une  mare  de  ce  département» 
deux  mâles  adultes  de  cette  espèce  ;  ils  ne 
diffèrent  point  des  individus  que  j'ai  reçus 
de  l'Allemagne,  et  sont  absolument  sem- 
blables à  ceux  qui  m'ont  été  envoyés  d'E- 
gypte et  qui  ont  été  tués  pendant  les  cam- 
oagnes  des  Français  dans  cette  partie  de 
l'Afrique.  » 

Piosiçnrs  choses  ont  fixé  notre  attention 
dans  l'article  de  M.  Temmlnck;  puis, 
afin  d'avoir  une  description  exacte  et  com- 
plète de  l'ibis  falcinellus  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  nous  ajouterons  quelques 
traits  aux  caractères  que  ce  savant  orni- 
thologiste a  assignés  à  cet  oiseau. 

M.  Temminck  ne  dit  point  que  l'ibis  noir 
n%  tfouve  en  France,  ce  qui  rend  fort  inté- 


ressante la  présence  de  cet  oiseaa  dansnos 
contrées,  (i). 

Il  tombe,  probablement  sans  y  paser , 

dans  le  défaut  de  la  plupart  des  auian, 

qui  semblent  oublier  qu'ils  écrivent  ^ 

tous  les  lieux  et  qui  ne  précisent  pas  issu 

celui  de  leurs  observations.  Je  tuai ,  dit-il 

sur  les  bords  d'une  mare  de  ce  départemen; 

deux  ibis,   etc.  H.   Temminck  veut,  sass 

doute,  parler  du  département  de  Zuidenée 

en  Hollande,  où  se  trouve  Amsierdamji^ 

de  sa  résidence,  et  qui,  à  l'époque  où  il  ta 

cet  oiseau,  c'est-à-dire,   en  4812,  /aisut 

partie  de  l'empire  Français.  EnGn,  il  o'e^ 

point  question  dans  la  description  de  l'ibis 

falcinellus,  par  M.  Temminck,  de  la  uille, 

du  volume,  ni  de  la  disposition  deplusiean 

des  parties  de  cet  oiseau. 

Les  ibis  que  M.  Paulin  possède  ont  onze 
pouces  de  hauteur  en  mesurant  Au  sol  à  ïi 
partie  supérieure  du  dos;  mais  les  pieds 
ont  à  eux  seuls  sept  pouces. 

La  longueur,  prise  de  l'extrémilédubec 

à  celle  de  la  queue,  est  de  dix-hu/t  pooces. 

Le  corps  est  ovale,  du  volume,  à  peQ* 

(x)  Le*  anciens  croyaient,  et  les  aoAinti 
Tout  répété,  que  l'ibis^nc  quilUil  januis  llsyp^'i 
qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  dans  d'autra  el«M«. 
et  qu'il  se  laissait  même  mourir  de  ftinl»"^ 
qu'on  voulait  le  Iransporier  aillcwi.  «^'" 
JEgyplum,  dit  Elien(aoo  de  l'ère  chrét),  b"»" 
quàm  progredilur  ibis,  quoniam  «eli  s^i^ *^ 
humidus.» 


Doil-on  attribuer  à  la  gueirc  l'arrij^ 
noire  département  des  ibis  qu'on  y  a  lue.  ^. 
ques  mois  après  l'affaire  de  KaTann,  ofl  rflW'- 
qua  aussi  à  Lille  un  passage  coDsiderawe  ^ 
rons  pourprés  qui  habilent  d'ordinaire ''«  ^  ^ 
de  l'Asie.  Enfin,  à  peu  près  à  U  mêine  époqi»,  » 
vit   apparaître   dans  la  Belgique  d«  , 

griffons,  oiseaux  de  proie  égilcnes^ «'"^ 
noi  contrées  seplentrionalf'* 


lÉÉ 
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>  cle  celui  de  la  foulqae  (Fulica  atra  L.), 

al<»rs  un  peu  moins  gros  que  cel^i  du 

uri  is  gris-blanc  qu'on  voit  sur  les  côCes  de 

étonne  où  on  le  nomme  corbegeau.  Nous 

i  avons  irouvé  une  circonférence  de  treize 


tête  est  convexe  sur  le  sommet.  Les 
•uir>es  qui  la  recouvrent  ont  un  reflet 
ourpré  qui  s'aperçoit  surtout  au  soleil. 
iWes  de  Tocciput  sont  un  peu  plus  lon- 
ics  et  pourraient  former  une  petite  buppe, 

Toiseau  pouvait  les  relever. 

J-a  langue  est  noire  et  courte,  puisqu'elle 
'a  que  le  tiers  de  la  longueur  du  bec. 

L,é  bec  est  recourbé  en  bas  surtout  vers 
extrémité,  et  terminé  en  pointe  mousse. 
l  a  la  forme  du  fer  d'une  fauix  (  d'où  le 
Qot  falcinellus  ).  Il  est  parfaitement  con- 
orme  à  la  figure  de  bec  d'ibis  que  Ton  voit 
lans   Touvi^ge  de  Deuon  (l).  Il  a  quatre 
louces  deux  lignes  de  longueur.  Il  était 
nou  et  flexible  dans  l'état  flrais  principa- 
ément  vers  la  base  (â)  ;  mais  il  a  acquis  de 
\b  dureté  en  se  desséchant.  La  mandibule 
supérieure  dépasse  un  peu  la  mandibule 
inférieure:  elle  est  profondément  cannelée 
dans  toute  sa  longueur ,   disposition  qui 
n'existe  pasdans  le  courlis^  où  ies  cannelures 
ne  YODt  point  jusqu'à  l'extrémité  du  bec 
On  remarque,  à  leur  naissance,  les  narines 
qui  sont  linéaires  et  longues  de  cinq  lignes. 
I^ns  le  rapprochement  exact  des  mandi- 
bules, on  ne  remarque  aucune  ouverture 
vers  la  pointe  du  bec  (5). 

(i)  T.  la  plaache  9^0  de  son  Voyage  dans  la 
liasse  et  la  haute  Egypte. 

(a)  Comment  admettre  aTec  un  bec  aussi  fai- 
ble ,  et  si  d'ailleurs  on  a  égard  à  la  petitesse  de 
1  oiseau;  comment,  disons-nous,  admettre  que 
l'ibis  puisse  dévorer  des  serpens  ?  On  doit  tout  au 
plus  penser  qu'il  peut  détruire  de  petiu  reptiles. 

(3)  Keut  fiûion»  cett«  observation  parce  que 


La  face  est  nue  tt  lisse  ;  die  eat  verdâtre 

dans  l'état  frais,  mais,  par  la  dessiccation, 
elle  est  devenue  d'un  noir  grisâtre. 

Le  front  est  garni  de  plumes  tirés  oour 
tes. 

La  prunelle  est  arrondie  et  riris  est  ja« 
nâtre. 

Le  col  a  quatre  pouces  de  longueur.  Il 
est  d'une  grosseur  égale  dans  toute  son 
étendue  et  entièrement  garnie  de  plumes 
courtes  et  eflilées. 

L'aile  est  forto  et  organisée  de  manière  à 
faire  penser  que  l'ibis  noir  peut  entrepren- 
dre de  longs  voyages. 

Les  pennes  alaires  sont  au  ncmibre  4e 
huit  de  chaque  côté. 

Les  trois  espèces  de  couvertures  se  com- 
posent de  plumes  longues,  larges  et  très 
nombreuses. 

Les  grandes  pennes  caudales  sont  a« 
nombre  de  douze. 

Les  cuisses  sont  moitié  garnies  de  pltt- 
mes. 

Les  pâtes  sont,  comme  ches  tou«  les 
oiseaux  de  rivage  qui  ne  nagent  point  (4), 
entièrement  nues:  elles  sont  couvertes  dans 

plusieurs  auteurs  ont  parlé  d'une  ouverture  qui 
existait  au  bout  du  bec  de  l'ibis,  et  qu'ils  croyaient 
.sans  doute  destinée  à  ixmiplir  quelque  usage  (  V. 
plus  loin  te  passage  de  Vergilius  ).  Dans  quelques 
éditions  des  œuvres  du  Baffon,  le  dessin  de  Tibia 
blanc  offre  un  bec  tronqué  et  troué  ;   nus  cette 
disposition  n'existe  pas  dans  les  deuint  du  mé«e 
oiseau  que  MM.  Savigny  et  Cuvier  ont   oinUà 
leur  ouvrage.  Nous  a?ons  à  notre  Muséum  an 
ibis  blanc  qui  faisait  partie  de  la  belle  collection 
d'oiseaux  (surtout  des  genres  passereaux  et  grin»- 
peurs)  cédée  à  la  ville  par  M.  Portier,  commis- 
saire principal  de  !a  marine,  et  on  ne  remarque 
aucune  ouverture  à  l'exlrémilé  du  bec. 

(i)  Ibis  aquam  tamen  nunquam  ingreditur,  ne- 
que  natare  potest.  Albertus. 


toute  leur  étendue  de  petites  écailles  poly- 
gones. 

Les  doigts  sont  au  nombre  de  quatre,  dont 
trois  en  avant  et  un  en  arrière ,  assez  long 
pour  poser  sur  le  sol.  Les  doigts  extérieurs 
sont  réunis  par  leur  base  au  doigt  du  milieu^ 
qui  a  deux  pouces  six  lignes  de  longueur , 
au  moyen  d'une  membrane  qui  a  un  peu 
plus  d'étendue  que  celle  qui  unit  le  doigt 
intérieur  à  Tintermédiaire.  Ainsi,  les  pieds 
de  ribîs  falcinellus  sont  ce  que  les  ornitho- 
logistes nomment  ^^«fei  ambulaloriL 

EnfiOy  les  ibiSy  que  H.  Paulin  possède, 
nous  ont  offert  vingt-six  pouces  de  vol  ou 
d'envergure.  Leur  structure  intérieure  ne 
nous  a  rien  présenté  d'extraordinaire  (i). 
Ils  exhalaient  une  odeur  bien  prononcée 
de.  poissen,  dont  nous  avons  trouvé  quel- 
ques débris  dans  leur  estomac,  ainsi  que 
des  détritus  de  végétaux  méconnaissables 
et  plusieurs  petits  coquillages  fluviatiles, 
savoir:  leplanorbus  marginatus,  le  cyclas 
rivalis,  la  paliduna  impura  et  la  lymnoca 
'OVata  de  Lamarck,  espèces  communes  dans 
les  marais  de  Saint-Julien* 

Des  chats  ont  refusé  de  manger  de  la 
chair  crue  de  ces  oiseaux  (2). 

Nous  allons  terminer  cette  notice  par 
quelques  réAexions  sur  les  ibis  en  général. 

Les  anciens  historiens,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  Hérodote,  Pausanias,  Pline, 
StraboUy  Aristote,  connaissaient  deux  sortes 
d'ibis  qui  fréquentaient  l'Egypte:  c'est-à- 
dire  l'ibis  blanc  qui  est  blanc  et  noir,  et 
l'ibis  noir,  qui  ne  parait  réellement  tel  que 

(i)  Élieo,  cité  par  CttYÎer ,  dit,  cTaprès  les  em- 
bautueurs  égyptiens,  qn^es  intestins  de  l'ibis  olkt 
c|uatre*vingt-seize  eoudées  de  longueur. 

(a)  Les  auteurs  disent  cependant  que  les  ibU 
nichent  snr  le  sommet  des  palmiers,  afin  de  mctti^ 
leurs  petits  à  l'abri  des  chau,  qui  en  sont  trè, 
friands. 
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de  loin  et  sous  certains  aspects.  Uprohi 
dont  le  bec  est  plus  fort,  est  Te^l 
plus  célèbre;  c'est  rAbou-HannèsdeBrm 
le  Tantalus  OEthiopicus  de  Latham,  WÛ^ 
religiosa  ou  Numenius  ibis  (de  Déom^, 
nouvelle  lune,  parce  que  c'est  par  lamtm 
du  noir  des  dernières  plumes  des  ails  m 
celui  des  deux  bouts  d'ailes  qae  se  ibni 
dans  le  blanc  une  grande  échancrore  san 
lunaire  qui  donne  à  ce  blanc  la  Ogare  da 
croissant,)  de  notre  illustre  Guvier,  et  ki^ 
cond  est  celui  d«nt  nous  nous  sommes ocd 
pés  avec  quelque  détail. 

Ceux  qui  voudraient  connaître  touK 
qui  a  été  dit  de  plus  sensé  sur  œsoiseiir 
fameux,  doivent  lire  les  ouvrages  de  Coon 
Gesner  (4557)  et  d'Aldrovande  (lo99i,  ie 
belles  pages  de  Buflbn,  Perrault,  Brissd 
Blumenbach,  l'histoire  natuielleetmylbi 
logique  de  l'ibis,  par  M.  SavigDj,  e/sor 
tout  l'appendice  au  savant  discours  sur  la 
révolutions  de  la  surface  du  globe  de  Corû^ 
qui  est  intilulj&:  Détermination  des  oiscm 
nommés  ibis^  par  les  anciens  Effp^* 

Pour  nous,  sans  nous  arrêter  sur  touie^ 
les  fables  qu%n  a'imagînées  au  sujeide  l'H 
bis,  nous  nous  bornerons  à  dire  l**  ^  ^^ 
oiseau,  qu'il  éuit  défendu,  sous  peine  de  It 
vie,  de  tuer  (l),  et  qu'on  clcTait  dans  l'en- 
ceinte des  temples  de  l'Égyple,  était  depo» 

• 

un  temps  immémorial  en  gramle  TéoératiflU 
chez  les  superstitieux  Égyptiens,  à  qui  " 
fallait,  comme  à  presque  tousîespeop^ 
dans  l'enfance  des  sociétés,  des  sujets  d'ai- 
mîration  et  des  signes  de  la  diviniJé»  quw 
ne  trouvaient  que  dans  le  menrcillcux  el  e 
ridicule  (2)  ; 

(0  te  meuiruicr,  mêiàe  iJiwlonUirt,<le«* 
oiseau  était  puni  de  morL  . 

(a)  If.  Panet-TranoUcre,  dans  un ^^^^ 
culte   horticnlaire  et  zoolatnque   o» 
Égyptiens  (T.  le  tone  m  de  ce  ']<^^^ 
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2^  Que  Tibis  avait  assez  d'instinct,  dit- 
D,  pour  connaître  le  cours  et  le  décours 
elalunCy  et  pour  régler  en  conséquence 
I  quantité  de  sa  iiourriture  journalière  et 
!  développement  de  ses  petits. 

3*  Que,  selon  les  historiens,  Tibis  arri- 
it  en  Egypte  à  l'époque  de  l'inondftion 
I  Ml  (i)  pour  dévorer  les  serpens  aili>s  (2) 
i  auraient  porté  la  désolation  dans  celle 
re  sacrée  (3); 

4'»Qo*au  rapport  de  Pline,  Élien,  Galien, 
.»  ribis  aurait  donn  au\  Égyptiens  l'idée 
n  remède  aussi  simple  que  salutaire  et 
horreur  chez  nos  voisins  d'outremer  (4); 

),  vieot  de  chercher  à  prouver  quo  lc«  ibis, 
pl|s  que  d'antres  aiûmaux,  n*ont  jamais  élé 
el  d'aucun  culte  positif  et  suivi  chez  les 
itieus.  Nous  avons  lu  avec  ua  vif  iutcrét 
rcu  historique  de  cet  érudit  sociétaire,  et  il 
a  cooduit  à  rédiger  celte  note. 

)  Fresque  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de 
se  répètent  relativement  i  son  arrivée  en 
te ,  précisément  a  répoquc  de  Tinondalion 
i.  Mais  ne  se  seraient-ils  pas  mépris,  et  ne 
ce  pas  plutôt  au  moment  où  les  eaux  de  ce 
se  retirent  qu'ils  se  rendent  dans  ce  pays 
léiruire  les  espèces  nuisibles  qui  ont  pu  naître 
es feires marécageuses?  D'ailleurs,  lorsi|ue 
X  couvrent  la  terre,  comment  les  ibis,  qui  ne 
as,  à  proprement  parler,  des  oiseaux  aqua- 
pourraient-ils  trouver  leur  nourriture  ? 

Ces  serpens  ailés  ou  volans  n'étaient  que 
ises  sauterellea  apportées  par  les  vents  du 
le  Libye.  (Y.  M.  Panet<Trémoiière). 

Test  à  cette  occasion  que  Cuvier  dit  que  les 
tns  avaient  inventé,  pour  un  culte  absurde, 
ion  fausse. 

rimile  quiddam  et  avis  in  eadem  J^gypto 
vit  quas  vocatur  ibis,  ciconitc  feri*  si;ni- 


5**  Que  les  anciens  Égyptiens  prenaient 
autant  de  soin  à  embaumer  (  confire, 
comme  le  dît  Belon  ;  (5)  les  îbîs  que  leurs 
propres  parens,  et  que  Ton  retrouve  encore 
nn  très  grand  nombre  de  momies  de  ces  oi- 
seaux dans  les  vastes  catacombes  de  l'an- 
cienne Mempbis,  à  Thèbes  et  dans  les  plai- 
ne^de  Saccarab,  où  se  trouve  le  puits  des 
oiseaux  ; 

6""  Que  Ton  voit  des  figures  d'ibis  parmi 
les  signes  hiéroglyphiques,  où  l'on  recon- 
naît d'autres  espèces  d'oiseaux,  et  sur  plu- 
sietirs  médailles  qui  désignent  l'Egypte  (6). 

^''  Qu'on  a  trouvé  des  espèces  d'ibis 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde , 
même  dans  l'Australie  ou  Mou velle-HoIlande; 
bien  que  cette  cinquième  partie  du  monde 
n*ait  pas  encore  été  explorée  dans  toute  «on 
étendue* 

8*>  Que  l'un  de  nos  compatriotes,  M.  Cail- 
liau,  dont  le  nom  est  désormais  associé  à 
celui  des  plus  célèbres  voyageurs,  a*  mangé, 
dans  rile  de  Méroé,  de  la  chair  d'ibis  que 
l'on  considérait  depuis  long-temps  comme 
venimeuse,  dans  la  persuasion  où  on  était 


lis,  et  ipsa  quoque  serpentuip  pemicies.  Usée 
rosiri  aduncitate  per  eam  se  persuit  qua  reddi 
ciborum  onera'  comuevere.  Hînc  clysteris  usum 
mcdici  primum  didicerunt.  Polydor  TergiliuSf  de 
inveutoribus  rerum.  Caput  xxi,  1671. 

(5)  De  medicalo  cadavere;  i555, 

(6)  On  sait,  dît  M.  Arago,  que  Tépervier  dési- 
gnait Famé;  Tibis,  le  cœur;  la  colombe,  Thoaune 
violent  (ce  qui  parait  assez  étrange)  ;  la  flûte  , 
Tbomme aliéné;  une  grenouille ,  Thomme indépen- 
dant; un  nuîud  coulant,  Tamaur;  la  fourmi ,  le 
savou',  Ole. 
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qtM  cet  oiseau  m  nourrissait  de  aerpens  (1), 

s, 

9*  Eofiiiy  que  d'après  Guvier,  l'ibis  existe 
encore  en  tgypte^  comme  au]  temps  des 
PbaraonSy  et  que  c'est  par  la  faute  des  na- 
turalistes que  l'on  a  pu  croire  pendant 


(i)  V.  ion  Voyage  i  Menré  et  aa  Flenve- 
Blaac 


quelque  temps  que  l'espèce  en  était  perdue 
ou  altérée  dans  ses  formes  (i). 

Pmoc,  docteur  en  iDédedoe  à  hâ- 
tes, membre  de  la  3*  ômtk 
l'Institut  Historique. 


(i)  Conclusion  de  Tappendioe  cité. 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGEBS. 


ESSAI  D'HISTOIRE  UNIVERSELLE, 


OU 


WiPOSà  COMPimATlF   BBS  TRABITTOXa    BE    TOUS    LES    PEUPLES^    DEPUIS    LES  TIVH 

nmiTiFS  jusqu'à  nos  jours;  par  j.-f.-a.  auguste  boulland.  2  vol.  îl^. 

diei  PAULIN^  N.    83^    rue  PB  SEINE. 


Jtapport  la  i  la  première  claise  de  Tlnstirut  Hiitorique  dans  sa  séance  du  3  août  iS36, 
par  H.  BaLntLD-LErsTBi  (membre  de  la  première  classe). 


PREMIÈRE  PARTIE. — Métaphjfgique  kUioriçuê. 


Messieurs , 


L'Institut  Historique  m'a  chargé  de  lui 
présenter  un  rapport  sur  un  essai  d'histoire 
universelle  que  vient  de  publier  l'un  de  ses 
membres,  mon  collègue  et  mon  ami.  M» 
Auguste  Boulland. 

En  acceptant  cette  tâcbe,  je  ne  me  suis  nul- 
lement dissimulé  combien  elle  étai  t  au  dessus 
de  mes  forces,  et  combien  les  faibles  études 
historiques  que  j'ai  faites  jusqu'ici  m'étaient 
nsuffîsantes  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur 
un  travail  aussi  savant  et  aussi  conscîen- 
cieusemeLt  exécuté.  Mais  ce  travail  avait 
été  conçu  au  point  de  vue  d'une  doctrine 


philosophique  dans  laquelle  j'ai  éeëen  quai- 
que  sorte  nourri  ;  et  s'il  m'était  dîfliciie^  K 
dirai  même  impossible,  d'analyser  enco:^ 
naissance  de  cause  et  de  soumettre  à  <^^9^ 
critique  approfondie  la  paDîe  plu*  ^  »*" 
lement  historique  de  cette  œuvre,  àusim 
mes  études  philosophiques  me  renda^'t' 
elles  facile  l'appréciation  exacte  de  U()^ 
née  philosophique  dans  laquelle  celtf  *^^^ 
avait  été  construite.  Voilà  pourquoi  j*'*^ 
cepté  la  lâche  que  la  l**  classe  de  rinsiii<4 
trop  bienveillante  à  mon  égard,  a  bien  ^'^^^ 
me  confier. 

En  effet ^  M.  Boulland  dit  dans  sa  \^ 
face  : 
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<  L'hypothèse  qui  a  été  émise  dans  T/n- 
rc^duciion  à  la  science  de  V Histoire  f  pu- 
)Àmée  par  M.  Bdchez,  coDStatail,  soas  trois 
evmes principaux,  les  rapports  moraux  tam- 
pcpraires  que  les  dogmes  religieux  assignaient 
avax  èires  humains  entre  eux,  avec  le  cosme 
eft.  avec  Dieu.  C'était  l'existence  sur  la  terre^ 
comme  premier  terme,  d'anges  et  d'hom- 
mes ;  comme  second  terme,  d'anges  déchus; 
comme  troisième  terme ,  d'hommes  rache- 
tés. On  verra  plus  tard  les  rapprochemens 
et  les  différences  qui  peuvent  exister  entre 
ces  formules ,  et  le  caractère  réel  que  nous 
avons  trouvé  aux  difTérens  peuples  qui  re- 
présentent ces  époques  ;  mais  dans  tous  les 
cas  on  verra  qu'en  cherchant  la  vérité  de 
ces  hypothèses,  si  nous  avons  dû  quelque- 
fois  agrandir  leur   acception,  et   surtout 
chercher  la  généralité  active  qui  les  unissait, 
nous  n'avons  jamais  rien  trouvé  qui  les  con- 
tredît. En  effet,  c'était  presque  des  certitu- 
des que  ces  caractères  généraux  assignés  aux 
premiers  âges  de  l'humanité;  c'était  ce  qui 
se  voit  écrit  partout  :  c'était  l'un  des  résul- 
tats les  plus  patens,  les  plus  positifs,  de 
chaque  révélation  qui  avait  créé  la  société 
où  dominait  ce  fait.  >  {Uist.  uni\f.,  vol.  i, 
p.  5.) 

Ainsi   M.  Boulland  présente  lui-même 
son  travail   comme  une   vérlûcatioh  di- 
recte des  hypothèses  historiques  qui  ter- 
minent la  deuxième  partie  de  V Introduc- 
tion à  la  sciertce  de  niistoirej  et  puisque 
ces  hypothèses  elles-mêmes  ne  sont  en  quel- 
que  sorte  que  les  conséquences  logiques  et 
nécessaires  des  doctrines  métaphysiques  et 
philosophiques,  et  des  discûssiops  de  mé- 
thode, que  renferme  la  première  partie  de  ce 
même  travail»  il  suit  nécessairement  que 
rœuvre  que  nous  analysons  doit  être  envi- 
sagée, par  l'auteur  lui-même,  comme  une 
coaséquenoe  directe  des  doctrines  philoso- 


phiques professées  par  l'école  de  M.  Bû- 
chez. 

Or,  c'est  là  une  induction  générale  à 
laquelle  M.  Boulland  ne  s'est  point  confor* 
mé  (nous  le  pensons  du  moins)  dans  les 
points  fondamentaux  de  sa  coordination 
historique. 

Qu'il  nous  soit  permis,  messieurs,  de  dé- 
velopper devant  vous  les  principales  bases 
sur  lesquelles  repose  notre  opinion  à  cet 
égard. 

L'Introduction  à  lascience de  t Histoire 
est  surtout  un  travail  de  méthode.  Le  but 
principal  de  M,  Bûchez  a  évidemment  été 
de  déterminer  les  conditions  philosophiques 
dans  lesquelles  r&ctivité  Intellectuelle  dl 
l'homme  se  devrait  placer,  pour  marcher 
avec  touie  la  certitude  qu'il  est  donné  4 
l'homme  de  posséder  vers  le  développe- 
ment Intégral  de  toutes  les  sciences  humai- 
nes :  les  travaux  de  géogénie  et  d'androgé* 
nie,  qui  terminent  cette  introduction,  ne 
peuvent  être  considérés  que  comme  une 
tentative  d'appliquer  à  Thistoire  du  globe 
terrestre  et  à  celle  de  l'humanité  les  mé- 
thodes encyclopédiques  développées  dans  la 
première  partie.  Et  en  effet,  la  généralité 
de  ces  travaux  peut  seule  être  regardée 
comiae  incontestable,  puisque  l'exactiludtt 
dans  le  détail  suppose  nécessairement  la 
TériGcatîon  directe  de  l'hypothèse;  et  non 
seulement  cette  yérification  directe  n'avait 
point  encore  été  tentée,  mais  encore  elle 
était  matériellement  impossible  avant  la  pu- 
blication du  travail  encyclopédique  de  M. 
Bûchez. 

C'est  donc  dans  la  première  partie  de 
V Introduction  qn'il  faut  surtout  rechercher 
les  conditions  essentielles  que  notre  école 
pose  à  la  solution  du  plus  vaste  de  tous  les 
problèmes  historiques,  puisqu'il  les  em- 
brasse tous,  à  savoir  :  l'histoire  du  déwe" 


loppemenl  intégral  de  Vespèce  humaine 
sur  la  surface  du  glo5e, 

Or^  le  principe  générateur  de  l'œuvre 
tout  entière^  le  principe  qui  est , en  même 
temps  et  l'assise  fondamentale  de  rédifice, 
et  la  pierre  angulaire  y  et  la  dé  de  la  voûte, 
c'est;  que  le  cosme  tout  entier  (c'est-à-dire, 
et  le  sphéroïde  terrestre,  et  toutes  les  sphè- 
res du  firmament  y  et  tout  ce  qui  a  vie,  tout 
ce  qui  se  meut  et  s'agite  sur  la  surface  de 
ces  sphères)  a  été  créé  dans  un  but  unique 
que  Dieu  seul  connaît* 

De  ce  principe  fondamental,  dogmati- 
quement affirmé,  découlent  immédiatement 
lieux  axiomes  générateurs,  qui ,  développés 
métapbysiquementetappliqués  directement 
à  toutes  les  spécialités  scientifiques,  doivent 
placer  dans  un  point  de  vue  complètement 
nouveau  toutes  les  sciences  humaines,  et  leur 
fournir  un  instrument  et  une  méthode  decooi- 
dination  inconnues  aux  temps  anciens ,  et 
impossibles  avant  la  révélation  chrétienne. 
Et  en  effet;  puisque  par  affirmalion  le 
cosme  tout  entier  a  été  créé  en  vue  d'un  but 
unique,  il  suit  nécessairement  que  chaque 
partie  du  cosme  est  fonction  de  ce  but  :  d'où 
se  déduit  cet  axiome  immense  dans  ses  ap- 
plications : 

Tout  être  créé  est  l'instrument  direct 
d'une  fonction  spéciale;  et  l'ensemble  de 
tous  les  êtres,  ou,  en  d'aujres  termes,  la 
réunion  de  toutes  les  fonctions,  accomplis- 
sent, chacun  suivant  sa  loi,  une  seule  et 
même  œuvre,  et  convergent  vers  un  seul  et 
même  but ,  la  volonté  de  Dieu  dans  la  créa- 
tion. Ainsi,  tout  être  créé  est  une  fonction 
de  tceuvre  de  Dieu. 

Et  d'autre  part  :  puisque  {pat^ajTfîimuztion) 
le  cosme iout  entier  a  été  créé  en  vue  d'un 
but  unique;  et  puisque  (par  déduction) 
chaque  être  individuel  a  été  créé  comme 
fonction  4q  cç  Ji>ut,  Ù  est  évident  q^e  le  but 
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do  Dieu  ne  peut  être  atteint  que  par  qk 
série  d'efforts  librement  accomplis  oa  £ui. 
lement  commandés  ;  car  si  l'acte  de  Dieu; 
qui  a  créé  le  monde  eût  en  même  temjBii. 
teint  le  but  pour  lequel  le  monde  aétécre^ 
il  est  manifeste  que  ce  monde  aurait  dà^'-tnl 
anéanti  à  l'instant  même  où  il  a  ététirèàii 
néant,  puisque,  par  hypothèse,  le  bat  de 
Dieu  aurait  été  atteint  par  le  fait  mêmedt 
la  création. 

Ainsi   tous  les  actes  accomplis  paras 
être   quelconque ,   depuis   l'heure  de  \ï 
création  jusqu'à  la  consommation  des sfc^ 
clés,  soit  que  ces  actes  aient  été  librem^Jl 
consentis,  soit  qu'ils  aient  été  fâtaiemok' 
commandés,  sont  nécessairementdes  termes 
au  moyen  desquels  l'œuvre  de  Dieu  s'ac- 
complic  :  et  parce  que  chaque  acte  accom- 
pli ajoute  un  terme  à  la  série,  et,  par  cm- 
séquent,  rapproche  l'époque  de  la  qùosùid- 
mation  du  but,  il  suit  nécessairemeot  qu'il 
existe  une  loi  tendantielle,  dont  la  direciios 
est  constante,   et  que  les  écoles  moderoes 
ont  appelée  la  loi  du  progrès  :  car  le  pro- 
grès n'est  autre  chose  que  la  série  des  act£S 
par  lesquels  s'accomplît  la  consommatioa 
d'un  but. 

Ainsi ,  du  développement  métaphysique 
de  ce  grand  principe  fondamental  que  nous 
avons  dogmatiquement  posé,  se  déduisent 
les  deux  grandes  lois  génératrices  de  touies 
les  sciences  possibles,  puisque  ia  première 
de  ces  lois  donne  le  rapport  généraMeloffs 
les  êtres  créés,  et  de  tous  les  actes  accomplie 
par  eux  dans  l'espace  pendant  un  temps 
déterminé:  tandis  que  la  seconde  de  œs 
lois  doit  coordonner  le  rapport  général  de 
tous  les  êtres  créés ,  et  de  tous  les  actes  ac- 
complis par  eux  depuis  le  principe  des 
temps  jusqu'à  leur  entière  consommaiioa. 
Si  nous  appliquions  ces  considérations 
générales  à  la  genèse  du  sphéroïde  ([^ 
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US  habitons,  il  nous  serait  facile  de  dé- 
)ntrer  et  rimmense  fécondité  du  principe 
1-mcme,  et  la  puissance  irrésistible  de 
uirumeut  qu'il  fournit  •  à  la  coordina- 
Q  des  phénomènes,  soit  géogéoiques  soit 
Irogéniques   :  ainsi  nous  pourrions  dé- 
ntrer,  dans  cet  ordre  de  phénomènes, 
!  le  premier  acte  de  Dieu  a  été  la  création 
globe  terrestre  lui-même,  et  que  cette 
ition  a  eu  pour  but  !a  constitution  d'un 
feu,  dans  lequel  pût  se  développer  le  rè- 
organique  animal  et  végétal  :  que  le 
lième  acte  de  Dieu  a  été  la  création  de 
lémc  règne  organique  dans  tous  ses  ty- 
inférieurs  ;  et  que  ce  deuxième  acte  a  eu 
rbut  la  transformation  du  milieu  précé- 
dent créé  et  la  constitution  d'un  milieu 
re  au  développement  de  nouvel  les  exis- 
»  ;  que  le  troisième  acte  de  Dieu  a  été 
nation  de  ces  existences  nouvelles,  et 
elle&*ci  ont  été  assujetties  à  la  même  loi 
es  existences  précédentes;  cf'est-à-dire 
les  ont  fatalement  transformé  les  mi- 
qui  leur  avaient  été  légués,  et  qu'elles 
étalement  constitué  un  milieu   nou- 
et  destiné  à  des  existences  nouvelles; 
u$  pourrions  montrer  qu'il  en  a  été 
jusqu'à  la  création  de  l'espèce  bu- 
,  le  sixième  acte  de  Dieu,  et  la  forme 
que  la  plus  complète  et  la  plus  par- 
ai ait  été  créée.  Si  nous  voulions  pé- 
plus  profondément  dans  le  mystère 
trame  admirable  qui  constitue  le  dé- 
ement  géogônique  du  globe,   nous 
is  que  chaque  création  successive, 
I  terme  de  la  série,  a  été  le  résultat 
d'un  acte  de  Dieu  ;  que  le  but  défi- 
chacune  de  ces  créations,  (  par  rap- 
X  formes  organiques  )  a  été  la  créa- 
la  forme  humaine,  e(  du  milieu  dans 
)eite  forme  est  appelée  à  se  dévelop- 
que,  par  conséquent,  tous  les  acies 


de  Dieu,  en  tant  qu'ils  ont  eu  pour  résultât 
la  création  de  formes  organiques  diverses, 
ont  eu  un  but  unique.  Ainsi,  chacun  de  ces 
actes  successifs,  rendu  possible  par  l'acte 
immédiatement  antérieur  et  nécessité  par 

Tactequi  le  suit  immédiatement,  se  présente 
comme  fonction  d'un  seul  et  même  but;  et 

par  conséquent  aussi,  chaque  existence  or- 
ganique, créée  pendant  la  durée  de  cet  acte, 
a  été  nécessairement,  ainsi  que  la  création 
toute  entière,  une  fonction  inviduelie  d'un 
but  unique. 

Ainsi  nocs  nous  trouvons  conduits  à  la 
conclusion  la  pi  us  incontestable,  et  en  même 
temps  la  plus  neuve  et  la  plus  imposante 
de  la  science  moderne  :  et  cette  conclusion, 
la  voici  : 

Au  point  de  vue  de  la  science  humaine  ; 

l^'  Le  globe  terrestre  a  été  créé  pour  de- 
venir uu  lieu,  un  champ  ^  un  subsù*atum^ 
sur  lequel  pût  s*exercer  l'activité  humaine; 
et  toutes  les  espèces  animales ,  qui  ont  été 
successivement  créées,  n'ont  eu  d'autre  but 
que  celui  de  préparer  un  milieu  organique 
dans  lequel  cette  espèce  humaine  pût  vivre 
et  se  développer. 

2o  L'espèce  humaine  a  été  créée^  parce- 
que  Dieu  a  voulu  qu'il  existât  une  activité 
relative  libre,  qui  pût  comprendre  ^  accep- 
ter et  accomplir  volontairement  sa  parole 
révélée,  et  s'associer  ainsi  à  l'œuvre  de 
Dieu  dans  la  création. 

Or  cette  conclusion,  disons-nous ,  est  es- 
sentiellement neuve  et  chrétienne  :  elle  est 
radicalement  distincte  de  la  doctrine  géné- 
ralement admise  dans  les  écoles  philoso- 
phiques de  la  Grèce  :  dans  celles-ci  en  effet, 
le  cosme  concluait  définitivement  à  l'hom- 
me ;  ou,  en  d'autres  termes,  la  création 
tout  entière  était  coordonnée  au  point  de 
vue  de  la  conservation  de  l'espèce  humaine, 
l'homme  étant  Tiostrument  latal  de  forces 
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déposées  en  lui  :  dans  l'école  de  M.  Bucbez 
aacontrairey  le  globe  terrestre,  et  les  formes 
organiques  qui  l'ont  habité,  ont  eu  pour  but 
relatif  de  rendre  possibles  l'existence  et  le 
développement  de  l'espèce  humaine,  (  l'hom- 
me étant  l'Instrument  libre  du  but  déGnitif 
que  Dieu  s'est  proposé,  lorsqu'au  princi|)e 
des  temps  il  créa  le  ciel  et  la  terre.  ) 

C'est  cette  doctrine  ainsi  développée  que 
M.  Bûchez  renferme  dans  la  formule  reli- 
gieuse suivante  : 

c  Dieu  a  associé  l'homme  à  la  création 
c  —  il  lui  a  préparé  un  domaine  aûn  qu'il 
»  le  conduisit  à  des  destinées  plus  hau- 
»  tes.  >(  Int.  à  la  se.  del'hist.  p.  591.  ) 

Ces  considérations  générales  ainsi  posées 
(  et  elles  étaient  indispensables  à  la  com- 
plète intelligence  de  ce  qui  va  suivre) 
nous  allons  aborder  la  discussion  du  pro- 
blème historique  général  ;  problème  que 
nous  avons  plus  haut  formulé  —  histoire 
du  développement  intégral  de  l'espèce  hu- 
maine sur  la  surface  du  globe  —  où  pour 
tout  résumer  en  un  mot,  a  i'androgénie  : 
9  constitution  définitive  de  l'espèce  hu- 
c  maine  tout  entière  en  une  activité  spi-^ 
»  rituelle  seule  et  unique.  > 

Le  cosme  tout  entier  ayant  été  créé  en 
vue  d'un  but  unique»  et  chaque  portion, 
chaque  individu  de  ce  cosme  ayant  été  créé 
fonction  intégrante  et  essentielle  de  ce  but, 
il  suit  nécessairement  ;  que  si  un  individu 
quelconque  pouvait  exister  et  persévérer 
dans  une  négation  absolue  de  sa  fonction, 
cet  individu  pourrait  rendre  impossible  la 
consommation  du  but,  et  mettre  à  néant  la 
Tojon^é  de  Dieu  dans  la  création.  Or,  une 
pareille  proposition  étant  manifestement 
absurde,  il  faut  de  toute  nécessité  admettre 
que  toute  création  accomplit  nécessaire- 
ment la  fonction  qui  lui  est  assignée,  ou 
qu'elle  est  immédiatement  anéantie  pour 


être  remplacée  par  une  création  dovt 
proposition  qui  se  peut  traduire  da 
formule  suivante  :  <  tout  être  créé  l'e 
c  qu'à  la  condition  expresse  d'acoo 
»  une  fonction,  b 

La  discussion  de  cette  propositinni 
ouvrir  deux  grandes  catégories.  £i  i 
un  être  peut  atteindre  un  but  ea  yen 
forces  qui  sont  déposées  en  lui,  et  qni] 
dcht  irrésistiblement;  et  en  ce  cas,  oeiH 
une  fonction  aveugle  et  fatale  d'une  9 
qu'il  ne  connaît  pas:  ou  bien  cet  être  ped 
séder  l'intelligence  de  ce  but,  et  y  teodn 
loniairement  en  vertu  de  son  activité  pn 
et  alors  cet  être  est  une  fonction  inleUif 
et  libred^une  œuvre  qu'il  connaitet  àl»)i 
il  se  dévoue.  Or;  toutes lef  former ori 
ques  créées  antérieurement  k  la  fonne 
maine,  étaient  des  Inslrumeuâ  aveogles  j 
volonté  divine,  puisque  leurfoodioD^ 
la  transformation  du  substratumorgiQii 
sur  lequel  elles  se  développaient  etlifori 
tion  du  milieu  dans  lequel  devait  se  lié 
lopper  l'espèce  humaine,  et  que  ce  but  â 
nécessairement  atteint  par ledéreloppem 
fatal  des  forces  organiques  déposées  «lans 
forues.  Ainsi  Taccom  plissement  delaîoloi 
de  Dieu,  en  tant  que  celle-ci  avail  pour  I 
la  création  de  l'homme,  était  înévittbienk 
commandé ,  puisque  cet  accomplis«in« 
devait  être  le  résultat  fatal  des  forces  qoi 
dans  sa  prévision  infinie,  Dien,  IW 
absolue ,  aval:  déposées  dans  b  ma^'^ 
l'absolue  passivité.  Mais  il  n'en  f«n  r- 
ainsi  à  la  création  de  l'homme,  pa'^°« 
ainsi  que  nous  l'avons  affirmé,  l'home^ 
créé  activité  relative ,  intelIigfiDÎ««*''^ 
afin  qu'il  pût  s'associera  la  roloBtédmoi 
Or,  toute  liberté  suppose  nn  choit  ;  »^ 
choix  suppose  au  moins  deux  tftB 
tincts  :  Il  faut  donc  déterminer  ics 
termes  qui  sont  offerts  an  choix  w 
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(,  afin  de  déteraniiier  par  cela  uidme  la 
lure  et  les  limites  de  sa  liberté  :  et  cette 
erminatlon ,  d'après  les  pTénaîsses  qiie 
is  avons  poséesdevient  foclle  à  rextrême. 
effet  y  rhumaniié ,  envisagée  comme  un 
e,  étant  une  fonction. intégrante  essen- 
Ue  de  Tceuvre  de  Dieu»  il  serait  manifes- 

r 

aaent  abaurde  de  poser  comme  les  deux 

rmes   de  sa  liberté  l'acoomplissement  et 

non  accomplissement  de  cette  fonction  : 

r  ,  de  deux  choses  Tune  :  ou  rhumanité 

i  serait  paa  libre  dé  choisir  entre  oes  deux 

rmes,  et  alors  le  dogme  de  la  liberté  hu- 

.aineserait  un  non  sens;  ou  bien  l'humanité 

Durrait  librement  choisir  entre  eux^etpar 

onséquent  réaliser  ou  mettre  A  néant  laro- 

ontéde  Dieu,  accomplir  ou  annihiler  l'œuvre 

eut  entière  de  la  création;et  alors  le  dogme  de 

^liberté  humaine  serait  uneabsurdi^  Ainsi 

a  consommation  du  but  étant  une  condition 

essentielle  de  l'existence  de  l 'espèce  humaine 

et  Tespèce  humaine  étant  une  activité  libre, 

il  est  évident  que  ces  deux  propositions  ne 

pevvent  être  conciliées  qu'en  posant  A  la 

liberté  humaine  les  deux  termes  suivans  : 

L'accomplissement  intelligent  et   li)>re 

d'une  part  ;  et  d'autre  part  l'accomplisse-  . 

ment  aveugle  et  fetai  de  la  volonté  de  Dieu. 

Ainsi  nous  sommes  conduits,  comme  par 

la  main,  au  problème  le  plus  ardu  et  le 

plas  général  de  la  science  historique  : 

Le  globe  terrestre  ayant  été  constitué 
dans  ses  conditions  astronomiques  et  orga- 
niques actuelles  —  l'espèce  humaine  ayant 
été  créée  et  déposée  sur  la  surface  de  ce 
globe  avec  les  aptitudes  organiques  qu'elle 
possède  aujourd'hui  (  ces  aptitudes  existant 
stnlemetii  en  puissance  tT  être  ^msâs  n'é- 
tant point  encore  développées  en  actes  )  — 
enfin  ,  la  volonté  directe  de  Dieu  ayant  été 
TOié\ée  *  l'homme  par  l'acte ,  ou  le  verbe , 
on  le  fils  de  Dieu  —  déterminer  :  —  Quels 
ont  été  les  actes  librement  consentis  et  ac- 


complis par  l'homme  y  en  vertu  de  son 
activité  propre,  et  dans  le  but  de  réaliser  la 
volonté  divine;  —  et  quels  ont  été  les  actes 
humains  fatalement  et  aveuglément  accom- 
plis en  vertu  des  forces  organiques  déposées 
dans  l'instrumentalité  humaine? 

Ou  bien  encore  ;  pour  poser  le  problème 
dans  des  termes  plus  nets  et  plus  précis  ; 
'   I>éterminer ,  dans  le  développement  in- 
tégral de  l'humanité ,  J'acte  providentiel 
et  fatal,  de  Tacte  tendentiel  et  libre  ? 

Comme  vous  le  voyez ,  messieurs  ,  cette 
formule  ouvre  à  la  classification  des  faits 
historiques  (c'est-à-dire  des  actes  accom- 
plis par  l'humanité  )  deux  catégories  im- 
menses ,  et ,  j'ose  le  dire ,  deux  catégories 
complètement  neuves,  inouïes  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  dans  la  philosophie  de  la 
science.  Or,  c'est  pour  rendre  possible  une 
semblable  classification  que  M.  Bûchez  a  créé 
une  physiologie  individuelle  et  une  physiolo- 
gie sociale  complètement  en  dehors  des  con- 
ceptions scientifiques  actuelles;et  c'est  àcette 
œuvre  surtout  qu'est  consacré  Vlntroduc^ 
iion  à  la  science  de  VHistolre ,  livre  qui , 
dans  la  conception  que  nous  venons  de 
formuler ,  forme  en  effet  une  introduction 
indispensable  A  l'étude  de  cette  science. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  démontrer  devant 
des  hommes  exclusivement  livrés  aux 
études  historiques,  combien  cette  concep- 
tion est  féconde  :  Je  vous  rappellerai  seule- 
ment un  fait  qui  est  encore  vivant  dans  tcus 
vos  souvenirs  :  je  veux  parler  de  la  révolu- 
tion française.  Certes  nul  ne  niera  qu'à  cette 
ép^oquede  grands  actes  humanitaires,  n'aient 
été  accomplis  :  personne  ne  niera  qu'un  but* 
immense  n'ait  été  atteint;  et,  si  l'on  pé- 
nètre dans  riniimilédu  phénomène,  per- 
sonne ne  contestera  que,  parmi  les  actes 
qui  ont  amené  la  consommation  du  but, 
les  uns  ont  été  ordonnés  en  vue  de^ce  but , 
volontairement  consentis  et  librement  éxé- 
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cutés;  tandis  que  les  autres  ont  été  fatale- 
ment  commandés  par  les  instincts  aveugles 
déposés  dans  les  masses;  et^  si  l'on  pénètre 
plus  profondément  encore,  on  demeurera 
convaincu  que  les  actes  de  l'ordre  ten* 
dentiei  et  libre  ont,  marché  vers  leurs  con- 
clusions purs  de  toute  souillure  et  vierges 
de  tout  crime  ;  tandis  que  les  actes  de  Tor- 
dre providentiel  et  fatal  ont  conduit  à  leurs 
^  conséquences  inévitables  par  un  chemin  de 
sueur,  de  larmes  et  de  sang;  et  que  c'est 
aux  faits  de  cet  ordre  qu'il  faut  attribuer 
tous  les  désastres,  toutes  les  douleurs,  tous 
les  sinistres  de  ces  sombres  années. 

Je  crois  avoir  sulEsamment  établi  la  con- 
ception générale  en  vue  de  laquelle  Vlnlrc- 
duction  à  la  science  (fc  l'histoire  a  été 
écrite;  et  si  je  ne  suis  parvenu  àétablir  cette 
conception  générale  que  par  voie  d'induc- 
tion les  préfaces  de  V Histoire  Parlemenr 
taire  de  la  révolution  française ^  et  l'es- 
prit même  daos  lequel  cette  vaste  publica- 
tion est  conduite,  suffiraient  à  démontrer 
et  au-delà  que  la  logique  ne  m'a  point  fail- 
li. Je  crois  donc  pouvoir  aHirmcr  que  le 
premier  but  que  l'école  de  M.  Bûchez  pose 
aux  études  historiques  est  de  démontrer  : 

Que,  dans  les  actes  accomplis  par  l'huma* 
Dite ,  les  uns  appartiennent  à  Tordre  ten- 
dentiei  et  libre,  les  autres  à  Tordre  provi- 
dentiel et  fatal. 

Or  il  m'a  été  impossible  de  découvrir , 
soit  dans  T<Buvre  même  de  M.  Bouiland, 
soit  dans  l'introduction  qui  y  conduit,  soit 
dans  les  notes  qui  la  terminent,  une  seule 
ligne  qui ,  interprétée  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  pût  démontrer  que  M.  Bouiland 
se  fût  posé  pour  but  la  vérification  et  la  dé- 
monstration historique  de  cette  formule 
capitale.  11  m'est  donc  démontré,  et  au-de« 
là ,  que  VEssai  d'histoire  universelle  ne 
peut  en  aucune  façon  être  envisagé  comme 
la  vérification  directe  des  doctrines  énon* 


cées  dans  V  Introduction  à  la  soience  de 
rhistoire. 

Je  sais.  Messieurs,  combien  les  discus- 
sions que  je  soulève  ici  peuvent  piniu« 
étrangères  au  but  qui  m'a  été  proposé  .je 
sens  combien  ce  rapport  s'éloigne  des  fo- 
mes  presque 'consacrées  dans  lesannaiade 
Tlostitut  historique  :  maïs  il  s'agit  ici  due 
œuvre  capitale,  d'une  œuvre  compléteneii 
à  part,  d'une  œuvre  qui  parait  énuAff  di- 
rectement, intégralement,  d'ane  àodhii 
philosophique  et  d'une  méthode  sdeoii^ 
iique  paiement  nouvelles  :  or  il  est  d'ane 
importance  extrême  que  cette  œuvre  sûi( 
examinée  du  point  de  vue  de  la  dociri» 
dont  elle  parait  déduite;  car,  nousledisiuij 
avec  une  certitude  absolue,  celte  docinK 
et  les  méthodes  sur  lesquelles  elle  se  ^ 
sont  destinées  à  introduire  dans  lessdeKË 
sociales  et  historiques  une  révoliitioD  i^en 
autrement  importante    que   celle  ^^ 
amenée  dans  les  sciences  mathémattqes 
les  découvertes  de  Nevrton  et  de  Uà^ 
la  méthode  des   fluxions ,  et  la  tlMone 
générale  du  calcul  intégral  et  diffînoû^ 

Ayant  ainsi  indiqué  et  constaté  la  di^ 
renoe  radicale  qui  sépare  la  méthode  ^' 
torique  proposée  par  M.  Bûchez  de  ^ 
que  M.  Bouiland  a  traduite  en  unehistd» 
universelle,  il  nous  reste  à  examiner)^ 
vous  cette  dernière  méthode,  ainsi  ^  ^ 
travail  de  vérification  auquel  elle  adooK 
naissance. 

Voici  donc  quelles  sont  les  bases  de^ 
méthode  historique  de  M.  Bouiland. 

PREllIBRC  SECT105. 

V humanité  est  une  d'origine  et  une» 
butiovL  en  d'autres  termes:  l'espèce  hu- 
maine tout  entière,  descendant  par  ^* 
continua  de  génération  d'un  seul  et  ^^ 
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\eme{\)  créé  par  Oiea,  mareh6  à  traTers 
e  temps  et  à  travers  l'espace  vers  un  seul 
it  même  bot  :  la  réalisation  de  la  volonté 
é  Diea  dans  la  création. 
Cette  grande  conception  historique,  qui 
maoe  directement  de  la  révélation  chré- 
enne,  et  qui  appartient  en  propre  à  Técole 
3  H.  Bûchez  y  est  le  thème  général  que 
.Boullandaeu  pour  butjde  développer  dans 
fû  œuvre  ;  et  c'est  ce  thème,  qui  sépare 
»fflp]èlementson  travail  de  toutes  les  tenta* 
res  d'histoire  universelle  qui  ont  été  faites 
squ'à  ce  jour;  et  qui,  nous  ne  craignons 
5 de  l'alfirmer,  lui  donne  une  valeur  philo- 
pJiiqueque  celles-ci  sont  loin  de  posséder. 
Nous  disons  que  cette  conception  est  es- 
iliellement  chrétienne;  et  en  effet,  ainsi 
6  l'observe  parfaitement  M.  Boulland, 
int  le  chri&tianisme,  chaque  peuple,  en 
me  temps  qu'il  conservait  religieusement 
traditions  d'engendrement,  s'assignait 
ir  but  une  fonction  spéciale,  qu'il  re- 
dait  comme  absolue,  et  qu'il  s'efforçait 
conséquent  d'imposer  par  la  guerre  et 
la  conquête  à  tous  les  peuples  qui  l'en- 
mnaient  :  il  résultait  nécessairement  de 
que  l'humanité  ne  pouvait  être  envisa- 
que  comme  un  être  collectif  formé  par 
glomération  d'une  multitude  d'indivi- 
distincts  d'origine  et  distincts  de  but; 
D  résultait  encore  que  Thistoire  de  l'hu- 
lité  ne  pouvait  être  conçue  autrement 
comme  une  juste  position  des  histoires 
iielles  de  chacune  des  unités  dont  Thu- 
iité  se  compose  :  il  en  résultait,  enfin, 
rhisloire  de  chaque  unité  nationale  ne 
vait  jamais  renfermer  que  la  série  des 
8  accomplis  par  elle;  et  que  les  actes 

)  Nous  employons  ici  le  mot  getnM  dans  son 
^Uon  métaphysique  générale,  et  nullement 
le  sens  limité  que  ce  OM>t  a  reça  en  histoire 
relie* 


engendrés  par  les  unités  voisines  ne  pou- 
vaient jamais  être  conçus  autrement  que 
comme  des  accîdens  du  monde  extérieur  » 
comme  des  actes  d^un  agent  de  destruction 
et  de  mal.  c  Celte  c<mception  historique 
»  générale  est  facile  à  vérifier  dans  tons 
•  les  grands  livres  de  la  Chine,  dans  les 
1  nombreux  Pouraoas  de  l'Inde,  dans  le 
1  Zend^Avesta,  dans  Hanélhon,  dans  San- 
1  choniaton ,  dans  les  livres  juifs  depuis 

>  Abraham,  dans  Apollodore  TAthénien, 
1  dans  Denys  d'Haiiearnasse ,  enfin  dans 
«  toutes  les  traditions  autochtones  que  nous 

>  ont  laissées  les  divers  peuples  (1).  i 

Deux  nations  seulement  de  toutes  les  na- 
tions anciennes  conservèrent,  sinon  le 
dogme,  du  moins  la  tradition  de  l'unité 
d'origine  de  l'humanité;  ce  furent  la  nation 
juive  et  la  nation  chaldéenne  :  en  dehors  de 
ces  deux  peuples  nous  ne  voyons  plus  que 
les  prétentions  rivales  de  peuples  autochto- 
nes, qui  se  posent  chacun  comme  les  gé- 
nérateurs des  peuples  les  plus  avancés  en 
science* et  en  politique,  et  qui  s'efforcent  de 
rattacher,  chacun  à  sa  généalogie  historique, 
non  seulement  toutes  les  grandes  nations , 
mais  tous  les  héros  de  chacune  d'elles. 
Aussi  les  deux  grands  historiens  généraux 
qui  précèdent  le  christianisme,  Hérodote 
et  Diodore,  font  consister  leurs  histoires 
universelles  dans  la  juxta-position  de  toutes 
les  traditions  particulières  à  chaque  peuple, 
de  telle  sorte  que  leur  conception  historique 
générale  la  plus  élevée  était  nécessairement 
celle-ci  :  L'humanité  est  un  être  multiple , 
formé  de  plusieurs  individus  divers  d'ori- 
gine et  divers  de  but. 

Mais  lorsque  le  Verbe  de  Dieu ,  Jésus- 
Christ,  s'appuyant  sur  Tunîté  tradition- 
nelle de  l'humanité  conservée  par  le  peuple 
jhif ,  affirmait,  d'une  part,   que  tous  'les 

(z)  Ës$ai  (thisU  «niv.  Jnt,  a. 


komaies  étaient  ait  d'un  même  pdte  et  par 
oensèquentépux  et  frères;  et,  d'autre  part, 
que  le  bot  unique  de  tous  les  efforts  humains 
devait  être  d'appeler  le  règne  de  Dieu  sur  la 
terre  9  et  d'aeoomplîr  la  volonté  de  leur  père 
céleste f  lorsqu'il  en  fut  ainsi,  disons^nous, 
il  est  manifeste  que  la  oonoeption  générale 
historique  devait  être,  nous  ne  dirons  pas 
modifiée,  mais  bouleversée  de  fond  en  com- 
ble ,  mais  placée  sur  un^  terrain  complète- 
ment nouveau,  mais  basée  sur  une  for- 
mule contradictoire  dans  les  termes  mêmes 
à  celles  qui  servent  de  base  à  la  conception 
historique  ancienne.  Enefiet,  l'humanité, 
diverse  d*origine  et  diverse  de  but  dans  les 
formules  les  plus  élevées  des  historiens 
grecs,  devenait  une  de  but  et  une  d'origine 
dans  la  pensée  des  philosophes  chrétiens. 
^  Toutefois  les  premiers  historiens  du  chrifr- 
Uanisme^  Georges  le  Syncelle,  Jules  Afiri- 
cain»  Eusèbe,  etc.,  usèrent  tous  leurs  ef- 
forts à  établir  le  premier  terme  de  cette 
formule,  à  savoir  l'unité  d'origine  de  l'hu- 
manité ;  aussi  leurs  travaux  se  bornent-ils 
à  démontrer  d'abord,  par  l'unanimité  de  la 
voix  traditionnelle,  la  descendance  par  voie 
continue  de  génération  de  tous  les  hommes 
d'un  même  père,  et  ensuite  à  établir  en  sé- 
ries synchroniques  les  actes  principaux  de 
toutes  les  nations  anciennee.  Le  deuxièoAe 
terme  de  la  formule»  la  démonstration  de 
l'unité  de  but»  parut  n'avoir  même  pas  été 
entrsvaeet  encore  les  successions  hypothé- 
tiques établies  dans  le  but  de  démontrer 
rengendfement  unitaire  dea  peuples  seot- 
elles  tellement  incomplètes  qu'il  y  manque 
souvent  la  moitié  de  l'humanité. 

Or»  depuis  Georges  le  Syncelle,  à  travers 
toute  la  série  des  historiens  catholiquesjus- 
qu*aux  écrivains  les  plus  modernes»  la 
même  remarque  subsiste  :  ce  sont  toujouiis 
lu  mêmes  tentatives  de  démontrer,  enlace 


das  denégatiena  de  rincrtdalitô  m  de^ 
théisme^  l'unité  d'origine  de  Vbmui 
en  synchronisant  les  traditioasâimi 
païen  avec  la  tradition  juive;  eic'aito 
jours  aussi  la  même  négligence  à  IV- j 
deuxième  terme,  et  certes  do  tern^lt^ 
important  de  la  formule,  puisque  c'est  td 
qui  engendre  la  loi  de  ractîWté  hocl 

dans  l'avenir. 

1 

Ainsi  presque  aucune  tentative  D'aij 
été  faite  pour  développer  daiu  son  îot^ 
toute  la  formule  chrétienne  :  U  consï^i 
tion  générale  de  l'unité  de  bot  appffjo 
à  l'humanilé  restait  à  introduire  di| 
la  science  de  l'histoire;  et  cdtuà 
étant  démontrée,  il  fallait  encore  la  m 
en  harmonie  avec  l'unité  d'origine,  (»  « 
d'autres  termes  il  fallait  développer  t 
deux  séries  parallèles  et  conronnes  l'erj 
gendrement  matériel  des  penflesetlei 
engendrement  intellectuel.  C'est  piruqn 
M,  Boulland  s^est  efforcé  le  premier  décos 
struire  historiquement  ces  deox  séries,  qn 
son  travail  est  idconlestablement  le  (rai^ 
le  plus  neuf  et  le  plus  complet  qof  l't  ^ 
tenté  en  histoire  universelle;  et  c'est  para 
que  la  construction  de  cette  doable  jérii 
était  matériellement  Impossible  anot  q« 
la  doctrine  du  progrès  fèt  traduite  et 
formules  métaphysiques  rigonreoses,  (1) 
que  l'Idée  génératrice  de  l'estfi  dlnm 
universelle  appartient  à  l'éeole  de  IL  Bo- 
ches. 


(i)  Consultez,  snr  le  développement» 
sique  de  la  loi  du  progi-ès,  les  cnwuisui«'« 

Introduction  à  la  Science  de  Caiiioir»  i$^ 
S76-39Î.) 

Histoire  parlementaire  de  U  HA»^««  Z'* 
çaiee^  vol.  xvn  et  xvin  (Préface»). 

UEaropéen,  Journal  de  MoraU  et  à  i^*'^»' 
pfde  CN<»  zz.  nov.  iS35.  a'aérie}- 
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iiiii6  d'origine  et  Punîté  de  bat  étant 
éUiblîea,    il    reste   à    déterminer  la 
he  de  l'humanité  de  a<m  origine  ven 
mu 

3«  Section. 

Le  mouTement  progressif  de  l'humanité 
m,    parce  qu'il  n'a  qu'un  but  —  €ontl- 

parcequ'll  lorme  des  séries  sans  f  nter- 
tîoQ  —  croissant,  perce  qu'il  tend  sans 
se  et  sans  arrêt  vers  nn  but  de  réalisation 
raie  désiré  par  l'esprit.  Acte  complexe 

tontes  les  fisicultés  humaines  mises  en 
'.  simultanément^  il  a  sans  cesse  h  lutter 
otre  la  fetalité  matérielle  qu'il  ne  domine 
u'avec  l*aide  de  la  parole  de  Dieu. 

«  Or  c'est  cette  lutte,  et  le  mouvement  qui 
i  est  la  suite,  et  le  produit  qui  en  est  le 
isultat,  qui  forment  le  sujet  de  l'histoire.  > 
Sssai  d'hist.  univ.  vol.  I,  p.  S2.) 

V  Proposit.  Le  mouvement  progressif  de 
humanité  est  un  parce  quHl  n'a  qu'un  but. 
Discussion.  —  Le  champ,  le  subetratum 
•ur  lequel  l'humanité  est  appelée  à  se  dé- 
'elopper,  c'est  la  surlace  du  globe  terrestre^ 
telle  que  cette  surface  a  é:é  constituée  par 
le  dernier  cataclysme  géologique ,  qui  a 
anéanti   toutes  les  existences  organiques 
devenues  inutiles  à  la  constitution  phéno- 
ménale actuelle;  et  telle  que  cette  surface 
denaeurera  jusqu'au  jour  ou  rhumanîtéaura 
accompli  sa  tâche.  L'espèce  humaine  est 
donc  une  grande  création  organique  qui  se 
développe  sur  la  surface  du  globe  eptre 
deux  cataclysmes  géologiques. 

L'humanité  (c'est-à*dire  l'espèce  humai* 
ne  tout  entière,  envisagée  dans  sa  conti* 
nuité  et  dans  son  intégrité  ,  depuis  l'heure 
de  sa  création  jusqu'à  celle  de  sa  destruc- 
tion définirive),  l'humanité  doit  être  envi- 
«9gée  comme  un  être  unique,  qui  se  déve- 


loppe iat^graleMieiit  dtas  le  temps  et  daw 
l'espace. 

Or,  l'homme  a  été  créé  par  Dieu  activité 
relative,  responsi^le.  et  libre:  c'est^à-diiv 
que  Dîen  a  donné  à  l'homme  une  ame  prin- 
cipe intelligent,  afin  qu'il  pût  comprendre 
la  volonté  du  créateur  ;  principe  libre»  ate 
qu'il  pût  s'y  associer  valontairemcnt;  pria- 
cîpe  actif  afin  qu'il  pût  agir  sur  le  monde 
extérieur  et  accomplir  cette  volonté.  £t 
Dieu  a  voulu  que  cette  activité  fût  indirecte 
et  non  pas  cf/r«c(e;  c'est^-<iire  qu'il  a  voulu 
que  cette  activité  ne  pût  se  manifester  au 
dehors  que  par  l'intermédiaire  d*un  appe«- 
reil  organique,  d'un  instrument  matériel. 
Dieu  a  donc  associé  l'activité  humaine  à  na 
organisme  animal,  organisme  dont  les 
conditions  générales  ne  difièrent  en  rien  de 
celles  qui  ont  été  assignées  aax  formes  oi^ 
ganiques  nées  dans  les  époques  géologiques 
précédentes ,  si  ce  n'est  dans  œt  appareU 
mystérieux  au  moyen  duquel  l'ame  hu^ 
maiae,  principe  actif  et  spontané,  entre  en 
contact  avec  l'organisme  animal,  principe 
passif  et  mu* 

Maintenant  \  afin  que  Ton  comprenne 
quelles  sont  ces  deux  voies  qui  conduisent 
également  au  but  voulu  et  proposé  par 
Dieu,  il  nous  faut  nécessairement  appeler 
votre  attention  sur  la  nature  même  de  ce 
but.  Ainsi  que  vous  avez  dû  le  remarqueri 
tout  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard  con^ 
cerne  la  seule  humanité  à  l'exclusion  for* 
melle  des  êtres  que  gouverne  une  insurmon- 
table fatalité;  pour  ceux-là,  en  effet,  il  n'est 
qu'une  seule  voie  possible,  c'est  celle  par 
laquelle  la  main  de  Dieu  les  envoie  à  leur 
fin.  Pour  l'humanité  au  contraire,  parce 
qu'elle  est  activité  libre,  son  but  implique 
un  choix,  et  c'est  de  l'intelligence  de  cette 
définition  que  dépend  l'intelligence  de  ce 
que  nous  avons  nommé  la  voie  tendan- 
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tielle  et  la  voie  providentielle:  la  première 
de  ces  voies  est  la  voie  du  bien  ,  la 
seconde  est  la  voie  du  mal  ;  et  voilà  jus- 
tement le  grand  problème  de  rbumanilé 
posé  sous  son  aspect  le  plus  fondamental 
à  la  fois  et  le  plus  difficile,  puisqu'il  s'agit 
de  faire  comprendre*et  de  démontrer  com- 
ment la  volonté  de  Dieu  peut  être  accomplie 
à  un  degré  quelconque  parle  mal  lui- 
même. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nos  paroles  puis- 
sent scandaliser  les  esprits,  qui ,  n'ayant 
jamais  réfléchi  sur  la  question  que  nous 
débattons  ici,  en  pourraient  conclure  que  le 
bien  et  le  mal  sont  une  seule  et  même 
chose  :  une  semblable  conclusion  n'est  au- 
cunement renfermée  dans  les  principes  que 
nous  avons  posés;  et,  disons  plus,  elle 
leur  serait  formellement  contradictoire 
puisqu'elle  suppose  des  conditions  inverses. 
Et  en  effet,  si  pour  Thomme  le  bien  et  le 
mal  étaient  chose  une  et  identique,  il  sui- 
vrait nécessairement  que  le  but  posé  à  son 
activité  ne  serait  pas  un  clioix,  car  tout  choix 
est  impossible  là  où  les  termes  sont  iden* 
tiques;  or,  un  choix  nettement  formulé 
étant,  selon  nous,  la  condition  absolue  d'un 
but  approprié  à  la  nature  de  la  libre  acti- 
vité de  l'homme,  et  ce  choix  n'étant  autre 
chose  que  la  définition  du  bien  et  celle  du 
mal,  il  résulte  de  notre  principe  même  que 
le  bien  et  le'  mal,  loin  d'être  des  termes 
identiques,  sont  au  contraire  des  termes 
formellement  contradictoires. 

Il  reste  donc  à  exposer  comment  deux 
termes  contradictoires  peuvent  amener  la 
consommation  d'un  but  unique;  c'est  ce 
que  nous  allons  essayer  de  faire. 

Si  nous  envisageons  le  bien  et  le  mal 
d'une  manière  générale  et  abstraite,  il  nous 
sera  facile  de  comprendre  à  priori,  que  le 
bien  c'est  ledévouement,et  lemal,  Tégoîsme; 


ety  en  effet,  pour  un  %lra  quetoooq- 
bien  c'est  la  conformité  de  cet  ftlTt*  a 
conditions  d'existence  qui  lai  sont  don 
le  mal  c'est  la  non  conformité  de  e«t 
avec  ces  mêmes  conditions.  Or  l 
étant  un  être  relatif,  sa  condition  <f4 
tence  est  nécessairement  une  loi  qui 
que  et  qui  détermine  le  rapport  qui 
à  tous  ses  corrélatifs  extérieurs  :  et, 
conséquent,  pour  l'être  humain,  le  bîeo^ 
la  série  des  actes  qui  tendent  à  affîrmfl^ 
dépendance  de  l'ensembloy  cooime  êtfe< 
latif,  tandis  que  le  mal,  c'est  la  série  i 
actes  qui  tendent  à  nier  cette  mteei 
pendance,  et  qui,  par  conséquent,  com 
tuent  l'homme  activitéabcolue.  Or  c'est 
la  proposition  même  que  nous  avons  i 
mulée  en  d'autres  termes  lorsque  ne 
avons  dit  quelques  lignes  plus  haut  :  <  pa 
l'homme,  le  bien  c'est  le  défoaement, 
mal,  c'est  l'égoîsme.  » 

Mais  ces  deux  abstractions  ne  saunia 
avoir  de  valeur  qu'au  point  de  vue  du  b 
qui  détermine  et  qui  nomme  le  nppG 
général  des  hommes  entre  eux:  car  c'est 
ce  point  de  vue  seulement  que  le  iMen  ell 
mal  peuvent  se  traduire  en  préceptes  /oi 
me!s,  et  appeler  une'pratiqoe  oorrespoi 
dante.  Ainsi  dans  la  civilisation  chrédeniu 
comme  dans  les  civilisations  antérieones  a 
Christ,  le  bien  et  le  mal  sont  toujoors  de 
meures  le  dévouement  et  l'égoîsme;  mai 
parce  que  le  but  posé  par  le  Christ  a  change 
le  rapport  général  des  hommes  entre  eiu 
les  préceptes  formels  dans  lesquels  se  tn 
duit  la  morale  humaine  ont  nècesstiremeDi 
changé. 

Le  but  posé  par  Jésus-Christ  est  la  con- 
stitution de  l'unité  humaine  :  or,  ceUi 
unité,  qui  est  le  but»  peut  être  atteinte  p« 
deux  voies  différentes ,  par  le  dévoueoeDi 
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00  ptr  régoiâme,  par  le  bien  ou  psr  le 
iBal,  piur  la  Toîe  tendentidle  et  intelH^eate, 
ott  par  k  Toie  provîdeoUelle  et  iaule»  par 
la  ikauiirilé- morale  qaî  foadeaur  le  dè- 
vdueonal  la  hiénrchie  des  membres  doM 
se  compoMm  le  corpe  de  l'hvmattité,  ou 
par  Tégalité  matérielle  qui  nivellera  tontes 
les  iodividualités  bnuaioes* 

En  posant  donc'le  dogme  de  la  fraternité, 
Jésas-Ghrist  a  ourert  au  libre  arbitre  de 
l'bommé  deux  Toîes  qui  eonduisent  éga- 
lement au  bot  de  Bien»  l'unilé  bumaine; 
dvec  œtlo  dilMrenoe  tooteiois,  que  la  Yoie 
tendentfell|by  la  voie  du  dévouement,  con- 
daira  k  te  fratemiU  p«ira ,  et  constituera 
rhomme  k  l'état  positif  qni  la  rendra  apte 
à  recevoir  du  Yerbe  de  Bleu  une  fonction 
nouvelle;  tandis  que  la  voie  providentielle, 
la  voie  de  l'égoïsme,  amènem  Végtditi  pore, 
<fest*à-dire  la  desiruetion  de  tontes  les 
ioégaliiés  noaiérielles ,  état  n^tif  de  rbu** 
manlté,  dans  lequel  elle  périralt'sans  dente, 
sais  dans  lequel  /  sauvée  encore  une  fois 
par  le  Verbe  de  Bien,  com^ke  elle  Ta  été  par 
la  révélation  cbrétîenne,  elle  pourra  encore 
comprendre^  accepter  et   accomplir  une 
nouvelle  miseion  en  série  tendentielle  avec 
aes  missions  précédentes. 

Ainsi;  soit  que  les  hommes  aujourd'hui 
désirent  la  réalisation  du  but  chrétien  pour 
eux-mêmes  ou  pour  les  autres;  soit  qu'é* 
goîstes,ll8  a|^>eUent  Tégalité  matérielle,  ov 
906,  dévoués,  ils  invoquent  la  fraternité 
morale,  la  parole  de  Bieu'  n'en  sera  pas 
moins  açoomplioi  et  Thumanité  sera  aéces* 
virement  et  fatalement  une,  avec Ja  seule 
liiKreace  que  nous  venons  d'établir;  et  celte 
iifféreniqe  môme  n'euateque4u  point  de  vue 
lomain  ,  puisque  du  point  de  vue  divin 
Ile  est  nécessairement  nulle.  La  voie 
ntvideiuieUey  <1^  conduira  logiquement  et 
u^lomenl  Thïiwwitéis^f»  Â'ég^îsme  égalir 


taire;  et  la  voie  tendenUdle  et  libre  qui  «en-* 
duiraprogrefjii^inen/l'bunianitéiisesfutu- 
res  destinéeé,  sera  ledévouenvont  firaternd« 
Si  M.  Boulland  eût  développé ,  comme 
nous  venons  de  le  faire,  les  principes  méta- 
physiques qui  assignent  les  conditions  et 
les  limites  de  l'activité  de  l'homme,  nous 
croyons  qn^il  eût  formulé  autrement  le  pr^ 
mier  terme  de  sa  méthode:  car  s'il  est  vrai 
de  dire  que  le  mouvement  progiressif  de 
l'humanité  est  un  parce  qu'il  n'a  qu'un  but,  ^ 
il  est  également  vrai  de  dire  que  le  mouve 
ment  progressif  de  l'humanité  est  double, 
parce  qu'U  s'effectue  par  une  double  voie; 
et  cette  double  considération  de  l'unité  du 
but  et  de  la  dualité  des  voies  qui  y  con-> 
duisent,est  de  la  plus  haute  importance 
en  philosophie  historique* 

Il  est  évident,  du  reste»  que  cette  con- 
oeplion  a  été  présente  à  l'esprit  de  H.  BouU 
land  dans  tout  le  cours  de  son  travail,  et 
noos  pourrions  le  dépnontrer  par  la  dispo*. 
aiUon  même  de  son  oeuvre;  mais  noiis  pou- 
vons le  démontrer  plus  direotement  encore 
par  un  texte  formel  de  son  introduction; 
car  nons  lisons  (vol.  I,  p*  25)  :  a  L'huma-^ 
nité,  ht  société  et  l'homme  ont  ohacqn  une 
ame  libre  pour  choîbir  leur  but  daai  la 
voie  du  Verbe  divin,  c'est <à-dire  du  bien» 
ou  dans  la  voie  de  l'inertie,  c'est-À-dire  da 
mal.  »  mais  il  est  évident  aussi  que  cette 
conception  n'a  point  été  suffisamment  éla* 
borée  par  lui;  autrement  il  se  fût  certes 
gardé  de  formuler  un  principe  fondamental 
d'une  manière  anssl  incorrecte;  et  il  se  fût 
certes  i^rdé  d'écrire,  quelques,  lignes  pkis 
loin  (vol  I,  p«  35)  :  «  Un  âge,  c'est  l'acte 
libre  de  l'humanité  reiponsable,  oompre^i 
nant  la  pluralité  d'actes  libresdes  socjéiésxes. 
poasablesi  comprenant  la  moltitude  d'actes 
libres  des  hommes  responsables.  »  Formule 
n^e  f  claire ,  précise  >  qui  ^noihtle  iuexjo^ 
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rMma/mt ,  dâAt  rUiNiii*  tonte  eatièr^  àa 
IHMittiaBilé,  la  MtMté  dsi  têtes  fittaleoMM 
ateompHê  sttlvanit  le  veto  proridenliâlk. 

DËtXI&ME  PROrOSIÏIOlT. 

ff 

Lç  mow^ment  progressif  de  rhumanM 
est  continu^  parce  q^  il  forme  des  séries  ^ 
xotM  ùUerruption. 

Celte  proposition  me  peralt  éf^etetaeiit 
foTlntrlëe  evco  inexàcHttide,  a  j'eroue  qn'tt 
m'est  difficile  de  comprendreeomment  la  dia- 
cussion  n*a  point  etftratâé  V.  Boaltendàéia* 
blirnêtrementla  difléreticefadiealeqai  sépa- 
re les  actes  librement  accomplis  sufvant  l'ea^ 
prit,  desactesfatalement  commandés  sâîTant 
la  cbai^  Et  en  effet  »  H.  BoraHand  lui-même 
établit  qnelqnes  lignea  plus  lohi  c  que  la 
vie  de  Thumanité  Jtisqti'à  ce  jour  se  com- 
pose de  trois  ^pands  actes,  qui  peuvesl  être 
appelée  dee  âges^  et  que  ebacun  de  ces  A^bs 
n'a  de  rapport  avec  cehii  qui  le  mk  et  celui 
qui  le  précédé  que  le  Verbe  de  liieu  qui  iea 
sépare  et  qtil  les  unit.  »  (fol:  I ,  p.  34«) 
^,  apré»  avoir  étudié  daas  VJSssai  d'his- 
tèire  universelle  tul-mème  le  mode  suivant 
lequel  leVefbe  de  Dieu  sépare  ei  unit  en- 
tre eul  les  àgiB  bumanftaîFeBi  11  noua  a  été 
impossible  de  comprendre  comment  on 
peutait  exprimer  ce  rapport,  qui  ne  saurait 
exister  qua  via-À-^vfs  de  respfît,  en  élaMia- 
iMst  en  formule  générale  c  que  le  nrouve- 
ment  pregressif  de  Thumanité  était  ooniina 
ei  Ibcmalt  des  séries-  saaa  inierrHipiien.  » 
n  est  veste  évident  peur  nous  qne  ee  qui  a 
eonduit  à  Féf&WsseHmnt  de  cette  iisnnuley 
e*eB|  cette  eonlMeii  capitale  sur  tequeHa 
nlms  avons  déjà  tant  insisté.  En  eflel',  dans 
son  élude  apfMwfbndfe  de»  tradilions  Inh* 
aaaine»)  11.  Boulland  a  dft  nécessairement 
rataïasquer  et  la  cdntinulté  matéréelle,  el  Hl 
auoceasivité  spiritmelle  ;  mais  paMe  qu-'il 
juait  négligé  dlftlaborer  auffîeammfent  les 


fetfmul^  métaïUtyiiqnca  q»i  ëimentrmtei 
qui  «xpliquent  ces  dans  aiq[mcls  dîven  Ai 
développement  pregoesaif  de  riinaianjlè,  il 
n^a  pu  établir  df^umé^aanàèva  aitttsimmwt 
nette  les  earaotèieâ  qui  lue  diitHigwBft,a 
il.  a  admia  une  ibrmal#  noii^te  qni  Ip  wi 
en  loi  ceitfMidantk. 

TRoisiAun  w»e*agmsfcL 
i>  mmÊÊunnent  progressif  de  ffhmimité 
esttrtkssdmt,  parée  ^'iiêemdsaas  eeue 
ei^soM  arréiver»  unèuideréaUsetm 
morttte  désiré  pat  Vesprii  t  OêUeom- 
pkjce  de  tçutés  les^fiaetMs  hmmstt 
mises  ep^jeu  simultmèément^  Uakou 
cesse  à  lutte  fi  eensr»  lafiitalUé  maH- 
rieUe^  fu'H  me  dêmitse  ^^<wee  ték 
de  iéê  parole  «fe  Dietêé 
iiu  point  de  vneeîi  iie«a  somsicapbeéi) 
les  inexacttodea  éa  osite  ppsposItioDioot 
tellement  évidenseay  ailes  provisastBi  à 
évidetnmene  de  la  mênw  eauee,  qm  is« 
croTiananmtllada  qoua  y  arséler* 
avAimten  Mmaotavfoif  • 

O^  e'esi  eet^e^Êtié,  ^  ie  méaremeiU  (pim 
estla  suîîe^ettê  predeU  qui  enesileré' 
Miliet,  qid fermentas  sujetdefhistBirf. 
Ainsi,  selon  St  Boitllané,  la  lei  tfti^ 
tîelle  et  la  loi  providentielle  se  dérdoppert 
en  quelqne^  sotte  comme  deux  f^Kts  p- 
raltélea  et  contradictoires;  et  le  meoTeDeil 
progresMf  de  l'humanifé  n*eUeaq9epff^ 
<)fifn  la  preÉilère  et  œs  deux  foret»  (eni 
ton|ouff»  à  dominer  et  à  saMleivfMr  /> 
seconde)  et  t'bistoire  toute  eatièfeii^'^ 
manlté  se  compose  exelueiiuaMSt  et  It 
série  des  actes  aeeemldie  par  elle  sii^'  ^ 
loi  tendentieHe^  dans  Sa  latte  iiMStsie 
eentrs  la  feree  provitteutitfls;  ^  ^ 
sorte  qtfe  les  aètea  a^eomi^  p^^  1^^*^ 
nilé  8«ivarit  la  loi  pro>vMeMî«ile  ^  ^ 
paades^Mtes  dé  m-  v%  hislorifue;  ^  ^ 
aorti^que  sil'bmnanilé  seM^sa^*»"''^ 
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ZMeO^  |ejl>u(^  PJQu  d«Q8  la  «réfUion  n'o^t 
poioc  M  accompli;  d«  teU^ g^rte  «nfia  que, 
auÎTaot  M.  fiquJbnd,  les  deux  terjn^  of- 
r#]t3  à  V^u^eïçe  d«  I9  U)>ivi  «çUvi^  d« 
l'IiosiiDçoQtM,  d'Hois  parl^  raccompliwa- 
Mjwotf  jet,  4'»uliiepfr^  )a  DonaoçQjppUise^ 
zjcieiu  de  aa  (oRCtloQi 

Ç"M  )à^  Qoua  le  çfoypRS,  lu  différeocç 
radical^  qui  çépiire  V/ntroductiçn  à  la 
science  de  rUsfoire  de  VEfsai  (thistoirç 
idnih^rsellc ^  et  noiis  cro7<>D8  avoir  déve- 
loppé ce  caractère  ditTérenijel  dç  çiiinière  k 
I0  rendre  saillant  ^v^  yen  4e  tpui^  et  eo 
quelque  aorte  palpable.  Aussi  n'iD^iste^ons- 
noua  paa  davanti^e  sur  ui»e  dissidence  que 
nous  pourrions  aulvre  à  travers  Toeuvr^ 
tonte  entière  i^  M-  Boulland.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer,  presquç  d%ns  les 
termes  mêmes  de  H.  Boulland ,  Iç  mode 
suivant  lequel  le  mouvement  progressif  de 
lliunianitéa  lieu* 

Le  mouvement  progressif^^dç  l'humani- 
té n'est  autre. chose  qu'une  s^rie  d'actes, 
qui ,  envisagés  dans  la  plus  haute  génè- 
ralic^  où  ils  aient  pu  être  connus  jusqu'à  ce 
jour,  peuvent  être  appelés  des  â^es;  et  cha- 
que âge  n'a  de  r^ipport  avec  celui  qui  le  suit 
et  celui  qui  le  précède,  quele  verbe  de  Dieu, 
qili  les  sépare  et  les  unit* 

Or,  d^ns  la  succ^sivité  des  trqi$  âges 
que  l'humanité  a  parcourus  jusqu'ici,  mais 
qu'elle  n'a  poin(  terminés ^Jl  n'est  possible 
que  de  saisir  des  termes  multiple^  de  la 
tendance  qu'elle  suit  :  çt  CQmmç  le  but  quç 
rhumanilé  doit  atteindre  est  [nécessaire- 
ment U9  9  il  est  certain  que  nous  n^  con- 
naissons et  ne  pouvons  connaître,  sans  une 
révélation  du  Verbe  de  Dieu,  l'unité  même 
de  ce  but  :  puisque  jusqu'à  cette  heure  au- 
cune  révélation  ne  Ta  énoncé,  et  que  la 
dernière  manifestation,  de  la  parol^,  divine, 


Jé908-Christ lui-mêma,  a  dit:  t^Jene  vous 
dirai  partout  ce  que jç  sais,  car  vovs  ne 
po^rrie^  pie  comprendre.  lAinsi  le  but  mys- 
térieux et  divin  vers  lequel  marche  l'huma- 
lijté,  lui  demeure  inconnu ,  car  il  ne  lui  a  été 
révélé  à  chaque  âge  que  sous  la  forme  qu'elle 
pQurrait  comprendre.  (Introd.  p.  93.  94,) 

Qilfint  m  mode  suivant  lequel  s'effectua 
l'évolution  d'un  â^e  humanitaire,  M.  Bouil- 
Uqd  pense  qa^  l'élude  de  l'histoire  doit 
permettre  de  constater  d^Q8  Tacte  ou  Ji'âge 
humanitaire,  up  triple  mouvemeùt  simul- 
tané :  le  premier  terme  de  cç  mouvement 
est  l'action  incessante  ^  eontiuMe  du  verbç 
djviq  sur  l'humanité^  quirappelle  et  indique 
constamment  le  but  moral;  le  second  terme 
est  le  mouvement  logique  en  vertu  duquel 
l'esprit  humain  donne  à  la  doctrine  qu'il  a 
l<6çai»  d'^boi^d^  une  forme  iporale,  puis  ^ne 
fQTme  politique,  puis  une  forme  éconon^jr 
qMe,  le  troisième  terme  enfin  est  le  résultat 
de  l'activité  r^lisatriceou  de  la  force,  qui , 
mçttant  en  contact  les  formulée  dojpnati- 
qnes  avec  la  mas^e,  opère  par  une  succes- 
sion de  sacrifices,  c'estrà.-dire  d'unions. et 
des  séparations,  iestraqsformations  sociales 
dont  la  série  ascendante  dpit  fgnener  la  réa- 
lisation la  plus  absolue  de  la  morale  révélée. 

Ainsi,  d^ns  le  premier  temps,  tout  acte  a 
pour  but  la  création  et  l'expansion  du 
dogme  iQoral  :  tout  acte  crée  un  nouveau 
créateur  nacrai,  dont  la  logique  et  la  force 
àpnt  tout  entiers  employés  à  constituer  mo- 
ralement la  révélation.  Alors  ont  lieu  les 
grpndes  erreurs;  alors  les  hérésies  qui  se* 
parent;  alors  le  bien  d'un  côté,  le  mal  de 
l'autre,  et  tons  deux  en  lutte  morale.  Puis, 
dans  le  second  temps,  se  crée  une  forme  vi- 
vante; c'est  une  hiérarchie,  ce  sont  des 
pouvoirs^  ce  sont  des  symboles,  des  signes 
figuratifs  du  dogme ,  qui  saisissent ,  et  qui 
épeuvent  |  et  qui  transforment  des  popula- 
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tioDs  eotières,  qui  TÎenoenl  d'elles-mêmes 
oonrber  leur  tète  soos  la  nouTelle  force  pu- 
rifiée par  le  sacrifice.  Et  alors  le  mal  aussi 
a  no  corps:  et  ces  deux  forces  luttent,  et 
se  croisent,  et  guerroyent ,  et  s'entre-tuent 
jusqu'au  triomphe  du  bien  par  le  sacrifice. 
Puis  Tient  le  troisième  temps:  et  alors  tous 
les  produits  et  tous  les  résultats  obtenus 
sont  répartis  à  ceux  qui  ont  cérité;  et  cha- 
cun  a  sa  part  du  ciel  et  de  la  terre,  suivant 
qn'll  a  pratiqué  la  loi  morale  révélée,  et 
suivant  son  rang  social.  Alors  le  mal  aussi 
vient  demander  sa  part  ;  et  il  y  a  des  dou- 
leurs qui  n'ont  pas  de  fin,  et  qui,  se  renou- 
veliant  sans  cesse,  usent  toute  force,  toute 
raison,  toute  volonté  dans  un  doute  et  une 
obscurité  sans  fonds  où  l'ame  ne  trouve 

plus  ni  jour  ni  nuit. 

A  ce  point  deux  voies  sont  ouvertes  à 

Thumanité:  ou  bien  une  révélation  nou- 
velle apporte  au  monde  un  but  nouveau, 
une  loi  morale  nouvelle;  et  alors  la  parole 
révélée  saisit  le  corps  social  créé  par  la  rè- 
Télation  antérieure  ;  elle  s'y  insinue,  s'y 
fflisee,  transige  d'abord  avec  les  anciennes 
exigences,  adopte  les  anciennes  formes; 
puis  elle  se  développe  peu  à  peu',  et  domi- 
nant ce  corps  qui  l'a  protégée,  elle  le  trans- 
orme sous  sa  puissante  main  et  le  fait  con- 
forme à  la  nouvelle  parole  que  Dieu  à  don- 
née au  monde:  ou  bien  une  réformation 
sociale  sort  de  l'excès  môme  de  la  douleur, 
et  formulant  une  nouvelle  pensée  morale 
dans  la  voie  de  l'ancienoe  révélation,  mais 
dans  la  voie  de  la  satisfaction  individuelle, 
recommence  une  nouvelle  période  de  trois 
temps,  qui  forme  un  âge  parallèle  à  la  ré- 
vëlation,  et  dans  lequel  la  pratique  la  plus 
détaillée  du  dogme  antérieur  est  appliquée 
jusqu'à  son  dernier  terme  matériel. 

Nous  indiquerons  enfin  une   dernière 
considération  générale  qui  a  guidé  M.  Boul- 


land  dans  rinterpféUtîon  bktorique  qu'il 
offre  des  traditions  oosouigoDiques  quii  a 
recueillies  :  interpréUtioD  dont  l'orifiDe 
première  se  trouve  dans  un  passade  do  fé- 
nérable  1.  NannI,  o&^avaot  domiolcaîa  ds 
45*  siècle  qui  a  Uot  M:  pour  la  ficicooe 
bistorique,  et  que  les   historiens  critiquo 
ont  si  faussement,  si  indignement  accusé. 
On  trouve  en  effet  dans  l'un  des  fragncos 
pseudonymes  bistoriques  publiés  par  Ao- 
nius  de  Viterbe ,  que  les  noms  primitiis 
des  dieux  ne  furent  autre  chose  qu'une 
sorte   d'appellation  de  fonctions  sociales 
hiérarchiques  et  successives:  ainsi  il  esldit; 
que  les  Satumes  étaient  les  chefs  les  pin 
anciens  des  familles  royales,  nés  des  dieu 
Ciel  et  Testa,  ayant  pour  fenunes  les  Rhéa, 
pour  enfans  les  Jovis  et  les  lunon,  pour  ne 
veux  les  Hercule. 

Et  d'un  autre  côté,  la  donnée  primitf>e 
de  l'existence  sur  la  terre  de  deux  races  d'ê- 
tres, les  dieux  terrestres^  enfans  Je  la  lu- 
mière et  du  bien,  et  les  hommes  mortels, 
enfans  des  ténèbres  et  du  mal,  n'est  abseote 
d'aucun  commencement  de  tradition  histo- 
rique. Ces  pères  et  ces  protecteurs  deslwm- 
mes,  décrits  avec  leurs  mœurs,  leun  de- 
meures,  leurs  ouvrages,  leurs  tombeaux 
épars  dans  tous  les  pays,  ne  manquent  m 
aux  cosmogpnies  des  Pouranas,  ni  ^  cell^ 
des  King ,  ni  aux  chronologies  de  ïtné- 
thon,  de  Moïse  de  Chorène,  d'ApolIodore; 
ni  aux  théogonies  de  Sanchoniaton,  d'Bé- 
sîode,  de  la  Voluspa;  ni  aux  traditions  des 
Eddas,  ni  à  celles  des  peuples  encore  exis- 
tans  de  TOcéanie  et  de  l'Amérique  ;  ni  «ï 
hiéroglyphes  mexicains ,  ni  aux  histoires 
divines  et  humaines  de  Diodore  de  SicHee^ 
d'Hérodote  (1)  :  ce  sont  partout  des  dieux, 
pèires  directs  des  hommes,  qui  créent  W 
ciétés,  les  villes,  les  usages  régulier». 

(1)  BiêU  unn.,  vol.  I;  « 
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Ainsi,  là  certiinde  traditionnelle  ineon"> 
teataUe  que  nous  possédons  de  Texistence 
aax  temps  primitifs  de  dieux  tetrestres,  ou 
tout  au  moins  d'êtres  fils  des  dieux  du  ciel, 
dieux  eux-mêmes,  ayant  puissance  absolue 
sur  Mes  êtres  bumains  moins  intelHgens 
qu'eux  ;  et  d'un  autre  côté  l'assertion  d'An- 
nius,  que  dans  les  temps  priinitift  les  noms 
des  dieux  n'étaient  que  des  dénominations 
de  fonctions;  enfin,  la  certitude  historique 
qui  nous  est  acquise,  que  la  liîéràrcbie  so- 
ciale des  temps  primitif  ik'a  été  qu'une 
imitation  de  la  hiérarchie  que  le  dogme 
supposait  exister  dans  le  monde  céleste  ; 
toutes  ces  considérations,  disons-nous,  ont 
porté  M.  Boulland  à  admettre,  qu'il  faut 
voir  dans  les  noms  des  dieux  terrestres  qui 
commencent  toutes  les  traditions  histori- 
ques, non  seulement  des  êtres  supérieurs, 
créateurs  de  l'organisation   sociale;  mais 
encore  toute  la  race  gouTernante  qu'ils  ont 
constituée  ;  mais  encore  la  société  tout  en- 
tière qu'ils  ont  fondée  ;  puisque  cette  so- 
ciété n'était  et  ne  pouvait  être  que  Tinstru- 
ment  passif  de  l'activité  divine  qui  l'avait 
créée,  et  qui  la  dominait  toute  entière,  et 
que  chaque  élément  du  corps  social  n'était 
qu'une  fonciion  intégrante  de  cet  instru- 
ment* Ainsi  le  nom  d'un  dieu  peut  désigner 
souvent  une  activité  sociale  toute  entière, 
avec  sa  loi  morale,  son  dogme  scientifique, 
son  culte  religieux  ;  et  ce  même  nom  peut 
synthétiser  en  quelque  sorte  l'action  inté- 
grale d'un  peuple  pendant  toute  la  durée 
de  son  existence. 

Enfin;  si  l'on  remarque  encore  que  dans 
un  grand  nombre  de  langues  anciennes, 
mari  est  synonyme  de  maître,  femme  sy- 
nonyme d'esclave,  frère  synonyme  d'égal , 
on  a  l'explication  facile  de  ces  grands  dra- 
mes sociaux^  qui  forment  les  traditions  pri- 
iniiivea  des  peuples,  et  qui,  se  passant  en* 


tre  les  membres  d'une  même  famille,  amè- 
nent des  révolutions  sanglantes  qui  trans* 
forment  les  sociétés,  et  occupent  des  espa- 
ces séculaires,  ou  du  moins  dépassent  de 
beaucoup  la  vie  d'un  seul  homme. 

C'est  en  '  Introduisant  ces  conceptions 
historiques  nouvelles  dans  la  mythologie 
si  complexe  des  Grecs,  que  M.  Boulland  est 
parvenu  4  faire  des  rapsodies  tbéogoniques 
d'Hésiode  une  histoire  humaine,  et  qu'ils 
pu  jeter  qvelque  lumière  sur  cet  inextrica- 
ble dédsile  que  forment  les  mystérieuses 
traditions  de  l'Inde  primitive* 


Nous  avons  exposé, 'assez  complément 
pour  qu'elles  puissent  être  comprises,  mais 
non  pas  aussi  longuement  que  nous  Faurions 
voulu,  les  bases  principales  du  travail  de 
M.  Boulland.  Nous  avons  vu  que  l'huma- 
niré  était  une  d'origine  et  une  de  but  ;  une 
d'origine,  parce  qu'elle  descendait  par  voie 
continue  de  génération  d'un  seul  et  même 
germe  créé  par  Bleu  ;  une  de  but,  parce 
qu'elle  tendait  toute  entière  vers  un  seul  et 
même  but,  la  volonté  de  Dieu  dans  la  créa- 
tion. Nous  avons  vu  que  l'humanité  mar- 
chait incessamment  de  son  origine  vers  son 
but,  et  que  dans  cette  marche  elle  accom- 
plissait successivement  une  série  d'actes 
qui  constituaient  sa  tradition,  son  histoire, 
et  qui,  envisagés  dans  leur  généralité,  for- 
maient  des  âges.  Nous  avons  vu  que  chaque 
grand  acte  humanitaire,  étant  nécessaire* 
ment  réalisé  au  moyen  de  l'instrument  ma- 
tériel de  l'homme,  présentait  nécessaire- 
ment aussi'  ce  caractère  de  fatalité  qui  ap- 
partient  à  l'organisation    matérielle  elle- 
même,  et  qui,  en  histoire,  peut  être  dé- 
nommé ,  rtvolution  logique  d'un  âge  ou 
d'un  acte  humanitaire.  Enfin,  nous  avons 
indiqué  quelques-unes  des  considérations 
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9^1lTell68  qui  ont  dirigé  IL  BoQUind  dwi 
rinterprétatipn  cfe^  U^ditiaiM  de  rbuma^ 
Diléy  et  qui  lui  ont  permis  d'établir  0011 
unité  d'ori|^ney  e'est-à-dive  son  engendre- 
«Hiol  oMilérîel^  et  e^  unité  de  bnt ,  e'est  à- 
dire  son  eng^ndrement  Moral.  11  noua  lee^ 
tarait  done  maintenant,  ponr  eonopléter 
aatte  analyae^  à  suivie  avec  M»  9oulUod  io 
défeloppement  de  l'inmanilé  entre  fea 
deux  termea  emtrémai,  et  à  aouaaettraainai 
à  la  oritiqno  biitorique  la  vérifieatioA  df*< 
recte  que  donne  M*  BouUand  dea  prinolpea 
philosophiques  établis  dans  son  introduc» 
tion  :  mais  ce  serait  là  un  trayail  que  nous 
ne  noua  aentopa  nullement  la  inrce  d'exéeu- 
ter  i  et  d'ailteursi  il  faut  la  dire,  Vouvraga 
de  if*  Boullandy  qui  a  condenaé,  dans  un 


foluiadaSOOpilfas»  «ne  hialoii^  véiila- 
blçmant  uni? eraçUe,  naua  fi^t  k  peine 
sisceptible  d'une  inplyaa  de  cet  ordre;  il 
noua  fiindrait  écrire  dix  voliimes  pour  os 
discuter  oonvanablement  un  aeuU  l^oas  m 
tentaronp  donppaa  im  lembbbl^  traviilf  fi 
nous  noua  bornerons  à  appeler  Totrc  at- 
tention aur  l'esquisse  mpide  que  daun 
IL  Poulland  de  l'évolution  de  l'empire  i^ 
malUi  paro^  que  cette  eaquiase  nous  pinU 
propre  i  bien  dira  compreo«)re  l'esprit 
général  dans  lequel  le  travail  de  V.  Boni- 
land  a  été  conçUf  at  à  mettre  en  saillie 
les  singulières  modifications  qp'aipporte  à 
l 'appréciation  des  fsiu  historiques  la  ood- 
sidérationde  l'uniiédebut. 

ÇLa^  au  prochain  numéro.) 
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BlSTORIyDES  GURIEDZ  Kf  IHBVfni 


LEinUB 

DK  I^  SIIGNIVH»  DE  FLORElfCl  AU  PAPE  SIXTE  IV*. 

r 

et  ftÊÊàat  il^  (ij. 

uterMto  i>i  utVntkt  BStfemiiE  mua  mBfvmcA  FiottirntA^ 

m  tlUTA  »to)ftÂ,   OAtL*    kNftO   iA75  At   lAM^    A  CâStA  M,    TSàOO, 

eaii  iit  €<n«éBfttA  itisii'  AH^od  aMhivio  Mui  bipomiaaioiii,    in  FiAmiBi 

tONtlFlCI  MAXIMÔ. 


MIrati  primùni  (3)  stiBSus ,  B^tiskiitte 
Piter,  iD?«teratam  âd  ffos  ftcribeftidi  fioni- 
moFiim  Fontiileiiiii  consuèiddiottn  repente 
mui&tam,  bis  LilerîB  tnifl»  qufts  per  praeco- 
nem  Calâbrum  a^rrt  toluistl.  Quânquam 
Liberuils  (fi)  et  lostitis^,  fn  inscriptione, 

(x)  GfttepîèMn'crtpolatl^vbUéaiMvFalMiMii, 
el  n'a  pat  iiéi  coonue  de  Ro^coe.  UUe  eit  tombée, 
durant  lin  de  ses  Toyages  en  Italie,  entre  les  mains 
du  famftox  Fraticis-Hfenry  Cgertôtt,  ^ae  lôut  le 
■Mtiia  •  «onini  à  Btf  is. 

(a)  Quasta  Leitcra  fîkscrlita^  i^  repUca  di  «na 
cfae  il  papa,  Sislo  IV,  avea  scritta,  egli  stesso,alla 
republi^a  Fiorentina ,  subito  dopo  Paffare  délia 
Coagiara  dei  Paazi  ;  rimproTerando  i  F^iorentini, 
e  «pdiuuido  loro  di  teatciar  Loraaio  dti  Medici. 

(3)  Nf  Ua  If  ttera  eba  il  papa  avea,  cpaia  topra, 
inviata  alla  republica  fiorentina ,  in  vece  délia 
direzione  solita^ 

«  Prioribus  Libertatis  » 
»  Et  Texîtlifero  Justiti», 
»  Popnlo  et  Gomittuni 

»  FkNPCBli*.  • 

avea  tiiaiHi  la  parole  LiffrMfâet/astiiMii  e 
non  avea  couuninciala  la  LaUara  «mm  l'i 
frase, 

«  Diieciiê  m  ChrUto  piliU.  » 


solitrttcm  Mmftm^  bMIb  qoid  bîM  i^iliiil, 
IpM  aperfmt»  tf  entm  qmm  siiadiB  iistari 
làefimiiSy  ut  ftoâtiuo^ire  Boéiitute  ttliom 
obliFisBeremttr  >  peûitàs  necent  fait,  fit 
our  populo  Bcribitor  Notô  moref  fit  «tm 
id  eum  scribîfl  populum ,  quem  ifeà  Te 
amare,  et  tantâ  prosequi  charltate  asseriSy 
penrerso  scribendi  more,  JMlectîonis  etiam 
appellatioDem,  a  qafi,  in  banc  diem,  solît» 
suQt  exordiri  PoiHiûealeB  Yer»  Utera», 
pnéternaittis?  An  non  dUigÎB  eiua  Mptutom, 
qaam  (i)  eensuriB  casiigéfl  talibiM?  q^em 

• 

(i)  TuUi  gli  Storici  Contemporanei,  éi  Fatti 
seguiti  contestano  questa  aTversione  del  Papa  Sîa- 
toIV  coniro  i  Fiorentini,  il  quale  restô  piccatis- 
sioio  ancora  da  questa  Leltera,  come  si  fede  dal 
seguente  squarcio  di  una  che  S.  S.  scrisse  a  Fede- 
rigo,  Duca.di  Urbino,  nel  35  Luglio,  1478  j  cioè 
pocbi  giomi  dopo^  e  riportata  da  Monsignor  An- 
geloFabroni,  Edit.  in-40,  Pisis,  1784,  Laurfntu 
MedicU  Magnifia  VUa^  Tom.  II,  «  Adnotationes 
et  Monuinenia,  »  p*  i3o. 

SIXTUS  PAPA  lY .     Manu,  fïtoprià^ 
..  La  lettera  dà  Fiorentini ,  fatta  con  tanio 
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armis  Tufs  in  Tiam  Toam  redigere  conaris? 
Huila  i»rofectô ,  si  DilecUonis  aoferas , 
causa  wmbit ,  car  iià  pcrseqnate.  i^ 

Ifuoc  ad  Literas  Tenimus.  Ejiœre  m 
nos  è  dTÎtate  LaorenUoni  de  Medids  :  hn- 
joa  aatem  Volootatia  Toae  dnas,  io  literis 
tois,  potiasimàm  cansas  ooUîgimoSy  et 
qaod  Tyrannas  ooster  sit;  et  quod  poblieo 
Bdigionis  Christianae  bono  adversetor. 

Quo  ergô  pacto ,  ut  primam  causam  pri- 
mùm  diloainiis,  nos  Liberi  erimns  Laoïen- 
tio  ejectOy  si;  Tuo  lassn,  erit  ejectos?  Con- 
traria tuae  Itterae  loqunntur,  qux..  dùm 
Libertatem  polHoentory  Imperando  allie- 
ront :  et»  nt  isto  te  laboreliberemns,  ejicere 
nos  Iblos  Cives  y  Tyrannosqoe  dididmns» 
et  admînistrare  Rem  Ifostram  Publlcam, 
sine  monitoribus.  Redi  paulùm  ad  Te, 
Beatissîme  Pater,  oramas  :  Da  locum  af- 
fectibus,  qui  Sacrosanclanî  islam  Sedem, 
istamOravitatem,  et  SancUtatem  Poniîfi- 
calem  adeè  décorant.  Laarentiam  de  Medî- 
cis  Tyrannom  clamitas;  at  ffos.  Populos- 
que  noster,  Defensorem  nostrae  Libertalis, 
cum  caeteris»  qnos  tu  arguis,  dvibus»  expe- 

»  dispregio  di  Christo  et  sao  indegno  Yictrio , 
»  non  terrait  nos,  sed  fecit  nos  cogitare,  che  Dio 
»  li  ha  tolto  rinieilctto  e  Io  senlimcDlo,  per  pu- 
«  nirli  deÎMOt  peeeati.  Sperâmo  in  Dio,  de  ci- 
m  Jus  honore  et  gloriâ  apturvche^TÎ  dsri  in  ogni 
»  cota  vittoria ,  potiisimùm  quia  noslra  inlentio 
»'  recla  est  et  jusla.  Non  eoim  agimus  quicqiiam 
m  contra  alios,  nisi  contra  illam  ingratum,  ex- 
»  GomuraniGalum ,  et  baereticum  filinm  îniquitalîs, 
»  Laurentium  de  Midicis  :  petîmus  a  jusio  Deo 
»  justitiam  de  îpsius  iniquiia(ibus ,  et  vobis^tan- 

•  quam  a  Dei  ministris,  ut  d«beniibus  ulcisci 
»  mala,  quœ  fècît  contra  Deum,  et  Ecclesiam 
■  tuam,  ibjuslè,  et  sine  causa,  et  cum  magnà  in- 

•  gralitudine ,  qua:  eziccat  fontcoi  infiai ue  pie- 
»  tatjs.  *• 

«  Ad'Yenetos,  «le.  •• 


rimoTy  et  miâ  omniom  Tooe  ,  appdlana; 
paratiy  in  quemcuAMine  rerom  erentan, 
«nuiia  paMfi»  fna  liaimnii  da  Malkis  »• 
Inte,  et  dvium  reliquorum,  in  qnâ  quiden 
publicam  Salutem  et  Libertatem  oontineri, 
nemo  nostrftm  dnbîiat.  Quod  iaTehontor 
in  Laurentium  îlke  literae  liberiitSy  nîhii 
est«  quod  contradicanfus  in  praesemil  : 
Veritas  ipsa    satis    contradicet ,   et  tm 
Consdentia  :  hoc  tamen  folebimur,  Bet- 
tissimC' Pater,  movent  risum  omnibus  ao- 
bis,  tam  inaniter,  ne  dicamus  maligne, 
conficu  audleniibus.   Nam  quod  callidè, 
Bartbolomaei  (I)  Colleonis  tempomm  men- 
lionem  iads,  et  insimulas  ConCaederatomm 
nostrorum  studia,  non  est  acutiore  opos 
interprète.  Artes  sunt  istas  Pontifidx  la- 
jeslatîs  dignae,  et  TîcariatAs  Christi?iVos 
tamen  eUam  tùm  Sociorum  integram  û- 
dem  sumus  expertî ,  quorum  auxiliis  glo- 
riosè  ade6    debeUavimus.    Ros   meliôSi 
dictum  Id  sit  bonA  omnium  veniâ,  isti 
novimus;  et  Laurentium  do  Medicis^qui 
ab  omni  lamiliâ  suâ>  qui  ab  aro  Gosoio, 
Pâtre  patriae  nostrœ,  qui  a  Petro  pitre, 
darissimo  Yiro,  et  optimè  de  nostrâ  Liber- 
tate  meritOy  nifail  dégénérât,  hvic  CtTÎ 
nostro,  quem,  et  Religîone  verâ,  et  Dei 
cuitu,  et  Cbaxitate,  et  PieUle  pneponamus, 
non  babemus.  Tu  de  Girîtate  ejîoerevis? 
M ovct  te  foitasse ,  et  de  eâ  re  Laarentium 
succenses,  qu6d  è  foreatibus  PopoH  ar- 

(i)  Si  rileva  da  queito  artieolo  rdittio  tl 
€olleon««  cbe  Sisto  IT,  nelk  sua  Lelten.  ipaus 
tava  i  FJoreniini ,  con  far  loro  credere  falsi  iloiv 
Alleaii,  e  specialmenie  i  Yenéziani  ;  cilando  loro 
il  fatto  di  quesli  uliimi,  che,  undici  auni  ionaozit 
licenziarooo,  in  cpparcnza,  Barlolomeo  Collcone, 
loro  C^enerate  ;  ma»  s^relamenle  poi,  li  lasciarooo 
asaoldar'  génie,  «  preparar*  «nai,  contra  i  Fioitii. 
tini;  corne  riferbce  il  «  Mnratori,  if nna/i  (T/m- 
lia,  in  principio  deiraono  146;^ 


Baphaaienx.CardiQalem^iuum  Ne- 
eripi  curaTerit,  et  salvum  reddi- 
Hove^y  quèdy  trueidato  Juiiaiio, 
saucius  ipse,  divinâ  polius,  quam 
&  aliquâ  «pe^:  so8lerato9  gladîos  sa- 
cque parrîcidarum  y  et  mortem  evi- 
!  Si  csedi  se  passas  sit  ab  misais  à 
fTeratissîmis  satellitibus;  si  Àrcem  Li- 
snosttaBy  publicnm'Palatium  captum 
proditoribns  Yestris,  non  récupéras- 
;  si  traddandos  Nostnety  ac  Magîstra- 
itros ,  et  Cives  tradidissemns  Vobîs  ; 
siodo  Tecum  contentionis  haberemus. 
ut  ad  alteram  descendamus  causam  : 
[>â6  Talîs  adiquls  Civis  publico  est,  ut 
I ,  bono  adTersatus?  Allœ  causse  sunl 
jrma  Christiana  movent  conlrà  Chris- 
,  et  defeasîonem  Reb'gîonîSy  atque 
iîtionem  in  Turchos  impediuoty  ut 
quoque  Itnperatorem  ,  Ralîsbonae , 
procurantem  impedierunt ,  in  quam 
1  Nos  publiée  longas  naves,  et  Tîbi , 
rdinando  Régi,  compluires  dono  de- 
s  ;  et  Cosinus  ,  Laurentii  Atus  , 
Iscrîptus  ,  suis  privaUs  suoiptibus  , 
mo  Pontifieî  unam  perpulclirè  arma- 
est  elargitus;  praetefeà  magnam  pecu- 
im  Tim,  ut  pro  viribus  laboranii  Re- 
ai  nostrae  succurreremus,  dùm  Lau- 
lus  de  Hedicis  in  urbe  eitset,  subminîS' 
îmus  ;  et  juvîmiis  XX^^  florenoruin 
ibus  Ferdinandum  '  Regem  (2  )  quem 
&  fama  fert,  et  Légat is ,  et  Huneribus 

]  Qaeslo  era  il  giovine  ('.ardipate  Legato , 
ito  a  FircDie,  io  occasionc  délia  Cougiurade' 
i;  il  qaale  Loreozo,  istesto,  salvô  a  slento 
furia  del  Popolo ,  che  lo  rredeva  complice, 
'alori.»  «Fabronip»  «Roscoc.» 
)  Ferdinando  1 9  d'Aragona  ,  Rc  di  Napoli , 
^n  ÎD  segreto  con  MaomeUo  II,  Imperatore 
lurchi,  e  io  inccuraggUa  couu*o  i  Veneziol.  I 
•l^it  sulla  fine  dell'anno  antécédente,  erano 
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•onciliare  sibi  BeUgionis  ÇbrisUap»  pubU- 
cum  Hostem^  elt  qui,  cùm  Te  conjuncius, 
modâ  Christiania  bellum  infert,  dùm  in 
limiae  Italiœ  superbissimus  ille  victorio- 
sisGJmusque  insultât.  Juvimus  etiam,  hor« 
tatu  luoy  Matthiami:  Hupgariœ  Regem;  et, 
qui  sunt  nobiscum  foedere  conjunctissimi , 
YeQetis  non  defuimus..  A4  Quem  muitè 
haec  magis  pertinent ,  pluraque  msgoraqqe 
non  fecit  :  et  tamen  l^anc  causam  asseris 
cur  bellum  inieras;  et  ità  omnia  jura  hu-> 
^ana  divinaque  cpnfundas  I  Sed  alia  pro* 
îecU^,  alia  causa  ea^,  qiue  armi^  Te  contra 
Christianos,  et  quideo^  istius  ^crosanctse 
Sedis,  in  qu4  Yicarium  Christi  s«dere  jav 
oportet  »  prœcipuos  perpetuosque  cultores* 
Ex  quo  in  istâ  sede  es,  quid  arma  Tua, 
quid  sigQa  Pontiûcalia ,  quid  Pedum  istud 
Beati  Pétri,  quid  Navîcula  egerit,  heu  ! 
ninûs  notum>est  :  Quae  profectô,  quis  sic 
Is  qui  publico  adversetur  bono ,  heu  ! 
nimium  déclarant,  .fios  quid  egerimus  pro 
quiète  Italiae,  dùm  Tibl,  cum  Sociis  noatris, 
securitatem  rerum  tuarum,  paulô  ante,  sic 
Te  rogante ,  promittimus  :  dùm  (1)  Hiefo- 
nimo  Comiti ,  Nepoti  tuo,  digniutêm  esse 
avitam  meritissimô  procnramus  ;  sed  noti 
nondùm  erant  mores  perditîssimi  (2) ,  ac 

comparsjy  ail*  iiBprP^viso,  nel  Friuli  fin  preu o  ad 
Uduie;  «Muratori,  Annali  tCItalia.»  «SannlQ  , 
Storia  di  Venetia,» 

(i)  I  Fioreniini,  nel  1473,  avevano  coadju- 
vata  )a  compra  d'Imola,  faiia  dal  Cardinale  Pie- 
tro  Riario ,  f ratello  del  Conte ,  da  Taddeo  Mao- 
fredi,  perché  diveniase  uno  aiotb  patrimoniale  del 
Conte  istesao.  «Muratori.»  «Platina.» 

(9)  Queslo  Conte  Girolamo  Riaro  ,  che  poi  di 
venne  encora  Sigoore  di  Forli,  era  colmo  di  tutti 
i  vizj  :  Questi  lo  portarono  poi  ad  essere  asaassi- 
nato»  nel  i^SS,  dai  Forli vesî,  stracchi  délie  sue 
tirannie.  Sua  conforte  fù  quella  famoaa  Caieriua 
Sforza;  ehe,  riliraUsi  nelU  Rocca  di  Fo£ii,,mi« 
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*  tmlts,  BXèttànàÊipi^  fifttttfa  *  dùm  (1)  M- 
biftâiem  ttttoein  ad  stipendia  ftederis  nostH 
iraduoere  ccoamur,  et  eas  ôfferlmtis  totidl- 
itonesy  quas  mult6  suprà  tirtorem  ^  et  mîll- 
tândi ,  et  ductandt  coustietuâlttem  estent , 
ut  \omttl  et  pane  mbillta  Italls  pât  eêtet , 
mAtiifestatûtti  est.  Kt  tamen  audent  tlUe 
Literœ  tiue  Turbatcnreui  Italicœ  Ouletls  ap* 
pellare  Laureotiam  I 

Indue ,  indue ,  Heâtlâsimefrater^  meliV 
rem  mentem  ;  meminerls  Ihiètoiralis  Offidi 
Toi ,  et  Vf cariatûs  ChrisU  ;  «keminerin  da« 
viam  uon  in  îstoft  usus  datanmi*  Quàm 
enim  veremur,  ne  )n  nostra  teinpora  lllud 
îneSdat  dictum  EvangelicUrii  1 1  Maloé  mâle 
perdety  et  vineam  suam  tocablt  allfs  agri- 
colis!  » 

Nos  certè ,  cnm  Cbri3t6  lledemptore  et 
Salvatore  nostro,  ^ul  justfailmam  causam 
noslram  proteget ,  et  non  deseret  cuitôtês 
suoii  sperautes  in  Se ,  juvantibus  Sodis ,  et 
causam  nostraùl  suàm  causam  reputantl- 
busjuvante  etiam  et  protegente  nos  (It)  Lii- 

BÉSclart straie  sgli  iMttîieii  Mn^rilo;  a4  a««i- 
lW  «m^ii  I  p«r  fofMrU  a  rsnderii ,  masuraiii  di 
^çiiierp  stmiiurQ  i  piccoU  figli,  r^tati  in  |oro  |pQ- 
1ère  »  Ema,  dieeii^  che  fuile  mifra  della  Rocca  si 
alzacse  la  Teste,  mostnindo,  che  avea  la  ferma  per 
famé  degli  altri ,  in  caso  che  le  fossero  uocisi 
quetli.  kMunilon,  Annail d^tialia.v  «GroaicaBô- 
lognese.M  "  t)iario  Sanese ,  bel  Ton).  a3,B^ilm 
Italiearum, 

(i)  Federigo  I,  Duca  di  Urbino,  affezzionatis- 
sino  e  caro  al  Papa  Sisto  IV,  che,  per  lui,  eresse 
in  Ducato  lo  Slalo  di  Urbino,  fino  allora  Contea. 
«  Sansovino  Cronobgta,  a  p,  67.»  A  queslo, 
cooie  si  Tede  ,  alla  nota  No  3  ,  il  Papa  cita  ques- 
ta  Lettera,  scrittagli  dai  Fiorentini. 

(a)  Lnigi  XI,  Re  di  Francia,  ehesi  teueva 
scnpre  bene  affeui  i  Fiorentini,  per  le  continue 
mire  che  area  suir  Iialia,  etc.,  si  mostro  uno  deî 
più  interressati  alla  sainte  di  Lorenzo.  Roscoe 
«  tdfê  ofLoremo  d£  Meiici,  » 


perpétue  ^trobo,  et  Htre  eiTtatM 
pro  Rdiglone  et  LIbertaile  nogrft  \ 
repugnabimua,  \ 

taie.  Bie  xxi.  Mii»  11T8 . 


RÀPPORt  (l> 

J'ai  irèiaoî0peu«a«MiitecM^paiéI^ 
tarite,  I9  Si  juiHet  i478,  pv  la  m^ 
de  Floffoce,  an  sûVTiiiatq  pootifiB  Sq 
et  d^qt  V,  ^BKVom  a  oi^pie  (l),  af| 
d«ux  pièces  qui  sont  rt^poKées  ps^ 
signar  Fabroai,  Umrmiii  de  it 
Vagnifici  Fita,  Piaja,  i7M,  iii4% 
p,  136-6a  e|  i66-7,  la  pr«miéc^  dift 
33  julijet  1478,  e(  I4  aecoade  aam  d^ 

Il  résulte  de  cet  exMoea  qu'éuati 
Uves  aux  mêmes  ^vâoeineoa»  ces  j 
conservent  uu  fonds  de  reasemblancd 
offrir,  néaqmQÎns,  aucun  Garactère  dl 

tiié,  : 

I 

Voyons  quelles  sont  les  diffémees  « 
la  pièce  du  31  juillet  i478  et  cdk^ 
monslgnor  Fabronî.  U  première^  de  S, 
Ict  i478y  et  la  seconde  sans  date  :  fi 
çur  lesquelles ,  à  une  première  lecUiii 
éiait  assez  facile  de  conceToir  desdouiei 

ta  première  pièce,  du  23  jailielli 
Fabronî,  U  U,  p,  136-^166,  est  un  acK 
Synode  y  ou  aasemblèQ  du  deigé  loïc 
réuni  4  Florence»  dans  l'église  catbéd 
même  de  Saint^Réparate  (i),  où  ê\ 
commis  le  meurtre  de  Julien  de 


(i)  Sir  Francis-Henry  Ëgertoa ,  ayant  0 
des  doutes,  relativement  à  cette  pièce ,  se  fit  1 
ce  rapport  dans  Tintention  ,  disait*il,  de  A 
lopper  la  vérité ,  avant  de  consacrer  le  le 
ment  comme  patrimoine  légitime  de  l'Histoin 

(a)  Ashrîdge  Collection  :  MSl  F>aods  Hi 
Ëgertoa.  Toi.  xtxiit.  Letter  S-i. 

(3)  Aujourd'hui  *3ênia  ÊlàrU 
plus  cottimuoéiàeat,  «  Il  imnM,^ 


I 

reotloa  Synoduâ ,  dît  fExordç .  in    rAelleiçent  et  àe  &U  adopté  ',  sur  son  texte, 


î  illâ  Spiritûs  Sancti  ootigregatii,  qu» 
m'mstt  omnem  bomînem  tçniepteia 
lUQC  muAdum^  et  rçTelat  absoondita 
bnrm,  ad  perpeluum  Yeritatis  tai- 
tnium ,  et  Sixtianœ  caligin$8  dîssipa» 
sm,  Infallibili  Summi  Patris,  etc. 
m,  dit  la  dernière  ligne;  in  ecclesiâ 
-â  Cathedrali  S.  Reparatœ,  33  julii, 

lynodd ,  peUt^fe  inôme  eel  icie , 
l'œuvre  de  Gentili»  évoque  d'ArtKto, 
)roposait  d'in<^cêi'  see  G<»tlègne8  4  la 
(/ofitf^lB  Concile,  de  «anrer  ainsi 
î  des  foudres*  eu  Tatlcan'^  ei  son 
t  de  rinvasion  des  armées  du  pape 
»!  de  Nïiptes  coalisés  ;  dé  rendre 
Sixte  IV;  d'intéresser  enfin  au 
É  patrie  les  Etats  toisins  et  les 
tt  ehréCf eAiNis^  snitout  reniiMrear 
lef  ranoa.  <  Bibc«  atqae  Ms  siiiiilla» 
même  Mmsignor  Fabroni^  t*  I , 
S2,  damahat  {GentUis  Areiiiuh 
ondfex\  ut  collèges  adhabendum 
om  invitaret,  cujus  decretis  libe- 
ir  Etrusci  omnl  dirarum  metû, 
lae,  d  fieri  potuisset,  ad  Sixti 
iDoreSy  faciem  denique,  ac  nomen, 
ilianâ  Republicâ  detestandum  in- 
tur.  Gonvocatum ,  re  verâ ,  hoc 
um  fuisse,  in  majorl  Florentino- 
■nplo,  iderique  affiraaartet;  sed. 
iltis  caajeoluf Is  duoor^  ut  cvedam» 
i  oanvcaJBaé  Patrea,  at  qu«  oi»<. 
mtipr  k^Jipa  Syaddi  A4ta«  sen  JD«^ 
irJnilaAtA  illst  quidam^  at  Bosaoo 
I  tiijuriaflay  Aantiii  Uni»  eajai 
»  mana  acrîpta  suait  tribneada.  a 

.•oe,  Zfife  q^  ZéWtnzo  de  Medlei^ 
ii.S%  t-  I,  p.  284,  partît  pencber 
le  la  présbmptiotiy  que  le  docn-' 
iné  polir  l'acte  du  Synode,  y  ^ut^ 


qui  Ya  suivre  »  p.  9»  lig.  25  ^  et  p.  10 ,  lig, 
1-4  y  11  ajoute  en  note  :  c  Fabroni  conjec- 
tures (bat.  tbis  ponvocàtion  Ivas  not  beld  « 
but,  for  ibis  opinion ,  be  adduces  no  rea- 
sons;  and  other  bistorians  liave  related 
it  as  a  welt  known  circtamstancè.  Some 
doubt  may  perbaps  remain  ^beiher  tbe 
document,  purporting  to  be  tbe  Act  of  tbe 
Synod ,  was  in  fact  adopted  tbere ,  or 
wbetber  it  was  merely  proposed  for  tbe 
approbation  of  tbe  assembiy  ;  tbougb  tbe 
presumption  fs  ia  faVor  of  tbe  former 
opinion.  For  producing  a  document  ad- 
dressed  in  sucb  contumelious  tenus  to  tbe 
bead  of  tbe  churcb,  Fabroni  tbinics  it  ne« 
cessary  to  apologize  :  t  Vererer  repreben* 

bteam  inradeatum  qiidd  taliaf  (^vitios% 
sanè  Siaio  FoaMfleii  edidarimi  alsi  Ws- 
lovîoi  nuaiw  easet  raferva  oifoxàfL  qnœ 
diqla  «t  acta  foni^  Fai^  it^  t4fd  X^., 
t.  II,  p.  136.  »  qfappîly  |  mu  l#y  tl^is 
pièce  before  my  readers  witboat  a  similar 
précaution.  >  Y.  App.  n"*  XXVUL 
Cet  acte,  enfin ,  expositif  des  faits  qui 
t>nt  prëcédé,^  accompagné  et  suivi  la  conspi- 
ration dite  des  Paw^  n^émane  point  àf^  la 
seigneurie  de  Florence»  qt^i  aurait  pu  le 
désavouer^  mais  d'une  section  du  peuple 
florentin,  et  peut-être  d'un  seul  prélat,  ami 
et  créature  de  Laurent  (1)  de  Medicis,  le- 
quel Laurent  f^'étalt  pas  la  républiqiie..  Il 
n'{^  auçMU  ç^^actère  ofliciel;  il  ne  s'adjrenae 
i^  ne  répond  il  personne,  mais  à  tous;  aussi/ 
n'e^t-il  poip^  consigi^é  dans  \i^  Jxchwe^ 
(v.  i%  Pp  11,)  delà  république»  mais  d^uu! 
lf|S  4rchiyei\v^  2%  p..  11,)  particulière^ 
des  Médicis  :  in  Tabulario  Mediceo^  dit 
Fabroni. 

(i)  GeniîH  d*Otbino  ivâh  été  précepteur  de 
Lauréat  de  Médieii,  et  lui  était  redevable  dé  H^ 
vécké  d'Arezzo.  •  Giun  vix  (  LawwtUu)  a  tlter^ 


Florence  était,  de  toute?  les  yilles  d'Italie, 
si  Ton  excepte  Rome,  celle  qui  avait  les  ar- 
chives le?  plus  éteodues  et  les  mieux  soi- 
gnées ^  la  seigneurie  fut  toujours  animée 
d'un  esprit  conservateur  des  chartes  an- 
ciennes, et  des  pièces  relatives  tant  à  son 
administration  qu'à  ses  rapports  avec  les 
puissances  :  cet  esprit  fut  constamment 


l""  Archmo  délie  RiformagConi, 


7fl  ~ 

celui  des  Médipis,  qni,  annt  conid 
être  '  devenus  grands-ducs ,  oot  taj 
donné'les  plus  grands  soins  ilaeoj 
tion  des  documens. 

Chaque  département  poliliqKml 
archives*  Toici  celles  qui  se  distif 
de  toutes  les  autres  par  l'imporuai 
pièces  :    \ 

1*  Archivio  délie  Rifonna^m^\ 
\  ment  dites,  ou  Archives  de  rai) 
^  république. 
B  Vj^rchivio  dei  CanfinL 
1*  Z9  AnHùvio  genealagicOf  <m  àt\ 
blesse  :  /  Libri  dOro. 


/  V  Archivio  Medico,  ou  inhira  k 

ff"  Archiviù  Medieeo ,  on  de  la  Famillel  e  tiques  de  la  famille  des  Médidi 

des  Médicis.  Ces  archives,  depuis  qu'elles  1 1  %^  Archives  deUa  Seff-etaria  Vai 

ont  été  annexées  à  celles  de  l'ancienne/  s  conof^refiaiit  les  pièoas  lelitiresi 

seerélafrerie )  portent  aossi  le  nom  dej'§^  ministration  de  l'état,  de  l'islénei^ 
Segretaria  Veèchia.                            I S  .  finances,  etc. ,  durant  b  ijnàk 

\  Médias. 


3**  4i*chivio  di  Firenze^  ou  Archives  de' 
Florence,  ou  Archwio  générale^  ou  tout^ 
simplement  Archivio. 


I,  Dans  les  premières ,  se  trouvent  les 
pièces  afférentes  au  gouvernement  de  l'an- 
denne  république,  et,  en  outre,  diverses 
pièces  qui  avalent  rapport  au  gouverne* 
ment,  pendant  la  dynastie  des  Médicis, 
mais  qui  n'étaient  pas  censées  appartenir  à 

»  discederet  pnecepioris  soi  Gentilis  Urbinatis  ; 
M  viri ,  et  doclrinc ,  et  qioram  lande ,  ÎDsignis, 
»  quem  postes  Aretioe  JEccieiin  pneficiendum  cu- 
»  ravit,  etc.»  Fahroni ,  même  éditioo ,  Ton.  z, 
p.  4-5. 


la  catégorie  des  papSers  de  ftaSk)^ 
par  exemple,  que  les  négodiw*  ^ 
princes  pour  obtenir  la  Lvà^^^ 
ques  terrllolres  MmUroplMi  ^  ^^ 
leur  eonvenaaoe.  On  y  trouveân»» ^ 
da  seing  des  commissairei  t^T^^' 
parties  inténsséss,  les  ooonats»  «titf 
documens  qu^conques,  rdati&  à  la 
caUon  des  confins ,  entre  la  T<tfcs»«  «^^ 
Etats  voisins  en  divers  teini>«;*j^; 
les  plans  et  dessins  des  icrriioiw»  doBi  i 
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,  «t  qui  ea  IHmianl  parité  ioté' 
omnie  «n^ore  tefl  MrrMpondaDew 
;ociaUoiis  Qonoernant  la  jaridiction- 
le.  Gea  dernièrea  pièeës  cooall* 
me  divisioD  à  parC»  soua  le  nfôm 
lo  dei  Confinu  On  y  troiïTe  tnùn 

0  Gettealogioo»  qui  reofèi^me' lea* 
>ro,  ou  grands  Tegl8tre«  généalo^-* 
«othentiques  4ea  fiutiillei  patrN 
et  Boblea  de  Floreiiee  et  des  tnMsr 
lalifiéea  nobles  de  la  Toacané,  ele«' 
lives  delts  Rfformagforti  dépesées 
mu  Palano  TecdHe,  ou  Palais  de  lar 
rie,  BOT  la  pkoeda  Cmnd-Boc^  fti« 
mis  transportées  dans  Tédifice  d^li 
ne  Gosme  I  avait  feit  construire. 

*a  collection  de  tous  les  papiers, 
et  autres  instrumens  quelconques 
icernalent  les  affaires  particulières 
'ansaclions  domestiques  des  Médicis, 
raqu'ils  étaient  simples  oitoyeas  de 
blique,  soit  aprèa  qu'ils  furent  deve^ 
inds-dncs  de  Toseanoi  coostituatt  les 
es  dites  Archivio  llediceo:  Là  se  con- 

1  leur  correspondance  épistolaire  aved 
issanceSy  les  réponses  qui  y  furent 

et  les  documens  relatifs  aux  sommes 
s  par  la  maison  de  Médicis  à  divers 
lats,  les  contrats  de  mariagi»,  testa- 
et  autres  pièces  de  fiimille.  CelleShci» 
airement  déposées  dans  Tandea  pa- 
es  Médicis  »  aetneUem^t  connu  sous 
m  de  Palazso  lUceaidi^  dans  la  Tift 
1,  forent  transportées  an  PàhAao  Tep* 
sous  Cosme  I,  grand-doc  de  Toscane  ; 
i  été  annexées  par  le  grand  duc  Léo-» 
aux  archives  connues  sous  la  dénomi* 
n  de  Segreteria  Yecchia,  lesquelles 
prenaient  les  piè(^  relatives  à  Tadmi- 
ition  de  l'Etat,  de  Tintérieur  et  des  ùr 
1^^  durant  la  dynastie  dea  ]ié4i(iia« 
m  et  )'aati«jteaKUve0oom|iiaÉi  dant 


œtae  seconde  difision  font  maintenant 
dans  le  bâtiment  d^li  Uffi» ,  an  premier 
étage,  du  côté  de  la  rivière  de  TArno. 

III.  Toutes  les  pièces  qui  servent  à  cons^ 
Uter  Pétat  civil  et  les  propriétés  des  ci- 
toyens y  les  mariages ,  les  testamens ,  les 
ventés,  le»  donations,  les  dotations,  etenCNÎ 
tous  actes  par-âevant  notaires,  forment  » 
sous  le  nom  d*Arcbivio  di  Fifenxe,  on  Ar- 
ehtves  de  Florence,  lai  troisième  de  ces  col- 
lections. Celles,  fondée  vers  Tannée  1009," 
a  été  et  se  trouve  encore'  depuis  celte  date/ 
dans  les  salles  qui  sont  an  dessus  de  Téglf  se 
d'Or-San^^Michele  ,  édifice  d'une  solide  con^'' 
stnidion  gothique ,  et  parlftifement  isolé 
pour  le  garantir  des  incendies. 

Excepté  nne  partie  des  antres  arcfalf es , 
que  le  grand-due  Léopold  regardait  comme 
superflue,  celles  qui  éuient  vraiment  fm«' 
portantes  furent  non  seulement  conservées, 
maiff  encore  disposées  dans  un  meiReur 
ordre.  If  est  à  regretter  cependant  que  M 
personnes  qu'il  employa  au  triage  dei  piécei^ 
de  ces  arrfiives ,  eà  aient  cônÂiihné  plu-^ 
sieurs  qui,  de  peu  de  valeur  à  leurs  yenx , 
pouvaient  néanmoins  en  avoir  beaucoup^ 
pour  Tbisèoire,  la  politique,  la  diplomatie 
et  l'économie  publique.  ' 

Lorsqu'on  ne  distingae  pas  eés  tr^ls  ai^ 
chives  on  confond  tout,  on  donne  des 'IMN 
seignemens  inexacts,  et  on  s'expose  à  des 
bévues  sur  les  pièces  qila  chaouoe  d^elles 
Fenfènae. 

Cet  tes,  on  ne  peot  se  dtesinanldr*  que  Umi 
biatorta  de  la  vie  de  Lanreai  dé  Ittditi» 
anmitdà  avoir  «ne  connaiaitance  préciser 
oteire  et  abaolua  de  l'état  où;furent  ai|W0fbi& 
eioè  sontaujoHfd'biil  las  diverses  arcblvea 
eoaservéesà  Florence»  M*  Rosooe>ae  pfiE|ltt 
pas  avt>ir  eu  des  notions  assea,  préÔMS  aut 
la  dialkclion  qui  a  «xfBté  de  tout  tçijwaet 

qni  «liM  fin<im  en|r^  Mt.  4WlAr^F^  ^i 


—  7t  -^ 


penr  «i  paiter  aMc  tu»  puriéltt 
eMielîtu(le&  JUaft  arehivei  4i  V%mi4nm?T^ 
publique  ^  eell«i  <)e  te  f^^iUo  de^  IKdicÂft^ 
n*ao{  j«iaaûé(é  foadues  eo  un  seiil^  uAme 
Gqrp^»  mu«  àUe»  pot  tonjour*  foroiÀ  ch4* 
ciuie  ua  GQFp4  dteiinct  et  s^ari.  Quaot 
1^^  iircbives  de  Floreofi^  ^  Ardûvio  il 
Firent  y  elle^  ont  toujours,  occupa  un  lo- 
C9X  ôiSéTwi  ^(  panifiulîcr  G^x  ninai  qw^ 
p«w  n'avoir  po<n(  p^sé  ceUe  ^UMnicMw, 
d'4iii^,niaAjèrf  corraoïi^  i  V-  Aoacoe  d^vteat 
iiuiYac^.e^  (Jonualinii  à  çaofdodre  défi  d^-? 

dirersos  com^Henofii  «n.  réMiUant^  I) 
p«Uie^  ra(}ta  djn  ^yppde  4r  F}prwG#,  4^^ 
23  juillet  ii78>  dai)ft  «on  AppeodjXi. 
n^»  ?(|^¥W^  X^f^  qfLorcim  de  iU4hi , 

q^'il  le  doiMJ^  d'aprè3  ^«HpoT  Fa^wonî  ; 
]|kwAif[Qar  Fabrv^i  dit,  Laureniii  S^edkU 
JUagii^i  Fita,  PWfi,  M^i^  Jia-*%  t.  U, 
Pk436,  n<fe^ii3»  V|iTW  ej^tiiûtde»  ^f^blra^ 
d^  Niidicify  où  cet  act^eatr^Uemm.  di^poi^ 
C<  i9  Tabul^jrJo  iM<Uçeo  >)..lf,  IM<wdi( 
quo:  Honaîgiuir  Fabirooi  V«  «dirait  daf  M*» 
^ivafrdai  k1ov9P<m«  t  J||oii$û9^rFalNrôiii» 

don,  in-8^  1800,  v,  |,  p;.  «$1,  baa  pcadm- 

oad  Iv9ia  4lie  ArQUvM^f  Fteraim  «  do«u- 

» 
lt«  llMOOaliHÉbtti^taailii  jcaénclt  iMKtih 
tîtude  quoique  les  diren  docnmens  qvaliiiN 
Mn#cpul»UéiMtelbaftQ«eatt«aatevd'An< 
gilasFolMiaàw»  etdepliiaieufaaatin  éaH^ 
véfMdusMHirlai  anfoir  Bmitrîl^  «réoaiitnBt 
deolané  <(aideprMaloa,cella4liUiieti«MC' 
la  dMieiwe  qul^attétati  liélèt»  Gtett 
1^  taiiléa  laa  ntisMia  qol  viannaÉl  d'I 
«l{^rfiHé«  4m  la  iMttNoii  dfl  M* 
ttt'ttîttàctè}  qvMI  aMaottèad'aM 
f  agué^  tl«»hp<Hltei  ^  ^^w»*  #1  MUii  aai 


tcalntr  daaa  «Mt  ivpfmA  i 
qiiiae  bNii|yadapi  1»  partie  de  «00 
de  la^otlld  il  a'agîl,  Ufi  nfLaroM 
Mfdàeiy  liondon*  imA\  y^^h 

Ha  ^oa  y^Viift  tostfli  laa  vààm  \ 
^Hriant  4lie  traDfportéan  «Hok; 
i^mcd  de  «npr^seolatioRf^  l'oii  en 
k  M  aeBNcvaptteiiB  .ht  vîUe  de 
Gftie  iréaatmifMl  ?p*Pt  4t6  HdaplAt 
wmit  4^  aiB4aa  «iio,  i^il  »  ks 
ya«»  dÂ«tii)iiutai  par  l'iiisp9rtaii«Bd»i 
ft  pluaieua»  aiitrea  »  à  raaaiyiiaaW 
4)bi^  dr  Hrew^  mmKimiMA  aMs  a 
d#H'«i)cliiTieAfp]MMitiM(i)>«i«M^ 


(i)  On  n*t  point  parlé  ci-dessm  de  X 
DîpUntiatieo,  Cest  on  élablisieaicat  ém 
èâne  est  recteYa&le  au  grand-dac 
il  tutatmhltt  tontes  les  Cliattcs,  qoi 
aë  là'  sitppfeisioii  des  Bfeti^CiRs  éf  ât 
Olta««Bt«  Biles  aoatlerincSit ,  poer  1s 
La|B  «t  des  Dcnatiaaa  ^«e  la 
PabiM  ^k»  pv*H>dkra  law 
l'iipaqae  df  U  la«idM^oa.4e  Vdnkm 
ticQt  le  (prspd*4uc  liopold  lii  iafit 
pariicttliers  de  l'Etat,  ^i  avaient  ào 
Charles ,  on  Parchemins  ,  à  les  dspo«r 
ArchÎTes  :  Quel(|ues-ans   s*j   prHèrcBi  ; 
aimèrent  mieux  conserver  ces  tilifs 
qnés  et  ^onesliqUei.  Lors  de  la  d 
presiiett  générafe  dei  Ordres  rtU^^tn,  i 
M^  éâ  •v*Mt  aaa  qaaMlté 
ebaaeaaiida  Biplteii 
m  iroa^ewl  plaç4fis  ao 
en  a^ontai^  4^  QBiPd  epaaiier  d*  I9  «skrie. 
dirtan  mmonih il. epirteilié.  fae  T^fvU 
ghméaieo  renfcnn^  aa-deli  de  treille  nie 
tes,  Parcfaeipins,  ou  Diplômes.  Mais,  a 
ce^  pièces  ne  sont  pas  du  ressort  de  Is 
eie ,  proprentent  dite ,  on  B*a  point 
Dë^dt  etniffle  relatif  à  r^ftjet  dn 
port. 


I  fmkt  Mue  4^  VIBii ^  ^Miéet    et  wilouft  paUv  oelh  A» YlciesY  fMalaié 


wjMur  aidre  de  nunièiw)  elU  «oa 
wà  dflft  oitaltigiite  niaoniiéa. 
WM  aiaîBMftBl  à  l'eAMBeii  da  foaib. 
ninièM  piloe  de  lleoai0»«r  Mii^ai^ 
imlJet  iÂlêfU  Up  fw  «3«%-iM»  M 
(ê)  tnafe  IM19M  îfHAS  ei  tk'a  deeem- 
iMD  œBa  4m  9i  juillet  Mtft  qee 
tetàM  dee  ftili^i  n'tai  p«  rêOêt; 
mqiiettediflléreiicede  styb»  quot- 
M  vAiteflDia  i  BMt  •»  iNiè  de  0» 
Mt  omtHojéoè  k  pvteeatev»  aoua  11» 
k  ree  gftoénl ,  lonl  oe  qu'eaeit 
^^poorlaiMwi'de  aes  (l)iieiMg^ 

iRegioDiiiUo,  ou.  de  la  Juridiction  dn 
)t  ïes  Affairée  Eoerésiasti^ques;  fes  Arcld- 
Affiw^a  cfeMr  GcFmiimiiittf,  «m,  éesCtito^ 
rPHtat)  lea  Arehivei  iittà^JUvcMey  ou/ 
kterriloriet  ^  les  AivUeet  diiia^k^-* 
lAi  eu*  d«i^  pl^<»  fthuîm  i  TA^iaiiii^ 
I  l'Etal,  d^  rxoléiieur^d^t  Finança  ei^i 
rfmenl  à  I4  D^^i^stie  4e8  Médicis;  1^ 
d«8  différents  Urancbas  de  la  Régie, 
el,  Tabac,  etc.  ;  les  Archives  des  Tribu- 
îlf,  et  criminels  ;  etc.,  etc.,  etc. 
est  une  diose  trèa  obscure  que  l'origine 
rv  I  et  ses  relations  de  parenté  aVéft  len 

ee  «oit  PlaUitej  liibliolhénare  4e  Vai* 
M«o»leggajyb>.ynetiiBit,  qeide«air.ces 
m  tm^ême  èaî»MIV,lepé0#  de  ceW^ 
k  i'amiqia^  feaiUle  ViénioQt^Da^iltH 
}ère  de  Jordme  Biario  qui  ne  fut  qualité 
edepuis  Texaltaiioi^de  S.  S.^  avait  épousé 
ioe  ou  sœur  (  eansokrina  )  du  S.  Père  ; 
ivoit  donné  fe  jcmr ,  entre  autres,  ft  Ra- 
rip,  qaà^  dès  lai  sttiàto9  année.  Ai  pentk 
monde  réeU  œ  àla  nodede  firetagney 
àrdinal,  c|upîqu'à  peine  adolescent, 
en  croit  Etienne  ilnfeuiaki;  secrélaîrê 

u  Sénat,  ei  dn  Peuple  RônAftîn,  et  lih- 
HSf  eettfebRWeie,  8i9Bte< v,  crm^ le  eetfif 
liwre  ^  et  qoi  ,  même  étant  CéUftèl  àtà 
les»  tf  e»  oie:  eneM  dSae»  4m  tfui 


rôjBde  RieHi^  que  1«9  Flefe»tine  eiMeot  eldé 
à  devenir  eelgaew  d'inele;  iue  y  éàmomM 
que  oe  iiàpe  loi  rieeti§fttetiv  01  ^  diseoteer 
de  hl  eeMptniloB  dee  Pliaii  ;  eet  y  développe 
tout  l'odietit  dti  rînlwrdH  de  le  république 
deFlelemeëeidfrl'wreelen  de  fdo  teinloii^ 
aoae  .des  peéMttlee  imi^  ridiealee  90e  le 
réalsiaflce  dté  ciloyieiii  «Mikeîreediralititt 
père;  i'ineâfiSMiDee  dee  niegiitiieie  povr  d6^ 
reberàlajoelefflreurd*  peaple  «a  friélet 
indigne»  qtieieé  loto  jéiiM^eRiniMiitr  ooa 
moîiie  eévéremeRt;  pu«f  ;'  el  ift  déleftlioiK 
si^hiiUMbre  MtaAt  qwf  dente  #1^  cei4ipel 
Hiipteêl  f  ei;^»^  «eveiii  4«  aa  «eîiHeié»  1er 
qneUû  e&  «f  ei|  tellement»  reocMna  te  inérUea 
qi»*dle  en.  «vett  Mk  j^m^rm^  eelemitUe*- 
ment  le  mijeenrie.  Stk  emiree  pe^aa  pré^ 
seit^t  per  fregnene  le  cQnfmlen  U\m  de; 
Jeen-Septime de  Vqnieeioep >  princHmlea* 
tiwieiieer  de  (o«(  to  cempM,  lequetle 
déT^^  içue  )ei  pcocédée  «{«.'y  ev^iH  tenue 

•  •  • 

de  Maitre  François  de  Savone,  était  né  dans 
Tobscurité,  avait  élé  élevé  par  cb^ito  dans  un 
couvent  de  sou  ordre,  et  s'éiaii  avancé  par  *es 
talens,  plus  que  distingué  pftt  Ses  moeurs,  le  pre- 
mier  de  ses  neveux  paternel»,  qOT  it^  eb  t<7«» 
prélé»  dé  Rome/  notait  eupara«Éat  eoenu  c^e 
Mil*  ledw  de  L4»lmd,4éSmmf>  toittalieti 
du  Gandiael  Aa^hael  éMii^  £0ri  I9ebléi»<^l>9UH 
el  (^  Ift  ^up^ipme^  tenir  de  plw  p^ès  au  Souve- 
rain Pontife,  dont^  eq  elfet,  l'excessive  parii^lité 
pour  c^te  famille,  préférablement  à  c^lle  de  son 
fi^  ,a  loujoucs  paru  fort  exlraordîuaîré.  Ce  der- 
nier écrivain,  en  parlant  du  Gotnte  iérôme  Kiario^ 
oncle  f  convenu  des  deux  parts ,  de  Raphaël ,  te 
qualifie  «  Hgiià  ttipofé ,  ff  Mimtê  éi  Papa 

PliMÎeuga  tentem^aîes  dPuÀe  grandetaifierité^ 
l>eie  uMiee  dit  fl^ode  rierentlyi  dn  a3  Jl^Het^ 
i^,  9ManÉl^  Beyier  4»  Tbeii  et  ÎMOfes  doi^ 
tidft*  du  pMkàét  laegv  eppeimn  lel 
4Ai/telpe« 


\t  tajnt  pèie;  et  chactta  de  œs  fngBueaseu 
aceompigiié  de  commentaBrw  jittHâcttîfii. 

I 

YleiuieDt  ensuite  dhc-4iuit  pegesde  répliques 
des  FlorenlinS  aux  grieii  à  eux  imposés 
par  le  pape  »  au  nombre  de  onee»  eaveir  : 
l""  d'avoir  assisté  NioDlas  Viielti;  S«  d'a- 
voir pratiqué  sur  Férouae;  3o  d'avoir  se- 
ceuru  Vootône  ;  4^  d'avoir  appM  le  lameux 
Condottiere  Deipbéhe  de  Angaillafa  ;  5o  d'a- 
voir eaitrepTra  sur  ClMma;  6»  d'avoir  en-< 
levé  les  voyageva  allant  è  Eoase;  7<*  d'avoir 
mis  en  omT ^tes  {Pirates;  6d  d'avoir  reftisé  à 
PfancesoaSalviati  la  aaise  en  possession 
du  siège  de  Hse;  9^  d'Avoir  seunèrrque  ce 
mêine  archevôquey  sofet  loscan  ^'  fût  pendki  ' 
tamultuairement;  1^  d'avoir  détenu  Ha-* 
phaêl  RIario,  son  neveu  ^  cardinal ,  du  titfe 
de  SI-€eorges  ad  Yelabrom,  oompronais  par 
les  oonspirateurs ,  sauvé  et  rendu  par  la 
seigneurie.  Le  tout  est  terminé  par  une 
comparaison  de  la  tondufle  des  Ftorentlns 
et  de  celle  de  Sixte  lY  ;  ainsi  que  par  l'ex- 
position et  l'adoption  des  moyens  les  plus 
propres  à  réprimer  ce  pontife,  gai  sont ,  la 
convocation  d'un  concile  et  un  appel  à  la 
puissance  des  Etats  alliés,  surtout  de  i*em- , 
peceur  et  du  roi  de  France. 

« 

La  lettre  du  34  juillet  147ê,  quoique 
plus  courte  des  troiaquarts»  contient  néan- 
moins l'énondation,  aommmre  à  la  vérité, 
de  la  majeure  partie  de  ces  liHs,  et  même 
plus;  mais  avec  le  plus  grand  avantage, 
puisque  plus  le  cadre  d'une  pensée  ou  d'un 
récit  est  resserré,  plus  l'expression  acquiert 
de  force  et  de  coloris. 

Il  faut  donc  convenir  que,  disi^mblable 
et  préférable  tant  pour  la  forme  que  pour 
le  fonds,  la  lettre  de  H.  Egerton,  du  21  juil- 
let 4478,  l'emporte,  sous  tous  les  rapports 
fur  la  première  pièce  publiée  par  Monsigpor 
Vabroni»  eidatéedu:â3  jwllel4478  ;  quand 
la  préftrenoe  ne  serait  poim  jt^  feodée- 
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sur  ee  que  la  sienne  est  direcu  et  défait 
sasee  à  puissance ,  plus  audieatiiisc  i 
émanée  de  sources  plus  incenteHaiila. 

Quant  auK  difiérencee  enlie  celle  mè^ 
lettae  du  di  juillet  4478,  et  ia  seeaiée  piéc| 
sans  date,  dèMowigiior  F^teoM^usel^ 
p.  46817,  elles  sont  eooove  pfau  isiDuii^ 
Les  caradèrls  d'authenticiaé  umâ 
ceHe4à  aonl  omis  à  eeUe-ei  ;  raooosèée 
ceptsen  daa  lettMs  du  pape  vaoâe 
lawaent  daaa  œa  deux  répooKa  des 
tins  :  l'Due  assez  loDgiie ,  abondua 
faiai  et  forte  d'expressiess,  est  une 
vilbimusé  à  une  agiesgioii  de 
foi  ;  l'autre,  courte,  dénuée  de  fuis  et 
çue  en  termes  circonspects,  est  une 
mesurée  à  un  bref  du  pape,  qui  poonil 
venu,  dans  l'intervalle  du  21  juilkt  i 
à  la  date  quelconque  de  cette  demièfeiill 
et  contenait  peut-être  des  médhqma^ 
tifienc  la  modéi^tion.  C'est  ce  qa'oe 
induire  de  la  comparaison  de  ces 
verses  pièces ,  l'une  du  S4  juillet  11 
l'autre  ,  sans  date,  de  Vonsigoor  Fi 
et  même  de  l'intitulé  de  cette  deroîtfe, 
est  :  in  calce  jiuctographi,  Pro 
Responsio  BrevL 

Bien  plus,  il  suffit  de  lire  avec  a 
le  frasment  cité  en  la  note  •  é 
p,  4,  d'une  lettre  écrite  (de  Ba 
juillet  4478,  par  Sixte  IV  4  Frédéne, 
d'trbin,  pour  se  conTaincre  qoesi  st 
pi  ses  expressions  ne  peurents'sj 
ni  à  la  première  pièce  rapportée  pir 
signer  Fabronl,  dont  rariètén'est 
33  juillet  4478,  nia  k  seconde 
ealce  Àuctographi,  Pro  Dominis 
sio  Brevi,  publiée  sans  date  par  M 
Fabroni,  t.  U^  p*  466-75  tandis 
coïncident  avec  celles  de  la  lettrs  du 
fet  4478* 
t  fineist^ai  l'on  obaecre  les 
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ittre  publiée  par  Mottsignor  Fâbroni,  t.  Il^ 
.  166-7,  n'en  présentant  ancane,  perd  par 
ila  môme  de  son  autorité;  quant  à  l'acte 
sSjttoâey  indépendamment  de  ce  que  rien 
I  laisse  présumer  qu'il  ait  été  adressé  au 
pe,  sa  date,  du  23  juillet  4478  i  ne  per- 
etgaère  de  supposer  qu'il  ait  pu  motiver 
lettre  écrite  le  35  suiyant  par  Sa  Sainteté 
duc  d'Crbin;' puisque  la  distance  de  Fkv» 
)ce  à  Rome  par  les  deux  routes  est  telle 
3  difficilement  le  laps  de  temps  écoulé 
re  Tune  et  l'autre  de  ces  dernières  dates 
saffi  pour  la  franchir;  tandis  que  la 
re  du  21  juillet  1478  offire  un  intervalle 
hle  et  plus  que  suffisant. 
îTon  considère  les  expressions,  la  lettre 
Qée  sans  date  par  Monsignor  Fabroni , 
fP.  166-7,  ne  contient  que  des  paroles 
|ées,  ne  présente  rien  qui  justiûe  le 
intiment  exprimé  par  le  saint  père 
sa  lettre  au  ducd'Urbin;  quoique  par- 
ironîque,  le  style  en  est  réservé,  tandis 
celle  du  21  juillet  1478  est  d'un  style 
capable  de  provoquer  la  colère  de 
I  lY^  déjà  exaspéré  d'avoir  manqué 
entreprise  sur  Florence  el  contre  les 
:i5. 

is  pourquoi  Monsignor  Fabroni  a-t-il 
sons  silence  celte  lettre  du  21  jutDet 
,  Urée  d'un  dépôt  où  il  a  puisé  lui- 
)j  tandis  que,  sur  le  même  sujet,  sur 
^mes  faits ,  il  en  a  donné  tant  d'antres 
m  moindre  Taleur,  de  bien  moindre 
tet  surtout  moins  directes  à  la  chose, 
ins  propres  à  développer  ce  point 
tfra?  Pourquoi  la  date  de  celle  qu'il 
lée,  t.  II,  p.  466-7  sous  le  titre  :  in 
jiuctoff*aphi.  Pro  DojAinis  Res-» 
Brexd ,  ne  s'y  trouvc-t-elle  point .  si 
is  elle  existe  à  l'original?  Pourquoi, 
il  reconnaît  que  plusieurs  historiens 
rmé  la  tenue  du  Concile  de  Florence, 


se  dit  •  il  condoil  ^  des  eetojeetares  à 
croire  que  c  minime  oonvenisse  Paires,  i 
Pourquoi ,  sur  un  foit  aussi  grave ,  et  d'une 
application  aussi  étendue  que  TexfstcQce 
d'un  Concile,  n'oppose-*t-ti  que  des  con- 
jectures encorei  dont  il  garderie  secret,  aux 
assertions  d'écrivains,  la  plufpart  oontem^ 
porains?  {Laurentii  Medicis  Magni/hi 
Vita^  pag.  82,  lig.  S-6,et  dans  d'autres 
parties  de  li  vreO  Pourquoi  a-t-ii  atténué,  el 
toujours  par  des  conjecture^,  l'aulhentidlô 
présumée  des  actes  ou  dëcrets^  du  synode 
provoditif  de  ce  Concile?  Pourquoi  n'a-t-il 
point  donné  mieux  à  connaître  V Autogra- 
phe ^  à  la  fin  duquel  il  dit  se  trouver  sa  let* 
Ire  sans  date;  puisqu'elle  ne  peut  s'appli- 
quer, sotis  aucun  rapport,  à  l'original  qui 
la  précède  immédiatement,  c'est-à-dire  à 
l'Acte  du  Synode ,  dont  les  auteurs ,  la  ma- 
tièreet  le  style  diffèrent  si  essentiellement  ? 
Pourquoi,  se  dissimulant  l'insignifiance  de 
cette  lettre,  ainsi  dénuée  de  tous  les  ca« 
ractères  qui  auraient  pu  en  déterminer  les 
rapports,  n'a-t-il  point  suppléé ,  ne  fût-ce 
que  par  des  conjectures ,  à  cette  omission  , 
soit  de  lui ,  soit  des  registres  de  la  Seigneu* 
rie,  ou  des  Médicis,  puisque  l'intitulé  n'est 
dans  aucune  forme  du  protocole  usité,  puis- 
que l'absence  de  la  date,  de  l'adresse  et 
des  signatures,  en  fait  non  seulement  sus- 
pecter  l'authenticité,  mais  achève  de  dé^ 
truire  le  peu  de  cohérence  qu'il  semble 
avoir  eu  dessein  d'établir  entre  ces  deux 
pièces? 

Monsignor  Fabroni  a  certainement  eu 
communication  des  documens  rassemblés 
dans  les  anciennes  Archives  c  délie  Aifor  - 
mflgioni ,  f  à  Florence  ;  c'est  ce  que  prouve^ 
d'une  manière  sans  réplique, 'f insertion 
de  quantité  de  pièces  qui  en  sont  extraites, 
dans  son  ouvrage  ci^essus  cité,  tome  11^ 
«  Xdnotationes  et  Monumenia.  » 

S 


I    * 
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S'H  psniMait  exirtoidiBaIro  qu'il  n'ait 
point  publié iattte  lettre  dii3i  juillet  i478, 
quoiqu'il  àûi  en  avoir  ^nnaisMuce,  il  aé- 
rait possible  de  trouver  la  clé  du  silence 
s4sukant  àê  cette  aappreasion ,  dans  ses 
propres  paroles  :  c  Vtrerer  repréhaisio 
nem   prudenium   quod  [taUa.,,    edide^ 

Plusieurs  personnes  pourraient ,  même 
penser  que  cet  historien  n'a  point  rapporté 
rentière  vérité^  quoique  ses  propres  ex- 
pressiona  démontrent  qu'il  avait  une  par- 
faite eonnaissanoB  du  devoir  de  ^historien  : 
fkHisUa^ci  munusesi,  dit-il,  r^erre  om^ 

Mais  l'bistoire  s'écrit  quelquefois  4'une 
inamère  artificieuse  :  l'esprit  de  parti ,  les 
pr^pgés,  Tintârêty  les  opinions  sur  cie 
qii'o^  appelle  prudence,  et  quantité  d'au* 
très  motiiii^  font  altérer ,  mutiler  ou  sup- 


primer des  docMViena  .nutheaâqivs,  des 
autorités  certaine^»  et  des  foiisérideBS' 
tantôt  la  paresse  l'emporte,  tsnlôt  b  aé- 
gligenoe;  un  historien  en  copie  uoaaire, 
et  ne  se  donne  point  la  peine  ou  ne  sesou- 
de  guère  de  leoourlr  aux  pièces  on^iiab. 
ht  public  est  ainsi  abusé  par  le  ^s- 
tia^ment  des  caractères,  des  inct^  û| 
des  faits;  l'erreur  se  pare,  à  la  dérobée^àal 
vètemisna  pura  de  la  vérité,  affeck  t^w 
importance  fictive»  et,  remplie  de  busse 
prérentions ,  s'arroge  les  apparences  imf« 
fautes. du  vrai  :  l'usurpatrice  couvre  û'vi 
ypile  le  frpnt  noble  et  sévère  de  la  Yèriù 
l'histoire,  dénuée  de  la  véracité  hisionf4 
devient  f  a  taie  to  be  told,  •  uncosiM 
rage  ;,elle  est  forcée  de  se  dégrader,  ik U, 
vier  de  sou  grand  et  propre  objet,  et  d&è 
générer  en  quelque  chose ,  en  je  u  si 
quoi. 


.1;     •        f      . 
'        1 


•il 


GOBRBSPOirDAlICE. 


t. 


LETTRE 


DE  M.   BOTSSEy   BIBLIOTHECAIRE  DE   LA  VILLE   DE  LIMOGES  |   HEMBUB 

CLASSE  DE   l'institut  BISTOBIQUB. 


BB   Là 


pand 


Limoges ,  9  septemKie  iaSS» 

Ea  attendant  une  oocasitin  que  je  cher- 
die  pouKveus  adressefi  avec  un  plan  qui  Tao* 
oompagnera,  une  notice  historique  sur  m» 
monument  de  la  plus  haute  antiquité;  qjot 
cet,  dans  le  pays,  le  Castmm  Z^tïû'des 
Romains,  connu  anus  le  nom  de  Ckabtssgt^ 
je  me  fais  un  devoir  de  voua  adresser^ 
comme  K-compto  de  mea  engagemena  avec 


voua^  une. notice  historique, sar  une  i 
dfiill^  qui  rappelle  un  lait  hiatori^se  qi 
rattache  à  la  vill^  de  Limogfs  ;  je  U  < 
extrêmement  nre«  Je  ne  iais  que  v(^^ 
meVxe  ipon.opinioU)  à  laquelle  jeae^ 
qu'autant  qu'elle  obtieudm  V^ssa^ 
de  la  Société.  . 
La  médaille»  (pie  je^rois  de  laiteo^ 


-T.88 

delà  gnndeur  d'an  quijMire.  Elle  a  été 
née  en  laboorant  la  terre  dans  le  de- 
oed'ATtras,  oomaitineide  Saiat*Pauly 
arteme&t  de  la  HaHte-Vienoe»  apparie» 
li  à  M,  Jfaf  ièces  do  Rieiiipeyroax. 
btr  l'aren  de  cette  médeUle  mos  date^ 
nne.téte  régatdâiat  à  droite*  «eiote 
ne  lorsade  qtii  reaSkmlble  à  ua  ooUier 
perlée,  et  qiû  deeeend  sur  la  jMiquei 
lit  ea  ctinetèrea  i;Qthiquea  in^ux» 
ERCA  CAS.... 

Sur  le  revers  ^t  en  cerc^  isolé  d'un^ 
MX  coupée  en  quetie  pa|?tle?  ^ale3.  Dana 
angles,  on  voit  quaue  lettres  rangées 
DS  un  ordre  particulier  ,  et  ^n  .  de«* 
rs  du  cercle  on  lit  autour,  MAYRYS 
)N£TÀB. 

Avant  de  passer  &  ^^Interprétation  de 
Ue  médaille,  que  je  regarde  ^nune  li- 
ousine,  je  crois  devoir  faire  copnaitrQ^ 
après  m^  opinion  »  le  fait  historique  qui 
a  donné  liew- 

£q  755,  Ya^e»  dernier  r^eton  des. 
»s  de  la  première  race, .  comme  descen- 
tnt,  pai[  Boggie  son  aïeul  ^  deCharibert» 
)i  de  Toulouse,  ne  voulut  pas  reconnaître 
épin  pour  roi  de  France.  Duc  d'Acqui- 
line,  il  ne  se  contenta  pas  d'y  régner  en 
)QYcrain,  il  s'y  conduisit  en  tyran.  Pou^ 
m  la  guerre  à  Pépin ,  il  usa  de  tous  les 
loyens  que  nourrissaient  ses  droits  à  la 
DuroDue.  Il  dépouilla  indifféremment  les 
Slises  et  les  particuliers.  À  la  tête  d'une 
vissante  armée,  il  passa  la  Loire,  mettant 
)ut  à  feu  et  à  sang  jusqu'à  Ghâlons-sur- 
larae.  Pépin,  de  son  côté,  prit  les  armes^ 
t  refoula  Yaiffre  dans  V Aquitaine.  Oblige 
e  fuir  devant  son  vainqueur ,  celui-ci  s'y 
lablit  en  maître ,  y  laissa  de  ndmbreuses 
•oupes  commandées  par  d'habiles  gêné- 
^^^9  et  Centra  dans  Paris  pour  affërinirsa 
>yaiité  chancelante.  Dès  qu'il  s'éloigna  de 


son  armée ,  la  Tideife  abandonaajBei  dk^ 

peaux.  Ses  généraux  ayant  étébattus^  il  vint 
reprendre  le  commandem^ut.  A  la  tète  de 
nouvelles  troupes,  il  combattit  on  ennemi 
redoutable  qm*  ne.se  lassait  pas  de  ravager 
les  terres  de  France*  ..     .     -  ^ 

En  761 ,  Pépin  ût  de.  nouveaux  efforts 
qui  furent  couronnés  par  la  victoire;  .il 
rentra  en  Aquitaine,  brûla  fioui^ges,  Bouitt 
bon-€hantelle,  Clennonk^  et  soumit  à  son 
obéissance  l'Auvergne,  et  le  Berry.  Poiv- 
suivant  le  cours  de  ses  succès^  il  marcha, 
sur  le  Limousin,  où,  après  avoir  dév^t^le 
plat  pays,  il  mit  le  siège  .devant  Limoges ,. 
qui,  deux, fois  inutilement,  avait  été  assiér 
gée  par  ses  troupes^  Le  courage  de  ses  (labi* 
tans  ne  put  tenir  cette  fois  devant  les  forces 
imposantes  d'un  ennemi  irrité.  Maître  de  la 
place,  Pépin  y  fit  camper  l'élite  de  ses  trou 
p(9s,  dont  il  confia  le  commandement  A  ses 

i  »  .  ,  .         .  ' 

A 

plus  braves  officiers.  La  villq,  soi|sle  joug|. 
fut  entièrement  détruite  |  leç  églises  et  les. 
monastères  qui  étaient  soit  dans  son  encein- 
te, soit  hors  de  ses  murs,  ne  furent  point 
épargnés.  Cette  cité  n'étant  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  Pépin  se  rappela  que 
deux  fois  il  avait  perdu  l'élite  de  ses  trou- 
pes devant  ses  remparts,  et  jura,  dans  sa  co- 

lèrp ,  qu'il  voulait  qu'elle  ne  fût  plus  qu'une 

< 

bourgade. 

C'est  pour  réaliser  œ  projet  d'anéantis- 
sement qu'il  tnfnsférà  à  Poitiers  le  siège 
ducal  qui  était  à  Limoges  ;  le  siège  métro- 
politain que  disputait'  Limoges  â  Bourges , 
•  fut  irrévocablement  fixé  dans  bette  dernière 
ville ,  et  la  justice  royale  avec  l'év^bé  .fu.- 
rent  portés  dans  la  nouvelle  cité  que  Pépin 
créa ,  et  A  laquelle  il  donna  le  nom  d'Uzer- 
che.  ProtégéeL  pas  sa>  position  qui  est  très 
forte ,  elle  le  fut  encore  par  dix-huit  tours 
qu'il  y  fit  élever,  pour  contenir  le  pays , 

•  fa 

dans  le  cas  d'une  révolte* 


.    ^  •  .  -  -^  ;  '»'''  '  (  •    '        ! 
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Ce  ûiH  est  eooft%né  dans  an  mtauscrit 
d'Oierche* 

lAGaUia  chrUtùtna,  tom.  3^  pag.  586, 
dit  :  «  ExChartnlariOydestructd  urbe  Lemo- 
»  Yîcâ  a  Pippino  rege,  quae.,  Gaifario  duce 
»  Aqttitaniae,  adversas  regem  debellaverat» 
>  idem  rex  aliamiirbem  edificavit,  decem 
9  et  octo  turribus  munitam,  quae  Usurcam 
9  appdlari  roluit,  ubi  sedem  regalem  et 
9  episcopatam  constitnit.  » 

Ce  fait  historique  doit  fiaffiFe,  je  pense>  à 
Fînterprétation  de  cette  médaille. 

Je  trouve  dans  Uzerca  cas,.,, ,  avec  les 
quatre  pointa  qui  indiquent  une  abrévia- 
tion,  Uzerche  chAieau-fort^  forteresse.  La 
figure  regardant  à  droite  désigne  Pépin , 
souche  des  rois  de  la  deuxième  race  |  tour* 
nant  la  tête  à  la  dynastie  déchue ,  et  appe* 
lant  sa  postérité. 

Vainqueur  de  TAquitaine^  il  usa  du  droit 
de  souveraineté  en  ftdsant  frapper  à  Uzer- 
ehe  la  médaille  qui  nous  occupe. 

Le  co  indu  roi  empreint  sur  cette  mé- 
daOle,  doit  d'autant  moins  étonner,  que  nous 
savons  que  Pharamon  et  ses  successeurs  sui- 
virent  la  police  des  Romains  pour  les  mon- 


naies; que  dans  œs  temps  reculés,  oa  ne 
ûdMîqUait  de  monnaie  que  dans  le  ptliu 
des  rois ,  et  que  les  généraux  des  moniaîM» 
appelés  d'abord  numeUBj  et  ensuite  lifir- 
tri  monetœ,  étaient  toujours  à  la  suite  de 
la  cour  )  et  Jouissaient  du  titre  et  dadnil 
des  commensaux  de  l'hôtel  du  rsi. 

Sur  le  revers  de  la  médaille,  oanit, 
dans  un  cercle,  une  croix  coupée  en  qaatR 
parties  égales ,  et  à  chaque  angle  une  Isttre. 
Ces  quatre  lettres  sont  les  quatre  pie- 
mières  du  maiLeifomica  ;  et  auUNir  se  Iftea 
ddbors  de  là  médaille  le  nom  du  géoén! 
des  monnaies,  avec  sa  qualité  qui  est  oefii 
de  monetarius. 

Quel  est  le  motif  qui  a  fait  inscrire  k 
quatre  premières  lettres  du  mot  Lemofia 
sur  le  revers  de  cette  médaille  ? 

11  résulte  de  rinterpréution  de  oecie  mé- 
daille, d'après  l'histoire,  que  la  riUe  à 
Limoges  ne  doit  la  perle  de  ses  prîTiié^a 
qu'aux  efforts  que  firent  les  habitais  pœ^ 
conserver  au  dernier  rejeton  des  rois  de  i^ 
première  race  une  couronne  que  Fépi^ 
plaça  sur  sa  tète,  après  l'avoir  Miism^ 
sîner. 


LETTRE 

DEMOUÈUEf  SBCmJTiJqiS  PERP^TUKL  DB  L*ACADKH»  DBS  SdBHCES, 
AGRICULTURE,    COMlIBRCBj   BBLLBS-LBTTRBS  ET   ARTS  DU  DiPARTEKENT    DE   LA  SOBl 

Amiens,  le  97  sepCeatet  USfi. 

Elle  laisse  les  concurrens  eoti 
libres  sur  le  choix  des  sujets;  des  mé 
seront  accordées  aux  pièces  qui  aurout 
dignes  d'être  couronnées. 

Si  dans  un  ou  plusieurs  des  trois 
proposés ,  aucune  pièce  n'était  JHgée 
du  prix,  l'Académie  se  réserve  la  i 
de  reverser ,  s'il  y  a  lieu ,  sur  le  geouj 
aura  été  couronné  ,  tout  ou  partie  de 
leur  des  médailles  destinées  aiu 
fenras* 


J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  su- 
jets de  prix  proposés  par  l'Académie ,  et 
vous  prie  de  vouloir  bien  les  annoncer  dans 
votre  journal. 

ÂJH1HÈB   ACADEMIQUE  i836-1837« 

Concours  de  poisie^ 

PReORAMUfi. 

L'Académie  propose  pour  le  concours  lets 
Crois  genres  suivans  :  « 

L'épitre ,  rode  et  l'élégie. 


Les  pièces  qui  seront  envoyées  au  con- 
iTs  deirront  parvenir ,  franched  déport, 
uit  le  S5  juillet  4837 ,  au  secrétaire 
rpétuel  de  rAcadémie. 

Rappel  do  sujet  du  prix  d'agrionhure  è 
cerner  en  1837. 

4 

l£xxM>BeT  les  progrès  de  l'agriculture  dans 
\  départemens du  nord  de. la  France,  et 
irticuliôrement  dans  celui  de  la  Sommai 

Indiquer  les  moyens  d'y  aocélérer  les 
éthodes  de  perfectionnement, 

Faire  connaître  la  marche  la  plus  facile 
our  parvenir  à  la  suppression  des  jachè-> 
es.  —  Traiter  de  l'assolement  propre  aux 
onnes  et  aux  mauvaises  terres.  —  Offrir 
tes  considérations  sur  le  défrichement  et 
ur  la  question  desavoir  s'il  est  plus  avan- 
ageux  de  planter  ces  dernières  en  bois  que 


de  les  sonmettreA  la  culture  ou  de  les  laisi» 
ser  à  l'usage  de  )a  vaine  pâture. 

Exposer  10  80US  un  point  de  vue  g<in4» 
ri\U  S""  en  ce  qui  concerne  le  dôpartemem 
de  la  Somme,  les  avantages  et  les  inoonvé- 
niens  des  parcours  et  de  la  vaine  pâture» 
«-  Traiter  cdtte  question  sous  l^s  dlfCérans 
rapports  de  la  clôture  des  héritages ,  d^ 
plantations ,  de  l'éducation  des  bestiaux  et 
notamment  des  bétes  à  laine. 

Traiter  de  rétablissement,  d'une  ferme 
modèle»  dans  les  départemens  du  nord  da 
la  France. 

Une  médaille  d'or  de  six  cents  francs  sera 
décernée  en  août  4857  à  l'auteur  du  meil-' 
leur  mémoire. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  éga- 
^  lement  au  secrétaire  perpétuel ,  avant  la 
95  juillet  de  eeu^  année» 


EZTBillT  DES  PROCÈS^VEBBADZ 

DE  L'ASSEMBLiE   G^NfRALE   TENUE   A   l'iNSTITUT  HISTOIIQUE   LE    3   SEPTEMBRE    1836 
ET  DES  SEPT  PREMIERES  SEANCES  DU  CONGRÈS  HISTORIQUE   TENUES  A  l'hÔTEL-DE* 
VILLE   DE  PARIS  LE  mAmE   MOIS. 


.  Le  samedi  S  septembre  i8S0y  l'Institut 
historique  a  tenu  sa  24*  assemblée  générale, 
sous  la  présidence  de  M,  Dufey  de  l'Yonne. 
Heotbres  présens,  65. 

Lesecrétaîre  perpétuel  lit  la  correi^n* 
dance. 

H.  F»  Châtelain  offre,  au  nom  du  congrès 
de  Douais  un  exemplaire  de  ses  travaux,  et 
anaoDce  son  départ  pour  le  congrès  de 
Blois. 

H.  Jules  Hicbelet  regrette  que  sa  santé 
^'empêcbe  d'être  exact  aux  séances.  Il  pro- 
met l'hommage  des  nouveaux  ouvrages 
^oni  il  s'occupe. 


M.  Bannister,  qui  vient  de  parcourir 
rAllemagne ,  anhonre  qu'il  a  vu  le  Jour- 
nal de  l'Institut  historique  fréquemment 
dté  avec  éloge  dans  les  meilleures  feuilles 
de  ce  pays*  ^ 

44  volumes  ou  brochures  sont  olTerts  è 
la  société.  Bearemercianiens  sont  rotés.aux 
donateurs. 

Gnq  noureaux  membres  sont  élus  ;  on 
remarque  dans  le  nombre  M,  Ch.  FaUein- 
stein,  bibliothécaire  en  chef  de  sa  majesté 
le  Roi  de  Saxe* 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur 
la  question  de  savoir  $i,  vu  le  peu  de  temps 


—  se 

qui  noat  sépare  du  congrès  prochain ,  ce 
congrès  aura  lieu  immédiatement ,  ou  s'il 
fera  ajourné. 
'   tfne  longue  discussion  s'engage  sur  ce 

sujet 

-  M.  Bdfield  demiànde  ayant  tout  qu'on 
vote  sur  l'époque  de  septembre  prochain. 

—  Appuyé. 

MM.  de  Mongtave  et  Golombat  de  l'Isère 
réclament  le  scrutin  secret. 
'    Il  est  décidé  à  une  majorité  de  deux  voix 
quele  congrès  aura  lieu  en  septembre. 


Le  Goiioitia  mstobiqub  a  tenu  sa  première 
séance  à  l' Hétel-de-Ville ,  le  jeudi  if  sep- 
tenibre.  L'assemblée  était  fort  nombreuse. 
H.  Sachez,  auteur  4e;  l'Histoire  parlement- 
Uirede  la  '^révolution  française, (préaident  du 
congrès  ,  prononce  le  discours  d'ouverture 
qui  est  couvert  d'applaudissemens. 

M.  le  chevalier  Alex.  Lenoir  lit  la  pre- 
mière partie  d'une  analyse  raisonnée  du 
système  hiéro^ypliique  des  andens  Egyp- 
tiens. M.  LeGonidec  faît^  au  nom  de  M.  Jules 
Boucher ,  membre  correspondant ,  une  ré- 
piônse  à  celte  question,  «  quel  a  été  le  prin- 
cipe du  pouvoir  impérial  chez  les  Romains,  i 
et  M.  $in)éon  GUaumier,  une  dissertation  sur 
1q  caractère  fi  la  c^vse  de  rémancipatiop 
des  communes  en  France, 


i 


M.    Dufey    de    nonne    attaque   le 

même  travail; la  séance  est  dose ^ «ne 

dernière  réponse  de  M.  SiméoD  Chamier 

aux    nombreuses  obfectioiis  qui  lai  «a( 

été  Eûtes. 

J"^  Le  jeudi  22  septembre  a  été  conacréâ 
la  troisième  séance.  (M.  Buchéz,  présideot.! 
'  M.  le  chevalier  Alex.  Lenoir  lermiae  k 
lecture  de  son  travail  sur  le  système  hiéro- 
glyphique des  anciens  Egyptiens. 

M.  Martin  y  de  Paris ,  au  nena  de  M.  Joi< 
berty  membre  correspondant,  capitai» 
au  64"  riment  de  ligne ,  lit  un  mémoire 
sur  les  périodes  principales  de  rhistcîrede 
la  Grèce  antique. 

M.  Gaussuron-Despréaux  ,  une  dîa^tia- 
tion  suf  la  lyre  celtique. 

Et  M«  Romagnesi  aîné  >  un  aperçu  k 
Thistoire  de  la  statuaire  depuis  les  Grecs 
jusqu'à  nos  jours. 


/;  ihi  deuxième  séance  â  eu  lieu  fe  mardi 
20  septembre,  sous  la  présidence  de  M.  Bû- 
chez.   ' 

MM.  Germain  Sarrut  et  Belâeld  ti&pon- 
dent  quelques  mots,  le  premier  au  discours 
de  M?  A.  Lenoir  et  le  second  &  celui  de 
M.  Jules  Boiicber. 

M.  CSeusstiron-Bespréaux  lit  un  mémoire 
sur  le  discours  de  M*  Simébn  Ghaumier. 
^G^urté  répliquede  M.*Siméon  dhaumfer. 


* 


La  quatrième  séance  a  eu  lieu  le  9- 
medi  24  septembre  (H.  Bâchez,  pr^idenlu 

M.  Danton  réplique  à  M.  Belfield,  i  pn^ 
p9S  de  sa  réponse  sur  le  travail  de  M.  Jub 
Boucher.  M.  Bûchez  prepd  la  parole  pocr 
M.  BelfieU) ,  «jbiont. 

M.  Siméon  Ghaumier  attaque  le  tnvsl 
de  M, .  Gausffvon-Despoéauxsvr  la  lyre  e&- 
tique.  M.  ^GnuMUPon-Despréaux  repoofl^ 
les  attaques*  de  M.  Siméon  Ghaumier. 

Longue  discussion  de  MM*  de  Briére  Kl 
Bonastre  sur  la  question  des  hiéraglypbe& 

M.  Fouquier,  élève  de  l'école  nornu^ 
répond  au  i^ém^re  4jie  M.  Jonbot  f^ 
l'histoire  de  la  Grèce,  aniique* 

/^  Ginquième  séance  lundi  26  septesi^ 
(  Présidence  de  M.  Bûchez.  ) 

Xecturede  M.  Martin,  de  Paris ^  ser 
condition  des  femmes  chez  les  peDple> 
l'antiquité. 


.  r 


cture deh  pvemièBi  pvtie  d'un  m^ 
e  de  M ..  Tictpr  Xattioi,  pur  le  np^ri 
>eut  exislf»  «nti^  les  grandes  âpld6- 
at  Télat  «pcial  4e»  penples. 

.  Hercv^i   M.  mpêeiptn^    lixlèma 
06>  <  II.  Bnchis  «  pfésidem.  ) 
dctujn»  de  M»  ¥eiied€y  sur  «la  raidit 
i  suppose  €Ki8ter  antre  -la  langue  dM 
>les  et  leur  état  social. 
époDse  de  M.  Siméon  Ghaumier. 
lèplique  de  M.  Venedey, 
bservations  de  M.  Ferdioand-Thomas 
le  fragment  d*unê  histoire  de  la  sta- 
ire ,  lu  par  M.  Romagnesi  aîné, 
(éponse  de  H.  Otl  à  H.  Martin,  de  Paris, 


ivrlaqoeslMndekeondHion  ém 
dans  l'aatiqdité.         - 

^\  Septiène  féanoû^  Yenduedi  SO  aaiH 
tembre.  Préddeooe  de  M.  Diifey.'.  (de 
VJomtd.  ) 

Mâneire  de  IL  OU  aor  leflcondltionaéa, 
fMBMtion  et  d'exillenea  dos  oatieiialMa* 

M.  Fottquier,'élève  de  l'École  XfonBale, 
daniie  l^tQie  d'un  tçavail  de  M»  Andiieox 
(d^ Linvpges^,  8«rl<^|iuitioiialil4a  quifB 
sont  aaocédé  sur  le  sd  de  laGrâfccw 

H.  deBiiBiiiî  Ift  ^^  long  %t  curieux  essai 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  rdi« 
gion  et  la  philosophie  des  Hindous  et .  d^ 
autres  peuples'de  Tantiquité. 


h:i:îi 


l^JPE. 


^jet   d'une  Bibliothèque  royale  à 
Bruxelles^ 

Certes  on  doit  d^  la  reoonnaissanoe  à  H.  1q 
inistrede  rintérieur  de  Belgique,  <^  so^ 
ciéiairegéjaéral»  ainsi  qu'à  M.  l'adminis^ 
iteur  dea  beanxHins  ^  pour  Tachât  delà 
biiothèquede  feu  M.  Tan  Hulthem.  Cette 
élection  ,  «nique  dans  son  genre ,  est  up 
ésor  qu'il  a  été  iaspossible  de  bien  apprêt 
er  du  virant  de  son  propriétaire ,  attendu 
s'il  ayait  négligé  de  la  mettre  en  ordre  et 
d'il  n'en  montrait  aux  adeptes  que  des 
arties  séparées  ou  des  fragtnens«  H*  Van 
luUhem  s'était  trouvé  dans  des  circou- 
tances  qu'aucun  bibliophile  ne'rencontrera 
i»s.  Lorsqu'il  eommença  à.acheter  des|iir 
îes  et  des  manusenUs  ^  il  n'y  avait  en  Bel- 
|ique  qu'un  petit  nombre  d'amateurs ,  et 
es  événemens  formidables  qiii  se  piépa- 
rtiem ,  fidsaient  penser  à  toute  autre  cbose 


qu'aux  euriosifés  signalées  par  les  de  Bure 
et  les  Mercier  do  St^Iiéger.  Arriva  la  sup^ 
pressjeiï  des  monastères  s  des  richesseis  ki*. 
càteulables ,  en  fait  de  Kvres  recberfehéi  «t 
rares  -,  entrèrent  dans  la  dreulalion.  M.  Tan 
Hultem  les  attendait-  au  passage  ;  et  fhvo- 
riaé  par  son  lÉivoir,  ses  fonctions  oflfeielleSy 
son  loisir  et  sa'foHone,  il  acquit,  sans 
grande  peine ,  une  quantité  pn>digieuse  de 
▼oimnes  qu'on  ne  saurait  plus  rassembler 
aujourd'hui.  Pendant  quarante  ans,  !l  ne 
s'est  pas  vendu  un  manuscrit  ^important , 
une  brochure  introuvable,  un  litt^  singu- 
lier ,  qu'ils  ne  eolent  tombés  entre  ses 
mains.  Ge  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  les 
bibliothèques  de  l'évéque  de  Ilèlls,  du  ca- 
pitaine Michiels ,  de  MM.  de  'Mock  ,•  Cras- 
paroli,  Vandefelde,  Ermans/ Keuwéns , 
Beavdewyns,  Mademoiselle  dTves ,  etc. , 
a  passé  sur  les  myons  dé  M.  Van  Hulthem. 


w8y  — 


Sa  oollèction  ;  surtout  en  oe  qui  cdboemd 
^a  Belgique  y  est  donc  sans  égale,  et  M*  de* 
Tbeux  est  loin  d'avoir  poussé  trop  loin  le 
prix  d'achat. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  acheté  la 
blblfMhèque  de  M.  Yan  HuUhem.  Quelque 
précieuse  qu'elle  soit  /elle  ne  forme  pas  un 
ensemble  complet.  Admirable  pour  un  par- 
ticulier »  elle  est  incomplète  pour  une  vaste 
cité.  B'aflleurs  si  on  omettait  de  la  mettre 
au  courant  de  ce  qui  se  publie ,  on  lof  don- 
nerait un  caractère  stationnaire  que  les  bi- 
bliothèques ne  doivent  pas  avoir,  plus  que 
les  autres  institutions. 

On  dît  y  et  nous  y  applaudissons  de  grand 
cœur ,  que  le  gouvernement  est  pénétré  de 
cette  vérité  et  qu'il  veut  achever  de  mettre 
Bruxelles  sur  le  même  rang  que  les.  autres 
capitales ,  en  dotant  cette  ville  d'un  grand 
musée  littéraire,  où  les  arts ,  l'érudition  , 
la  science',  trouveront  toutes  les  ressources 
qu'ils  peuvent  réclamer,  et  seront  accueil- 
lis  avec  autant  de  fadlllé  que  de  courtoisie. 
Livres impriknés,  manuscrits,  estampes, 
médailles ,  antiquités  seraient  réunis,  et  k 
la  fiiveur.  d'un  heureux  .rapprochement, 
s'expliqueraient  les  uiks  par  les  autres.  Â  la 
tète  de  cet  établissement  si  utile  y  si  bien 
fiiit  pour  honorer  le  pays,  il  faudrait  quel- 
qu'un tel  que  M.  le  baron  de  Reiffenberg., 
qpi  eût  un  nom  au  dehors,  et  qui  réunit  à 
dtft  connaissances  étendues  les  manières 
de  la  bonne  compagnie  et  cette  polHesse 
qui  prévient  les  étrangers.  En  lui  adjoi- 
gnant un  certain  nombre  de  personnes  de 
mérite,  le.  gouvernement  trouverait  l'oc- 
casion d'accorder  une  récompense  ou  une 
retraite  i  des  savans^î  ont  droit  à  sa 
.bienxeillance* 

Voilà  y  dit-on,  ce  que  le  gouvernement 

vaut  faire;  on  ajoute  que  le  projet  dépend 

.aenWm§|i(   de.  l'areu  dea  chambres  ,  et 


quiei  la  question  financière  dômiseoid 
la  questfon  morale.  Hais  nous  lonaap^ 
suadés  que  les  chamb^  qui  tccordaiu 
jours  des  fonds  pour  les  lastimtioDsqi 
ment  nationales,  n'en  refaseroDt|»sb 
celte  circonstance.  Cette  dépense  d'aSo^ 
serait  modérée;  et  donner  aveedisesa 
ment  aux  lettres  et  aux  sdenoei,  n'ak 
pas  prêter  avec  usure? 

—  Erection  de  rohéUsquc  de  Rmi 
de  la  cloche  du  Kremlin,  —  L'opéntii 
de  ce  genre  que  notre  collègue  1.  Ub 
vient  de  couronner  avec  uat  de  sucres 
donne  de  l'intérêt  aux  notioes  saiTuts 
L'émotion  de  l'obélisque  denotTéflised 
Saint-Pierre ,  intéressait  très  vivenent  I 
pape  Sixte  Y ,  parce  qu'il  désirait,  soinri 
ses  propres  expressions,  voir  les  moDuoe» 
de  l'impiété  soumis  &  h  croix ,  «i  o^ 
endroit  où  les  chrétiens  avaient  été  obli^ 
de  souffrir  la  mort  de  la  croix.  Céuit  » 
effet  une  entreprise  gîganlesquei  et  que  o 
grand  homme  fit  exécuter  avec  ce  sltf- 
lier  mélange  de  violence,  de  gnixkflr^ 
d'exaltation  qui  lui  était  propre.  H*^ 
l'architecte ,  Domenice  FostASi,  to  «* 
nacé  de  sévères  chAtimens  s'il  œ  réussi» 
sait  pas  à  enlever  l'obélisqucians l'endo» 
mager.;cette  enirepriseprésentaiid'éfiorœfl 
diflicultés-;  il  fallait  arracher  le  oonoliih 
de  la  base  sur  laquelle  il  reposât,  prés  * 
la  sacristie  de  l'ancienne  égli»  àt  Sâm 
Pierre ,  le  descendre ,  le  conduire  sur  u* 
autre  place  et  l'y  ériger  de  floufeau.  On  « 
mit  à  l'œuvre  avec  le  senlii»eDt  qu'on  il 
exécuter  un  ouvrage  qui  senii  célèbre 
tous  les  siècles.  Des  ouvriers,  au  so  ^ 
de  900 ,  commencèrent  par  ^^ 
messe,  par  se  confesser  et  communia'  '^ 
bélisque  était  revêtu  de  pailla*»'»*  ^^^ 
madrien,  entouré  par  de  soltdt»  anaew 


fer  ;  35  cabesttns  devtitfit  mettie  en 
MiYemeDt  l'énorme  machine  dattinée  à  le 
ilever  a^ec  de  forts  cdblea  de  èbanne  ;  à 
aque  cabestan  travaillaient  2  chevaux  et 
»  bommes  ;  Fontana ,  du  haut  d'un  siège 
5Té  ,  dominait  et  dirigeait  les  manœuvres. 
ifio  une  trompette  donna  le  signal»  la  pre- 
ière  secousse  réussit  parfaitement ,  l'obé- 
K^ue  se  souleva  de  sa  base  sur  laquelle  il 
r|>oaait  depuis   1500  ans.  Au  douzième 
>up  y  il  était  dressé  et  maintenu  à  la  hav- 
«r  de  aa^â  de  palmes  ;   rarcbitede  vit 
elle  messe  énorme  »  pesant  avec  son  rêvé» 
sment  plus  d'un  millionde  livres  romaines, 
n  son  pouvoir.  Au  château  Sain t- Ange, 
e  canon  ftit  tiré  en  signe  de  joie  «  toutes  les 
:loches  de  la  ville  sonnèrent ,  Tarcbilecte 
Tôt  porté  en  triomphe  par  les  ouvriers»  au- 
tour de  la  clôture.  Sept  jours  après  »  Tobé- 
lisqoe  (tit  descendu  avec  la  même  habHeté 
et  conduit  ensuite  sur  des  rouleaux  4  sa 
nouTelle  place.  Ce  fut  seillement  après  la 
fin  des  mois  de  dialeur  que  l'on  osa  pro- 
céder à  son  érection.  Cette  fois  encore  les 
ouvriers  commencèrent  leur  travail  par  se 
recommander  à  Dieu.  Fontana  avait  pris 
ses  dispositions,  non  sans  avoir  consulte 
la  manière  dont  Ammien  Marcelin  déorit 
la  dernière  érection  d'un  obéli^fue  ;  il  em- 
ploya une  force  de  140  chevaux.  Tout  réus* 
stt  à  souhait.  L'obélisque  fût  mis  en  mou- 
vement  en  trois  grandes  secousses  :  line 
heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  il  s'a- 
baissa sur  le  dos  des  quatre  lions  en  bronze 
qui  paraissent  le  porter.  (  Univers  reli- 
gieua: ,  ext.  d'une  Histoire  de  la  papauté 
pendant  les  xvi"  et  xvii*  siècles  ,  par  L. 
RiNKE  ,    prof,   à  Berlin  ;  sous  presse.  ) 
—V Abeille  du  Nord  publie  une  lettre  de 
Moscou  du  31  août  »  dans  laquelle  on  lit 
d'intéressans  détails  sur   l'opération    du 
soulèvement  de  la  grosse  cloche  du  Kremlin, 


qti  était  »  comme  on  sait  »  enfouie  dans  la 
terre.  Cette  cloche ,  l'une  des  merveilles  de 
Koscou  ,  avait  été  coulée  en  1735  sur  Tor- 
dre de  l'impératrice  Anne,  par  le  fondeur 
russe  Michel  Motorine  ;  elle  a  SI  pieds  de 
haut  f  23  pieds  de  diamètre  et  pèse  12,000 
pounds  (  493,000  livres*  )  La  beauté  de  ses 
formes  et  de  ses  bas-relielli  »  la  richesse  du 
métal  employé  à  sa  fonte  et  qui  se  compose 
d'or ,  d'argent  et  de  cuivre ,  en  font  un 
monument  remarquable  ,  non  seulement 
sous  le  rapport  religieux,  mais  encore  sous 
celui  de  la  perfection  à  laquelle  on  était 
déjà  parvenu  en  Russie,  à  cette  époque, 
dans  l'art  du  fondeur.  La  cloche  a  été  sou- 
levée  le  5  juillet  dernier ,  en  présence  des 
autorités  et  d'une  foule  considérable  de 
spectateurs ,  par  les  soins  de  M.  de  Mont- 
ferrand.  Pour  la  retirer  du  sol  où  elle  était 
enfouie  à  une  profondeur  de  30  pieds, 
M.  de  Montferrand  a  fait  creuser  la  terre 
tout  autour  et  construire  des  éohafaudages 
de  48  pieds  de  haut.  A  5  heures  et  demie 
du  matin,  après  les  prières  pour  l'heureuse 
issue  de  cette  opération  ,  600  soldats ,  sur 
un  signe  de  M.  de  Monferrand ,  mirent  les 
cabestans  en  mouvement ,  et  bientôt  après 
on  vit  monter  la  cloche  qui  se  trouva  en- 
tièrement soulevée  dans  l'espace  de  42  mi- 
nutes ,  sans  le  moindre  accident.  Les  ou- 
vriers commencèrent  aussi  à  élever  une 
plate-forme  qui  se  trouva  prête  dans  l'es- 
pace de  8  heures ,  et  sur  laquelle  la  cloche 
fut  descendue.  Le  lendemain ,  elle  fut  pla- 
cée sur  des  patins  et  ensuite  amenée ,  au 
moyen  d'un  plan  incliné ,  jusqu'au  piédes- 
tal destiné  à  la  recevoir,  et  sur  lequel  elle 
a  été  placée  le  26  j  uillet. 

—  Une  grande  et  belle  association  se 
forme  en  ce  moment  au  sein  du  dépariement 
du  Nord.  Ses  statuts  viennent  de  recevoir 


Tapproèadon  de  notre  digne  oollègae,  K.  le 
piéfet  baron  Méehm. 

PRÉFECTURE  DU  NORD. 

Nons,  conseiller  d'étaf,  préfet  do  Nord, 
grand  officier  de  Tordre  toyal  de  la  Légion- 
d'honneur ,  officier  de  l'ordre  de  Léopold, 

Vu  la  demande  présentée  par  des  citoyens 
habfians  de  la  ville  de  Lille,  tendant  à  être 
atitorisés  à  se  réunir  et ,  à  former ,  sons  le 
nom  à' Association  Lilloise,  une i»ociété  dont 
le  but  est  l'encouragement  des  lettres  et  deâ 
arts. 

Vu  le  projet  des  statuts  et  règlement  de 
cette  société, 

La  lettre  de  M;  le  ministre  de  Tintérienr , 
dn' 22  aoât  dernier. 

Arrêtons  : 


ARTICLE  PaSMIBR. 

MM.  Le  Glay,  archiviste  du  dépanement. 

Cachet^  principal  du  collège. 
BruQ-Lavaînne ,  archiviste  de  la  ville 

de  Lille  (1). 
Bruneel,  négociant. 
Descamps  y  régent  de  rhétorique. 
Fiéyet-Chombart  (L.) ,  pr€y;)néuire. 
Blanquart-Évrard,  négociant. 
Kolb-Bernardy  négociant. 
Lallouy  pein^'e* 

Beaussier,  directeur  delà  Monnaie (3), 
Fockedey,  négociant  (3). 
Lemesre-Dubru.isle ,  propriétaire. 
Delattre-Guicbard,  négociant. 
Yanboenhaker-Luiset ,   conseiller  de 

préfecture. 
B'Hespel  (Adalbert) ,  propriétaire. 

(i)  Membre  de  l'Inititut  historique. 
(a)  idem. 

(3)  idem. 


SoBl  aiitoBisAI  à  fomcr  ^Lille,iottIe 
noia  d'AnodaUtm  Lilloise  «  une  uànà 
destinée  à  eboonra^  les  lama  <t  leivu. 

ARTICLE  DEUXIEME. 

Leurs  âtàtuta  et  réglèsieAt  viiés  pvwB 
sont  Qpf>rottTës. 

ARTICLE  TROISltMB. 

Cette  association  sera  tenue  de  wiuMtiR 
à  l'&ssentlment  préalable  de  radminùtn- 
tîon  supérieure ,  par  rinterméfiaire  ^ 
maire  de  Lille ,  les  modifications  qu'il 
s'egirait  d'introduire  dans  le  réglemHM  x- 
tnèl. 

'     AETICtE  QUATBIÈIIE. 

Le  président  de  l'Association  Lilloise  in 
connaître  d'avance  &  l'autorité  maaidpilei 
pour  qu'eUe  assoie  rexéc«tiondel<Ia<iu 
10  avril  1854,  ^  lieu  où  la  société  se  lét 
n^^  le  conjfentemeotdnpropti^recAib 
principal  locatake  du  local  destiné  à  ooe 
réiinion ,  ^  liste  des  membres  de  l'issoca- 
Uon ,  les  noms  de  ses  nouveaux  ws^ 

ARTICLE  cmQCIÈME. 

Le  présent  arrêté  sera  adressée  H.  le o^^ 
de  Lille ,  pbai^4  de  son  exécution. 

Fait  à  la  préfecture^  à  Lille,  leils^ 
tembre  4830. 

Signe,  «•"M^oDi. 

Pour  expédition  conforme. 
Le  secrétaire  général  de  préfectore, 

Sipiéy  BoissET. 


ASSOGIATIOII  LILLOISB  POUR  L'BffCOUIlACEK£^ 
DES  LETTRES  ET  DES  ARTS. 

Mûtifi  de  son  mstitutioru 

^îbul  de  la  société  est  indiqué  <i'i 
manière  générale  dans  la  dénonùi^ti^ 
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lie  a  prise  :  nouiï  aHons  te  présenter 
i  explicitement  en  développant  les  mo-^ 
de  sa  formâtien. 

/est  nn  fait  Incontestable  que  Jamais 
que  ne  fat,  plus  que  la  nôtre,  féconde 
jeanea  hommes  de  tmnne  volointé,  pleins 
aspiration  et  de  talent ,  désireux  surtout 
suivre  la  voie  régénératrice  du  sentiment' 
igieux ,  qtii  est  celle  du  besAi,  et  de  con- 
érîr  y  leurs  ioeuvres  è  la  main  ,'  la  place 
lonnenr  que  tout  liitératéur,  tout  ar- 
le,  honnête  homme,  doit  tenir  dans  Tordre 
cial.  * .       . 

Mais  isolés,  sans  appui  réel,  Soignés  du 
rand  adr  de  la  publicité  ,  qui  fait  vivre; 
rivés  d'émulation ,  quand  leur  essor  les 
lève,  ou  de  guide,  lorsqu'il  les  égare,  ils 
laidient  quelque  temps  ',  maJÉ  d^une  mar- 
be  iadédse,  et  tombent  bientôt ,  trop  ùlU 
to  pcMf  foumir  lôor  caffrière;*ou  bien,  tm 
es  veit»  dânnés  de  touties  nBSsoufces^cspe*^ 
ziéa^  ponr  aimi  dire,  de:oclfç  coinmm^ 
loeîété  ou  lel  attendait  tm  rang  distingué,* 
on  les  voit  lutter  en  vain  contre  ritoplaea^ 
ble  néc^ilé  ;  plus,  se  laissant  aller  ^u  dé- 
CDuragement ,  précurseur  du  suicide  duh 
rai ,  lacérer  leurs  p^ges  et  briser  leuns  pian 
ceaux.  .  {  f  . 

Or,  si  comprenait  cette  position  de  l>r- 
liste,  une  asaocifition  se  forme ,  o£f)nant,.à 
ceux  qui  marohent  ferme  renconxag^ment 
des  élog^  ;  à  ceux  qui  tr^uçhent,*  f 'appui 
des  meilleurs  conseils^  ^  ceux  qui  manquent 
de  tout ,  des  ressources  hpnQi]e^blesj  à  U^ 
enfin,  un  public  impartial,,  une  bienveil- 
lance désintéressée ,  une  direction  sage  et 
religieuse,  en  un  mot  éminemment; sociale;; 
alors  une  telle  institutfion  ferme  une  40  nos 
plaies  les  plus  profondes,  remplit  les  vœu?^ 
^^  tous  et  mérite  également,  bien  de  la 
P^itrie  et  des  arts. 
Tel  est  le  but  que  se  prppose  la  réunion 


qui  prend  le  titre  d^AisoeatioB  Lilloise. 
Sous  cette  bannière  ,  elle  appelle 'surtout, 
les  artistes  du  sornaial  ;  elle  leur  dit  :  Réu- 
nissez vos  efforts,  corrobotei  les  élémens  de 
votre  gloire  future  en  les  rapprochant  ;  ve- 
nez dans  mon  sein  :  je  vous  laisse  votre 
noble  indépendance^  je  ne.  fai&  que  yqus 
rendre  la  marche  moins  pénible ,  en  vous 
élargissait  la  voie,  en  vous  donnant  la  foi 
pour  compagne,  et  alors  je  me  fais  solidaire 
devant  l'art  et  la  morale  de  vos  productions 
et  de  vos  espérances. 

STATUTS  ET  REGLEMENT  DE  L'àSSOCUTION 

LILLOISE.  '     ' 

But  de  tjâssociationé      ^ 

Article  Premier.  L'association,  en  appe- 
lant le  oonconrs  de  tous  les  hommes  relf^ 
gieux  ,  n'entend  porter  atteime  à  aucune 
croyance  ;  elle  favorise  le  progrès  immaté- 
riel et  moral  des  lettres  et  des  arts  ;  mais 
elle  laiate  à  ihaque  afiiste  son  itdépen^ 
dance  et  sa- liberté. 

Art.  2.  L'asso^iiation  a  peur  but  :  ' 

De  fournir  aux  personnes,  et  surtout  aux 
jeunes  gens  du  pays,  qui  cultivent  les  let- 
tres et  les  arts ,  i  des  moyens  à%  nduaion  et 
d'études ,  de  bonnes  et  sages  ins^étations , 
de  généreuit  eneouragéméns  ;  .    •>  •  i 

De  leur  créer  un  public  et  des  occasions 
de  se  produire; 

De  leur  eifirfr  des  ressenroes  pour  publiar 
leurs  écrits,  plaeer  leurs  ouvrages  d'art, 
faire  exécuter  leurs  compositions  musica- 
les, autant  querie  pemettroiil  les  moysins 
dei'asfiOGiatian.;t.  >.  , 

De  les  ai^âr.dana  leurs  travaux  ;    . 

De  Àeur  4Qnoer  eile«mème  ou  de  leux 
procurer  «n  patronage  biee^veillant  et  dé* 
sij)tér^s^. 

Art.  Z.  L'association  n'attache  à  set  (|ra< 


vaux  aueune  intention  politique.  -^  Lei 
Journaux  et  ouvrages  de  Uttôralure  et  d'art 
coAcernant  ia  politique  »  ne  sont  point  re* 
çufl  dans  son  salon. 

Composition* 

Art.  4.  L'assoeialîon  a  pour  ressources 
les  cotisations  annuelles  de  ses  BaembreSy 
fixées  à  45  francs  chacune,  et  des  dons 
particuliers. 

Art.  6.  Le  nombre  des  associés  est  illi- 
mité. 

Art.  g.  Il  se  divise  en  membres  hono- 
raires ,  membres  titulaires  et  membres  cor- 
respondans. 

Art.  7.  Sont  memtires  honoraires  ^  dans 
Tordre  administratif  : 

MM.  le  préfet  du  déparl^imeat  ; 
lA  maire  de  la  ville  de  Lille  ; 

Dans  Tordre  judiciaire  : 

HjH.  le  président  du  tribunal  civil; 

Le  président  du  tribunal  de  commerce» 
Le  procureur  du  roi  ; 

Dans  Tordre  militaire  : 

lOL  Le  commandant  de  la  division  mil!-* 
taire  ; 
Le  commandant  du  département  \ 

Dans  Tordre  scientifique  : 

M.  le  président  de  la  Société  royale  des 
Scienees  et  des  Arts . 

Enfin  les  personnes  à  qui  Tassociation , 
par  Torgane  de  son  comité  administratif» 
envoie  le  diplôme  de-oe  titre  soit,  comme  un 
hommage  &  leur  génie  ou  à  leur  talent , 
soit  comme  un  témoignage  de  reconnais* 
sance  pour  des  services  rendus  aux  lettres 
et  aux  ans. 
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Art.  8«  Sont  membres  titulaires,  sur  li 
présentation  d'un  associé ,  ceux  qui  ayaÉ 
adhéré  aux  conditions  des  statuts  de  l'a^ 
sociation,  ont  été  admis  par  le  conseil  d'^ 
ministration  aux  deux  tiers  des  toîx. 

Art.  9.  Les  artistes  qui  auront  reçu  à% 
récompenses  de  Tassociation  pourront  Hi^ 

admis  sur  leuf  seule  demande.  i 

Art.  10.  Sont  membres  correspondu^ 
ceux  qui,  n^habitant  point  Tarrondisseï 
ment  de  Lille  »  ne  paient  qu'une  eotisatiod 
annuelle  de  10  francs. 

Art.  11.  L'associé  qui  ne  paie  point 
cotisation ,  renonce  à  toute  partidpatk 
aux  actes  et  aux  droits  de  Tassocialioo, 

AdministrcUioiu 

î 

Art.  IS.  L'administration  de  Tassocia- 
tion est  confiée  à  un  conseil  composé  k 
quinae  membres  nommés  par  Taawmblée 
générale  des  fondateurs,  immédiateaieot 
après  l'adoption  des  statuts.  Ce  cootefi 
choisit  dans  son  sein  an  Préaideot,  qui  sen 
aussi  celui  de  l'Association. 

Art»  43.  Les  membres  du  conseil  serant 
renouvelés ,  par  tiers,  tous  les  cinq  ans  en 
assemblée  générale  ;  les  membres  désigoés 
par  le  sort  sont  rééligibles. 

Art.  14.  Dans  le  cas  où  un  membre  dn 
conseil  viendrait  à  décéder  ou  à  se  retirer 
entre  les  époques  fixées  par  l'article  précé- 
dent ,  il  serait  pourvu  A  son  remplacemeot 
dans  TassembléegénéralelaplnsprochaîQe, 
sans  Jamais  dépasser  le  terme  d'une  année. 
Toutefois,  s'il  se  trouvait  un  tiers  des  mem- 
bres en  moins ,  le  €k)nseil  serait  tena  de 
convoquer ,  pour  les  remplacer,  uoe  as- 
semblée spéciale  de  l'Association ,  dans  le 
plus  court  délai  possible. 

Art.  15.  Les  décisions  du  Conseil  se  for- 
mant à  la  simple  majorité.  La  voix  du  Pn^- 
sident  est  prépondérante. 


Art.  16.  Le  Conseil  vériûe.et  arrête  le 
ompledu  Trésorier ,  et  en  donne  commu- 
ication,  une  fois  Tan,  aux  membres  titu- 
lires;  il  est  responsable  des  dépenses  qui 
iiirepasseraient  les  ressources  de  TAsso- 
lU'on. 

II  a  droit  d'exclure  des  salons  »  des  con* 
)urs  et  des  expositions  »  tout  ouvrage  qui 
irait  contraire  aux  mœurs  o«  à  Tordre  pu- 
lie 

Il  nomme  les  commissions  d'examen  , 
Il  seront  toujours  composées  d'hommes 
écîaux  choisis,  la  moitié  plus  un ,  par- 
îles  membres  titulaires  ne  feisant  pas 
nie  du  conseil  administratif;  entend 
irs  rapports  et  les  présente  aux  assem- 
es  générales. 

^  sollicite  (ainsi  que  chaque  Membre  est 
jagé  à  le  faire  )  et  reçoit  des  dons  con- 
tant en  cotisations  supplémentaires ,  et 
œuvres  de  Littérature  ou  d'Art  utiles  à 
î8lï;oction  des  Membres  de  la  Société,  ou 
Yant  à  l'ornement  de  ses  salons;  fait  les 
juisitîons  d'ouvrages  ;  fixe  la  quotité  des 
lommagemens  ou  des  avances  pour  des 
Très  exécutées  ,  entreprises  ou  à  entre- 
oidre; 

Il  choisît  de  son  propre  mouvemetit ,  ou 
près  les  propositions  écrites  des  mem- 
B  de  l'Association,  les  ouvrages  à  mettre 

lecture; 

1  fixe  les  jours  de  séances ,  les  époques 

concoufp  et  des  expositions,  ordonne 

dépenses,  étabUt  les  réglemens  d'ordre 

irend ,  fia  un  mot^  toutes  lee  disposi- 

is  et  mesures  propres  à  atteindre  le  but 

'Association. 

RT«  17.  Les  condusîdns  motîtée»  des 

imissîons  d'examen  poar  les  concours 

oor  les  récompenses  à  déocnisr  après 

BXDOSîUon»  spéciales,  sont  soumises  en 
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assemblée  générale  au  jugement  et  au  vole 
de  tous  les  Associés. 

Art.  18.  En  cas  de  dissentiment  entre 
une  commission  spéciale  et  l'assemblée  des 
associés  ,  celle-ci  adjoint ,  séance  tenante  , 
à  la  commission ,  de  nouveaux  membres 
en  nombre  égal ,  plus  un,  aux  anciens,  et 
cette  commission  ,  ainsi  augmentée ,  après 
s'être  livrée  à  un  nouvel  examen  des  ou- 
vrages, prononce  comme  jury  et  sans 
appel. 


Moyens  éC exécution. 

Art.  19.  L'Association  emploie  les 
moyens  d'encouragement  suivans  : 

i"  Elle  ouvre  un  salon  où  les  principales 
revues  religieuses ,  littéraires  et  artistiques 
sont  données  en  leaure  ; 

2«  Elle  consacre  son  salon  à  une  expo- 
sition permanente  des  ouvrages   de    ses, 

membres  ; 

So  Elle  tient  des  séances  générales  où  se 
font  des  lectures  de  compositions  littéraires 
et  s'exécutent  des  compositions  musicales; 

V  Elle  fait  tous  les  ans,  à  Tépoque  de  la 
f&te  de  Lille,  une  exposition  d'ouvrages 
d'Art  dans  tous  les  genres ,  provenant  soit 
de  ses  membres ,  soit  des  artistes  nés  dans 
le  département  du  Nord ,  soit  des  artistes 
habitant  ce  département  ; 

5»  A  U  même  époque ,  elle  décerne,  d'a- 
près les  annonces  qu'elle  publie ,  des  ré- 
compenses aux  auteurs  des  meilleurs  ou- 
TTSges  dç  Littérature  ou  d'Art  adressés  à 
l'Association ,  savoir  : 

Des  compositions  littéraires  en  vers  ou 

en  prose , 

Des  travaux  historiques ,  et  plus  parti- 
culièrement ceux  qui  auront  pour  objet 

l'histoire  locale, 

,  J>»  compositions  de  peinture»  de  sculp- 
ture et  d'architecture. 
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Des  planches  gravées  et  des  dessins  litho- 
graphies » 

De  grandes  compositions  musicales , 

Des  chants  ^  T usage  des  écoles  ; 

6^  Elle  accorde  des  dédommagemens  ou 
fait  des  avances  pour  des  œuvres  littéraires 
ou  artistiques,  et  acquieA  de  ces  œuvres; 

^^  L'Association  s'occupe  de  la  propaga- 
tion du  chant  dans  les  écoles. 

Art.  20.  Le  Conseil  administratif  doit , 
selon  les  ressources  de  l'Association  et 
l'opportunité  des  dépenses  à  faire,  pour- 
voir d'aborjl  à  TéiSbéc^tioii  des  cinq  pre- 
miers moyens,  puis  à  celle  des  deux  der- 
niers. 

Art.  ^1.  Les  membres  dti  conseil  qtii 
Voudront  participer  aux  récompenses  et 
avantages  donnés  par  TAssodation,  devront 
s'être  démis  de  leurs  fonctions  au  moins  six 
mois  à  Tavance. 


* 

Droits  des  Associés, 

t 

Art»  22.  Chaque  Associé  a  droit  : 

lo  A  fréqaenter  le  salon  ; 

20  A  y  conduire  les  personnes  étrangères 
à  la  ville; 

2o  A  assister  aux  séances  générales  dé 
lecture  et  d'exécution  musicale  et  aux  ex-* 
positions; 

4*>  A  déposer  son  vote  pour  le  jugement 
des  ouvrages  admis  au  concours  et  aux  bx- 
positionâ ,  à  moins  quUl  ne  soit  luf-mèmt 
concurrent  ou  exposant  ;  ^  ' 

5^  A  se  procurer  un  nombre  déterminé 
de  cachets,  en  ne  payant  qu'une  partie  dé 
Ja  rétribution  fixée ,  dans  le  cas  où  des  per- 
sonnes étrangères  à  l'Association  seraient , 
moyehnant  une  rétribution,  admises  aux 
expositions  eé  aux  séantes  générales;   ' 

6®  A  recevoir  un  exempisdrô  des  cbtlxpo^ 
utions  littéraires  et  af  UsCiqnes  que  TAsbo* 


ciation  acquerra  et  jugera  utile  de  poiilier. 

Art  23.  L'Association  conserren  dau 
son  salon  âeux  tableaux  :  dans  l'un  serooi 
inscrits  les  noms  dtës  associés  qui  aoront 
fait  don  de  quelque  oavrage  d'Art  m  lie 
Littérature,  ou  fourni  des  cotisatosa^ 
plémentaires  ;  dans  l'autre,  les  non»  de 
auteurs  doot  les  ouvrages  auront  été  ro!:)et 
des  réeompenses  annuelles. 

Artj  24.:  Toute  demandeeo  léviàon  du- 
ticles  du  Règlement  sera  admissible  au 
XXQis  ans« 

Art«  âiS.  Les  présens  statuts  seroDisn- 
misa  U. sanction  de  l'autorité,  cooforne- 
ment  4  la  Ipu 

Conform^ooeot  à  rartide  13  ^  oui  éit 
npounés  Membres  du  Conseil  adolDi^ 
tratif  : 


iUl.  Qachet ,  Principal  du  Coll^ 
Le  Gl^  >  Q»  M. ,  ArchiTiste  da  Dé- 
partement, 
JBru|i-4iavainii6y  Archiviste  de  la Vii^^ 
Oriuieel  (  H.  ) ,  Mègodsnt. 
Descamps,  Régent  de  xhétodqiK. 
Fiévet-Chombart  (  L.  ) ,  Pwpnê»i«- 
Blanquârt-Évrard  »  Négociant. 
Kolb-Bernard ,  Négociant 
Lallou,  Peintre. 
Beaussier ,  Directeur  de  la  Mmi^ 
Fockedey  (  Bip.  ) ,  Négodant. 
Lctmesire-Dubruisle}  Propriâiii& 
Delattre-Cuichard ,  Négocîaot. 
Yanbœnacker-Luiset  y  GonsaHer-de' 

Préfecture. 
D'fiesphel  (  Adâltat  > ,  nopriéulrr 

--  Le  Jouffùd  asùtHqute  poMîe  n  ^ 
meVit  d'uh'  tùannscrit  du  général  Cc»»rttf 
le  Taxileet  sur  Manekyaïav  dont  nom**' 
firayoDs  tes  iiito  les  phts  iiil6»s«iiis. 
•  c  lbuiekyala«6t,uii  polît  Tiliaf^àt^^H 
la  route  mi^Mmduil  d'AUcM  U^»^  ^' 
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trouve  bâti  sur  l'emplsioemeDt  d'une  très 
ancienne  ville  dont  on  ignore  l'origine.  La 
position  géographique  des  ruines  que  Tgn  y 
voit,  et  surtout  les  nombreuses  médailles 
qu'on  y  trouve,  font  présumer  oue  cette  ville 
était  la  capitale  de  toute  la  contrée  comprise 
entre  rindus  et  l'Hydaspe^  contrée  que  les 
anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  Ta^- 
jcikj  et  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  l'histoire  d'Alexandre. 

n  II  exiue  çqcore  à  Mapekyala  une  ^aste 
cou  pôle  massive  qui  remonte  à  la  plus  haute 
iDtiqaité.  Ce  monument,  qui  se  fait  remar- 


usage  qui  se  pratiquait  anciennement  dans 
la  Grèce. 

•  Le  général  y  ayant,  lait  faire  d^s  fouîUes 
4  la  base  d'une  autre  coupole ,  trouva  dans 
une  niche  parallélogriunmiquey  à  irmp 
pieds  du  niveau  du  sol,  une  urne  de  cuivre 
enveloppée  d'un  tissu  de  linge,  blanc  qui 
se  réduisit  en  lambeaux  lorsqu'on  ouvrit 
l'urnç.  Celle-ci  en  renfermait  une  autre  ei^ 
argent,  laquelle  en  contenait  une  autre  en 
or.  .Les  espaces  qui  séparaient  les.urne^ 
étaient  remplis  d'une  matière  légère  dans 
hiquelle  on  trouva  des  médailles  en  argent, 


fuer  d'assez  loin,  peut  «voir. quatre <»i^    ^mis  caractère»  latins.  L'urne  en  or  renfer- 


JDgt  pieds  de  hauteur  sur  trois  cent  dix  à 
rois oent  vingt. pieda  dexûrcokiierience.  Swt 
t  drcujt  de  aabaae,  on  voit,  en  bas-reliefs, 
oe  i^angëe  de  petites,  colonnes  dont  lea  <cha- 
fléaux  paraissent  être  ornés  de  têtes  de  bé* 
er.  L'acUoiii,  dn  temps  est  cause  que  ces 
rnemeps  soDt  aujourd'hui  presque  imper* 
^pilbleç»  M.  'Court  en  a  vu  de  semblables  é 
ne  citerne  jprès  de  Bember,  sur  la  coûte  de 
achemireet  sur  les  coloi^ies  des  tombeaux 
e  Persépolis.  Il  pense  que  ce  monument 
>t  J'ou  vrage  d'un  conquérant  perse  ou  bac- 
ien,  qui  Taura  fait  élever  en  mémoire  de 
Delque  bataille  qu'il  aura  livrée  sur  ce 
eu. 

1  Les  Mohométans  de  Uanekyala  à^  plaî«- 
Qt  à  difé  qnè  cetlie  coupole  contenait  les 
stes  de  toos  Icss  Husulmana  \qiii  périrent 
ms  la  bataille  qui  se  livra  sur  ee.liea  ern» 
B  les  A^hans  et  l'armée  de  Radgia-Man  ; 
ais  outre  que  la  relîgioli  deHahomet  s'op^ 
fse  à  ce  que  l'on  élève  des  monqmeoaaus!^ 
orts,  la  vétusté  de  cet  édifice  et  l'anti- 
lilé  des  médailles  qui  s'y  sont  trouvées 
cuvent  qu'il  estl)ien  antérieur  à  l'époque 
nt  ils  parlent.  Les  Hindous  du  pays  y 
mnent  faire  le  sacrifice  de  la  première 
ope  de  cheveux  de  leurs  enûins  mâles , 


mait  quatre  médailles  de  même  métal  en 
4'P9  'gvéco-$<^the  et  gréooihindou. 

M.  Court  fait  remarquer  que  si  les  Gteos, 
avant  le  règne  de  Philippe»  écrivaient  .en 
catact^res  latins,  il  serait  possible  que  ces 
médailles  fussent  gr  cques  et  eussent  été 
apportées  par  les  guerriers  d'Alexandre»  Si 
au  contraire  elles  sont  romaines,  elles  da- 
tent  daujs  ce  pays]  de  l'époque  où  les  rois  de 
l'Iiide  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  l'em- 
pereur Justinien ,  ou  bien  il  est  possible 
qû*elles  aient  été  portées  dans  ce  pays  du 
temps  que  les  Romains  commerçaient  avec 
rinde  par  la  mer  Ronge.  *  - 

»  Le  paya  qui  entoure  Uanekyala  était 
autrefois  tfès  peuplé  et  très  florissant.  Les 
naturels  en  ont  conservé  traditionndlement 
h  mémoire.  La  dévascaf  ion  qu'il  a  éprouvée 
doit,  être  attribuée  au  passage  d^  tous  les 
Qoaquérai^s  qui  vinrent  ravager  l'Inde. 

•  Les  premiers  habitana  de  cette  coiArée 
oaat  étéfMTobablementdea  Hindous,  auxquels 
se  sont  joints  des  Pandavas,  adorateurs  du 
soleîl,  et  des  Pchenderbousis ,  adorateurs 
de  la  Lune.  A  ceux-ci  se  sont  ensuite  mêlés 
des  Perses ,  des  Scythes  et  même  des  Grecs  ; 
car  ces  Gheckkers ,  dont  il  est  tant  parlé 
dans  le  pays,  ne  sont  autres  que  les  des« 
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cendans  de  la  colonie  grecque  qu'Alexandre 
laissa  sur  les  bords  de  Tlndus^  ou  bien  des 
Grecs  du  royaume  de  Bactriane. 

1  Cette  contrée  parait  avoir  été  conquise 
par  les  Perses  ^  bien  long-temps  avant 
Alexandre  ;  les  médailles  persanes  qu'on 
y  trouve  le  prouvent  assez.  D'ail  leurs,  dans 
une  tradition  ancienne  de  la  Perse ,  il  est 
&it  mention  d'une  invasion  que  les  cbro- 
ûologistes  font  remonter  à  quatorze  siècles 
Avant  l'ère  chrétienne.  U  est  de  plus  connu 


que,  sous  Darius ,  fils  d'flystaspe,  cette  cou, 
trée,  ainsi  que  toutes  celles  qui  s'éCendat 
sur  les  bords  de  Tlndus,  était  comptée  poor 
une  des  vingt  satrapies  du  vaste  empiredes 
Perses.  Ce  fut  l'an  326,  avant  l'ère  dvê- 
tienne,  qu'Alexandre  traversa  œ  pays.  A  la 
mort  du  conquérant ,  il  fut  annexé  aa 
royaume  de  Bactriane  que  fondèrent  les 
Grecs  qui  se  révoltèrent  contre  ses  sacoes- 
seurs.  Il  tomba  ensuite  au  pouvoir  des 
Scythes  qui  détruisirent  ce  royaume.  • 
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NOTICE       . 

SUR   uni  ▲imOUtTJ  M  L'iCLISE  Dl  8AIirr*iTIENNE*DU-llOIIT  |  A  PARIS. 


tue  i  la  prcmiéft  etane  é»  l'Inatitiit  hitltrtqaev 


Chaque  jour  voit  s'écroukr  une  pierre  de 
108  Tîenx  monuùiens.  Il  n'est  point  d'an- 
lée,  point  de  semaine,  point  d'heure  qui  ne 
rîenne,  pour  ainsi  dire,  signifier  à  chacun 
le  nos  édiûces,  qui  ne  vienne  exécuter  sur 
l'un  d'eux  ce  fatal  arrêt  qui  frappe  toutes 
tes  choses  humaines»  l'arrêt  de  la  destruc- 
tion. Jour  à  jour,  page  à  page,  nous  Toyons 
ainsi  notre  histoire  s'effeuiller  à  nos  pieds, 
désormais  incomprise.  Or,  non  seulement 
la  restauration  de  ces  monumens  devient  de 
plus  en  plus  impossible  à  cause  de  l'oubli 
lotal  et  de  l'abandon  complet  dans  lesquels 
sont  tombés  les  anciens  procédés  technolo- 
giques, mais  encore  le  sens  de  ces  textes 
Tîvans  devient  de  plus  en  plus  obscur  pour 
oeux-là  même  qui  les  ont  constamment 
sous  les  yeux  ;  et  la  pensée  qui  les  anime, 
les  traditions  qui  leur  ont  donné  naissance, 
s'évanouissent  dans  la  pensée  du  plus  grand 
nombre,  en  même  temps  que  les  symboles 
qui,  jadis,  lesrendaient  palpables  et  sensi- 
l>Ies,  s'edaoent  et  disparaissent  de  la  si^rfiica 
du  globe.  Messieurs,  en  des  temps  comme 
les  nôtres,  véritables  automnes  des  arts,  le 
devoir  de  l'antiquaire  est  d'abord  de  pro- 
Vttiv  pieusement,  aotanl  qu'il  est  en  lul^ 


la  vénérable  décrépitude  de  ces  témoins  des  ^ 
Ages  consommés  ;  mais,  lorsque  l'ame  de  ces 
vieux  corps,  lorsque  la  destination  qui  les 
animait  viepnent  enfin  à  s'éteindre  et  à  les 

*  *  * 

abandonner,  ce  quMl  a  de  mieux  à  faire  est 
peut-être  d'en  tracer  le  pôrtniit  et,  d'enre- 
gistrer leur  histoire  en  attendant  que  la 
terre  leur  ouvre  da^is  ses  flancs  un  vaste  ci« 
mefiére  et. les  ensevelisse  sous  une  géné- 
ration, de  nouveaui^  jcheb  -  d'oeuvre, ,  ou . 
que  leurs  plus  précieux  débris,  ainsi  que 
des  le^qoes  vénérées,  soi^  flépoaés  ijbms 
les  musées  eswime  en  ^  somptueux  cê' 
suaires.  J'ai  pensé,  messieucs,  qu'41  apper* 
tenait  a  ThoiioieUe  seoiété  d^  je  m/ep* 
plaudisd'étro  membre,  de  sauver  de  i'oiiW^ 
en  le  menlieiui^  dM^rsen  iiOMroel,  ai  elle 
lejugeeenye««U%wiBontt|R|SDlhiBtenqj^ 
dont  je  viens  aDJ!Our4'hui»vous  entretenir. 
Il  s'agit  d'une  peintnce  vepréaintée  sur  les 
vitrauxde  l'église  3e  Sainl-Stîenne-du*lfont 
à  Paris ,  et  dont  l'eipUcation  peut  aroir 
quelque  charme  pour  ceux  qui  aivient  & 
se  rendre  compte  des  nombseuses  figures 
symboliques  dont  nés.  aleu^  se  pUuisaient  4 
décorer  leurs  édifiées  ctf  Us  ou^ieligi^nu  Ce  f 
morceau,  d^un  intérêt  plutôt  singulier  que 
grave,  etd'un  travail  médiocre  qui  dénote  le 
dix-sq^éme  siède^  R  CUlli  Tan  dernier  être 
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anéanti  par  un  coup  de  pierre  imprudem- 
ment lancée  du  dehors,  et  cet  accident  m'a 
déterminé  à  le  décrire  et  à  rjppebr  wtm- 
▼ieille  histoire  assez  curieuse  qui  s'y  ratta- 
chCy  afin  y  me  disals-je,  de  perpétuer  au 
moins,  pour  un  bien  petit  nombre  de  lec- 
teurs, il  est  vrai ,  le  souvenir  de  celle  bis- 
toire.  J'ai  eu  depuis  la  satisfaction  de  voit 
que  mes  r^rets  étaient  anticipés;  et  cette 
peinture,  assez  àoroitement  restaurée,  peut 
se  voir  encore  aujourd'hui  à  la'place  qu'elle 
a  primitivement  occupée.  Le  dessin  que 
j'en  ai  peint  à  l'aquarelle,  d'après  un  cro- 
quis que  j*ai  pris  sur  les  lieux,  en  esi  une 
copie  grossière  mais  assez  fidèle  et  qui  ' 
pourra  vous  servir  à  suivre  plus  commode* 
ment,  messieurs,  la  description  et  la  courte 
dissertation  que  je  vais  avoir  l'honneur  de 
vous  présenter  (1). 

Dans  l'église  de  St-Etiennê-du-Mont,  sur 
les  vitraux  de  la  seconde  chapielle  des  bas 
c6tâ5  i  main  gauche  en  entrant  par  le  por-  ' 
tail  principal,  on  remarque  un  blason  peiét  ' 
sur  verre  à  la  hauteur  d'une  toise  etiWron 
an  dessus  du  sol  de  ta  chapelle.  Je  vaiâ  dS^  ; 
crire-ce  blason  qui  i^it  le  sujet  de  ceèe  no-^ 
tioe,  et  vous  me  permettrei,  messieurs;  de 
suivre,  pour  être  à  la  fbis  plus  clair  et  plus  ' 
exact,  les  règles  et  les  termes  de  la  science 
héraldique. 

L'écu,  de  Ibrme  rû«4e,  est  écartelé  aux 
premier  et  quÉlriëiile'q«nf«iei^  d^rgeni  è 
la  croix  pofeoeéé  à^at  ac<MMnpagnéede  qua^ 
tre  d^sHlonsda  même,  àenquerre^  qui 
est  de  Jérusalem  ;  auk  deuxième  et  troisiè- 
me de  sinople  chargé  d'an  éon  de  fautes 
bordé  d^ot'  à  la  feuille  de  dhéne  d'argent  qui 
est  de  Chalo'  St-Mard  ou  de  Le  Maire  ;  sur  le 
teut,  en  ablm^  parti  r  DMé  d'^  et  d'aaut 
de  trois  pièces,  et  d'azur  à  la  eorne  d'argent 

(i)  Ce  d«ssin  a  él^  4^B^'^  ^^^  archives  de 
rinslitat  historique. 


qui  est  de  Hardy«  Supports  :  une  cfaiBiên 
au  naturel  à  droite  becquée  et  griii&e  d'à 
al  «af  Ikviiiia  d'argent  à  gauche.  Omier  : 
une  hermine  portant  au  cou  le  voltm  Ik- 
tant  de  gueules  issant  d'une  coofook 
coâktale.  L'écu  accompagné  de  deux  hndr 
relies  flottantes  en  fasce,  l'une  au  desoi 
A^rgent  portant  pour  devise  :  MORI  (ooc 
pointe  d'hermine)  OFFIGIO  *  QUÂM  [m 
pointe  d'hermine)  FOEDAlU;  Tautre  au  d» 
sous  de  gueules  ef^sur  laquelle  on  lit: 
NOMEN.  Xb.  OFÎFIGIO.  Le  tout  se  détKhe 
sur  un  cartouche  dont  je  me  suis  peo  at- 
taché à  reproduire  les  détails  et  se  trouve, 
dans  l'original,  encadré  dans  une  Iwrdure 
festonnée,  d'un  jaune  d'or* 

« 

Cet  écu  fut  placé  dans  cette  église,  aiosi 
que  le  prouve  suffisanunent  rarmoirie  et 
comnie  Tattestent  les  auteurs ,  par  Claude 
Hardy ,  issu  de  Simone  Chartier,  fiUe  de 
Tiphane  Le  Maire.  Ce  qui  rend  ce  mono' 
ment  recommandable  aux  curieux,  ce  o'cst 
pas  rhistoire  de  ce  Claude  Hardy,  nuisbiea 
rhistoire  et  rorigioe  de  ce  blason.  La  sa- 
tisfaction des  auditeurs  et  la  clarté  de  notre 
récit  nous  prescrivent  donc  défaire  précé- 
dçr  rexplicatiop  de  ces  armoiries  [ar  i^ur 
histoire'  M.  Guizot,  dans  ses  leçons  profes- 
sée^à  la  Sorbonnesur  rhistoire  de  Fnn«*» 
H.  Maxime  de  Montrond,  bi^ûiie  de  la 
ville  d'Elampes,  în-««  1835.  i.  203;  i'abbc 
Vilain,'  essai  sur  St-Jacques-la-BoQcfc«f'<^» 
in-12,  p.  76,  1"  édition  j  G.  A»  de  1*  Ro- 
que ,  traité  de  la  noblesse ,  ch.  ai^-  ^ , 
chesnaye  des  Bois ,  dictionnaire  de  la  no- 
blesse,  tome  IV,  p.  454  y  Favja,  histoire  I 
de  Navarre,  in-fol. ,  p.  4t43;  D.  Beroarf, 
dé  Montfaucon ,  Monum.  de  la  Mo«-  ^'  ; 
tome  II,  p.  216  ;  Pasquiér,LoiseI,CbopJD* 
plusieurs' autres^  onirapportéceltchislo'^ 

Nous  choisissons  le  récit  le  plas«^^^ 
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que  nous  empruntons  à  l'auteur  qui  a  dé- 
crit les  obsèques  ie  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne, imprimé  par  Th.  Godefroy,  1619, 
in>4^.  Ge^e  princesse  fut,  comme  Ton  sait; 
transportée  du  château  de  Blois  où  elle 
mourut,  à  Tabbaye  de  St-DeniS|  où  elle 
fut  magnifiquement  inhumée.  Parlant'  de 
l'arrivée  du  corps  à  Etampes,  l'auteur  s'ex- 
prime  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  voit  bien  huit 
»  cents  flambeaux,  partie  aux  armes  de  la 
»  ville,  qui  sont  de  gueules  à  ung  château 
9  d'or ,  masoné,  fénestré  et  crénelé  de  sa- 
9  blOL  Sur  le  toat  ung  escu  escartelé;  le 
n  premier  de  France,  le  second  de  gueules, 

>  à  une  tour  d^or,  portée,  fenestréeet  cre- 
»  neléede  sable.  Et  le  parsus  (en  outre) 
»  estoîa^t  609  habitans vestus  en  deuil,  qui 

•  portoient  ohascua  ung  flambeau  blanc 
»  armorié  d'ong  escu  escartelé,  le  premier 
)»  de  Jérusalem  et  le  second  de  synople  à 
»  UBg  escu  fie  gueule,  soustenu  d'or,  sur 
»  une  feuille  de  <héne  d'argent.  Je  m'en**- 
9  quis  pourquoi  ils  portaient  ce  quartier 
»  des  arnes  de  Jérusalem  ;  l'on  me  répon^ 

>  dît  qu'ils  estaient  yssus   d'un    noble 

>  homme  nommée  Eue  le  Maire,  seigneur 
9  de  G^aitfj»u  (  ou  Chalp  ) ,  lequel  estant 
^  ayoriy  que  le  roi  Pbilippe-le-Bel  devoit 

>  un  yoi^e.ei^  Jérusalem,  ^  pied,  armé^ 
1  pof  taii^  ung  cierge  ;  ce  que  le  bon  roi  ne 

>  peult  pour  quelque  maladie  qui  lui  surr 
1  vint.  EteatreprigtleditseigneurdeChail- 
1  lou  le  yoia^ ,  ce  qu'il  ûst  et  accomplit. 
«  £t  pour  partie  de  sa  rémunération,  iceluy 
»  roy  lui  accorda  un  quartier  des  armes  de 

•  Jérusalem.  Et  franchit  et  e4Len]gpta  de 
»  tous  subsides  et  tailles,  luy,  ses  suc- 
»  cesseurs  et  héritiers  et  ceulx  qui  d'eux 
B  viendront.  Ainsi  ils  sopt  peuj[)lés  depuis 

>  en  gr^nd  nombre.  Pour  ce ,  sont  ils  te- 
1  nus  de  venir  au  devant  du  corps  des  Boys 
»  et  fteynea  à  leur  entrée  à  Estampes.  Et 


9  sy  ilsy  reposent  morts ,  sont  tenus  de 
i  garder  et  veiller  le  corps  :  ce  qu'ils  ont 
>  iaitceYoiage  à  ladite Beyne,  as'ajppeilent 
»  La  Franchise,  » 

Messieurs,  une  autre  tradition  faisait  re- 
monter cet  afifranchlssement  à  Philippe  I^,  et 
racontait  que  ce  prince  ayant  fait  vœu  d*aller 
en  pèlerinage  au  St-Sépulcre,  Eudes  ou  Hue^ 
seigneur  de  Chalo  ou  Chaiilou  St-Mardu  ou  St» 
Médard,  et  Maire  d'Etampes,  s'o^Trit  d'y  aller 
pour  lui ,  armé  de  toutes  pièces.  Le  Boi  ac« 
cepta  l'offrei  et  donna  à  Ghalo  un  privilège 
d'exemption  pour  tous  péages,  tributs  et 
autres  droits,  pour  toute  sa  race  de  l'un  et 
l'autre  sexe.  Eudes  partit  et  laissa  sous  la 
protection  du  roi  Ansolde  (  son  fils)  et  cinq 
filles  qu'il  ^vait;  les  lettres-patentes  doa- 
liées  à  Etampes,  sont  rapportées  tout  au 
long  par  Chopin.  D*  Bem.  de  Mo^t^emeofi  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails ,  rejette  . 
cette  seconde  assertion  d'une  oianière  abfl^ 
lue,  sans  la  réfuter  suffisamment.  Pour  nous, 
il  nous  semble  que  l'une  et  l'antre  ont  égar 
lement  besoin  d'éclaircissemens  ;*maisn<H 
tre  intention  n'est  pas  de  nous  livrer  à  cette 
controverse:  nous  essayons  seulement  au- 

^jourd'hui  de  donner  l'explication  du  monu- 
ment que  nous  venons  de  dé(crire.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  question  accessoire, 
le  privilège  fut  confirmé  par  le  roi  Jean , 

t  en  1360 1  par  Louis  XI ,  en  1462,  e|t  par 
d'autres  rois  encore ,  si  bien  que  le  fils  de 
Cbalo  et  ses  cinq  filles  multiplièrent  prodi- 
gieusement cette  race.  Les  filles  de  cette  des 
cendance  étaient  extrêmement  recherchées, 
car  elles  apportaient  en  <j|pt  la  noblesse  et 
nne  sorte  de  richesse  négative,  puisqu'elles 
étaient  exemptfss,  elles  et  leurs  descendans, 
de  toute  espèce  d'impôts.  Mais  les  rois  de' 
France  voyant  l'accroissement  infini  qu'a- 
vait pris  cette  famille ,  et  le  préjudice  tou  • 
jours  croissant  qu'une  pareille  exemption 
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portait  aux  revenus  de  la  couronne ,  fini- 
rent par  rétracter  le  privilège  qu'avait  oc- 
troyé trop  cofflplaisamment  leur  aïeul.  Fraa  ^ 
çois  I^^  déclara  par  ordonnance  royale,  en 
1540 ,  que  les  descendans  d'Eudes  le  Maire 
jouiraient  de  la  franchise ,  à  Tégard  de  ce 
qui  se  lèverait  sur  leur  fonds,  mais  qu'ils 
acquitteraient  tous  les  péages.  Henri  III , 
en  1587  ,  fit  encore  une  nouvelle  brèche  à 
ce  privilège^  et  enfin,  Henri  lY,  en  1601,  fit 
rentrer  les  Ghalo  dans  la  classe  commune , 
et  déclara  qu'ils  solderaient  la  taille  et  tous 
les  droits  que  paieraient  ses  autres  sujets. 

Après  cet  exposé  ^  messieurs  ,  tous  ceux 
qui  ont  quelques  notions  de  la  science  hé- 
raldique pourront  facilement  se  rendre 
compte  du  monument  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  entretenir.  Ainsi  Ton  s'explique 
fort  bien  la  devise  inférieure  :  c  MOMEN  AB 
'  OPFIGIO  :  mon  nom  vient  de  mon  office,  i 
lorsqu'on  se  souvient  qu'Eudes  était  maire 
d'Etampes.  Quant  à  la  devisesupérTbure  : 
c  HORI OFFICIO  QYAM  FCËDARI  (sous  en- 
tendu potiùs)  :  Mieux  vaut  mourir  que  se 
souiller,  y  il  est  facile  de  la  comprendre  en 
remarquant  les  pointes  d'hermine  qui  sé- 
parent chacun  des  mots  qui  la  composent 
et  surtout  Thermine  au  volant  qui  sort  de 
la  couronne  comtale. 

J'ai  déjà  dit  au  commencement  de  cette 
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époque  où  déjà  les  traditions  du  moyen- 
âge  et  la  rigueur  des  lois  héraldiques  avaient 
depuis  long- temps  commencé  à  s'eflacer. 
Cette  seconde  devi^ ,  composée  de  la  pre- 
mière, est  évidemment  empruntée  danssoo 
sens  propre  comme  devise ,  de  celle  qui , 

■ 

presque  toujours ,  dans  les  armoiries,  ao 
cojipagne  l'hermine  au  volant,  et  que  l'on 
peut  lire  entre  mille  autres  exemples  dans  la 
Science  héroïque  de  Marc  Vulson  d((  la  Go- 
lombière,  in-folio  1644,  livre  1^ ,  page  35. 
c  Cet  animal ,  rapporte  l'auteur  que  je 
viens  de  citer ,  est  si  pur  et  si  ami  de  U 
propreté,  qu'on  dit  qu'il  aime  mieux  moa- 

rîr  que  de  se  souiller.  Dicilur  leia»ia  malU 
potiiisuùM  QUAH  FosoAiiu  Or  Cette  piésooip- 
tion  devient  une  complète  certitade  lors- 
qu'on se  rappelle  que  l'hermine  au  volant 
était  le  cimier  de  Bretagne  et  notamment 
celui  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  dont  on 
a  vu  précisément  que  les  Ghalo  St-Mèdard, 
en- vertu  d'un  privilège  de  leur  maison, 
avaient  gardé  le  corps  lors  de  son  passage 
à  Etampes.  Rien,  du  reste,  n'est  plus  con- 
forme à  l'esprit  du  moyen-âge  et  aux  hsbi- 
tudes  du  blason ,  que  de  foire  ainsi  allosîon 
dans  une  armoirie  de  famille ,  par  des  fi- 
gures dites  c/e  concession^  quelque  coutome 
ou  à  quelque  privilège  attaché  à  la,  maison 


description  que  la  figure  d'animal  portant  •  '^'  '*»  P""*^  ^«^  ^"'^  *>'""«»  «  «"^ 
au  coi  un  Tolant ,  était  une  hermine,  et     *  *^'«'*>"«  '""»""»  '^'^  exemples. 


pourtant  cette  figure,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  cette  copie ,  ressemble  très  fort  à 
une  levrette;  mais  il  ne  parait  point  dou- 
tei^  que  ce  fait  ne  provienne  uniquement 
d'une  erreur  du  peintre  qui  ayant  déjà  une 
levrette  à  peindre  pour  support ,  n'a  point 
hésité  à  prendre  encore  pour  une  levrette 
ranimai  qu^il  devait  peindre  aiu  cimier.  Ce- 
ci ne  présente  aucun  embarras, lorsque  l'on 
considèreque  vraisemblablement  cette  pein- 
ture ne  fut  appliquée  qu'au  17'  siècle , 


Tels  sont ,  Messieurs  ,  les  renseigne- 
mens  que  j'ai  désiré  vous  soumettre  susn- 
jet  de  cette  vieille  histoire,  et  de  la  figure 
qui  la  rappelle.  Le  motif  qui  m'a  engagé 
à  solliciter  un  instant  votre  attention,  est 
bien  moins,  je  le  répète,  la  curiosité  his- 
torique que  la  singularité  de  cette  tradition, 
assez  peu  connue,  je  pense,  aujourd'hui, 
bien  qu'ayant  joui ,  comme  vous  le  voyez, 
d'une  certaine  notoriété  au  moyen-âge.  El 
c'est  particulièrement,  en  outre,  le  désir  de 
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signaler  par  un  exemple,  l'utilité,  pour  les 
Investigations  historiques,  de  certaines  con- 
naissances ,  désormais  (  et  c'est  une  gloire 
pour  notre  siècle  )  vaines  et  puériles  pour 
le  présent ,  mais  souvent  fort  nécessaires 
pour  l'étude  du  passé  ;  je  veux  parler  des 
coQnaissances  héraldiques. 

Enfin  je  n'ajouterai  qu'un  mot,  pour  ter- 
miner ce  que  j'avais  à  dire  touchant  lliis^ 
toire  des  Gbalo  StMédard.  Dom  Bernard  de* 
Xontiauoon  k  l'article  que  j'ai  précédem* 


ment  cité ,  a  publié  le  dessin  d'un  tablean 
qui  paraît  être  du  temps  de  Louis  Xll  ou  de 
François  4®',  représentant  Eudes  le  Maire, 
suivi  de  sa  femme,  de  sop  fils  Ansdde  et  de 

ses  cinq  filles  ,  recevant  des  mains  du  Roi 

« 

la ,  charte  d'exemption  dont  nous  avons 
parlé. 

4 

AcfiUSTE  ViLLET. 

Élève  de  l'école  des  Charles,  Membre  de 
la  1'*  classe. 


APERÇU 


DE    QlTSLQtCS  POINTS   DE   LA   MINERALOGIE    DU    DEPARTEMENT   DES   HAUTES-PYrEnEeS. 

Par  I.' J .  COBBIN ,  membre  correspondaM  de  l'Insliiut  JiiMoriqiie. 


Le  département  des  Hautes-Pyrénées,  si- 
tué dans  la  partie  centrale  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  le  séparent  de  l'Espagne, 
offre  à  l'observateur  des  productions  natu- 
turelles  du  plus  haut  intérêt»  Les  eaux  mir 
nérales,  répandues  avec  profusion  sur  une 
b'gne  de  quelques  lieiles,  font  la  richesse  du 
pays.  Chaque  vallée  a  seà  thermes.  Tous 
sont  prônés  par  la  population  entière  de 
ces  oontréei;  mais  il  en  est  plusieurs  qui 
ont  acquis  une  renommée  européenne. 
Cest  œtte  réputation  justement  méritée 
qui  appelle,  chaque  année,  dans  nos  mon* 
tafpes  un  nombre  infini  d'étrangers  qui 
nous  apportent  des  capitaux  et  l'urbanité 
des  grandes  villes,  en  échange  de  l'espoir 
de  rétablir  une  santé  délabrée,  et  du  plaisir 
de  contempler  un  magnifique  amphithéâtre 
qui  paraît  à  leurs  yeux  étonnés  si  riche  en 
horribles  beautés. 

Les  sources  de  Bagnères  méritent  la  pre- 


mière mention;  comme  étant  le  plus  an- 
ciennement connues.  Elles  furent  fréquen- 
tées  par  les  dcscendans  du  vainqueur  des 
Gaules ,  ainsi  qu'il  conste  par  des  inscrip- 
tions depuis  long-temps  trouvées  aux  envi- 
rons de  celte  charmante  ville,  et  tout  ré- 
cemment par  d'anciennes  fondations  sur 
lesquelles  on  s'est  trop  hâté  d'élever  les 
thermes  nouveaux  qui ,  malgré  leur  gran- 
«  deur  et  leur  magnificence,  feront  regretter 
à  nos  savans  archéologues  qu'on  ait  été 
assez  peu  curieux  pour  ne  point  explorer  les 
restés  d'un  monument  antique ,  dans  un 
temps  surtout  qu'un  élan  généreux  entraîne 
tous  les  amis  de  l'antiquité  à  la  recherche 
des  débris  échappés  à  la  barbarie  des  siè- 
cles qui  ne  sont  plus.  Tie  doit-on  pas  être 
surpris  que,  par  une  coupable  indifférence, 
on  ail  enfoui,  sans  un  examen  préalable, 
sous  des  masses  énormes  des  matériaux 
précieux  pour  l'histoire ,  qu'un  heureux 
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hasard  venait  d'exposer  au  grand  jonr. 

Après  les  eaux  de  Bagaères,  ce  sont  celles 
deCauterets  qu'il  faut  dter,  eu  égard  à  Tan- 
eienneté  de  leor  déooaTerte;  car^  au  rap- 
port de  Marca,  Raymond,  comtede  Bigorre, 
fit,  en  945,  don  aux  moines  de  Saint^Sayin, 
dans  le  Lavedan,  de  la  source  de  Ganarie 
qui  est  maintenant  la  propriété  d'une  fa- 
mille de  la  vallée.  Dans  un  temps  moins 
éloigné  de  nous,  Marguerite  de  Talois,  sœur 
de  François^  I^^  qui  fut  honorée  du  sur- 
nom, de  dixième  Muse,  s'y  rendait  assez 
souvent  de  son  château  d'Odos,  dont  les 
restes  habitables  existent  encore.  C'est  dans 
cette  retraite,  pour  le  dire  en  passant,  située 
à  quelques  kilomètres  de  Tarbes,  que  cette 
aimable  reine  de  Navarre  se  livrait  au  plai- 
sir de  cultiver  les  lettres,  Igin  du  tumulte, 
et  des  entraves  de  la  conr.  C'est  aussi  dans 
ce  lieu ,  qu'elle  affectionnait  d'une  manière 
toute  particulière ,  que  la  mort  vint  la  sur- 
prendre en  16419,  et  la  ravir  pour  toujours 
à  l'amour  et  à  la  vénération  de  ses  sujets. 

Barèges,  cette  Sibérie  des  établissemens 
thermaux,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année ,  est  redevable  de  tout  ce  qu'il 
est  aujourd'hui  au  séjour  du  duc  de  Haine, 
que  la  veuve  du  facétieux  Scarron  y  con^ 
duisit  par  l'ordre  de  Louis  XIV.  Ses  fon- 
taines minérales,  dont  le  hasard  s'était 
chargé  de  déceler  les  vertus  merveilleuses, 
étaient  visitées  par  les  montagnard^,  trois 
siècles  au  moins  avant  l'arrivée  du  iils  de 
l'altière  Montespan.  Depuis  cette  époque, 
les  étrangers  semblent  y  arriver  de  toutes 
parts  pour  en  perpétuer  la  célébrité.  Le 
gouvernement,  juste  appréciateur  de  la 
bonté  de  ces  eaux  pour  la  guérison  des  bles- 
sures faites  par  les  armes  à  feu,  y  entre- 
tient un  hospice  militaire,  où  l'on  trans- 
porte, pendant  trois  mois  de  l'année,  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de 


malheureuses  viaimes  du  soK  de  la  ^aent. 

Le  dernier  éCaHîssemeot  qtie  noua  vou- 
Ions  signaler,  comme  jotLissant  ma  ôehon 
d'une  grande  renommée ,  est  celui  de  Saiat- 
Sauveur,  bâti  aur  les  flancs  escarpés  d'uie 
montagne,  près  d'un  précipice  affivwx  que 
des  toufles  de  verdure  semUenC  vouloir 
dérober  aux  yeux.  Sa  dénomination  lai 
-vint,  dit-on,  d'une  petite  chapelKe qu'un 
évècjue  de  Tdrbes,  exilé  à  Lus,  fit  coDstoaire 
à  côté  des  bains,  sur  le  frontispice  de  la- 
quelle on  lisait  ces  mots  :  Fos  haurietis 
cujuas  de  fontibus  Sahaions.  Tous  les 
ans ,  au  retour  du  mois  de  mai ,  Saint- 
Sauveur  attire  un  bon  nombre  de  personnes» 
moins  bien  partagées  du  eôté  d'une  santé  i 
toute  épreuve,  que  de  celui  des  laveurs  de 
la  fortune.  Leur  affluence  est  quelquefois  si 
grande,    qu'une  partie  des  baigneurs  se 
voient  forcés  de  redescendre  la  rampe  pé- 
nible qui  sépare  ee  lieu  pittoresque  de  it 
petite  ville  voisine,  pour  y  chercher  un  asile, 
moins  somptueux  à  la  vérité,  mais  assez 
bien  fourni  pour  y  reposer  commodément  la 
tète. 

La  chaux  sulfatée,  que  les  d^PartoBUos 
voisins  nous  fottrniasalent,  a  été  découverte, 
il  y  a  quelques  années,  dans  la  région  des 
oéteaux  qui  tiennent  aux  hautes  montagnes 
du  troisième  arrondissement.  Cette  décoa- 
verte  est  d'autant  pins  préeîeuse  poar  ness 
que,  d'un  côté,  elle  oonaerve  an  pays  le 
signe  représentatif  de  la  valeur  de  toote  la 
pierre  à  plâtre  que  nous  importions  du  de- 
hors et  que,  d'un  autre  c6té,  l'agriculteur, 
mieux  instruit  sur  ses  propres  intér&ts, 
s'empressera  bientôt  d'en  faire  usage  pour 
amender  ses  terres.  Cependant,  en  aueo- 
dant  remploi  de  ce  moyen  de  booificatioo , 
non  seulement  on  utilise  notre  gypse  dans 
l'intérieur  de  nos  maisons,  mais  encore  on 
le  voit  figurer  â  l'extérieur  sous  la  forme 
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'entablenient  d'une   riche    ordonnancé,      exploiution  acquiert  chea  nous,  de  jotir  en 


Nous  possédons  la  chaux  carbonatôe  en 
ionta(;ne8  gigantesques,  tantôt  pure,  tan- 
bX  combinée  avec  le  bitume  que  la  percusr 
Don  reod.fensîble  à  r.od|^rftt.  Depuis  des 
siècles  on  en  calcine,  iojus  le9  ans,  des  mas- 
ses  considérables;  pour  jolptenir  la  chaux 
nécessaire  à  ia  construction  des  maisons  de 
la  plus  grande  partie  du  département,  et 
cependant  les  monts  qui  la  fournissent  sem- 
blent  n'aroir  rien  perdu  de  leur  antique 
orgueil.  Les  iqarbres  de  Gampan ,  de  Sar- 
ran-Colin  et  de  Beyrède,  qui  naguère  avaieqt 
seuls  le  privilège  d*être  eûtes  quelquefQÎs,  se 
voient  aujourd'hui  confondus  dans  la  série 
de  plus  de  soixante  variétés  qui  leur  dis- 
putent la  prééminence,  soit  par  la  richesse 
de  leurs  couleurs,  soit  par  la  singularité  des 
fragmens  qui  fès  cbmpo^bt.  tenir  exploita- 
tion, trop  négligée  jusqu'à  nok  jours/  four-' 
Dit  déjà,  depuis  certaines  années,  ieà  échan- 
tillons sôhdes  et  brîtlànfe  que  Vârt  irend 
dignes  de  tigùrcr,  sdûs'âifféreiiles  formés , 
dans  les  apparteinéns  meublés  par  le  luxe 
et  Topulencb.  La  i^éëompeÎMe  nationale  ac- 
cordée, daAS  la  dernière  etpositf on  des  pay- 
ants de  rindustrie,  au  propriéta&tede  l'a- 
telier lepLusûQp<Hrtant^  fera,  a9m$  nnl  doute, 
en  multipliant  les  d^imandes»  eatr^  d^ne 
le  pays  des  cai^taux  dont  il  est  mMioovr 
ment  pourvu.  Quant  aux  marbres  dont  le 
grain  esl  moins  fin  et  moins  compacte ,  et 
dont  la  couleur  est  terne  et  sans  éclat,  on 
les  emploie  dans  iaî  construction  des  ponts 
et  dans  la  confection  des  cadres  des  portes 
et  des  fenêtres  de  nos  Habitations. 

Les  carrières  d'ardoise  qui  occupent  tant 
de  bras,  se  font  remarquer  par  leur  bonté, 
leur  nombre  et  la  variété  de  leurs  couleurs  ^ 
il  y  en  a  de  bleues ,  de  ^ises  et  môme  de 
vertes  qui  doivent  leur  teinte  à  la  chlorite 
eu  état  de  combinaison  avec  le  schiste.  Leur 


jour,  un  pltis  grand  développement  ;  il  iie 
faudrait  qu'une  circonstance  favorable  pour 
leur  faire  franchir  les  limit^du  département^ 
et  pour  rendre  les  contrées  voisines  tribu- 
taires de  nos  montagnes,  en  donnant  à  leurs 
toitures  béauc()up  plus  d'ëlégance  et  infini- 
ment plus  de  légèreté.  Lé  schiste  tanulaii^, 
dont  nous  sommes  abondamment  pourvus 
et  dont  la  solidité  ne  laisse  rien  4  désire^, 
commence  à  i^mplftoer  aveb  atanta^,  dans 
plusieurs  localités,  leèmàdirierft  de  bois  daûs 
la  confection  des  pohtè  qu'on  Jette  sut  lès 
canaux  d^rrigatioti,  et  que  le  docte  Kamon, 
l'un  des  premient  chantres  des  ttantel-Py- 
rénées ,  appelait  si  plaisamment  des  ponts 
de  lute,  dans  un  paysoâr  Je  sdiiste'èt 
le  marbre  s'élèvent  en  montagneis  colos- 
sales. 

Les  mines  de  cette  partie  de  la  chaîne 
pyrénéenne  sont  nombreuses  et  variées; 
cependant,  il  faut  l'avoué,  elles  ne  contri- 
buent pas  le  moins  du  monde  au  bien  être 
de  ses  habitans*  Une  centaine  de  gissemena 
d^  minerai  demeurent  ensevelis  dans  divers 
points,  siuis  que  l'industrie  y  puise  ^ 
source;  de  prospérité.  C'est  ui)l.  malheur*  Ein 
attrib^eroAS-noos.  la.  cause  à  l'jinsonci^^^ 
ou  à  }a  paresse?  Loin  de  nom»  oette  ^penc^ 
Les  cavernes,,  creusée  eq  des.  tei^^s  1^^ 
éloignés  les  uns  de$  autces^  dans  les  flancs 
de  plus  d'une  montagne,  atteatent  l'œuvre 
du  métallurgiste  et  les  pénibles  travaux  de 
la  population  montagnarde.  Où  donc  trou- 
ver la  joause  de  la  cessation  de  ces  travaux 

si  souvent  abandonnés  et  autant  de  fois  re* 
..  .    •  '  » 

pris?  Dans  l'absence,  dit-on,  des  çapîtau^ 

hécessaires  :  dans  le  prix  excessif  du  com» 
bustible  provenant  de  sa  pénurie  dans  cette 
région  élevée;,  ou  bien  encore  dans  des  cas' 
imprévus  qui  durent  oocasioner  des  dé- 
penses nullement  en  harmonie  avec  les  mi- 
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pécuniaires  âne  les  produits  de  Texploi-  raccompagna ,  oomme  guide,  dans  mi  le- 
tat^on  ne  faisaient,  rentrer  qu'en  partie. 
Nous  ajouterons  que  la  mauvaise  direction 
de  certains,  travaux  fit  avorter  le  revenant- 
bon  qu'on,  s'attendait  à  recueillir.  Gepen* 
dant  des  hommes  instruits  dans  la  science 
métallurgique  avaient  visité  nos  mines 
pour  préveoir  les  suites  fâcheuses  d'une 
cupidité  trop  exaltée  ou  les  pertes  d'une  ex- 
ploitation  mal  conçue. 

Jean  de  Malus  |)ère«  OMiUre  de  la  Monnaie 
df^  B<^rdeauf  jjf^rcpuriit»  en  1600,  les  Py- 
.r6i^ée8^.4^|  Vù^et  de.^éterminer  le  gîsse- 
^ent  ^t  la  nature  d^  mlp^  rqaferméçB  daus 
oatte  cbaipe  montagneuse*  Ses  leçberçhes , 
.  rçQdoes  pjibliîiu^  jmr  la  voie  de  i'î;npr^- 
sÏQfkf  laissent  l)eaucoup  à  désirer  qnantau 
opi^înerai  de  notre  département;  mais  spq 
passage  et  ses  observations  durent  instruire 


cherches  minéralogiques»  combien Tètt- 
vaut  infatigable  se  donna  de  peines  a  de 
soins»  et<^mbien  il  brava  de  dangers  poor 
remplir  dignement  la  tâche  qai  Im  aviit 
été  imposée.  J'ai  eu  maintefots  oocasîsn  àk 
m'entretenir  avec  lui  d'an  homme  a  ^Sk 
à  mon  pays;  toujours  le  cœur  de  œ  bn 
vieillard  était  d'accord  avec  sa  mémoire,  i 
la  suite  de  chaque  entretien^  je  tentais  tof- 
menler  mon  estime  pour  le  bien&itear  des 
Pyrénées,  digne  d*un  meilleur  sort  U 
conformité  de  plusieurs  de  ses  aperçus  STec 
les  choses  que  j'ai  eu  occasion  d'obeerrer 
sur  les  lieux  mêmes ,  me  le  fait  aussi  re- 
garder comme  un  peintre  fidèle  dans  toit 
ce  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  remarqaer. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  TabandoB  toi 
tal  de  nos  mines»  il  est  cependant  ceniio 


le  capitaliste  concessionnaire  d'une  mine  «  qu'elles  ne  méritent  pas  toutes  d'éti«  eotiè- 


du  sort  qui  lui  était  réservé,  s'il  s'engageait 
témérairement  à  dès  dépenses  mal  fondées. 

Long-temps  après  luî,  et  è  la  suite  d'in- 
cursions  plus  étendues  dans  les  montagnes 
de  l'ancienne  Bîgorre ,  nh  anonyme  publia 
un  mémoire  sur  lés  différentes  espèces  dé 
Mnes  qui  avaient  été  exploitées  avniit  Itii 
dans  la  Gascogne ,  en  y  ajoutant  le  tableau 
dé  celles  dont  Texploitation'  avait  lieii  dé 
son  temps.  Ce  docte  explorateur  alla  saâs 
'donté  plus  loin  que  son  devancier;  mais  A 
resta  encore  bien  en  déça  du  but  qu'il  s*é'- 
tait  proposé.  '     ^        ' 

Il  était  réservé  au  baron  Bietrick  de  rem  • 
plir  les  lacunes  nombreuses  laissées  paf'  les 
deux  savans  qui  l'avaient  précédé  dans  la 
même  carrièi'é.  Son  ouvrage,  publié  en 
1786/ est  un  monument,  pour  ainsi  dire, 
paîrknt  du  savoir,  du  zélé  et  &\bl  conscience 
die  ce  fidèle  observateur.  Peu  de  choses  en 
fait  de  mines  lui  a  échappé  dans' nos  mon- 
i^ignesL  Je  tiens  (ftin  témoin  oculaire  qui 


rement  n^igées.  C'est  d'après  nnecoosi- 
dënition  appuyée  sur  une  infinllé  d'ollle^ 
vations  judicieuses,  que  j'ai  cru  posToir 
les  classer  de  la  manière  suivante  : 

i^  Mines  doAt  les  anciens  travaux  loat 
susceptible^  d'être  continués  avec  avantage. 

2«  Mines  qui  m^itent  d'être  explmléei; 

8*  Mines  sur  le  produit  desquelles  on  se 
gardera  de  compter  avant  de  les  avoir  sos- 
'mises  à  des  recherchas  bien  dirigées; 

« 

4^ Mines  que  Ton  doit  négliger,  cosubc 
ne  donnant  que  peu  ou  point  d'espoir,  et 
que  l'on  peut  mutiler  tout  au  plus  pour  eo 
faire  figurer  les  échantillons  siirles  éiagères 
d'un  cabinet  de  minéralogie. 

La  première  classe  est  composée  de  dix- 
neuf  mines  mentionnées  dans  le  tablera 
mis  à  la  fin  de  cette  notice  sous  les  noa^é^ 
roslO,  44,  31,  32,  36,  40,  46,  47,48,  A9. 
55,  69,  63,  71,  76,  SS,  83,  85  et  91. 

La  deuxième  contient  neuf  minaa 


•I 


I  •  •   ' 


lées  8008  les  numéros  3.  6,  7^  15^18^34, 

/,  42  et  44. 

La  rroisîème  est  formée  par  quatorze  mi- 
»  inscrites  sous  les  numéros  4,  29,  33, 

,  43,  45,  62,  64,  6T,  66,  86,  87,  88  et 

« 

La  quatrième  renferme  cinquante-sept 
m  y  dont  il  est  tout-à-bit  inutile  d'é- 
)oer  les  numéros. 

l6  fierait  le*  cas  de  terminer  cet  aperçu 
quelques  notes  historiques  sur  les  «n- 
rs  des  premiers  travaux  exécutés  sur  nos 
iéres;  mais  les  matériaux  manquent, 
radition  est  muette  à  cet  égard,  et  je  me 
re  livré  au  vague  des  conjectures;  aussi 
rapporterai-je  qu'une  seule,  parce  qu^- 
le  parait  ne  pas  s'éloigner  entièrement 
ite  vraisemblance.  Cependant,  avant 
b  la  hasarder,  qu'il  me  soit  permis  de 
Nter  un  Hait  propre  à  foire  voir  que 
possédons  des  amas  de  minerai  d'une 
e  puissance.  En  1823,  une  masse  de 
^  de  plomb  se  détacha  d*une  monta- 
is la  vallée  d'Azun  et  roola  jusque 
chemin  de  Labat-de-Bun  qu'il  cou- 
lans  toute  sa  largeur.  Pour  dégager  la 
Publique,    il  fallut    recourir  è   des 
is  mécaniques   et  faire  usage  de  la 
e  à  canon. 

s  mine  du  territoire  de  Gavarnie,  ap- 
e  Trou-des-Maures,  semble  indiquer 
!  était  exploitée  par  les  Sarrasii^ 
s  temps  sans  doute  que  les  débris  de 
i  d'Abdérancie,  vivemenf  poursuivis, 
irent  à  regagner  les  Pyrénées,  pour 
er  à  la  fureur,  de  leurs  ennemis,  en 
t  dans  la  Péninsule  par  les  défilés 
montagnes.  Cette  dénomination  rap- 
de  celle  que  porte  une  plaine  située 
Lilomètres  environ  de  Tarbes,  paraît 
à  cette  conjeclure  un  air,  sinon  de* 
lu  moins  de  vraisemblaoce.  Celte 


plaine  se  trouve  presque  4  l'entrée  de  la 
vallée  du  Lavedan  qui  se  termine  à  Gavar- 
nie, point  le  plus  voisin  de  la  limite  espa- 
gnole. Au  reste  une  tradition  constante  rap- 
porte qu'un  corps  de  Sarrasins,  échappé  de 
la  journée  de  Poitiers,  fut  complètement 
battu  à  la  Larme  Maurine  (  Lande  des 
Maures)  par  les  Bigourdans  commandés  par 
le  brave  Mesclin ,  leur  compatriote. 

Dans  le  temps  que  le  comté  de  Bigorre 
était  soumis  au  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
des  Anglais,  au  rapport  d'un  avocat  de  Lnz 
en  Barèges,  avaient  formé  un  établissement 
d*exploiution  aux  environs  du  chaos  de 
Gavarnie;  la  dissolution  de  leurs  mœurs  et 
l'antipathie  qu'ils  inspiraient,  révoltèrent  à 
tel  point  la  population  de  la  vallée  qu'elle 
les  chassa  honteusement  et  détruisit  en- 
tièrement leurs  travaux  à  la  face  d'une 
garnison  anglaise  qui  tenait  le  château  de 
Sainte-Marie,  à  l'£.  de  la  petite  viUe  de 
luz. 

A  une  époque  bien  postérieure  une  dame 
de  Rotbelin,  se  trouvant  dans  la  vallée  de 
Castei-Loubon,  où  elle  avaitdes  possessidns, 
ordonna  à  quelques-uns  de  ses  gens  d'aller 
sonder  la  galerie  d'une  mine   de  Gazost, 
village  appartenant  à  celte  contrée;  ses 
ordres  furent  ponctuellement  exécutés.  Les 
explorateurs,  à  leur  retour,  lui  offrirent  un 
bloc  de  sulfure  de  plomb  argentifère  du 
poids  d'environ  cinq  kilogrammes,  pris  au 
fond  de  la  galerie  principale,  et  lui  rappor- 
tèrent quls  avaient  trouvé  sur  leur  pas- 
sage un  ruisseau  souterrain  traversé  par  un 
pont  de  bois  et  qu'ils  avaient  remarqué 
plusieurs  routes  taillées  d««nsle  roc.  Ce  pont 
construit  vraisemblablement  pour  l'usage 
des  mineurs,  démontre  presque  avec  évi- 
dence que  l'exploitation  de  cette  mine  ne 
remonte  point  à  une  haute  antiquité. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  com- 
pagnie  de  laquelle  faisait  partie  le  marquis 
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de  Gestas ,  fit  des  tentatives  d^exjploitatîon     l'état  des  sdences  et  des  arts  k  cette 


sur  trois  mines  du  LaVedan  connues  sous 
les  noms  de  mines  du  pont  de  Mey-Abat,  ou 
nont  d'Enfer,  du  village  d'Uz,  et  des  grottes 
de  BatSy  cette  dernière  dans  le  territoire  de 
Nestalas.  Elle  renonça  à  son  entreprise 
parce  que.  sans  doute  les  produits  ne  ce 
trbiivèrent  point  en  harmonie  avec  ses  es- 
pérances. 

Il  est  iyon  d'observer  ici  que  les  mines  de 
ce  département  sont  dans  un  si  grand  dis- 
criait  qu^on  taxerait  de  folie  lïiomme  qui 
oserait  continuer  les  travaux  abandonnés 
et  celui  qu'on  verrait  en  entreprendre  de 
nouveaux;  mais  qu'on  fasse  attention  :  ce 
qui  était  vrai  il  y  a  cinquante  ans  ne  l'est 
plus  aujourd'hui.  Qu'on    réfléchisse    sur 


et  sur  le  développement  qu'on  leurxkQB 
depuis  notre  émancipation.  Nas  ascètn 
ne  se  seraient-ils  pas  moqués  de  odui  qi 
leur  aurait  dit,  avec  un  ton  d'assoraiu» 
que  ieurs^lescendans  devraient  à  un  M» 
le  gain  d'une  bataille?  ou  qu'un  pbysicid 
abandonnant  ta  lerre  pour  Cifre  descii^ 
vations,  s'élèverait  dans  les  àîri  I  ui^bi 
leur  d'environ  ?4^l$  niètires?  Redésespêii 
âb  rien.  Nous  tîvbhs  dans  nn  sîède  de  |i 
grès  qui  me  font  boncevoit*  l'espénnct^ 
que  nos  !itilfut*e^defery  dé  zinc  et  depldl 
se  convertiront  en  argeiit  pour  répad 
l'aisance  dans  le  modeste  asfle  de  n(»bn| 
ihobtagnafds. 

(  Foir  h  uMeau  de  iapags  i(fl 
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TUKE  )>U  îtmERAI. 


ire  de  yiMBb  «t  «gtiUr 

en  TeioM. 
id. 


■re  de  caiTTe,  fier,  pldinb  et 
sent. 

I.      de  ploaib  el  fer. 
arsenical. 
.  de  cuhrre  en  masse. 
en  8I0A. 
'.  4e  fer       en  veines 
oxidô  en 


.  GISS^MEMT. 


VALLÉE. 


[d.  id. 

l  de  plomb  en  filon. 
«Tsenieal. 
t.  de  euîTTe. 
'  arsenical. 
iNire  de  fer. 

f.  de  fer. 

f.  de  xinc. 

f.  de  cuivre,  fer  elwgnnU 

r  oligiste. 

Id. 
rbonate  de  ebaax,  manganèse 
M  fer. 
rbore  de  fer. 

Ifnre  de  fer. 
If.  de  enivre* 


>is  minéraliii  par  le  snlforede 

fer. 

M.  de  plemb. 

lit.  de  plood)  et  de  zinc. 

Id. 

Id. 
ilL  de  ploniib.  argent  et  zinc. 

iir.  de  cuitre  en  filon, 
ilf.  de  enivre  en  masse. 
ûl  de  pl^unb  et  zinc. 

ulf.  de  Niiiel  et  Cobalt. 

nlf.  de  plomb. 

Qivre  et  fer ,  mAlé  de  fer  spa- 

Ihique. 
df.  de  plomb, 
olf.  de  plomb  et  euiTre. 
^er  en  superbe  filon, 
luifaie  de  plomb  et  argent. 

Id.  en  niasse. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
iaif.  de  plomb  e(  cnitre. 
Id. 

rer  oHgiste. 
$ulf.  de  plomb  et  fer. 
kdf.  de  plomb  et  argent.    - 
Id. 
Id. 
Self,  de  plomb. 

Id. 
Fer. 


liooron. 
Aqre.       • 

U. 

H 

Id. 

14. 
Id. 
Id. 
Id. 

td. 
Id. 
Id. 
(igpan. 


Lifedan. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Àd. 
H. 
Id. 

Id. 
Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
îild. 


GÔiiHUNÈ. 


Londenfieller 

Id. 
Trapanflgnei. 


Id. 
Id. 

Anz  environs  de 

âstrancelltt. 
Réelles. 
Asqne. 


Pié  de  Poiircanade  qui  a  une  banteur 
I    de  30B7  mètres. 
Beizaget. 

|»ie  de  Tramautoies.  On  remarque  prds 
de  Cette  montagne  un  ancien  chftiean- 


DeTrebonsàLâ- 
batsére. 
Id. 
Mantaisin. 


Gâpvem. 

Bainl-Pé. 

Piefreflte. 

Id. 

ffesialas. 

Cl. 

Visons. 

Id. 
.  id. 
fiMst: 
Loz. 

Gavarnie. 
Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Hèas. 

Heas, 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

QUARTIER. 


fort. 


1" 


Id. 


Piè  de  Seres. 
Pie  d'Arbizon. 
Pie  d'Arrouye. 
Pêne  rooye. 


Id. 


lau  Goulé  de  la  Sdttlé. 
Montagne  de  transports. 
m  eôté  du  Pic  d^Arbizon. 
Coste-ouillére. 
Gnpp.  An  sud  de  ce  lieu  il  existe  nbe 
iQurce  minérale  hépatique. 

Çonqée  i  la  goitèftet. 
Sédat. 

Id. 
Pcntaine  fermginense. 
lalui. 

Il  ir  a  dans  ce  dernier  vfllige  dné  fod- 
'  laine  sulfureuse. 


Eecaledfeu.  On  y  voit  lek  tMtes  ûMA 
tnonastêre  oA  meurat,  en  lf5i  .la  ^rib- 
oesse  Péironille,  comtesse  de  Btgorre. 

Aoi'envirottd  des  bains  qui  étendent 
fliaque  Jour  leur  renommée; 

Montagne  de  Tresserons. 

Rdisseaa  de  Nevouhe. 

Au  dessous  de  la  précédente. 

Rdisseau  de  Lunoy. 

Grotte  de  Bats. 

ïm  Contres. 

Pic  de  Soulom. 
Id. 

Prés  de  poe»  de  Ifaf  Abnl, 
Riou-Maou ,  vis-à-vis  le  passage  de  TE- 

cbelle. 
Las  Halilguettes  prés  du  Chaos. 
Ramooille. 

Trou  des  Maures. 
Rutoseau  des  Artignes. 
Biroulet  «  au  sud  de  Gédre. 
La  Providence. 

Prés  d'un  ruîssean  non  loin  de  la  Provi- 
dence. 
Halguisse. 
Goorretle. 
Gazenave. 

Id. 

Tonyére,  sons  le  cirque  de  Tremonme. 
Id. 

La  Garoune,  vis-à-vis  la  Chapelle. 
Passage  de  r Arberot. 
Saint-Philippe. 
Gazet. 
La  Raillère. 
Parîboocoa. 
Campeil. 
Port  de  la  Gardette. 


Mt.  4»  pionk  «t  ht. 
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Erur.;^^;^: 

û: 

Mr.  detoins. 

Wf.d>ptomb,ilMMattMt. 

loir.  ieplMobeliInB. 

Utt.il^fllitr^Mt. 

Id. 

m: 

id. 

Boir:  «.  «tm. 

Id. 

»iilf.deiliic«ller. 

Id. 

tair.dafer. 

Id. 

)iill.d.ter.rl«d>«lilM. 

M. 

FoolitiM. 

*!■ 

luItétplofflb.MtTNttiIae. 

!■ 

Sulf.d.ptomb. 
Id'. 

Id. 

Id. 
Bi(réa*-da 

EalM. 

iW^ 
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ESSAI  D^HISTOIBE  CNIYEBSKLLEv 


nr  Aoriite  BOOLURa 


l^rt  la  à  la  f^nuùàrt  cImm  de  Tliuiilut  Hiitoxique  dai»  sa  séance  du  3  aitét  iS36| 
par  M.  H.  BaunauD-JjuriTBs  (membre  de  la  première  classe}» 

DKUUàllB  PARTIS. 


Toir  développé  le  dogme  religieux 
u|iie  des  Étrusques,  ainsi  que  ror» 
I  sociale  qui  y  répondait,  H.  Bool* 
loue  : 

Ue  organisation  religieuse,  si  uni- 
conservatrice,  sera  loin  d'être 
I  nation  romaine ^  tout  d'abord 
militairement,  comme  pour  éten- 
s  armés  autour  d'elle  et  ramener 
iin  toutes  les  populations  errantes 
tous  les  cultes  isolés,  les  fondre 
*  avec  elle,  de  manière  à  former 
multiple  animé  d'une  seule  to- 
ooquête* 

n  trouve,  parmi  les  premiers  rois 
it  et  qui  organisent  la  nouvelle 
&f  militaire  qui  avait  comma^idé 
ia,  et  qui,  élu  parles  curies, 
es  lois  de  Numa,  fixe  à  sept  le 
collines  en  agrandissant  l'en* 
vide)  et  derriêjfe  le  sillon  iiacré 
quatre  quartiers  difRnrens  la 


demeure  de  chacuue  des  quatre  tribus  qu'il 
forme.  Alors»  dans  ce  camp  il  organise  son 
armée ,  il  dénombre  cette  nation  de  soldats 
et  donne  des  armes  à  c^ui  qui  possède  le 
plus*  Il  forme  six  classes ,  dont  les  cinq 
premières,  composées  de  tous  ceux  qui  pos- 
sèdent 12  ifS  mines  (6)5  fr.)  et  au  dessus, 
sont  divisées  en  nombreuses  centuries  de 
cavalerie  et  d'infiinteriei  et  reçoivent  des 
armes  dont  la  puissance  offensive  et  défen- 
sive est  graduée  dans  la  proportion  crois- 
sante de  la  fortune»La  sixième  classe,  com-« 
posée  de  tous  ceux  qui  possèdent  au  dessous 
de  12  1|2  mines,  et  qu'on  appelle  prol^ 
taires,n'a  pas  le  droit  de  porter  des  armes, 
et  est  dispensée  de  tout  tribut.  Il  établit  de 
même  le  droit  de  vote  en  rapport  avec  le 
droit  d'armes  et  de  propriété.  Ainsi,  tout  en 
constituant  les  comices,  il  ordonne  que  les 
voix  seront  recueillies  en  commençant  par 
les  classes  les  plus  riches,  et  qu'on  ne  des- 
cendra aux  plus  pauvres  que  dans  lein  cas 
de  doute;  or  cela  ne  devait  presque  jamais 
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arriver;  car»  comme  on  comptait  imr  cen- 
turies,  et  que  chaque  classe  riche  était  di- 
visée en  nombreuses  centuries ,  tandis  que 
la  clas^  (^  Pfolétfiirfis  n'en  (iprfn%ît  qu'une 
seule  y  la  question  était  toujours  décidée 
d'emblée  par  les  riches  armés. 

a  Ces  classes  militaires,  possédant  tous  lea 
droits',  étaient  donc  maîtresses  de  la  classe 
plébéienne,  dépourvu^  du  490it  i^p^t^T^ 
les  armes  ;  mais  celle-ci ,  par  la  seule  force 
de  l'inertie,  c*est-à-dire  par  lerefu»dll  $09r 
cours  à  l'activité  sociale,  pouvait,  malgré 
la  prétendue  immobilité  deç  lois  de  Servius 
Tullius,  acquérir  de  nouveaux  droits;  tan- 
dis qu'une  troisième  classe  n'était  comprise 
ni  dans  l'organisation  par  classes ,  ni  même 
dans  le  lustrumy  purification  générale  par 
laquelle  cette  nouvelle  société  avait  été 
consacrée;  c'était  les  esclaves,  acquis  par 
les  i^jtoyens  p^r  ^es  voies  très  légifîmes  (De- 
nys  4'^^^<^r^^)9  p'e.s(-à-4ire  de^  prisonr 
nier^  de  guerre  vendus  à  V encan  par  la  ré- 
publique, Ceux-là  n'avaient  aucun  droit,- 
ai|cun  signe;  et  TuIIins,  en'accqrd^nt  aux 

■  ■ 

esclaves  affranchis  par  leur  maître  9  qui 
leur  donnait  ou  leur  vendait  la  liberté, 
d'être  incorporés  comme  plébéiens  dans  les 
quatre  tribus  de  Rome,  leur  avait  infligé , 
comme  signe  d'un  éternel  mépris,  le  cha- 
peau d'affranchi.  Aussi,  aux  esclaves  pas 
de  droits  possibles,  et  le  jour  où  ils  se  lè- 
veront pour  en  demander,  le  fer  de  leurs 
maîtres  se  lèvera  pour  les  anéantir. 

<  Cette  constitution  primitive  delà  nation 
romaine  se  représente  au  principe  de  l^exis- 
tence  de  Rome,  par  la  créatîoii  successive 
de  trois  pouvoirs  sociaux.  Le  premier  a 
pour  but  la  création  morale  de  !a  nâttbn  : 
c'est  celui  des  sept  rois ,  dont  les  deux  pre* 
miers  réinstit tient  d'anciens  cultes  (Romu- 
lus,  cdui  de  Ji|>Her  Stator,  et  Nnma,  celui 
de  Veiha);  Le  second  est  ceitti  des  douze 


consuls  doubles  >  Tepréseniaiis  de  Fi^ 
cratie  nailitaire  conservatrice  de  X«^ 
tion  sociale.  Le  trolsiène  enfin  soit  \ 
pljjrallté  Lucl>«l8llt«  <^-.  PlébÔBDs,  i 

p  k  • 

échappée  violemment  du  centre  sodai, 
sole  et  d'inertie  sur  le  Mont-SKré.poq 
murer  que  représentée  par  doq  tn 
chargés  de  conserver  les  droits  qu'dk 
à^  n'a^in^r. 

a  Hais  ce  premier  temps  se  temiil 
de§  4^sQ<di^>  ,des  calamités  pnbliqua 
maladies  pestilentielles  ^  des  déiaita 
mée ,  et  Cincinnatus  quitte  sa  charr« 
délivrer  Rome  et  l'armée.  Alors  le  I 
pouvoir  créé,  edni  des  tribuns, a^cfl 
obtenu  le  partage  des  terras  du  Sont 
tin  pour  le  plebs ,  après  s'être  muii 
GÎAq  à  dix,  après  avoir  donné  les 
blés  qui  prescrivaient  la  talion  œ 
jures,  et  qui  permettaient  au 
couper  en  morceaux  le  corps  da 
insolvable;  ces  hommes  de  race  i 
puissans  avant  le  temps ,  se  lirrent 
dissolution  brutale  qae  les  hh  bair 
ser  d^  Rome  pour  le  vi<^  d'nne 
pendant  rinfluence  plébâennecnâ 
et  les  comices  sont  reconnus  par  Is 
eux-mêmes  comme  la  source  de  b 
fin  des  patriciens  descendent  i  eue 
et  par  les  tribuns  militaires  les 
s'ouvrent  la  route  du  consulat, 
que  se  passait  dans  Rome  même 

• 

vement  de  constitution  politique  qu 
à  mêler  deux  races  sépanâes,  de»  < 
du  dehors,  non  seulement  env 
territoire  de  Rome,  comme  les 
Yolsques,  mais  entrent  jusque 
sacrée  elle-même.  Brennos,  tbi 
mée  de  ces  Gaulois  qne  BAovèse 
nés  ei\  Italie,  prend  Rome,  et  as 
qu'avec  une  riche  rançon.  Aloa 
entre  les  deux  saœs  romaine  oat 


—  lit 

it  6D  c^mervimt  aux  Ffitriçî^u»^  ppu* 
m^f^  W  wv«])i88#BM04  dii  podfQir 

5na  d«  ten»  ^  j^qs ,  ei  *  3c«a  a»  if|pîp% 
H  ne  pecoHi|y^  d'ami»  que  |e  noq^u^ 
loupeaux  et  d'eçclaves  nécessaire  pour 
altore« 

Celle  esp^  de  Uève.jotériflmre  porttei 
»à  RpQfl  d'aller allM|«e^..iwArclqiie^ 
M^cable  eaMnik,  iMbage^  tt  bioa* 
^  l^<ms  riwi^iiw  se  lépaivteki  tn 

set  ea  Asie*. 

ipeadàfitles  aoafelleseoiiquécesaTalant 
t  l'avariod  dei  Betridens  :  la  lai  Lkinla  < 
a  en  désaâtude»  et  la  misère  do  peuple 
avee.leatriamphes  de  Rome.  J>e»s 
ise  lèvent  pour  le  peuple»  et.^ulent 
Itre  ^^  YW>^r  les  lois  qui  assuram  sa 
mais  il«  rf«QU)bent  i^iartyra  de  leur  déf 
laent;  eM^a  assassina  d^  CraaioaBi . 
ftl  leurs  noff^,  lasp^g  pura  4a  Tlfis- 
romainei  al  ^  loi  |.lcÂaia,  qu'ils  voq*> 
t raviver,  ^  l'eniàGiiitiQii  d^  tputas  Ify 
tcraties  à  y&çi\r. 

iaisladisscaiitiw^M'îfViPnr^téfaHiQun 
|an:e  des  JPatrwpffp  ne  tardent  p%s.  h 
er  dea  d^fdfea»  at  j^  ^uscili»  diaa  eon 
s  puissant  q,wx  sa  Kresat  contre  Bonie* 

^  P^l^U^»  i»  Ugiie  do»  peMM  F^utlw 
as  qui  i^laipaiit  \ef^  droits  da  çit^  ^ 

&î<|uc,  JM^unl^a  T-*  ea  Aaie,  Mittai*' 
-  en  Europe,  une  armée  de  GiipbrM 
Teutops  la  menaçant  et  Tf^ialant. 
rs  unplôbéieq^  up  bog^Kpedejl^Sflie 
9  M^lus^  se  lève»,  délfvce  Raipp  et . 
:  de  ^n  trioinplia  ppipr  fbaiii^er  <^Ma 
ristocr^tif  à  laquelle  il  9epM«bé  et 
:es  ef  sa  |»aa8^^}  ^  elle  Im  f^ppAi 
jetant  S^lte,  ^5W<'aû^J?  luUf  fie 


ces  deux  raprésflMans  doi  PairicIsBs^t  das 
P\ébfA^Ki»i  «06  traisième  raee  fiaïaî^  ;  eeller 
là»  c'est  rbpmme  sans  raison ,  c'eat  |a  cbair 
saaa  ame,  c'est  reaalave  possàdéi  et  mang^ 
V9f  tol|(  le  monda  qui  a  trouvé  un  défen- 
sevr»  un  cbef»  Sjfiar4acw  a  U^tu  def  Uh 
gia/fs.  Mais  il  y  a  deux  raoeist  d'boipfnea  ;.: 
Fesclav^  na  vient  inaa  desdiea4&;  et  T^asdava 
m^euff^  ^nsé  pour  avoir  voulu  fraacbîr  unii 
barrière  iafrapçbiwbW»  ne  laissant  ppur , 
toal  souvenir  d'un  ^dipirabie  béroîsiae  qi|e 
les  éiHtl^ta»  de  léroces.  brigands»  de  bandas 
effrénées,  de  révoltés  crimin^,  que  leur. 

op(  prodiguite  à  l'envi  1^  éprîyaîps  da  l'bis- 
toire  d^  exploitans. 

.  %  Mais  une  vaste  oonspiration^  mieux  oon- 
çae  et  mieux  liéci  s'organise  sous  t'iasp&rar 
tion  dt  Catilina  pour  rétablir  une  uuit^ 
puissant»  eantra  l'aristiMaraUe  séaat«>riale 
et  les  déprédations  de  l'insatiable  avance , 
<lf^  pfttrjciens.  D'uu  autre  côté  le  tfibun 
Rullus  essaie  encpre  de  ifûre  revivre  la  loi 
Licjnjdi  et  de  l'appuyer  sur  un  ^uvoir 
d^oeif^yiraly  çbaijéi.  avec  une  puissance 
afisqlue,  de  la  répartition  des  terres.  £t  la 
dictaturç  etlp  tribunat  semblent  vouloir  se 
réunir  pour  écraser  entr'eux  la  pluralité 
exploitante  des  consuls  et  du  sénat.  Mais 
cette  monstrueuse  puissance  est  encore, 
sauvée  par  Gicéron,  dont  la  faconde  avocas- 
sièr^  aveugla  assez  les  plébéiens  pour  leur 
£^ire  rejeter  la  loi  de  Rullus^  et  excita  la 
férocité  des  patriciens  aux  supplices  des 
conjurés  de  Catilina,  qu'il  eut  le  plaisir 

de  Daire  exécuter  lui-même,  au  mépris  de 

•  ... 

toufes  les  lois  romaines» 

<  Pe  tout  çp  d^rdra  naissait  un  sauveur. 
César,  l'un  des  .conjurés  c^tilinair^,  et  qui 
les  avait  défendus  au  sénat,  échappe  aux 
p<;>ignards  de  Cicéron,  et  élève  lui-même  le 
ppilYoir  unitaire  au  dessus  du  sacrifice  qui 
s'afÇQjpKlIt  de  tous  l^  anciens  pou voifj»,  et 


iW 


îiotii  il  681  hii'ttiême  vfettme,  Ld  tombe 
Pmnpéey  représentant  de  TâristOGratie  ^ 
vtîneu  par  César  et  assaFsiné  par  un  es- 
clave égyptien  —  là  R>mbe'  César»  le  die- 
tatenr  populaire,  triomphant  et  eiLpirant 
sous  les  poignards  des  aristocrates  —  là 
tombent  ces  implacables  patriciens»  ces 
assassina  de  César»  poursuivis  par  la  ma* 
lédiction  du  peuple  et  lâcbement  suicides , 
ou  atteints  dans  leur  fuite  par  le  ^aive 
dH>cUve  •--  là  tombe  enfin  Gioéron  lui- 
même  dont  la  ruseet  lafausseté  ne  peuvent 
sauver  la  tôle. 

«  Alors  tout  vient  se  concentrer  dans  la 
puissance  impériale  d'Auguste»  premier  de 
ces  douie  Césars  qui ,  sapant  tout  ce  qui 
restait  de  l'ancien  pauîciat»  permettent  à  la 
nouvelle  organisation  plébéienne  de  former 
la  base  sui*  laquelle  va  s'élever  le  chrls* 
tianisme  baissant. 

c  Et  en  effet»  il  ne  reste  plus  alors  qu'un 
peuple  tout  militaire»  formé  de  patriciens 
et  de  plébéiens  confondus  :  et  toutes  les 
classes»  excepté  les  esclaves,  ont  le  droit  de 
porteries  armes;  et  tous  les  étrangers  qui 
ont  obtenu  le  droit  de  cité»  sont  admis  à 
.exercer  toutes  les  charges  publiques  :  et  au 
dessus'dece  peuple  est  une  seule  unité, 
f  empereur;  l'empereur»  à  la  fois  souverain 
piontifeet  chef  politique»  représenté  dans 
l'action  gouvernementale  par  les  sénateurs»  ,  . 

quiexbrcent  les  fondions  sacerdoUles  et  .  lois  pour  restreindre  l'afrnnchisseisenl- 
de  conservation  politique»  et  par  les  tribuns  reste,  y'alîfanchlssemcnt  ne  donntii  ^ 
qui  remplissent  les  fonctions  militaires. 
Et  tout  émane  de  l'empereur  :  c'est  à  lui 
seul  que  l'armée  prête  serment  :  tous  les 
anciens  modes  de  légifères»  les  tois,  les  pU- 
Biscites  »  etc.  sont  abolis  :  il  n'y  a  plus 
que  la  loi  royaie  (  lex  régla  )  les  constitua 
dons  impériales;  et  cette  nouvelle  forme 
législative  commença  à  Auguste»  exempt 
«es  lois  (.soluius  legibus  >«  —  Si  l'hérédité 


de  Tempire  n'est  pat  «tabll%  c'est  binJ 
encore»  car  c'est  Tempercnr  Ini^aei 
nomme  son  suocwseur:  cW  enfin  l«{Mi 
voir  unitaire  du  premier  âge  dustott 
puissance  ;  car  tout  se  concentre  dansl'd 
pet^f  »  qui  a  rinspectloa  générale  à 
religion»des  moeurs»  des  fortunes,  etqa 
lui-même  Dieu  avec  ses  temples  et  setij 

tels.  • 

f  Et  audessous  de  cet  empereur,deDiei 
du  peuple  viennent  lesesdaves,  deoi 
aussi  nombreux  que  leurs  msItNs, 
çaot  tous  les  métiers,  et  mtae  les 
et  les  arts  ;  d'autant  plus  piédeox 
leurs  maîtres  qu'ils  sont  plos  îDStnâij 
les  plus  adroita»  car  on  les  vend  plus  chel 
mais  aussi  moins  chers  et  plos  ouleil 
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acheter  que  tout  autre  iDslmmeotqv^ 
reaint  obligea  de  louer  un  mardasl  i 
un  agricuteur. 

»  Et  ces  avanuges  que  lesmsiirestioi 
\aient  dans  les  esclaves,  tandis  qse  tiso^ 
pression  de  l'enlèvement  et  de  Tesdatii 
des  (peuples  0Gsit|aisen  avait  diminoéll 
source»  engagèrent  les  maîtres  à  feTorisi 
l'union  sexueUe  entre  les  esdaîesJ 
l'affranchissement  que  resdafe  pw« 
acheter  à  prix  d'or,  devînt  attseiiineoed5io| 
de  richesse  i>our  le  maître;  et  h<W 
des  mattrésfut  tellement  tentée  psrcegej 
de  libération  »  qu'on  fat  M\i^  *  ^^" 


de  bourgeoisie  qu'après  un  jugement  r«J 
par  les  magistraU  »  et  jamais  un  ^ 
ne  pouvait  parvenir  aux  emploi»  ««^ 
mlliUires.  Les  esclaves  *l>i«»\*'*^ 
nombres  par  tête  comme  le  bétail  »  <*  " 
trouve  dans  des  comptes  de  sscces»^ 
f  256,000  têtes  de  mena  hétvï;  ^ 
paires  de  bmufe  ;  4»H6  esclaves.  » 
t  Et  cette  orgaïileàtfon  générale*'* 


—  lis  — 

ire  se  répéta  dans  toutes  ses  parties.  Les 
rovinces  eurent  des  gouverneurs,  repré- 
intans  de  Tempereur,  et  souvent  dieux 
>mme  lui  :  les  colonies,  formées  des  lé- 
ions  établies  en  permanence  dans  les  pays 
>iic;uis,  qui  se  peuplaient  de  familles  de 
>ldats ,  eurent  un  sénat  et  des  curies  : 
nfin  les  villes  municipales  devinrept  les 
sales  et  les  images  des  colonies  romaines  ; 
t  leurs  magistrats  annuels  eurent,  après 
exercice  de  leurs  fonctions^  droit  decî- 
>yen  romain. 

«  Et  les  grandes  roates^parunt  de  Rome^ 
tablireot  un  double  rapport  de  comman- 
lement  et  de  tributs  commerciaux  entre  la 
ille  sacrée  et  TEurope,  l'Asie,  TAfrique, 
ouvertes  de  gouverneurs  romains  et  de 
égîons  romaines  :  enfin  des  cirques  im- 
Denses  réunissaient  dans  leur  enceinte  les 
^hefsde  toutes  les  nations,  tondis^ que  les 
«mplcs  rassemblaient  dans  leurs  murs 
lacrés  les  dieux  de  tous  les  pays. 

<  Qui  donc  aurait  pu  imposer  cette  colosi* 
taie  unité  à  une  aussi  prodigieuse  diversité 
ienationsy  sinon  la  force  matérielle  qui  les 
ivait  créées  et  constituées  comme  colonies 
lu  centre  social  du  premier  âge,  dont 
Slles  conservaient  encore  le  dogme  inéga- 
itaire?  •— >  Et  s'étonnera-t-on  alors  que  les 
impereurs,  en  présence  d'une  aristocratie 
insatiable  et  débauchée,  l'aient  écrasée, 
loyée  dans  son  sang,  et  exterminée,  comme 
ndonnait  la  morale  des  premiers  temps  de 
e  faire  pour  le  mal?  S'étonnera- 1< on  que 
«s  empereurs,  réalisateurs  d'une  loi  qui 
laîtaitla  femme  en  esclave,  aient  foudroyé 
ses  femmes  hideuses  qui  les  environnaient 
somme  mères ,  comme  épouses  et  comme 
Meurs;  et  qui ,  allant  chercher  dans  les  an- 
dtns  cultes  la  justification  de  leurs  débau* 
ches,  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  faire 
écrouler  l'ordre  social  dans  un  marais  in« 


fect?  —  Auguste,  Tibère,  €alfgula«  Héron 
n'ont-ils  pas  en  cela  accompli  une  fonction 
sociale  et  religieuse,  comme  ces  anciens 
dieux  conquérans  qui  triomphaient  des 
monstres  à  mille  tètes  et  à  mille  corps,  et 
qui  exterminaient  toutes  les  mauvaises  puis* 
sances?  —  On  a  exalté  les  Yespasien,  les 
Titus,  les  Trajan;  mais  qu'auraient -ils 
donc  été  sans  leurs  cruels  prédécesseurs? 
et  qu'aurait  donc  fait  la  mansuétude  des 
Antoninsau  milieu  du  désordre  des  guerres 
civiles,  et  de  la  férocité  patricienne  d'où 
sortit  la  puissance  des  Césars?  —  Et  si 
l'immuable  ténacité  et  la  cupidité  rapace 
de  l'ancien  sénat,  qui  voulait  concentrer  en 
lui  tous  les  privilèges,  n'eussent  pas  été 
broyées  sous  le  pied  des  empereurs,  les 
destinées  de  Rome  auraient-elles  pu  s'ac- 
complir? —  Jamais  les  peuples  étrangers 
et  conquis  eussent-ils  pu  être  admis  à  la 
communauté  sociale  et  à  l'exercice  des 
droits  romains? 


c  Gependantnous  sommes  loin  de  vouloir 
exalter  le  génie  de  Rome:  cette  société  n'a« 
vait  rien  à  elle,  et  n'avait  fait  qu'appliquer 
à  toutes  les  nations  qu'elle  avait  pu  attein* 
dre ,  le  dogme  que  chacune  de  ces  nations 
avait  déjà  cherché  à  réaliser  dans  son  sein 
et  autour  d'elle.  Ce  dogme  était  celui  du 
premier  âge,  que  chaque  colonie  avait  em- 
porté avec  elle,  et  qui  devait  la  faire  ten- 
dre à  une  domination  universelle  dont  elle 
serait  le  centre.  11  n'y  a  pas  de  petit  peuple, 
en  effet,  resté  dans  les  voies  morales  du 
premier  âge,  qui  n'ait  prétendu  être  le 
centre  de  la  terre  ;  Rome  eut  par  dessus  tous 
les  autres  le  bonheur  et  l'honneur  de  l'être 
réellement.Yenue  après  l'Assyrie,  l'Egypte, 
la  Perse  et  la  Grèce,  elle  profita  de  tant  d'ef- 
forts antérieurs,  et  engloba  dans  une  seule 
masse  tous  les  cultes,  toutes  les  organisa- 
tions sociales ,  adoptant  les  uns  et  les  au- 
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tW ,  doBUSt  droU  de  dté  et  exercice  pof 
1^H|||0  A  tO09  oeof  qui ,  du»  leur  Dation , 
ar^eo;  ce  même  droit  et  ôe  m^ue  exer- 
eifii^:  elle  fon4îl  eDMfpble  toutes  les  no- 
blesses et  toutes  les  hiérarchies  »  pour  les 
«oumettrç  4  une  seule  et  oiême  loi  d'or^fa- 
iÛ4(fttloQ»  4  HBO  ^eule  volonté  gouverne - 
iQ^ntales  mais  quelle  que  fiitsa  puissance, 
ep^  ne  put  cjépastvsr  le  terme  du  dogme 
c|i|'elie  appliquait ,  et  qif  i  avait  (}it  : 

«  1}  y  a  4eux  races  4*Hr^  »  une  pure  et 
c  uneiippure,  nue  divioa  et  une  infernale.» 

<  l^es  philosophes  grecs  avaient  consacré  la 
même  divi^^  dans  leur  science  (i);  Rome 

(i}Veicî  lafonB^leJABiiéii  ^  TefflaTi^dsnsle 
jreit  pMjïUp  ^  civil  TomaisL  :  f  Servi  aut  Jmat 
aninascunturi  fiuftf  )«uvffeiiliuiii|imt  jqre  civiii  i 
muewtiur  ex  ancillîs  noifris.  »  (JnttU,  I.,III.  IV.} 

Quapt  à  la  Grèce ,  loi^  dernier  mot  est  daus 
Ârifttote: 

«  L*e8Glave  est  une  certaine  partie  du  maître , 
comme  une  partie  animée  de  son  corps ,  mais  ce- 
fioiiNal ffeparée; f»  oihû  feinte h**^!^^ 
nalwe  »  et  q|iî  f#r  eoiiiéKiieBt  eit  d'un  «nrfusy  est 
fK:l««t  p^  ttftiwey  hi^ii  qu'il  soit  homme,  puis- 

q|i*il  mu  bonWi  4'u^  V^^^  f  «^  cl(<><£  f  osiéflée  » 
«pmme  le  sont  1^  inftruviens  ;  car  il  est  mieux 
pour  celui  qui  ne  participe  de  la  raison  que  de 
manière  à  pouvoir  la  comprendre  fi  non  l'avoir^ 
et  qui  par  conséquent  est  d*un  autre  et  esclave  par 
nature ,  d^obéir  à  un  commandem<?nl  ;  car  il  est 
meiltaor  pour  le»  hêies  saunages  d'obéir  aux  faom* 
et  Tefdtfve  est  auni  wférieur  aux  autres 
qiM  k  M»  lêitoee  Test  é  IVmme;  que 
le  êctf9  VeA  à  Vêomt.  »  (  Amioie,  folk.»  os|».  I¥* 

%  Il  <st«hiM4e  V4e«d«l^eetnfe  que  colul-lji 
cofBmfuide  (^  peut  9  par  «on  iniiUigeQoc,  poiw- 
¥oir  à  toi^t»  et  que  celui-là  oMi|se,  qiii  ne  peut 
ccuicourir  à  Tavantage  commun  que  par  le  service 
de  son  corps  ;  pe  partage  est  salutaire  au  maitre 
et  à  resdave.  •  {I*olU,JÎ9. 1.  cap,  3.  ) 


ne  put  Téter  de  sa  pratique  ;  ^  les  esclaves 
fiitent  de  toute  nécessité  possédée  oomsat 
des  hommes  sans  ame  ou  comme  des  héio.  1 
Dans  cette  equid^e  rapide,  et  tracée 4e 
main  de  maître  ^  que  nous  a  donnée  1. 
Boulland,  de  la  constitution  primitive  cl 
d[e  l'évolution  politique  de  l'empire  r»- 
main,  on  ne  rencontrera  pas  un  seuliLi 
qui  n'ait  été  lentement  établi  par  de  noBL* 
bceui^  documens ,  et  qui  ne  soit  cooiplèié- 
ment  acquiscomme  incontestable  àlacoor- 
di nation  historique;  et  cependant,  œUe 
esquisse,  envisagée  dans  son  ensemble,  pré- 
sente un  aspect  qnî  étonne  par  son  étrai^e 
nouveauté.  Quelle  histoire  a  été  plus  sa- 
vamment coordonnée  dans  ses  généralités  ^ 
plus  laborieusement ,  plus  minutieusezneo: 
élaborée  Jusque  dans  ses  moindres  détails, 
que  ne  IV  été  rhistoire  de  l'empire  ro- 
main ?  Et  pourtant ,  quel  historien  avait  ja- 
mais songé  jnsquMci  à  dasser  dans  uœ 
seule  et  même  série  constamment  crois- 
sante ,  et  les  réclamations  de  la  pt^  sur 
le  Meni-Jaaleiile,  et  les  efforts  des  prenierï 
tribiiDfl,  et  rétaMisaement  de  la  loi  lidait, 
et  leneUt  dévouemeoldesGraeqv»,  et 
lestan^aniesexéeniioas  de  Varios,  etb 
sèr^lteamée  de  S^Murlaca»,  et  la  sourde 
eenspiraciMi  de  GatiliBa»  el  ranrpatiea 
nipériale  de  César,  et  les  fiioscriviioBS 
înépiMMMaB  ti^Oetave,  et  i'e&teraÛMtiea 
malémtteel  morale  de  tomes  les  fiimiUtf 


••  Il  y  a  deux  sortes  d^instramens  :  les  uns  im* 
mes ,  les  autres  inanimés.  L'enlave  «H  une  pro* 
priété  hummenlale  animéeL  »  (  Piofil.,  U».  L 
cmp.  4.  ) 

«  Ûatn»  la awitode  nauveUe,  il  y  ece <pi'« 
appalle  la  ser^tude  établie  par  la  toi  oonveaÛM*  | 
nelle  ()cs  salions ,  suivant  laquellt  ce  qui  «  î^ 
pris  à  Ifi  guerre  ifipartient  au  vainqueur.  »  {PoUi^ 
Uv  /•  cqp.  6.  ] 

( L'suaopiu ,  Se  térU,  n9  ^,p,  107 J 
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riciennes  de  iU>aie  ^  par  ie  fer,  par  ie 
,  parUidégradalictfi  volont^îranentceà- 
lie  ,  par  rjqfainie  violemment  etbrùUh 
tent  impoatei  isoua  le  |^¥erAeBient  im- 
likl  de  Tibère»  deCalJgola»  de  Claude 
le  IMéron?  —  ^oel  blatorieQ,  dis-j®» 
it  jamais  songé  à  établir  une  continaité 
rituelle  entre  les  Lermeaai  nombreux  ^t 
iivers  d'aspeet  que  présente  cetie  im- 
tnse  série  ?  —  Quel  historien  surtout  so- 
it osé  jusUûer,  aux  yeuic  de  l'histoire , 
tte  série  Xoute  entière  de  faits  ,  accomplis 
3 tôt  par  le  plus  généreux  dévouement,  et 
Qtôt  commandés  par  la  Ittaliié  la  plus 
eagle ,  en  démontrant  que  c'eaC  par  celle 
âe ,  et  par  oex^e  voie  seulement ,  queàqne 
Dglante  qu'elle  Cftt ,  querfaumsmité  a  pu 
irvenir  à  ses  hautes  destinées  ,  et  que  le 
tiamp  de  la  réaliaation  chrétienne  a  pu 
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ire  créé  ?  —  Tous  ces  iaits  providentiela , 
;  tous  ceuf  qui  iea  ont  accomplis,  n'om- 
5  pas  été  ufiiformement  livrés  par  loua  las 
crÎTains  anciens  et  medemes  k  Texécpa- 
ion  de  tous  les  temps  «t  deioualeaaiècleé^ 
(ous-mèmes^  enfanS|  dans  nos  collèges , 
l'avons-nous  point  été  élevés  à  admirer  la 
profondeur  politique  et  le  noble  désinléres- 
ement  de  ce  Menenius  Agrippa ,  qui  dé- 
Dontra  à  la  plèbe  retirée  sur  le  Mont  Sacré, 
lue  le  ventre  ne  devait  pas  se  révolter  con- 
re  les  membres;  ce  qui,  appliqué  à  la  con- 
stitution actuelle  de  Tempira  romain,  reve- 
nait à  dire,  que  ceux  qui  produisaient  tout 
et  ne  consommaient  rien  ,  ne  devaient  pas 
s'insurger  contre  ceux  qui  consommaient 
tout  sans  rien  produire  ?  —  N'avons-nous 
pas  flétri,  avec  nos  ncaîtres ,  Tarobitioc  ef- 
frénée des  Gracques ,  et  la  rapacité  de  ce 
Rullus,  qui  abusait  de  la  crédulixé  du  peu- 
^k,  pour  l'entraîner  à  spolier  la  petite  pro- 
priété, à  piller  les  boutiques  3  —  Dl*avona- 
àous  pas  mau4iit  ^^w  /S^Uu^Q  la  $Qffi)?f;e 


perveraitë  de  CatHina^  —  ff'avons-noos 
pas' Juré  avec  CSeéron  ,  avec  Bfutos,  avec 
Gaseius,  là  mort  de  tons  les  aristocrates,  4a 
tous  les  Césars  ?  —  Que  dîrai-je  de  Marins 
et  d'Octave  ?  de  Calîgula  et  de  Néron  î  Ma- 
Tîus  qui  exterminait  les  familles  patricien- 
nes de  Rome  par  la  guerre  civile  ;  Octave 
qui  les  exterminait  par  la  proscription  ; 
Caligula  qui  les  exterminait  moralement 
dans  l'esprit  du  peuple  ,  en  faisant  élever 
son  cheval  au  rang  de  premier  consul  ; 
Néron  ertfin  qui  les  exterminait  Jus- 
que dans  leurs  demeures ,  et  qui  incen- 
diait Rome  toute  entière,  afin  de  purifier 
par  le  feu  le  bauge  de  Tarist  oc-atie  ;  et  qui, 
pour  comble  detnépris,  chantait  sur  sa  lyre 
Tîncendie  de  Troie,  pour  leur  rappeler 
qn'écbappés  avec  Enée  à  la  domination  de 
i'unité  militaire  des  Grecs ,  ils  devaient  su- 
bir avec  Néron  l'uiiité  politique  de  l'empire  : 
et,  en  effet,  l'incendie  de  Troie,  et  la  con 
flagralion  de  Rome,  limitent  entre  deux 
termes  de  feu  la  généalogie  des  familles 
patriciennes. 

Pourquoi  cette  singulière  divergence  dans 
rajjpréciation  de  la  valeur  relative  des  faits 
sur  la  nature  absolue  desquels  tout  le  monde 
est  d'accord?  —  Et  pourquoi,  dans  ses  ap- 
préciations morales,  le  môme  écrivain  se- 
pare-l-îl  souvent  de  toute  la  .distancé  qui 
sépare  le  bien  du  mal,  deux  faits  qui  dans 
leur  nature  absolue  paraissent  identique 
ment  les  mêmes?  —  Pourquoi ,  par  exem 
pie,  car  les  exemples  rendront  notre  pensée 
plus  nette,  pourquoi,  pour  quelques  bis^j 
toriens,  Brotus  est-il  le  symbole  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité  républicaine,  et  César  le 
type  de  U  tyrannie  mimarchique?  tandis 
que  pour  d'autces,  au  contraire,  Bnitys 
lappellera  toujoura  la  muUiplIcicé  CMénh 
tivc  ^es  olîgarohiea»  et  César  Tiniité  repré- 
^a-déipocratka  pures?  Et  poaiv- 


quoi  Gatîlina ,  qui  ameute  la  plèbe  contre 
la  loi  romaine,  fondée,  interprétée  et  appli- 
quée par  le  sénat  de  Rome,  est-il  maudit 
par  œux-là  même  qui  bénissent  Gicéron 
pour  avoir  Osiit  supplicier  les  conjurés  cati- 
lioaires ,  au  mépris  de  toutes  les  lois  ro- 
mainjss  qu'il  avait  lui-même  contribué  à 
ëublir?  ^  Dans  la  vie  de  Brutus  et  de  Cé- 
sar, il  est  à  peine  un  acte  sur  lequel  la  dis» 
cussion  historique  ne  soit  pas  close,  tant  on 
est  d'accord  sur  la  nature  même  de  ces  ac- 
tes; comment  se  fait -il  donc  que  la  série 
toute  entière  de  ces  actes,  envisagée  dans 
son  ensemble,  donne  naissance  à  deux  con* 
ceptions  générales  diamétralement  oppo- 
sées? —  L'acte  de  Cicéron,  qui  ameutait  les 
patriciens  de   Rome  contre  les  plébéiens 
catilinaires ,  et  qui  les  portait  à  violer  sur 
ces  conjurés  toutes  les  lois  existantes,  n'est- 
il  pas  dans  sa  nature  absolue  identique^ 
ment  le  même  que  l'acte  de  Gatiiina,  qui 
ameutait  la  plèbe  contre  le  sénat  romain  et 
la  portait  à  violer  sur  la  personne  des  sé- 
nateurs toutes  les  lois  de  Rome  ?  —  Com- 
ment se  fait-il  donc  que  deux  actes  si  ana- 
logues aient  été  envisagés  comme  si  radi  < 
calement  distincts  par  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  d'histoire  romaine?  —  Évidem- 
ment la  solution  de  toutes  ces  questions  se 
trouve  dans  la  formule  qui  nous  a  conduit 
à  cette  longue  discussion  :  c'est  parce  que 
parmi  les  historiens,  les  uns  (et  tous  les  his- 
toriens anciens  sont  de  ce  nombre)  se  sont 
exclusivement  placés  au  point  de  vue  de 
V origine  de  la  nationalité  romaine,  tandis 
que  les  autres  se  sont  plus  exclusivement 
placés  au  point  de  vue  de  son  but* 

£t  en  effet,  pour  les  hiMoriens  placés  au 
point  de  vue  de  Torigine,  tous  les  actes  qui 
ont  eu  pour  but  l'élaboration  politique,  ou 
l'application  pratiquCides  conséquences  lo- 
giquement déduites  des  principes  qui  ser- 


—  lie  ^ 

vaient  de  base  à  la  constitution  primhiH 
de  l'empire,  ont  dft  nécéssairemoat  être 
envisagés  comme  des  actes  accomplis  sui- 
vant la  loi,  et  classés  comme  tels  dans  U 
catégorie des^cies  méritoires;  carilestéri- 
dent  qu'à  ce  point  de  vue,  l'histoire  doue 
nation,  c'est  l'histoire  des  actes  accoopiis 
par  elle,  et  logiquement   déduits  oooiss 
conséquences  de  son  principe  fondameolal: 
et  tous  les  actes  qui  sont  contradictoires  à 
ce  principe  ne  peuvent  jamais  se  préseoler 
que  comme  des  faite  néfastes ,  comme  de 
manifestations  du  mal.  Et,  au  coninire; 
pour  les  historiens  placés  au  point  de  vis 
du  but,  tous  les  actes  qui  ont  ane  teadure 
vers  ce  but,  soit  que  ces  actes  soieat  logi- 
quement coordonnés  pour  l'atteindre ,  m 
qu'ils  en  amènent  fatalement  et  areofle- 
ment  la  consommation ,    sont  nécessaire- 
ment envisagés  comme  des  actes  accomplis 
suivant  la  loi;  tandis  que  les  actes  qui  pa- 
raissent contradictoires  è  ces  tendances  se- 
ront   nécessairement     repousses  oomiBe 
socialement  criminels. 


Or:  tous  les  actes  successivement  accom- 
plis dans  la  vue  d'amener  la  réalisatids 
d'un  but,  constituent  nécessaiiemem  unel 
série  progressive  et  croissante,  et  msm(es- 
tent  une  loi  tendentielle  ;  tous  les  actes,  ai 
contraire,  qui  se  présentent  comme  da 
conséquences  logiquement  déduites  d'ui 
principe,  tendent  nécessairement  à  consû- 
tuer  l'immobilité  sociale;  car  il  est  maiê- 
rieilement  impossible  que  l'on  puisse  k^* 
quement  déduire  d'une  forma  le  qaelcooqs 
auire  chose  que  ce  qui  y  est  déjà  reofera& 
Il  suit  donc  de  là  ,  que  les  historiens  d 'â 
législateurs  placés  au  point  de  vue  de  Të- 
rigine  ont  dû  nécessairement  tendre  à  o» 
stituer  des  associations  immobiles,  taafi 
que  les  législateurs  et  les  historiens  pls0 
au  Qpint  de  vue  du  but  tendroat 


—  I 

ement  aussi  à  coustituer  des  associations 
progressives  :  et  ii  suit  encore  de  là,que  les 
Aftmes  actes  historiques  seront  jugés  d'une 
oaojère  diamétralement  opposée,  suivant. 
tt6  le  juge  se  placera  à  l'an  ou  à  l'autre  de 
»  deux  points  de  vue. 
Il  devient  donc  essentiel»  alors  que  Ton 
sut  développer  intégralement  l'histoire 
'une  nationalité  quelconque ,  de  tenir  un 
impie  égal  et  de  l'origine  et  du  bat  de 
lie  nationalité;  parce  que«  dans  la  consî- 
iralion  du  but  »  vous  trouvères  un  crité- 
1103  pour  apprécier  la  valeur  historique 
!ative«des  transformations  politiques  que 
Ile  nationalité  a  subies^et  des  faits  qui  ont 
!  accomplis  par  elle  ;  et  dans  la  considéra  • 
D  de  l'origine ,  vouk  trouverez  la  raison 
toutes  les  résistances  que  ces  irànsfor- 
tions  politiques  ont  éprouvées  :  car  les 
isformations  sociales  se  font  éternelle- 
it  au  nom  des  intérêts  qui  sont  en  puis* 
ice ,  et  les  résistances  sociales  au  nom 
intérêts  qui  sont  en  actes;  et  les  intérêts 
i  sont  en  actes  affirment  éternellement 
r  origine,  et  les  intérêts  qui  sont  en  pu  id- 
ée appellent  éternellement  le  but. 
>r:  parce  qu'il  est  impossible  d'écrire 
stoîre  d'une  nation ,  à  moins  que  l'on 
it  préalablement  établi  son  origine  et 
but;  parce  qu'il  est  impossible  d'éta- 
rorîgine  et  le  but  d'une  nation,  si  l'on 
connaît  l'origine  et  le  but  de  l'humanité 
•môme;  parce  que  les  conceptions  reli- 
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gieuses  antérieures  au  christianisme  ont 
toutes  eonduit  à  affirmer  que  l'humanité 
était  diverse  d'origine  et  multiple  de  but  ; 
parce  que  le  Christ ,  en  affirmant  dogmati- 
quement que  les  hommes  n'avaient  qu'un 
seul  père,  qui  était  Dieu ,  qu'un  seul  but, 
celui  xl'appeler  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre, 
a  seul  pu  rendre  possible  l'établissement 
de  la  formule  fondamentale  -,  «  l'humanité 
est  une  d'origine  et  une  de  but;  »  il  suit;  que 
l'introduction  de  cette  formule,  esseutielle- 
ment  chrétienne,  dans  les  sciences  histori- 
ques, entraîne  nécessairement  une  révolu- 
tion complète  :  et  parce  que  cette  formule 
n'a  encore  été  suffisamment  développée 
que  dans  son  premier  terme,  à  savoir  l'u- 
nité d'origine,  il  suit  que  cette  révolution 
fondamentale  est  encore  à  faire. 

Et  enfin;  parce  que  le  travail  de  H.  Boul- 
land  est  le  premier  qui  ait  été  entrepris  dans 
le  but  de  développer,  dans  Thistoire  de 
l'humanité  toute  entière,  les  deu]^  termes 
de  cette  grande  formule,  il  suit  aussi,  que  le 
travail  de  U.  Boulland  est  un  travail  com- 
plètement neuf  dans  la  philosophiede  This- 
toire;  et  que,  comme  tel,  il  devra  nécessai^ 

* 

rement  être  consulté  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  sérieusement  des  sciences  his- 
toriques. 

BeiPiBLD  LiEFEvae, 

Uembre  de  la  l'*  classe  de 
l'Institut  historique. 


—  Ilfr-^ 


iriinrîSME  StÉNOGÉAPfflQUÈ 


IT  miTi^MB  ROQtVRKK  D£  M*  I»VBI«i.||. 


Rapport  lu  à  la  deuxièiùe  tTasse.  (flïsTotB.B  nts  ZLttavts  et  dis'  tmtnkmtu.) 


Chargé  de  tous  rendre  compte  d'un  nou- 
vel interprète  des  sourds-muets,  j'éprouve 
«n  grana  embarras  à  m'acquitterde  ma  mis- 
sion. Essayons  de  me  faire  comprendre. 

Si  la  franchise  est  une  qualité  estimable, 

elle  est  aussi  quelquefois  un  devoir  pénible; 
mais  la  vérité  ne  veut  point  être  déguisée, 
dût-elle  blesser  la  susceptibilité  des  auteurs 
qui  nous  soumettent  leurs  ouvrages ,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  repousser  de  faux 
systèmes. 

La  brochure  de  M.  i)ublar  est  intitulée 
mutisme  sténographique  ou  manuel  in- 
terprète à  t usage  des  sourds-muets,  suivi 
du  mutisme  nocturne  et  (Vune  réfutation 
du  système  actuel  du  signe  et  de  la  mimO" 
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graphie  de  l'ahbéde  VEpée.  Ce  titre  m'a- 
vait paru  d'abord  un  jeu  de  mots  puéril  ou 
plutôt  une  superfétalion  malheureuse,  en- 
vironnée d'absence  d'étude  sur  la  matière. 
Il  me  semblait  porter  avec  lui  la  condamna- 
tion de  l'œuvre.  Toutefois  pour  obéir  jus- 
qu'au bout  à  vos  ordres ,  j'ai  dû  cher- 
cher quel  sens  M.  Dublar  prétendait  attacher 
à  chacun  de  ces  termes,  et  voici  où  m'a  con- 
duit mon  examen. 

Dès  la  première  page  l'auteur  annonce 
qu'il  entend  par  mutisme  <  l'état  du  muet 


ou  tout  geste  rendu  par  les  mains,  îip 
mant  les  mots  qu'il  veut  peindre:  »  et 
sténographique  :  t  l'abréviation  de  ce  ge>le. 
Qu'ai-je  besoin  de  démontrer,  messieur?, 
fausseté  de  cette  définition  du  muiiîi^M 
mutisme  peul-il  signifier  autre  chose  en  eH 
bon  sens,  que  l'état  d'une  personne  priw! 
de  l'usage  de  la  parole?  Le  geste  peul-il  ètf^ 
autre  chose  qu'un  mouvement  du  vias. 
du  bras,  du  corps  qui  contribue  à  réfledii'j 
au  dehors  ce  qui  se  passe  dans  l'ame^  U 
geste  ne  peut  ni  ne  doit  exprimer  dd  mK 
isolé;  il  représente  une  idée  complète  ^\ 
sensible  que  palpable  ,  métaphysique  oi 
abstraite.  Les  lettres  sont  des  5/gn«^ 
non  des  gestes,  quand  on  les  figure  F  S 
moyen  d'uneou  de  deux  mains  et  do  corpj 
entier  lui-même.  On  appelle  alphabet  kira- 
tologique  celui  où  tout  le  corps  agit,  pour '« 
distinguer  de  ralphabetdaclylolo#e,o« 
les  doigts  seuls  sont  en  action.  Par  exemple 
pour  figurer  un  T ,  on  allonge  les  braslx^ 
rizontalement  sur  une  même  ligne,  la  t^^ 
baissée  et  les  jambes  rapprochées. 

Doîs-je  perdre  mon  temps  à  relever  «o« 
à  une  les  qualifications  vicieuses  Atsif^^ 
de  mains,  -^6' institut  de  signes^eic^M^^ 

m'entraînerait  beaucoup  trop  loin- 
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L^onrrmffi  ii*M  nuillieardittetiieiit  d'an 

Dt  fr  l'ttotreqi]'«ii  tissa  â'eriwirs  pcraillM, 

bitées  avec  an  aplomb  qtii  fait  toitilier  hi 

jme  des  mains.  En  voules-^ous  ali  exem* 

s?  je  coi^ie:  t  il  ftiot»  dil  Mi  Dnblar,  mdh 

encer  par  aller  des  signes  aat  «lots  «t 

suite  Aes  m^e^  aux  iî^e^.  C'«tt  le  prltidt>e 

adfttnentàl  de  eelte  édueallon  i  antremest 

t  serait  cèiifastbtl  toujoars  nodVQDe.  — ^ 

e  5tg7i^  doit  réptêsetiter  d^ftbord  M  leurs 

\e  son  ;  puis  le  mot.  -^  Le  kMè  esl  le 

diot d'appui  de  toutas  les  combinaisons  de 

braseSy  etc.  • 

Ûott-on  ^'attafchet  à  cotdbèlltrfe  sériense- 
acDt  des  proposïtions  oh  le  mot  propre 
l'est  jamais  employé  t  Dott-On  essayer  sé- 
ieusement  de  porter  la  lumière  dans  ce 
ihaos  ?  je  le  veux  bien,  essayons. 

M.  Dublar  confond  le  mot  signes  et  îé 
mot  idées  %  il  y  a  pourtant  entre  ces  deux 
mots  une  différence ,  que  j'explique  jour- 
nellement à  mes  élèves  maiâ  qdéje  ne  ^otrs 
lerai  pas  Tinjure,  messieurs,  de  caractériser 
ici  ;  qii'i!  me  suffise  de  jfttw  ert  passant  eei 
axiome:  lès  maïs  Sont  les  signes  des  idées. 
— 1^'est-cepiis  roulolt  ftiire  de  nés  pauvres 
sourds-muets  àe&  perroquets  sans  intelligen- 
ce, que  de  prétendre  qu'on  doit  commencer 
par  les  faire  aller  des  mots  aux  idées?—  En 
quoi  consiste,  au  contraire,  toute  métho- 
de logique,  si  ce  n'est  à  aller  des  idées  aux 
mots,  c'est-à-dire,  du  connu  4  l'inconnu? 
Par  quel  esprit  de  vertige  l'auteur  a-t-il 
osé  flanquer  le  fiire  de  sa  brochure  d'une 
réfutation  du  siffie  et  de  la  mùno^aphie 
de  l'abbé  de  VÉpèe  ?  Cette  réfuUlion  so- 
lenneoent  annoncée,  on  a  beau  la  cher- 
cher dans  le  livre,  on  la  voit  seulement 
écrite  en  grosses  lettres  au  frontispice.  Et 
sur  qaol  aurait-elle  porté  en  effet?  L'abbé 
de  TÉpée  ne  s'est  jamais  occupé  de  mimo- 
j^raphie. 


Bn  quoi  eonistè  enta  le  piélenda  tt6^ 
veau  système  que  ■•  Doblar  qffh  t^mktë 
lé  eomptém/enî  té  h  pel;fhctiomtefnèni  dis 
trui^édx  dé  Vàhbé  et  rÉptfty  Bu  na  ift^ 
ptiabet  à  dëtti  iflaifitt,  qHH  vliAte  (jooittè 
une  espèce  de  télêghaphe  H  Mè  ditHkb 
voidc  êlàquehtë  et  igût  dôfi  tsttftdÊt  £ft A- 
bitàêkihenî  là  pbàs  gràmiè  inJluêHéè  èmh 
le  dét^hppëmehi  Oé  tihtëtUgrrHH  et  m»^ 
Fimoge  dés  idées.  Ot  alpUaksI  <i^t  pris 
noiiveaa  $  Il  est  eint^tlinté  à  «elilî  défit  SMi 
netis  servons.  L'auteufj  f$lkfnt  d*y  mittft 
du  sien ,  lui  h  Mi  subir  ^u1esa«ai  des  me« 
dlfiestlons  qui  ne  sont  rien  moi ae  qu'heiN^ 
retrSès.  fourqut^^  pareteHipte»  iltriboe* 
t-il  à  la  lettre  Z  lii  fbrme  ^«è  tioos  donfleM 
à  la  main  pour  représenter  un  A?  Pourquoi, 
au  lieu  d'allonger  perpendiculairement  en 
baissant  la  main,  l'index  et  les  deux  doigts 
qui  suivent,  pour  former  un  M,  l'index  et 
un  seul  doigt  pour  faire  un  N,  redresse-t-il 
ta  mai  h  èit  cëE(stfi(H4l  ces  lettres  en  sens 
inverse?  Notre  dactylogie,  à  défaut  d'autres 
mériusi  a  «a  moliiB  œlui  de  repse^eife  ai»r 
tant  que  possible  les  earactèrea  0e  récriture 
et  de  l'iiftpresfiîqii»  et  c'est  d^  beaucoup. 
Pourquoi  consacrer  encore  la  maia  droite  à 
exécuter  les  consonnes,  la  gauche  à  exécuier 
les  voyelles?  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose 
de  puéril  plutôt  que  de  réellement  utile 
dans  cette  petite  distinction?  Mais  je  vais 
plus  loin.  Supposons  l'alphabet  cleM.  Du- 
biar  exempt  desdéfaïUs  que  je  lui  rçprochc, 
de  quelle  utilité  pourrait-il  être  quand  sori 
but  est  la  prononciation  dû  sourd-muet  ? 
Mais  lé  sourd-muet  ne  connaît  jamais  dé 
sons;  il  ne  comprend  les  mots  qu*oh  lui' 
trace  ainsi,  qu'autant  qu'ils  sont  conforiâes 
à  l'orthograohe?  Cet  alphabet  ne  saurait 
donc  être  un  moyen  de  communication  en- 
tre tous  les  sourds- muets  ;  ce  ne  serait  tout 
au  plus  qu'une  télégraphie  incomplète  que 
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pourn^i^t  établir  entr'eux  quelques-uns 
de  meB  frères  d'infortupe. 

▲  la  suiie  de  l'alphabet,  l'auteur  présente 
dea  points  physionomiques  et  un  prétendu 
prooédé  de  calcul  ;  mais  en  vérité  c'est  à 
n'y  pas  comprendre  davantage. 

Dîrai'je  un  mot  du  mutisme  nocturne 
dont  il  se  proclame  l'inventeur  ?  Préten- 
drait-il que  notre  infirmité  est  un  obstacle 
à  la  conversation  de  nuit?  Grolt-il  donc  que 
la  nécessité  ne  nousait  pas  fait  imaginer  di- 
vers moyens  ingénieux  de  nous  comprendre 
dans  Tobscurité?  Ibis  j'ai  voyagé  i>endant 
une  nuit  obscure  avec  notre  secrétaire-per- 
pétuel, et  il  peut  vous  dire  si  notre  conver- 
sation a  ch^mé  dans  la  route. 


M.  DuUar  termine  sa  fafodiure  par  ose 
pelire  anecdote  .relative  à  un  ambasssdeor 
espagnol  près  la  cour  britannique,  et  à  un 
directeur  de  rScok  des  signes  d'Abcrdeen 
(en  Ecosse),  auquel  il  substitue  an  bouiïtt 
qui  reçoit  l'ambassadeur. 

Tout  cela  peut  avoir  beaucoup  de  sd; 
mais  j'avouerai  franchement  que  je  ne  gob- 
prends  pas»  Peut-être  est-ce  la  faute  de 
mon  Intelligence,  de  moa  iofirmlté,  ou  de 
l'unoet  de  l'autre. 

Fbboiziavd  BsKTain, 

Professeur  sourd-maet  à  Ytak 
spéciale  de  Parisi  membre  de 
la  3*  classe. 
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L'Histoire  des  lois  d'une  nation  serait  la 
meilleure  histoire  de  ses  mœurs,  elle  expli- 
querait les  causes  par  les  effets» 

Ceci  s'applique  surtout  au  droit  pénal. 
Partout  ou  il  est  cruel,  soyez  sûr  que 
rhomme  Test  aussi. 

Ce  n'est  pas  que  bien  souvent  une  nation 
ne  devance  le  pouvoir  qui  la  gouverne,  et 
ne  r<^pudie  ce  que  celui-ci  soutient  eni;ore 
d'une  autorité  vieillie;  inévitable  résultat 
de  rinfluence  essentiellement  stationnaire 
des  formes  appliquées  jusqu'à  ce  jour  à  Tor- 


dre social ,  toutes  créées  dans  des  inlérto 
exclusifsd'actualité,chai|(ée8de  raainieDir 
pour  le  lendemain  le  travail  de  la  veille»  ei 
d^imposer  à  Tavenir  Timmutabilité  sann- 
née  du  passé. 

Hais  alors  même  que  les  gourerDemeas, 
faute  de  se  retremper  aux  sources  de  facii- 
vitésociale,  se  mailitienneni  le  plusobstiae- 
ment  retardataires,  il  yaurait  injustioeet  fuliï 
aux  peuples  de  les  en  accuser;  car  ih  fooc* 
tiennent  dans  le  but  et  d'après  lescondiiios 
qu9  ceux-ci  leur  ont  eux-mêmes  originain-l 


^  m  ~ 


I  sftigDés.  Ces  eruautés  qui  aous  révol- 
ces  supplices  sanglans  qui  effraiest» 
t  a  autorisés?  Cette  législaiion  atroce, 
t  la  fille  de  notre  moralité  de  quelques 
s  ,  et  c'est  notre  propre  ouvrage  qui 
advient  en  punition, 
s  de  même  que  les  peuples  ne  sauraient 
irer  Indéfiniment  dans  des  voles  néga- 
Je  leur  perfectibilité»  de  même  la  ré- 
ice  empruntée  à  des  habitudes  effacées» 
leSy  ne  peut  long' temps  prévaloir  con*- 

puissance  d*une  entraînante  actualité, 
d  la  conscience  nationale  élève  la 
y  Tobstacle  gouvernemental  cède^  et 
e  il  importe  de  signaler  à  Tattention 
spiits  philosophiques  un  progrés  im- 
se,  bien  qu^inaperçu  »  lambeau  de  li- 
ï  conquis  par  notre  récente  révolution: 
lartîsans  de  la  résistance  ne  la  préco- 
aC  plus  que  comme  une  précaution 
ire»  un  pouvoir  modérateur»  non  com- 
une  tendance  légitime;  novateurs  limi- 
,  et  inconséquens,  s'ils  sont  sincères» 
t  les  convictions  se  mettent  à  la  merci 
le  douce  violence»  et  qui  ne  combattent 

pour  être  vaincus. 

;a  ce  moment»  un  des  vœux  les  plus  pro- 
;cés  deTopinion  publique  est  pour  la  ré- 
ue  pénale.  I>éjà  la  suppression  delà mar- 
i  et  de  ta  mutilation  a  été  obtenue  ;  celle 
supplice  capital  est  énergiquement  de- 
adée  comme  une  juste  satisfaction  à  la 
mystérieuse  et  sacrée  de  la  destinée  hu- 

ine« 

La  prévoyance  des  publicistes  est  venu  en 
e  aux  exigences  instinclives  de  la  mora- 
!  popuUireen  leur  donnant  pour  réponse 
te  formule  philantropique  :  RâGiMË  péni* 
iTiAiRE.  A  quoi  bon  en  effet  recourir  à 
c  répression  violente»  lorsque  le  simple 
iprisonnement  se  présente  comme  un  ga- 
suffîsant  de  sécurité  ? 


.  Indépendamment  du  mérite  intrinsèque 
de  l'examen  des  théories  pénitentiaires  « 
ce  nW  pas  un  événement  sans  importance 
que  le  fiiit  de  sa  publicatioD.  Fonctionnaire 
public  et  d'inclination  en  général  peu  pro- 
gressive» Tauteur  pour  se^prononoer  en  fa- 
veur d*un  système  dont  son  expérience  ne 
lui  a  laissé  ignorer  aucun  des  Inconvénîens 
secondaires,  a  dû  être  entraîné  par  de  bien 
irrésistibles  convictions.  Cette  détermina- 
tion significative  est  un  aveu  quasi  oOiciel 
de  l'éntrainement  général  des  esprits. 

Le  système  pénitent  la  >re  n'est  pas  seule- 
ment un  argument  indirect  contre  une  msu- 
yaise  législation»  il  tend  aussi  è  modifier 
Tadministration  des  détenus»  dans  un  but 
de  moindre  mal-être  et  d'amendement. 
C'est  même  l'esprit  sous  lequel  11  a  jusqu'à 
présent  été  considéré  presque  exclusivement 
et  étudié  avec  le  plus  de  fruit.  L'examen 
se  renferme  également  dans  ces  étroites  li- 
mites; il  s'occupe  d'améliorer  la  police  des 
prisons»  sans  la  faire  dépendre  d^améliora- 
tiens  législatives.  Tout  ce  qui  pourrait  s'op- 
posera une  exécution  immédiate»  il  l'écarté. 
Acceptons-le  tel  qu'il  a  été  conçu. 

11  est  bien  temps  en  efiet  qu'on  mette  la 
main  à  l'œuvre»  et  pour  employer  les  paroles 
de  Tauteur,  <  L'autorité  des  souvenirs  de 
l'arbitraire  et  des  sacrilèges  fureurs  du  passé 
impose  au  présent  le  besoin  de  la  justice  et 
del'bumanité.Peut-ètre,  danscebut»  n'est- 
II  pas  hors  de  propos  d'exposer  brièvement» 
sur  l'autorité  d'Howard  »  l'état  <rénéral  des 
prisons  en  Europe»  Il  y  a  environ  un  demi 
siècle,  t 

Dans  la  prison  de  femmes  de  Leewarden» 
en  Hollande»  au  plus  léger  acte  de  déso- 
béissance» on  enfermait  les  prisonnières . 
pieds  nus»  dans  des  chambres  privées  d'air 
et  de  lumière»  dont  les  parois  a  le  plancher 
présentaient  une  surface  anguleuse. 


—  1Î2  — 

En  nànoTTe,  le  eondamné  était  ftitaché 
an  mnr  par  un  lien  de  fer,  rivé  anx  pieds  et 
par  ane  chaîne  attachée  à  une  barre  de  fer 
qni  tenait  les  deux  poigœts  écartés  d'envi- 
ron deux  pieds. 

A  Hambourg,  les  tortures  étalent  pins 
barbares  que  partout  ailleurs ,  et  le  sup- 
plice de  trancher  la  tête  était  le  plus  cotn- 
mun;  le  geôlier  lui-même  servait  d'exécu- 
teur. 

A  Dresde,  on  jouissait  de  la  faveur  insi- 
gne de  faire  changer  son  ferrement  de  jambe, 
lorsqu'on  pouvait  payer  le  maréchal,  et 
que  celui-ci  y  consentait. 

A  Liège...  Il  y  avait  deux  prisons  à  Liège, 
l'ancienne  et  la  nouvelle.  Dans  l'ancienne 
il  y  avait  six  cages  de  fer  de  sept  pieds  de 
long  sur  une  hauteur  et  une  largeur  de  six 
pieds  et  demi  ;  une  ouverture  de  six  pouces 
pour  y  introduire  les  alimens.  Chaque  ca- 
chot ,  (  basse  fesse  dans  laquelle  l'eau  pé- 
nétrait) avait  deux  soupiraux  étroits  l'un 
pour  recevoir  l'air,  l'autre  pour  le  passage 
des  alimens.  Le  cachot  des  malades  était 
plus  étendu. 

«  L^  cachots  de  la  nouvelle  prison, 
ajoute  Howard,  sont  plus  efirayans  encore 
que  ceux-là.  Il  est  peut-être  aussi  impo^ 
sible  d'en  sortir,  que  de  ne  pas  perdre 
Tnsagede  ses  sens  en  y  entrant, ..  On  n'en- 
tend que  de  lamentables  cris...  Une  seule 
femme  a  pu  soutenir  celte  horribledemeure 
pendant  47  ans,  et  y  conserver  la  raison,  i 

A  St^Pétersbourg,  le  knout  était  com- 
posé de  courroies  longues  de  deux  pléds, 
armées  de  pointes.  On  pouvait  les  changer, 
lorsque  le  sang  du  criminel  les  avait  ren^ 
dues  trop  douces  et  trop  flexibles.  On  re- 
conduisait le  patient  en  prison  sur  nn  cha- 
riot* 

A  Madrid  les  détenus  étaient  étendus  sur 


des  lits  de  pierre^  etcttaebéi  âvoe  descn 
cbels  de  1er.  { 

A  Mafdstone,  comté  de  Kent^^les  nalM 
mêmes  conservaienl  leors  fers.  | 

A  Chesterfield,  comté  de  Derby,  Us^ 
nus  étaient  jetés  dans  des  cMboCs  à  m 
pieds  an  dessons  dn  sol. 

Abrégeons  ces  horribles  tableaat 
cruautés  légales.  Surtout  abstenons-noas 
citations  contemporaines,  lorsqœ  chs 
ne  peut  que  trop  facilement  recneilHr  en 
même  le  souvenir  de  quelque  grande 
fortune,  et  tracer  idans  sa  pensée  le 
immense  que  l'Europe  moderne  livre«oi 
aut  rigueurs  du  carceteduro.  Eaïf 
nous  plutôt  de  cliercber  des  consoIsîiJ 
dans  les  espérances  que  nous  offre  raven^ 
et  donnons-les  en  contrepoids  itnntdedo* 
Icui^  anciennes  ou  récentes. 

Ces  taches  sanglantes  dont  le  genre  m 
main  s'est  couvert,  la  réforme  péniiestf^fn^ 
seule  peut  suffire  à  les  laver.  Etoile  Isil^ 
lante  de  régénération^  elle  a  choisi  poor  s^ 
première  apparition  le  ciel  de  la  répiiBfiqccI 

I 

américaine.  Bientôt  appelée  sons  la  (ogH 
citoyenne  de  la  démocratie  boargeoûe  dej 
l'Helvétie,  elle  en  a  secoué  quelques  rares 
e(  précieuses  semences  sur  le  tafrit«iireJ 
d'Allemagne.  Pnis,  elle  a  pris  pied  ea  ia- 
gleterre  dont  les  mœurs  républicaines  Gré  j 
missent  et  s'agitent,  eneore  enveloppées  soQij 
le  manteau  anti-libéral  de  sa  puissiDle 
aristocratie.  A  cet  instant  elle  frappe  auil 

I 

portes  de  France.  Que  les  derniers  am>é9| 

I 

sachent  du  moins  profite^  de  rexpérienoe 
de  leurs  devanciers  ! 

En  général  nous  trouvons  ttn  guide  ulîic 
dans  l'ouvrage  de  H.  Marquet.  Tontes  Is 
questions  qui  sont  nées  de  cette  grave  ffli- 
tîëre,  il  les  reproduit.  11  fappelle  l'optoiofl 
de  chaque  auteur  avant  de  fournir  lu  i-mêne 
la  sienne,  et  met  ainsi,  autant  que  leperoet 


î  méthode  de  critique  morcelée,  le  leo 
r  en  état  de  décider  en  pleine  oonnai»- 
leede  cause.Dans  rimpossibilité  de  pre- 
mier une  ftiHilyfle  complète  de  touteBles 
sues  de  détaril««tt«choii8-iM)ttsaiiK  points 
ocipaux. 
Us  boseaacMllet  de  noire  système  péûsl 

II: 

i®  La  séeu  rite,  sociale. 

|o  Ia  punition  du  coupable. 

3^  L'intimidation  de  celui  qui  serait  tenté 

le  devenir. 

Celles  du  régime  pénitentiaire  sont  : 

1^  La  sécurité  sociale. 

2<*  L'amendement  du  condamné. 

La  punition  n'y  est  autre  que  celle  qui 

suite  des  mesures  de  sûreté. 

El  rinllmidation  pénale  est  abandonnée 

ir  tous  les  hommes  éclairés,  comme  vaine 

ms  ses  efîets ,  dangereuse  dans  ses  abus. 

Telle  devait  donc  être  la  division  naturelle 
î  tout  travail  sur  le  régime  pénitentiaire. 

Entraîné  par  Taulorîté  du  docteur  Jfulius, 
auteur  a  adopté  les  divisions  plus  com- 
liquées  des  leçons  sur  les  prisons  ; 

40  Sûreté. 

20  Salubrité. 

50  Surveillance. 

A"*  Répartition  en  difîérentes  classes. 

5«  travail  et  ocaifpfltion< 

e°  Instruction. 

U  a  ajouté  quatre  nonvelle«  seotioos  : 

1°  Unité  de  système. 

80  Administration  générale. 

9«  Répartitioik  de  la  Fraaee  en  sobdîvi- 
lons  péliltéilitairefl. 

lOo  Mode  et  moyeti  d^exécutton. 

Chacnnèâ  ces  points  6St  traité  dans  ftés 
apports  avec  les  divéï'ses  dassificatioiis  de 
>rîsonnîers,  savoir  : 

1©  Prisonniers  politiques. 

* 

â^  Prisonniers  pour  dettes. 
30  Militaires.  ^ 
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4*  Membres  des  familles  royales. 

50  Ministres  des  coites. 

6^  Hommes. 

T^  Femmes. 

9^  Yieillards. 

9«  Hommes  lùts. 

iO<>Eiiftins. 

it^  Condamnés  pour  récidive* 

f  80  idiots^  imbéciles^  fous. 

la*  Prisonm'ers  de  guerre. 

Depuis  long-temps  tout  le  monde  est 
d'accoid  sur  la  nécessité  de  faire  cesser  ce 
péle-mème  corrupteur  Je  prisonniers  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toutes  conditions 
pénales  ;  et  Ton  peut  avec  fruit  adopter 
la  plupart  des  conseils  donnés  par  l'auteur , 
d'après  ces  divisions. 

Il  en  est  un  qui  mérite  de  fixer  plus 
particulièrement  Tattention.  Les  partisans 
de  la  réforme  ont  attaché  une  grande  im- 
portance au  mode  de  construction  des  pri- 
sons, lis  ont  travaillé  à  leur  donner  une 
disposition  telle  que  le  directeur  pût  tout 
voir  et  tout  entendre  d'un  point  central 
vers  lequel  rayonnent  touslcs  compartimens 
de  la  maison.  Si  la  sécurité  publique  était 
à  ce  prix,  l'adoption  des  pénitenciers  Cour- 
rait risque  d'être  pour  long-tems  ajournée. 
Heureusement  que  M.  Marquet  lève  tous  tes 
obstacles  qui  naîtraient  de  la  dépense  des 
constructions  nouvelles  et  des  pertes  ocea- 
sionées  par  Tabandon  des  bâtfmens  exis^ 
tans  y  en'démontrant  rinelTicacité  et  les 
dangers  de  ces  théories  philantropiques  > 
ramenées  &  Tapplication ,  et  en  pfonvatit 
fbrt  pertinemment  que  de  simples  murailles^ 
lorn  chemin  de  ronde  et  nne  garde  militaire^ 
sont  des  garanties  suffisantes  de  sôcutité» 
sans  les  portes  de  fer ,  les  voûtes  assom* 
bries,  et  la  multiplicité  des  verrous. 

Quant  aux  deax  véhicules  principaux 
de  l'amendement  pénitentiaire,  le  travail 
et  l'instruction ,  l'auteur  n'adopte  pas  ton- 


—  124  — 

jours  les  opioioos  des  écrivains  qui  l'ont 
précédé. 

Le  travail  doit-il  être  rétribue  ?  Sera-l-il 
fait  à  la  tâche,  à  h  journée,  à  reatreprîse? 
volontaire  ou  forcé  7  Ces  questions  et  vingt 
autres  de  même  nature  soni  traitées  avec 
tout  le  soin  ,  la  sagacité  et  la  mesure  que 
leur  importance  réclame.  Mais  il  en  est  une 
qui  se  dislingue  par  dessus  toutes  les  au- 
tres, comme  touchant  de  plus  prés  à  la 
régénération  des  détenus. 

Notre  colique  M.  de  Beaomont  et  M.  de 
Tocqueville,  4ans  leur  excellent  ouvrage 
sur  les  pénitenciers  des  Etats  Unis ,  ont  ré- 
doit à  deux  systèmes  prindpaux  les  modes 
divers  du  travail  ;  travail  isolé  ;  travail  en 
commun  dans  le  silence. 

M.  Uarquet  rejette  le  travail  isolé  comme 
improductif,  inhumain ,  immoral ,  inefQ- 
cace.  Il  rejette  le  travail  silencieux  pour 
cette  dernière  raison  spécialement. 

Réduit  à  l'emprisonnement  solitaire,  en- 
terré tout  vivant  dans  une  cellule,  l'homme 
perd  bientôt  le  courage  et  la  raison.  Sa  con- 
stitution physique  et  morale  s'allère  par  le 
seul  fait  d'une  inaction  contre  nature;  et 
des  habitudes  honteuses  viennent  trop  sou- 
vent hâter  le  progrès  de  sa  dégradation. 

Le  travail  en  commun  dans  le  silence , 
c'est  l'isolement  moral  au  milieu  du  monde 
matériel.  Gomment  en  maintenant  l'homme 
à  l'état  de  machine,  prétendre  à  éclairer  sa 
raison,â  purifier  ses  sentimens?  Cet  être  que 
vous  vous  proposez  de  restituer  à  la  société, 
comment  vous  assurerez*vous  qu'il  en  est 
devenu  digne?  Que  pourrait-on  attendre 
d'une  ame  perverse  qui  rentrerait  dans  le 
mouvement  social,  après  une  léthargie  de 
quelques  années  ?  Le  sommeil  du  cœur  en 
efface-t-il  la  corruption?  Mettez  donc  le  cou- 
pableâ  l'épreuve  d^  la  vie  commune,  car 


ce  n'est  que  par  leurs  écarts  sentis  ei  a^ 
précîés  qu'on  parvient  à  user  les  iuut» 
ses  passions. 

Il  n'est  pas  toujours  possible  d'idojNe 
oasnplèlement  les  opinîoasdc  rsoteorn 
l'instruction  des  détenus. 

D'abord  son  utilité  ne  loi  seoUepi 
bien  incontestable.  Il  n'en  admet  l'efo 
cité  que  dans  un  nombi^  très  dnoDsa) 
de  cas;  et  ce  n'est  pas  une  chose  médiocn 
ment  remarquable  que  son  peu  de  foi  a 
général  dans  l'amendement  des  ooopabia, 
et  l'ardeur  avec  laquelle  il  appdleraDèli0 
ration  de  leur  sort  ;  bienveillance  à  froid, 
sans  espoir ,  touie  gratuite ,  sacriiced'»' 
tant  plus  honorable  de  la  logique,  aDpnà 
de  l'humanité. 

Il  distingue  l'Instruction  iodostridie , 
morale  et  religieuse. 

Il  accorde  que  jusqu'à  présent,  la |R^ 
mière  est  celle  qui  a  eu  le  plus  de  prise, 
et  dont  II  faut  attendre  le  plus  d'efliK,Diais 
cela  ne  l'empêche  pas  de  donner  sa  pricci- 
pale  recommandation  à  l'iostruciion  reli- 
gieuse, qui  n'est  demeurée  stérile  que  par- 
ce qu'elle  a  été  mal  présentée.  Qu'on  ^ 
confie  à  une  corporation ,  et  elle  enbottia 
bientôt  des  prodiges... 

Inutile  d'entrer  en  controverse  avecl'iu- 
teur  sur  cette  dernière  proposition,  qml 
ne  parait  pas  au  reste  vouloir  développer 
complètement.  Qu'il  suffise  de  faire  ^^ 
marquer  que  cette  autorité  psiasite  5  ac- 
corderait assez  mal  avec  Tunité  de  direc- 
tion dont  la  partie  nouvelle  de  l'eavrag^* 
pour  objet  de  démontrer  les  avasUfes. 
Pourquoi  introduire  ce  dissolvant  dans  l'é- 
conomie administrative  des  prisons,  q^i^ 
a  le  premier  recommandée;  et  qui  mériu, 
sous  plus  d'un  rapport ,  l'attention  du  p 
blic  et  des  gouvernans. 
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n  résumé,  ce  qu*on  peut  blâmer  dans 
vamm  des  théories  pénitentiaires ,  c'est 
marcbe  un  peu  désordonnée,  l'absence 
lîlé  dans  les  opinions ,  une  sorte  de 
[>s  dans  les  idées  et  les  convictions,  des 
Varna  (ions  politiques  et  religieuses,  quel- 
efois  hors  de  propos,  une  exubérance 
saillies  qui  ne  sont  pas  toujouri  spi- 
iielles,  et  des  citations  trop  souvent  mal 
lenées. 

Mais  sous  le  vernis  de  cette  forme  tnco- 
rente,  basardauseeidéshabtlléei  se  trou- 


vent deé  aperçus  nouveaux  et  riches  de 
résultats  ,  des  recherches  consciencieuses, 
des  tendances  pleines  d'indulgence  et  d'hu- 
manité, des  cnseignemens  précieux  ,  et  je 
ne  sais  quoi  de  hardi  et  de  provocateur,  qui 
met  sur  la  voie  des  graves  méditutions.  Les 
meilleurs  ouvrages  ne  portent  pas  d'antre 
cachet. 

N.  Boussi. 


Membre  de  la  a*  clause  de  Tlnstitul  ffit« 
torique. 


DOCmMEHS  HISTORIQUES  CURIEUX  OU  INEDITS» 


NOTE 


80K  UN  EXBHPLAIItS  PROBABLKHXHT  UNIQUE   D  UN  OUVRAGB  RARE  KT  CURIEUX. 


Les  deux  planches  dont  j'ai  donné  un 
ic  simiU  à  Tlnstitut  historique  (1),  sont 
ns  pagination ,  et  se  trouvent  à  la  suite 
;  l'ouvrage  de  Uaultin,  ayant  pour  titre  : 
\giires  des  monnoyes  de  France,  1619, 
•A,  ouvrage  singulier,  entièrement  com* 
)sé  de  figures  gravées  sur  bois,  très  bien 
Lécatées,  sur  le  recfo  seulement  des  feuil- 
ts ,  sans  le  moindre  texte. 
Abstraction  faite  des  deux  planches  dont 
s'agit,  cet  exemplaire  de  Haultinest  ab- 
3lument  conforme  à  la  description  consi- 
née  dans  nos  bons  catalogues,  ou  dans  les 

(i)  Ces  deux  planches  toot  déposées  ^dan*  lei 
rchifes  de  rinslitot  historique,  où  plusietin  amt- 
9a%  lont  fenui  les  consulter. 


bibliographies  le  plus  justement  estimées, 
telles  que  celles  de  Debure  et  de  Brunet  ;  il 
est  par  conséquent  inutile  de  le  décrire 
ici.         ' 

Quant  aux  deux  planches  qui  terminent 
cet  exemplaire,  et  qui  m  ont  paru  dignes 
de  fixer  l'attention  de  l'Institut  historique , 
Tune,  la  première,  est  une  reproduction 
des  figures  des  deux  premières  monnaies 
de  la  page  iij;  des  quatre  premières  et 
des  septième  et  huitième  monnaies  de  la 
page  V. 

La  seule  chose  à  désirer  sur  cet  objet , 
serait  la  connaissance  du  motif  pour  lequel 
cette  reproduction  a  été  faite,  ainsi  qu'elle 
vient  d'être  décrite* 

J'avais  pensé  que  cette  planche  pouvait 
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être  lia  erraia ,  mais  soos  quelque  rapport 
que  je  n'ai  pas  su  encore  découvrir. 

la  seconde  planche  porte  six  lignes  de 
caract'^es  bizarres,  probablement  gravés 
sur  bois ,  avant  que  d'être  transmis  au  pa^ 
pier  par  l'impression. 

Plusieurs  orientalistes  de  Paris,  déjà 
consultés,  ont  déclaré  qu'il  n'y  avait  rien 
d'oriental  dans  ces  caractères. 

Les  hellénistes  y  ont  trouvé ,  çà  et  là , 
quelques  imitations  grossièt^  de  lettres  de 
l'alphabet  cursifgrec. 

M.  Hase  a  cru  reconnaître  la  date  "fse  à 
la  quatrième  colonne. 

MM.  De  Roquefort  et  Depping  ont  signalé 
un  assez  grand  nombre  de  lettres  des  alpha- 
bets golhs  et  runlquesy  notamment  dans  la 
première  ligne  qui  en  est  presque  toute  lbr> 
mée;  mais  ces  monogrames  isolés  ne  peu- 
vent nullement  s'arranger  de  manière  à 
avoir  un  sens. 

Le  signe  III  a  semblé  être  celui  dont  S9 
sert  le  blason  pour  désigner  les  branches 
puînées  des  grandes  maisons* 

Les  autres  caractères,  rappelant  les  for- 
mes de  la  balance,  d'un  arc  armé  d'une 
flèche,  eic. ,  ont  paru  appartenir  à  des  si- 
gnes du  zodiaque  ou  à  des  caractères  relatifs 
à  ralchimie. 

Du  reste ,  après  de  nombreuses  recher- 
ches, le  savant  M.  Yan-Praët  a  déclaré  qne 
cet  exemplaire  était  le  seul  connu  jusqu'à 
ce  jour,  où  se  trouvaient  ces  singulières 
planches. 

M.  KuhnhoUz  prie  H.  le  secrétaire-per- 
pétuel de  vouloir  bien  lui  faire  connaître  le 
résultat  des  rcchcrcl)cs  que  Tlnstitut  histo- 
rique se  propose  do  foire  sur  le  fac  simlle 
qui  lui  est  offert.  H.  Kuunuoltz, 

Bibliothécaire  do  la  Faculté  de  Médecine 
à  Montpellier  y  Membre  de  la  1*^  clas- 
se de  rinstitut  historique. 


Rapport  sur  le  Fac^SimiU 

par  M*  Kuhnholi%m 

Messieurs, 

Notre  collègue ,  M.  Kuhnholtz  ,  a  «t-j 
ft  la  deuxième  classe  un  fac^îmîle  de  4« 
planches  de  l'ouvrage  de  HanlUn  ,  ïnLiu:<« 
Figures  des  Monnoyes  de  France^  is-F 
publié  en  1619.  La  première  de  ces  pUa 
ches  est  la  reproduction  de  quelques  «:'•& 
naies  représentées  dans  les  pages  3  et  &  4 
cet  ouvrage:  et  la  deuxième  contient  « 
lignes  de  caractères  bizarres  et  indéchinh 
blés.  Il  s'agissait  de  rechercher  quel  a  p 
être  le  motif  pour  lequel  la  reproducri«i 
des  monnaies  de  la  preokière  plaocbe  ^  di 
faîte,  et  de  savoir  à  quelle  langue  appar- 
tiennent les  caractères  dont  je  yltus  -k 
parler. 

Sur  le  premier  objet ,  votre  rapportafl 
n'a  pu  obtenir  aucun  éclaircissemsutsat^- 
faisant.  M.  Kuhnholtz  pense  que  cette  piao- 
ehe  peut  être  nnemu  ;  pour  se  praaoootf 
sur  ce  fait,  il  faudrait  avoir  l'ouvrs^ soas 
yeux  afin  de  confronter  ces  dessins  entriu^. 
Il  serait  possible  aussi  qu'on  n'eût  repr^-i 
duit  ces  médailles  que  pour  donner  qv.el-| 
quts  détails  particuliers  à  leur  ^rd;  quc'' 
qu'il  en  soit ,  cette  question  n'a  paru  i| 
votre  rapporteur,  ainsi  qu'aux  savans  qtii^ 
a  consultés,  que  d'un  intérêt  tout-â-f^ 
secondaire. 

Quant  aux  figures  de  la  seconde  planche, 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  les  a  recfo- 
nues  comme  étant  de  ces  caractères  magiqJ^ 
dont  les  Egyptiens  se  servaient  pour  di*(^ 
les  talismans,  U  me  présenta,  en  effet,  en 
ouvrage  dans  lequel  nous  vîmes ,  des  les 
premières  pages,  des  figures  toul-àfaiî 
semblables  à  celles  du  fac-similé,  et  il  n^ 
pas  à  douter  que  nous  n'y  ea  eussions  tn«^ 
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s  grand  nombre,  si  nous  avions  voulu 
r  suite  à  nos  recherphes;  mais  c'eûi 
travail  inutile  pour  la  science,  car 
racières  cabalistiques ,  inventés  pa^ 
ercherie,  n'ont  été  imaginés  que  d^ng 
de  tromper  la  crédulité  publique  : 
s  ils  n'ont  servi  d'interprète  à  une 
3  quelconque.  Nous  ppyvons  d'autant 
L  ajouter  foi  à  ce  qu'avance  M.  deSaçy» 
.  Bournouf  fils  et  M.  Ch^mpoUion  ont 
la  même  opinion  à  ce  sujet. 
tre  collègue  M.  Éloi  Johanneaq  a  pensé 
2es  figures  pouvaient  être  les  monô- 
mes isolés  des  monnaies  des  anciens 


roi^  de  France ,  mis  à  la  suite  les  uns  des 
au  très  y  sans  liaisons  et  sans  rapport;  c*est 
la  présence  du  lambel  que  l'on  voit  dans  la 
cinquième  ligne  qui  lui  a  suggéré  cette  idée, 
mais  les  recherches  que  votre  rapporteur  a 
faites  à  ce  sujet  dans  les  recueils  de  Bou- 
troue,  Leblanc,  Ducange,  Carpenlier,  etc. , 
l'ont  confirmé  dans  l'opinion  que  le  fait 
avancé  par  notre  savant  collègue  ne  saurait 
être  justifié. 

Rbdler, 

Directeur  du  Journal  gram- 
mcUical ,  Membre  de  la  3* 
classe  de  rinsti  tut  historique. 


EXTRAIT  DSS  PROCÈS-VERBAUX. 


riICDATlOIf  DES  PROCÈS  -  VERBAUX  MF  COÊUStM  RISTOHIQUE  TSHU  ▲  l'h^TEL^E- 
XIXB  mt  BiRIS»  18&6. —  PAOCIS-YKRBAUX  DES  ASSEMBl^PS  cén^RALES  flT  DE^ 
EAIHCES   DE    CLA^E3   DE   l'iMSTITUT   HISTORIQUE. 


%  Le  eengrès  kîsKirî^iie  a  tenu  m  liui- 
M  aôancB  te  lundi  3  octobre.  (Présî'* 
ce  de  M.  le  eomte  de  LaAeyrte.  ) 
1.  Victor  Ifartin  lit  là  &•  partie  de  son 
fail  sur  les  grandes  épidémies. 

f.  le  bareo  d'Eckstein  répond  an  mé- 
be  la  par  M.  ¥enedey  dans  la  €•  séanee» 
te  T^wnaa  est  Yivement  applaudie. 
QnedjBooision  e*engage  avr  cette  que»* 

B. 

UL  Tencdef  9  Siau^  Chaumi«r,  de 

inzi ,  y  prennent  part. 

M.   Hùksj  fik  Ut  qn  mémoire  en  ré- 

ose  an  dîaeourade  M.  Yenedey. 

M.  Siméoa  Gbanmier  réfdiqne. 

/^  Le  mercredi ,  6' octobre ,  est  consacré 


à  la  neuvième  séance.  (  M,  Bûchez  «  prési- 
dent. ) 

Lecture  de  H.  Alex*  Lcnoir  sur  la  sta- 
tuaire y  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Gaussuron-I>espréau$  prend  la  pa- 
role sur  la  question  des  langues,  déjà  trai- 
tée par  MM.  Yenedey  et  le  baron  d'£ck- 
stein. 

Le  bureau,  après  en  avoir  délibéré,  retire 
la  parole  à  l'orateur. 

MM.  de&ienû,  Gau&suron-Despréaax^ 
Mollard,  Hippoljte.  Dufey  et  le  baron 
d'£ekstein»  ieraainent  la  séance  par  une  di» 
cussion  très-importante. 

/^  Dixième  séance,  le  vendredi  7  oc- 
tobre* (Présidence  de  M.  Buche2.) 
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M.  Hollard  lit  un  mémoire  sur  Tétablis- 
semefitdes  communes. 

H.  le  baron  Eugène  de  Bray  traite  la 
question  de  la  formation  et  des  conditions 
d'existence  des  nationalités. 

H.  Sulcer  improvise  un  long  discours 
sur  la  condition  des  femmes  chez  les  peu- 
ples de  l'antiquité. 

M.  de  Brière  fait  quelques  observations 
sur  le  discours  lu  par  M.  le  baron  d'Eck- 
stein  dans  la  huitième  séance. 

tf  •  le  baron  d'Eckstein  répond  à  MM  «  Ye- 
nedey  et  à  M.  de  Brière. 

La  séance  est  terminée  par  une  discus- 
sion sur  divers  sujets,  à  laquelle  prennent 
part  MM.  de  Brière,  de  Rienzi  et  Gzynski. 

/^  Onzième  séance ,  le  samedi  8  octobre. 
(Présidence  de  M.  Alex.  Leuoir.) 

M.  Ferdinand  Thomas  lit,  au  nom  de 
M.  de  St-Gervais»  un  mémoire  sur  la  poé- 
tique de  l'histoire. 

M.  Sulcer  sejivre  à  une  improvisation 
remarquable  sur  les  développemens  suc- 
cessifs de  la  musique  depuis  le  XYI*  siècle. 

M.  SiméonChaumierrépondà  M.  Sulcer. 

M.  Sulcer  réplique. 

M.  de  Brière  donne  quelques  nouveaux 
détails  sur  les  hiéroglyphes.  Une  discussion 
s'engage  à  ce  sujet. 

M.  Bûchez,  vice -président  de  Tlnstitut 
Historique ,  lit  le  discours  de  clôture.  Ce 
discours  est  accueilli  par  des  applaudisse- 
mens  prolongés. 


/^  La  première  classe  (Histoire  générale 
et  Histoire  de  France)  s'est  réunie  extraor- 
dinairement  le  lundi  94  octobre,  sous  la 
présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne).  Mem- 
bres présens,  91. 

Six  nouveaux  candidats  sont  présentés 
à  ladasse. 

M.  Hippolyte  Dofey  est  chargé  de  rendre 


compte  des  divers  oposcales  oB^ts 
M.  Trouillet;  et  M«  Dafey  (de  IToone] 
l'Histoire  de  Seignelay  par  M.  rabbéHM 
ainsi  que  des  Annuaires  da  BocU 
M.  A.  Laurens,  lorsque  ces  ouvT^f^fe^ 
parvenus  en  double  exempbire  à  11jbM 
historique,  conformément  aax  régl<Ba 

M,  Aug.  Yallet  a  la  parole  pour  un  i 
port  sur  une  société  qui  s'iolitule  Soà 
bibliophile  historique. 

Cette  lecture  n'a  pas  de  suite. 

M.  Aug.  Yallet  lit  ensuite  un  im 
relatif  à  une  peinture  sur  yerre  deT^ 
de  SaintpÉtienne-du-Mont,à  Pans. 

/^  Le  mardi  35  octobre ,  séance  extn 
dinaire  de  la  deuxième  classe  (  Histoire  d 
Langues  et  des  Littératures).  P/^ésidiooei 
M.  Yenedey.  Membres  présens,  17. 

Des  livres  et  des  brochures  sont  offerts, 

Un  candidat  nouvellement  préieotê  < 
admis. 

M.  Camille  de  Friess  lit  an  MéoMii 
fort  inte'ressant  sur  la  Littérature  andoi 
de  la  Corse. 

M.  Yenedey  annonce  que  ses  nombres» 
occupations  le  forcent  de  remettre  i  U  pra 
chaîne  séance  de  la  classe  son  rapport  sa 
labauille  de  Kirholm. 

^\La  troisièmeclasse(Histalre  des  Sciea 
ces  physiques,  mathématiques,  socitles  i| 
philosophiques)  s'est  assemblée  extraorâh 
ment  le  mercredi  36  octobre,  soos  la  pié- 
sidencedeM.  Lehot.  Membres  pré8âk5,ift 

Divers  livres  et  brochures  sont  oifertsi 
la  Société. 

Il  est  fait  lecture  par  le  secrétaire-peipê- 
tuel  d'une  volumineuse  oorrespondiooe. 

Troiscandidats  sont  présentée  à  hdanfr 

Lecture  de  M.  le  docteur  Censé  sirla 
Médecine  des  ai^ciens. 
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Séance  extraordinaire  de  la  quatrième 
5  (Histoire  des  Beaux-Arts),  le  jeudi  27 
re.  M,  Alex.  Lenoir,  président.  Mem- 
>résens,  26. 

r-ers  livres  et  brochures  sont  offerls. 
est    donné  lecture  de  la  correspon- 

Alex.  Lenoir  lit  un  intéressant  Mé* 
e  sur  les  Antiquités  de.  Paris  avant 
riîsseineut  delà  monarchie.  Invité  par 
isse  à  poursuivre  le  cours  de  ses  eu- 
es recherches,  le  respectable  président 
nce  une  série  de  lectures  qui  se  suc- 
'ont  prochainement. 

,  Le  samedi  20  octobre,  séance  générale 
Institut  historique.  Présidence  de  M.  Bu. 
.  Membres  présens,  59. 
sciure  de  la  correspondance. 


Ilommnge  de  livres  et  brochures  :  des  re- 
merciemens  sont  votés  aux  donateurs. 

Huit  nouveaux  candidats  présentés  par 
les  classes  sont  admis. 

M.  Bûchez  rend  compte  .>erbalement 
du  congrès  historique  dont  les  séances 
viennent  d'être  closes  à  THôlel  de-Ville. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  question  de 
savoir  à  quelle  époque  aura  lieu  le  prochain 
congrès.  Après  une  longue  discussion  »  à 
laquelle  ont  pris  part,  entr'aulres  membres, 
MM  Juste  Ilouel,  président  du  tribunal  ci 
vil  de  Louviers,  Bûchez,  Dufey  (de  l'Yon- 
ne), etc. ,  etc.,  il  est  arrêté  que  le  Conseil 
sera  cliargô  de  formuler  une  proposition 
sur  ce  sujet. 

Lecture  de  M.  Yenedey  snr  l'enseigne* 
ment  primaire  dans  les  domaines  de  la 
Prusse. 


CHRONIQUE  < 


-  L'Académie  des  Sciences  sur  le  rap- 
.  de  la  commission  nommée  pour  juger 
mémoires  présentés  pour  le  concours 
uei  du  prix  de  médecine  et  de  chirurgie 
lé  par  feu  Montyon ,  a  voté  un  encou- 
tment  de  2,000  francs  à  notre  collègue 
le  docteur  Juuod  pour  ses  recherches 
siologiques  et  thérapeutiques  sur  les 
s  de  la  compression  et  de  la  raréfaction 
air,  tant  sur  le  corps  que  sur  les  mem- 
'  isolés. 

-  IHotre  collègue  M.  Nestor  Lhôte,  qui  a 
)mpagné  IL  Champollion  le  jeune  en 
pte  et  en  I^lubie,  vient  de  publier  sur  les 


obélisques  égyptiens  une  notice  historique 
(i)  qui  renferme,sous  une  forme  méthodique 
et  résu mée,  tou  t  ce  que  peut  offrir  d'i ntéres- 
sant  l'élude  de  ces  cu.ieux  monolithes, 
JNous  recommandons  à  nos  lecteurs  ce  tra- 
vail, qui  joint  au  mérite  de  recherches  con- 
sciencieuses, des  notions  que  personne  n'a- 
vait jusqu*ici  songé  à  réunir.  Cette  notice, 
qu'accompagnent  de  nombreuses  gravures  • 
sur  bois  par  notre  collègue  Porret ,  et  deux 
dessins  pris  surleslieux,se  complète,  quant  ' 
à  l'obélisque  de  Louqsor^  par  une  inter-  : 

(i)  Paris»  chezLdeu^)  éditeur,  rue  Pierr 
Sarrazin ,  9.  -—  Brochure  in-8 ,  a  fr.  , 

I 

9 


prétBiUon  i:?iîsc«nép  des   iwr^iptions  q,uî      res.  jfi  i^'«q  étaiî#  qu*èi(j^js,ipUks,JAl'ai 


reçoqnuç;  ppqr  ^m  îje.li^ssQ.etd'u^ébii- 
due  dç  douzp^a^îfjes.eav^roi^,  iis^\oiii^ 
au  milieu,  les  extrémilés  su^et  oorikoeft 
garnies  <]e  cocotiers.  Je  niai  pu  décoomr 
aucune  trace  d'habîtims  Di  d'embarcatiw 
sur  la  côte.  J'ai  déterminé  sa  position,  la- 
titude S.  2io  39',  la  pointe  nord;  laktip^ 
ludô  iS8"  3a*  0.  » 

Nous  ne  voyons  pas.qa'on  nom  ait  été 
donné  à  Tile. 

—  Dans  les  Mémoires  publiés  par l'Aii- 

démie  de  Pélersbourg,  on  en  trouve  uni 
«...  , 

M.  Frahn  sur  récriture  russe  au  S\\\m 
siècle.  On  ne  se  servait  point  de  papi» «" 
de  membranes  pour  écrire,  maisonlailiai 
les  lettres  sur  dju  bois,  comme  cbalfi 
Scandinaves.  Les  lettres  de  l'écba* 
que  Ton  donne  pourétrecelvidil'«nw« 


clous  et  les  chevilles  sont  en  os  ;  le  fil  et  les 
cordes  sont  en  boyau.  Le  travail  de  cette 
curieuse  nacelle  donne  une  idée  du  degré 
d'industrie  auquel  peuvent  parvenir  les 
hommes  privés  de  toutes  les  ressources  que 
les  arts  mettent  à  notre  disposition. 

—  M.  Denis ,  capitaine  au  long-cours ,  a 
adressé  à  la  Société  de  géographie  un  rap- 
port sur  la  découverte  qu'il  a  faîte  d'ime 
île  dans  la  Polynésie.  Toîcî  textuellement 
la  partie  principale  de  son  rapport  : 

c  le  27  décembre  1835,  étant  entré  dans 
i^rchipel  dangereux  des  îles  do  la  Société^ 
après  avoir  pris  connaissance  de  Tite  de 
Gainbier,  me  dirigeant  sur  l'île  Hood,  à 
dix  heures  du  matin ,  étant  encore  dans  le 
sud  de  cette  !le^  et  faisant  route  à  Toiiest , 
la  vigie  cria  terre,  par  la  bossoir  de  ba- 
l>ordy  ce  qui  m.'étonna^  puisqu'agcune  de 
mes  cartes  ne  me  signalait  aucune  terre 
dans  cette  direction ^  du  moins  à  (;eUe  disr 
^ance.  Je  gouveruai  dessus  «  etàoozeheu*    leurs  ouvrages,  gui  exposeraient  les  n( 


couvrent  ce  monumeiit,  et,  p^r  tous  les  d^ 
taîlp  relatif?  à  l'abattage,  au  transport,  et  au 
placement  de  l'obélisque  sur  spn  pi^dest^l, 

—  M,  dePontavice,  ofiicierà  bord  de  la 
Recherche,  vient  de  faire  parvenir  à  son 
parent ,  à  Caen ,  une  de  ces  petites  piroçues 
que  font  manœuvrer,  avec  tant  d'adresse  et 
d'agilité ,   les  Esquimaux  du  Canada.  Elle 
a  dix-sept  pieds  de  long  sur  seize  pouces 
dans  sa  plus  grandç  largeur,  et  se  termine 
aux  deux  bouts  en  pointe  très  eflilée.  Sa 
profondeur  est  de  huit  pouces.  Elle  est  faite 
de  peaux  de  rennes  cousues  ensemble,  et 
appliquées  sur  une  charpente  extrOmement 
légère,  puisque  le  tout  ne  pèse  que  qua- 
rante livres.  Elle  est  accompagnée  de  l'avi- 
ron et  de9  înstrumens  de  pftclie  dçô  E,squi- 

maux.  Qp  n'y. voit  point  dç  fer,  à  l'excepl  joA.    ^^ ^ ^  ^ 

d'un  harpon  cl  d'une  lame  de  couteau  ;  Içf^    ^^^^^  ^y  dixième  sièjcle ,  n'offieniaocaoe 

analogie  avec  les  caractères  slavons  nu^* 
les  runes  que  l'on  trouve  en  Danemaril: 
en  Suède;  maison  y  reconnaît  une  r 
blance  complète  avec  les  inscriptions.  » 
encore  .expliquées,  que  l'on  renconire  «^ 
la  route  entre  Suez  et  le  montSmai,' 
criplions  mentionnées  déjà  par  un  «^* 
qui  les  attribue  à  des  chrétiens  q«i 
rendaient  en  pèlerinage  au  monastèn  « 
Transûguration.  Tychsea  avait  a«^^^ 
gnalé  ranalogie  qui  existe  entre  y«^^^' 
sinaït4que  et  les  caractères  à«5  m^l 
tions  connues  d  la  Sibérie. 

~  Les  Anglais  n'ont  pas  voulu  reîtf 
arrière  de  l'exemple  donné  par  M»  de  *^ 
tyon.  Un  homme  riche,  l^a"'  * 
partie  considérable  da  sa  fortune,  f^ 
perfectionnement  des  sciences  etia 
ration  de  l'ordre  social,  le  duc  de 
water  en  mourant  laissa  300,000  ^ 
pour  être  distribués  aux  aoteors  des 


»  et  H  »>W»^dU»<!?i6rteW.  Etf  iM»L*sWrfnt 

I  société  royale  de  Lon<l^^,  a(|  jtrjgemeWt 

ilel  le  ^tmétft  s*^  riem^mit ,  cHàt^ea 

i  savflms^  dë'ébmpofler  des  bovtiig^'dané 

esprit.  Vold  lieiWiibhïr: 

!•  HL  nn-ebalidefs,  sur  les  rapïkJrts  d« 

êîs  extériètti¥a¥<fc  WcofitMftmfOff  mb/^rij 

îniétteetutHé  de  rhomiâe  ;' 

1^  If.  P.  rtkki  rài^K's'i^pports'dteobfettf 

èrietirs  avé«  h  <^«fttttiofi  7%^^r  de 

Mtlide; 

î-  M.  Vf.  W#wéR,  stii"  rëSttrofîodilè  et  là- 

4«  SirCH;  Brtl,^nâ^itràîri;  sôri  iftéca^ 
»nie,  etc; 

5*  M'.  O'M.  Rbgtt;  swlii^byÉ/rologieahi- 
lie  et  vëcjÉtâlè; 

6«  M;  BâcktondV^siirlar  géologie'el  la  tifl- 
taiogie;; 

7*  M:  W.  Kfrbt,r8nrrhfBtfïirc,  la  mtfmrs' 
les  insttnetff  des  arninatix.  - 
8*  M.  W;  Pfovl,  stirlacltiltaié,  la  métê^a^- 
[îeet  les  foiletleas^da  la* digestion'. 
C'est  en  i8S9^qiienieuH]t  M.  lèdned^' 
idgewalfer^  et- tdlis-lces  -outra^ , .  dont  lai" 
lleetionest  tX)imQé  sons  le  nam'de.Artiic' 
wat^strctuisesi  ont étésQCoessivenieBr' 
»pesés(  U  nèmifDqùait  x|Bé  cetuf  tie'^M. 
€kiaBd'8ttrla|^»logl6  etla  lAiDé^alogiê;  ' 
savant  vietit  de^  le  publier  en  detix*  toIu'»  ' 
a,  accompagnés  de  87  plaiielies;  11  y/ a^ 
ini  t^ttsles'^faiU'Iés  plus  curieux  de  pa- 
mtologie ,  et  sous  ce  rapport  son  livre  est 
nïenienr  réBinhé'dé  i^^t  oti  là  sélénce 
tpartcnue'/ 

—  Un  journal  semj-^officiel  dit  que  le  mi* 
istèrederinstruclion  publique  s'occupe  de 
lesores  qui  auront  pour  résultat  d'assurer 
}D-8eulement  aux  villes^  mais  à  toutes  les 
«MDunes  de  France,  une  petite  bibliothè- 
^  coihposée  dé  livres  élémentafres  sur 


rsi  ^ 

toutes  Ifesîtidustrïésf,  ivêé  tous  léS  afts,  eVdéS 
meUleursouVragcà'dè  morale  et' de  religion. 
Ce' dépôt  de  livrés  scraf  placé  pt'ovisof rement 
dans  les' itaaf ries  âe  chaque  comniune»  et 
Pon  a*  calculé  qtiëles  fhiis  d'acquisition  s'é^ 
lèveront  à  un  nllllion  oU  dôuxé  cent  làillé 
ftâncsl 

—Le  Jouràtdiè  PAahe  annonce  qu'une 
Société  d'ingénieuts  s'occupe  de  faire  une 
carte  géologique  destinée  à  h  description  de 
toutes  les  natures  de  terrains  él  àrindîcaiîon 
dé  leurs  produits.  A  l'aide  de  celte  carte, 
dhacun  pourra  obtïnatlre  non-séuïèment  le 
sol  qa'il  est  destiné  à^i^èconder,  savoir  les 
semences  qu'il  est'  stisceptible'de  recevoir, 
mais  s'assurer  également  s'il  contient  des 
<îoocbes  recelant  deô  eaux  jaillissantes,  des' 
carrières  de* pferrè,  de  saii'le,  d^argile,  des' 
ïbînéràùx  et  autres  produits  géologiques. 

—Lors  desïouîlles' faîtes  à  Pompe'ïa,  il  y 
a  quelques  semaines,  et  qui  eurent  lieu  en 
présence  du  roî  ïde I^aples,'  oii  fit  une  décou-  « 
verte  précieuse,  consistant  eh  64  pièces  de 
vaisselle  dé  table  eh  argent,  avec  lesquelles 
se  Irbu  valt  dans  le  même  réduit  une  serviette 
encore  en  parfaite  conservation. 

—  L'Eglise  Saint-Louis,  au  Marais,  va 
être  restaurée  de  fond  en  comble  pour  deve- 
nir une  des  plus  belles  de  Paris.I>ès  l'année 
dernière  on  a  vu  les  ouvriers  restaurer  son 
portail  j  celte  année  toute  la  sculpture,  les 
colonnes,  les  pilastres,  les  chapiteaux  et  les 
corniches  de  l'intérieur  ont  été  regrattés  à 
vîf  ;  maintenant  les  peintres  sont  occupés  à 
wtaurer  les  peintures  du  dôine,  lesquelles 
représentent  l'apothéose  de  Saint-Louis, 

—  Kous  venons  d'apprendre  par  des  let- 
trés d'Egypte  que  plusieurs  des  Anglais,  les 
plus  distingués  qui  demeurent  dans  ce  payé, 
ont  formé  une  association  qui  portera,  le 
nom  de  Société  égyptienne»  et  dont  le  but 
sera  defeciliier  les  recherches  dessavânsqai  - 
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voudront  explorer  la yaliée  da  Nil.  Les  pre-    les  îles  indiennes»  Siam»  Tonqoin,  bChi 


miers  travaux  de  cette  Société  ont  eu  pour 
objet  réUbiissement  d'une  bibliothèque  qui 
contiendra  les  meilleurs  ouvrages  que  Ton  a 
écrits  sur  rOrient  Cette  bibliothèque  sera 
placée  au  Caire;  où  elle  pourra  être  consul^ 
tée  par  les  sa  vans  de  toutes  les  nations  qui 
affluent  dans  cette  capitale  de  l'Egypte. 

(The  London  Athenaum.J 

—  Syngapore  est  une  des  plus  intéres- 
santes colonies  qui  se  présentent  dans  toute 
Thistoire  du  commerce.  C'est  une  île  qui  a 
trente  milles  dé  longueur  sur  quinze  de  lar- 
geur, située  y  en  entrant  dans  la  mer.  de 
Chine,  à  Texlrémité  Est  du  détroit  de  cinq 
cents  milles  qui  sépare  l'île  de  Sumatra  du 
continent  de  l'Asie.  Syngapore  n'est  qu'une 
des  soixante-dix  ou  quatre-vingts  îles  qui 
sont  dans  ce»  mêmes  parages,  pour  la  plu- 
part inhabitées  et  couvertes  de  forêts  vierges 
jusqu'au  bord  de  la  mer;  il  y  a  seize  ans, 
elle  ne  contenait  que  quelques  pirates  qui 
campaient  momentanément  sur  ses  bords. 
Pendant  les  dix  premières  années  de  Toc- 
ctpation  anglaise,  sa  population  excéda 
douze  mille  habitans ,  et,  rians  les  sept  an- 
nées  qui  viennent  de  s*jc&uler,  elle  s'est 
doublée  et  s'élève  aujourd'hui  à  vingt-cinq 

» 

mille. 

Dans  cette  période  de  sept  années ,  ses 
exportations  et  importations  n'ont  jamais 
été  au-dessous  de  un  million  et  demi  ster- 
ling. Ainsi,  en  moins  de  seize  ans,  ce  point, 
sorti  de  l'OcéaTi  et  des  forêts,  est  devenu 
l'un  des  principaux  ports  de  l'Orient  et  de 
beaucoup  le  plus  actif  dans  les  vastes  pos- 
essions  anglaises  de  l'Inde.  Cela  provient 
lie  son  heureuse  situation  et  surtout  de 
l'entière  liberté  dont  y  jouit  le  commerce. 
Syngapore  se  trouve  sur  la  grande  route  de 
communication  maritime  existant  entre  la 
Perse,  l'Arabie  et  Tlndostan,  d'un  c6té ,  et 


r  Austrasie  et  les  côtes  orientalei  de  Tii 
rique,  de  l'autre. 

Son    commerce  se   moltipUe  et  n 

par  la  diversité  des  nations  et  des  Hit 

dont  se  compose  sa  population,  ou^ 

marchands  étrangers  et  les  marias  qui  1 

queotent  son  port.  On  y  parle  trois  dial 

tes  chinois,  trois  des  langues  de  rircbi; 

indien  et  trois  de  celles  de  l'Indostin,  s 

compter  l'usage  fréquent  des  langoesi 

glaise,  poitugaise  et  arabe  :  sousœnppi 

Moscou  même  ne.  surpasse  pas  Synpper 

On  remarque,  par  conséquent»  la  même  t 

riété  dans  les  nombreux  navincs  qoe  ra 

ferme  son  vaste  port.  On  en  voit  de  toali 

sortes  :  depuis  le  navire  solide,  bieninK 

fin  voilier  d'Angleterre,  qui  vient  de  fat 

deux  mille  lieues  sur  l'Océan,  josqo'à  ii 

lourde  jonque  chinoise,  qui,  ajaoteniii 

réussi  à  tourner  sa  proue  da  bon  c4té,  est 

descendue  parles  moussons  sans  ciuB|et 

sa  barre,  et  le  frêle  canot  da  Valais,  qn, 

tout  frêle  qu'il  est,  a  apporté  des  otKin 

de  paradis,  delà  poudre  d'or  et  dfs  oià 

d'oiseaux  delà  Nouvelle  Guinée, à ntedi}- 

Unce  de  deux  cenu  milles.  On  peot  assv- 

rer  que  le  commerce  tant  vaoïé  de  Tyr, 

Sidon  et  Carthage  n'éuit  rien  eo  ood|"' 

raison  de  celui  de  cette  place,  qu'il  y  a  <ii^' 

huit  ans  aucun  Earopéen  n'avait  eocore 

foulé  aux  pieds. 

fTheSftcm-l 

—  M.  Featherstonhaogh,  géologo«  ^ 
Etats-Unis,  a  fait ,  dans  le  baoiMissi«iP'. 
un  voyage  dont  le  bulletin  delaSodététb, 
géographie  a  récemment  reproduit  lacoort»^ 
relation.  J 

Arrivé  à  un  village  de  Sîoux,  Indiens qw^ 
conenent  aux  Chippewas,  M.  Fealbent»»' 
hângh,  grâce  aux  présens  àt  labscgu'il 
aux  sauvages ,  en  fut  très  bien  accud»^ 
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li^erses  danses  fuient  esiéculées  en  son^ 
boDDear,   - 

M.'  Featherstonhaugh  donne  quelques 
létails  assez  curieux  sur  les  prépireiîfsde 
I  daose  des  brares.  La  grande  danse  des 
raves  ne  doit  dtre  exécutée  que  par  des 
Dfflmes  qui  ont  fiiit  leurs  preuves  de  bra- 
)ttre.  M.  FeaibersConhaugh  fut  témoin  de 
or  toilette.  La  scène  se  passait  dans  une 
haine  de  peau  d'une  dimeubion  extraor- 
Dai're.  Quarante  braves  y  vivaient  »  et  il 
Siaii  permis  à  aucune  femme  d'y  entrer. 
I  Français,  dont  la  femme  éUitSioux,  y 
iduisît  M.  Fealherstonhaiigh,  et  il  y  alla 
«  y  être  invité,  comme  on  va  quelque- 
I  à  une  répétition  de  théâtre.  Quelle  fut 
urprise  de  voir  la  hutte  remplie  d'bom- 

nerveux  tout  nus  !  Quelques-uns  lui 
paient  le  dos,  d'autres  le  regarr^aient. 
i'eux  y   peint  presque  entièrement  en 
;e,  était  occupé  à  tracer  des  lignes  sur 
;ure  des  autres  et  à  peindre  le  tour  de 
s  yeux  en  blanc;  un  autre  donnait  la 
liëre  couche  à  trois  robustes  jeunes  ^ens 
noirs,  depuis  leurs  talons  jusqu'au 
net  de  leur  tête.  Ces  trois  guerriers 
ot  ainsi  distingués,  parce  qu'ils  avaient 
'é  des  chevelures 9JiTi  tribus  ennemies.^ 
leur  corps,  sans  exception,  était  frotté 
>ir  de  funaée.  La  plus  grande  partie 
luvagcs  était  barbouillée  d'argile  rouge; 
*es,    d'argile  blanche;  tous  étaient 
lés     et      tatoués      d'une    manière 
a.   Quelques-uns  avaient  un  cercle 
utour  des  yeux^  unis  par  une  ligne  à 
\  le  nez»  ce  qui  faisait  l'eflet  d'une 
le  lunettes;  d'autres  étaient  baissés, 
îant    des  plumes  d'aigle  et  des  ru- 
ians  leurs  cheveux.  Ils  étaient  tous 
ement   occupés  et  très  gais,  con- 
ies  apprêts  avec  beaucoup  de  sy- . 
Je  n'ai  jamais  vu ,  dit  II*  Feathert* 


tonhaugh,  un  être  pl^s  rieur  et  plus  porté 
au  plaisir  que  l'Indien ,  mais  il  iaut  être 
derrière  la  scène  pour  le  voir  dans  son  ca- 
ractère naturel.  Lorsqu'il  est  grave  et  indif- 

» 

feront,  c'est  un  acteur. 

—  Recensemens  de  Paris»  —  Jusqu'au 
XV*  siècle,  il  a  été  impossible  de  détermi- 
ner, même  approximativement,  quel  a  été 
le  mouvement  de  la  population  de  Paris. 
Sous  Phiiippe*le-Bel,  on  la  portait  à  50,000: 
sous  Louis  XI ,  après  l'expulsion  des  An« 
glais,  elle  fut  de  150,000  âmes.  Vers  le  mi- 
lieu du  xvie  siècle  y  elle  s'éleva  jusqu'à  200 
ou  220,000;  c'est  alors  que  l'orgueilleux 
Charles-Quint  disait  que  Pans  tournerait 
dans  son  Gand.  Au  commencement  du  siège 
de  4500,  les  guerres  de  religion  l'avaient 
fait  décroître;    on   dénombra    cependant 
200,000  bouches  à  nourrir.  L i  progression 
ascendante  reprit  sous  Uenri  IV  et  sous 
Louis  XIII.  Dans  les  dernières  années  du 
r^ne  de  Louis  XIV  et  les  première.^  de  la 
régence,  elle  parvint  à  peu  près  à  510, OCO 
individus;  de  1752  à  1762  ,  eib  atteignit 
576,000  âmes;  en  1775,  les  familles  im  . 
posées  étaient  au  nombre  de  7 1,1 14.  Sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  Paris  possédait  600,000 
habltans;  en  1803,  cette  population  éuit 
de  6i7,760  individus;  1817:719,966; 
1837  :  890,4S1  ;  1831  :  774,338:   1882  : 
770,286.  Aujourd'hui,  en  1836 ,  cette  po- 
pulation est  ^montée  à  près  d'un  million 
d'habitans;  c'est-à-dire  que  depuis  1805, 
dans  l'espace   de  trente-un  ans,    elle  a 
presque  doublé. 


~  Parmi  plusieurs  ouvrages  récemmen.' 
traduits  en  langue  turque  et  imprimés  à 
Gonstantinople  par  l'ordre  du  Grand-SeN 
gneur,  le  Moniteur  ottoman  cite  la  P//^- 
siologie  de  M.  Chomel.  La  traduction  en  a 
été  faite  par  Osman-Eifendi ,  fils  d'un  d^ 


prinoipaiijK    «Uémai;     le  psiz  ^  n  i6i6 
&xé  à  6  piaaires  seuleioeoL 

—  Encoredecruelleis  pertes  qui  yienneot 
affliger  rinstîtut  hi<;oriqueI 

Notre  colique»  le  landgrave  Charles  de 
HesseCassely  beau-père  de  S.  M.  leipl  deDa- 
nemarck,  estmortlelTaoûiàLoujeenluDd» 
cbAteau  dç  Plaisance  situé  pr^  4^  ScUesw^g* 
Ce  nestor  des  maisons  princières  de  F^- 
rope  était  âgé  de  p3  ans.  On  lui  ^oii  une  ex- 
ptication  fort  Ingénieuse  du  bme^x  zpdia- 
que  de  Denderah  et  une  histoire  abit^^  dei^ 
guerres  de  Suède.  Les  journauxquiontin^Or 
tienne  sa  mort  semblent  avoir  ignoré  uoe 
particularité  très  curieuse  de  sa  vie.  C'est  4 
la  cour  de  ce  prince,  dans  Tantique  ipanoir 
Ctodal  de  Gottorp ,  berceau  de  la  maison  d# 
Uolslpin,  quelekmeux  iliuminé  comte  de 
St^ermain,  à  bout  d'aventures  et  de  jongle: 
reries,  vint  chercher  un  repos  et  uneajsai^* 
ce  qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  tTourei' 
dans  la  haute  société  du  dernier  siècle  dé- 
sabusée sur  sop  compte.  Là  St-^rmain  » 
pour  se  consoler  de  sa  disgrâce  y  s'occupe 
mystérieusement  dans  les  cayes  de  Gottorp, 
durant  plusieursannéesi  de  cabale  et  d'alchi* 
mie;  et  quand  la  mort  surprit  ipopioémeut 
l'illuminé  qui,  cp  Jour-là,  avait  «ans  dpmo 
oublié  déboire  de  son  éiixir  de  (qpgqq  vie, 
il  venait  justement  de  faire  quelques  parcçlle^ 
dV  sous  les  yeux  du  bon  landgrave  qi^t 
souriait  de  sa  folie. 

—  Nous  avons  encore  à  regrette^  le 
baron  Fain*  Attaché  dès  l'âge  de  ^Q  qnipi 
comme  secrétaire  intime  à  Napoléon,  il  sui- 
vit avec  lui  ce  cercle  immense  de  grandeur, 
de  conquêtes,  et  bientôt  cette  série  terrible 
d'adversités  qui  s'attachèrent  au  reste  de  la 
vie  du  grand  homme.  A  la  chute  de  Napo« 
léon,  le  baron  Fain  se  retira  de  la  scène  po^ 
litique,  ei,  ne  pouvant  plus  partager  les  des~ 
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tinàes  de  aoB  WaiiûlaMr,  il  fSMSqoie^ÉI 
un.  moyen  de  le  servir  que  de  nutnaatk 
éyénemivDs  de  sa  vie^  ddMuhijDteui 
été  aotenjr  ei  fénoMu  Los  qasus  vdm 
de  aumuscrUf  4u'jl  pubVs  /Mpt  lieiai, 
v^  de c^tl^ épçqjv^;.  J^Màf6t$^iu% 
blnet  du  roi  ifi^  giMriît^de/Mci]teiR,il 
suite  d^  lar^voljuio^  da  jaiîila^  ij  itoài 
rep^ndfpo^  j^ûfle,  app;^  ^tMéUm 
dant  géniér^te  de  le  ^si#  çi?jle,  lorsqnil 
iport  le  ^ppfi  g"l>«l<wn|  y^  k  vk 
de  f^ptefabry. 

—  Un  autre  de  noscoll^ues,  Iei»ro&^ 
Roujoux  (Prudence-Guillaume)  faomaie  li 
lettres,  ancien  préfet,  est  mort  i  Parii  k 
octobre.  De  Roajoux  était  né  à  Uodenu 
le  6  juillet  1779.  Après  d'excelieDles  étude 
qui  l'avaient  conduit  à  l'Ecole  poljiaba 
que,  et  qui  l'y  avaient  fait  remarquer,  il  h 
attaché,  en  4800,  àrexpéditiondelaGo* 
deloupe,  sous  le  contre-smînl  Licro$» 
Une  statistique  du  (Upartcmenl  de  Sa»é 
et'Loire,  qui  est  le  chef-d'œufredecej» 
re  de  livres,  attira  sur  lui  raitentioadupre 
mier  consul.  Il  Ait  fait  sôus-pnéfecdeiH)l^ 
puis  de  Saint-Pol,  en  Artois;  eolû»  ei 
iSlS,  préfet  du  Fer,  en  Gaulogoe,  H^à^ 
nistra  aussi  en  même  temps  le  dépaft^(<^ 
de  la  Sègre.  Méconnu  par  la  Resuurain0| 
il  fut  appelé,  dans  les  cent  jours,  à  )a  ^ 
fecture  des  Pyrénées-Orientales.  Après  ft 
révolution  de  1830,  il  obUat  bipi^o" 
du  Lot.  Mis  à  l'écart  une  fois  encore,  ils» 
donna  à  ses  travaux  lflléralns(looll*cioèi 
vient  de  le  tuer.  Ses  ouvrages  sonl  trts  «* 
rîés.  On  lui  doit  une  multitude  de  vers  f** 
mans,  malheureusement  é^rs,  >b^^ 
surlesréyfoluiiQHS  dessckncesetdeskt^^ 
arts ,  qui  annonçait»  dans  an  écrw»»^ 
jeune  alors»  toute  rexpérienceel  toute ''^ 
rudliion  de  la  maturité;  un  Dicùoio^ 
italien  justement  estimé;  une  TraJ»^ 


eoDscîendeusê  de  la  longue  histoire  dTAn-- 
gleterre  de  Lingard;  une  savante  et  cu- 
rieuse histoire  de  Bretagne;  une  His- 
toire pittoresque d' Angleterre f  publiée  avec 
notre  collègue  M.  le  baron  Taylor  et 
M.  Charles  Nodier.  H.  de  Roujoux  était  un 
homme  de  mœurs  extrêmement  douces  el 
sociables.  Les  membresde  rinstiluthistori- 
lue  perdent  en  lui  un  excellent  collègue, 
rune  exactitude  exemplaire  aux  séances. 

—  C'était  par  les  mêmes  qualités  que  se 
listinguaît  un  autre  de  nos  collègues  que  la 
aort  V  ient  aussi  de  frapper  Libert  (François), 
locteur  médecin  ,  député  de  TOrne,  niem- 
re  de  l'institut  histoi'ique  et  de  la  plupart 
es  sociétés  savantes  de  Normandie,  né  à 

lençon  vers  l79l,  était  fîls  d'un  médecin 

,     .  ....        ^  .... 

istingué  de  cette  ville.  Il  suivit  la  carrière 
i  son  père  et  fut  long-temps  secrétaire  du 
meux  Chaussier,  qui  Tihikia  à  l'art dillicile 
îrecuiinaître  les  maladies  au  Jitdu  malade, 
ers  181  G,  après  avoir  montré,  lors  de  là 
islauration  ,  de  vives  sympathies  pour  la 
mille  des  Bourbons  ,  il  rèviritdans  sa  ville 
atalë  pratiquer  là  médecine,  plutôt  pour 
laire  àson  père  que  par  un  goût  (iétcrniiné; 

ieiUôt  mettant  son  instruction  à  profit ,  il 

,  ,1 

mdit  de  nombreux  services  à  sa  ville  natale 

au  département  de  l'Orne,  puis  il  succéda 

son  père  en  qualité  de  médecin  des  hôpi- 

lu.v  civils   et   mililaires,   fonctions   qu'il 

erçaît  gratuilcnaent.  Celte  générosité  à  la- 

lelleune  fortune  honorable  tîji  permettait  de 
.  ......  i .      .     .  .   .    t.« 

livrer,  il  la  prodiguait  également  à  tous  les 

luvres.  Aussi  ses  compatriotes,  pour  lui 

rouverci'une  manière  non  équivoque  toute 

îlèndue  de  leur  reconnaissance,  fe  nom- 

èrcnt-ife  député  aux  dernières  éleciiôns, 

en  que  ses  vues  policiquès  ne  fussent  pas 

iticremertC  cortformes  â  celles  déiiusles 

Sèleufg  qiiîliïf  <îonriarènf  ïèuW  vôîx.'DVytfê 

un  espH:  vif,  Libert  ^edéfa^âa  âëtls^jëti- 
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nesse  des  ennuis  de  la  médecine  en  se  livrant 
k  lapoési'e  et  Ton  connaît  de  lui  quelques 
jolis  vers  entres  autre  son  Epitre  à  un  ami. 
Mais  depuis  plusieurs  années  il  s'était  a(ïon- 
né  d'une  manière  sérieuse  aux  études  histo- 
riques,  et  au  milieu  des  nombreux  man us* 
crits  de  l'historien  L.  J.  Odolant-Desnos. 
dont  il  avait  épousé  Tarrière-petite^ûlle,  il 
mettait  en  ordre  une  histoire  des  comtes  de 
Rotrou  et  de  Hongommery.  Malheureuse- 

ment  la  mort ,  en  tranchant  une  existence 

..(.,.■ 

si  courte ,  ne  lui  a  pas  permis  d'achever 
un  travail  dont  l'Institut  historique  avait 
senti  toute  l'importance.  Libert  est  dé- 
cédé au  sein  de  sa  famille,  à  l'âge  de  45 
ans. 

—  Oh  continué  iJe  diécouvrlr,  dans  les 
fouilles  faites  aii  jardin  du  Lûxcniboûrg 
pour  cohslruire  là  nouvelle  cUambre  'des 
pairs  y  ùné  grande  quantité  de  poterie 
romaine;  ces  jours  derniers,  oîi  a  décôuvëtf 
toûle  Id  i'êle  d'ûifiti  améliore  qiii  ^ei'inet  de 
Voir  â  qilel  t)oint  dé  perfection  lik  poterie 
commune  des  Romains  était  élevée;  toui 

ces   monumens  de    l'àhtiquitë  sont  soi- 
gneusement recueillis  et  conservés. 

—  M.  de  St-Genbts,  archiviste  de  13 
ville  de  Gand,  vient  de  faire  une  decôd- 
verle  intéressante  dans  une  coUeclibn  de 
manuscrits  relégués  au  rebut.  II  s'agit  de 
plusieurs  lettres  dë€hai'les-Quint,  deMar- 
guérite  dé  Parme  et  dii  dtic  d'Âlbe;  qui  ne 
peuvent  manquer  de  répandre  des  lumières 
sur  une  é[)oque  intC^rcssante  dé  l'histoire. 

--  On  écrit  de  Cordeaux  : 
a  Ce  fut  Tan  4619  que  le  célèbre  cardifiâil 
de  Sonrdis^  archevêque  de  Bordeaux,  fit 
construire  à  grands  frais  la  belle  église  de 
èaint-t)runo;  monument  unique  dans  ce 
département ,  surtout  f>our  ses  admirables 
peintures  à  fresque,  pour  ta  richesse  de  ses 
marbres  et  la  beauté  de  ses  boiseries  ;  on 
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y  admire  encore  le  fini  des  statues,  dont 
quatre  en  marbre' soiil  du  goût  le  plus  ex- 
quis. Le  sanctuaire,  presque  tout  en  mar- 
bre, est  un  des  plus  riches  qu'on  connaisse 
dans  ce  vaste  diocôse. 

»  Les  nombreux  artistes  qui  ne  cessent 
de  visiter  ce  monument  voyaient  avec 
peine  sa  prochaîne  ruine.  Le  temps,  en  ef- 
fet, qui  altère  tout,  avait  déjà  altéré  nota- 
blement la  beauté  et  la  solidifô  de  ce  mo- 
nument si  précieux  pour  la  religion  et 
pour  les  arts. 

>  Les  travaux  qui  avaient  été  jugés  néces- 
saires sont  aujourd'hui  complètement  ter- 
minés. Bordeaux  conservera .  dans  toute 
sa  splendeur  ce  magnifique  monument.» 

—  On  lit  dans  le  Toulonnais  une  lettre 
écrite  par  M.  Mimaui,  au  sujet  de  la  collec- 
tion d'antiquités  égyptiennes  et  grecques 
q'U'il  a  rapporte'es  d'Alexandrie.  Celte  col- 
lection est  ainsi  composée  : 

i°  Les  quatre  grands  vases  funéraires  en 
albâtre  qui  ornaient  le  tombeau  du  roi 
Psammetik  II. 

S**  Une  siatue,  plus  grande  que  nature  , 
de  l'historien  Hérodote,  en  marbre  de  Pa- 
rcs, trouvée  dans  les  ruines  du  Paniuni,  à 
Alexandrie. 

5°  Une  statue  en  bronze  d'Antinoiis,  pro- 
venant des  ruines  de  Ziftech. 

4°  Une  colonne  tronquée,  en  granit  rose, 
portant  l'inscription  monumentale  des  car- 
rières de  Syène,  qui  a  été  le  sujet  d'une 
savante  dissertation  de  M.  Letronne,  dans 
ses  recherches  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Egypte. 

5^  Un  vase  en  bronze  représentant  les 
attributs  du  culte  de  Bacchus.  La  perfection 
et  le  uni  de  l'exéculian,  qui  décèlent  la 
main  d'un  grand  maître  ,  le  font  regarder 
comme  l'ouvrage  original  de  Lysippe,  fon- 
deur privéligié  d'Alexandrc-lc-Graud.  Cette 
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composition  a  été  reproduite  sur  le  > 
colossal  en  marbre .  connu  sous  le  nom 
vase  de  JVarvick.  La  nature  du  lieu  oii 
a  été  découvert  fait  supposer  qu'il  y  a  éi 
caché  à  la   fin  de  la  dynastie  des  Lagiies 
C'est  au  soin  qu'on  y  a  mis  qu'il  doit  )^ 
miraculeuse  conservation. 

6*^  La  table  généalogique  et  chronoloft 
que  d'Abydos ,  découverte  en  1818  fis 
M.  Bunkcs,  si  bien  étudiée,  expb'qoée  4 
commentée  par  Champollion,  et  qui  a 
universellement  regardée  comme  le  moa& 
mcnr  le  plus  intéressant  et  le  plus  préciev] 
qu'on  ait  tiré  des  ruines  delà  vieille  ÉgypU 
depuis  la  célèbre  pierre  de  RoscUe. 

M.  Alimaut  donne  dans  sa  lettre  des  dê^ 
taiis  intéressans  sur  le  voyage  d^exploraiiua 
scientifique  qu'il  a  fait  en  Egypte;  il  aa^ 
nonce  que  le  gouvernement  de  ce  pays  a 
pris  des  mesures  pour  empêcher  désoraaîsj 
l'exportation  des  monumens  el  autres  ob- 
jets  qui  se  rattachent  à  Tantiquiié  égyp- 
tienne. 

—  La  compagnie  des  mines  d'Anzin  fait 
faire  en  ce  moment  une  troisième  gare  â 
Denain.  Aujourd'hui,  comme  pendant  ks 
travaux  de  la  première  gare,  on  trouve 
dans  les  déblais,  des  fers  de  chevaux,  deaos- 
scmcns,  des  débris  d'armes,  etc.,  qui  pF«>- 
viennent  de  la  bataille  de  Denain  ^  gagsée 
par  \illars,  le  24  juillet  171â.  Les  li^oeâ 
de  Denain  ayant  été  rompues  par  les  Fno- 
çais,  les  troupes  alliées  furent  repousséa 
et  acculées  sur  l'Escaut;  l'endroit  où  IVn 
creuse  les  gares  est  un  de  ceux  où  la  m^ce 
a  dû  être  terrible  :  des  traditions  du  pays 
rapportent  qu'une  grande  fosse  commune, 
dite  saloir  y  a  été  faite  en  ce  lieu  mèioe 
après  la  bataille. 

•^  On  annonce  qu'une  portion  d'an  pal- 
mier fossile,  trouvé  dans  les  mêmes  mioes, 
va  partir  pour  le  Musée  de  J)ouai ,  et  s  en 
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ansportée  sur  l^  voitures  d'artillerie  par 
ordre  du  ministrede  la  guerre.  Le  palmier 
)ntil  s'agît  n'est  pas  un  palmier,  c'est  la 
^présentation  d'un  végétal  de  l'espèce  des 
ncs,  d'une  taille  prodigieuse^  et  qui  avait 
/a  de  particulier  dans  la  mine  où  il  a  été 
îcoavert,  qu'il  se  trouvait  placé  verticale- 
ent.  Le  point  le  plus  curieux  de  cette  pé* 
iOcalion  est  sa  longueur,  et  les  minera- 
^stes  le  verront  avec  peine  partagé  en 
usieurs  morceaux^  cependant,  pour  sa- 
laire à  toutes  les  exigences,  la  compagnie 
iDzin  s'est  décidée  à  partager  cette  curîo* 
é  naturelle  entre  le  Cabinet  des  mines  de 
ris  et  les  Musées  de  Douai  et  de  Yalen- 
nnes. 

—  On  écrit  de  Pau  que  des  travaux  con- 
érables  vont  être  enlrepris  au  château 
Henri  lY.  Un  architecte  a  dressé  sur  les 
IX  le  pian  de  toutes  les  réparations  qui 
t  nécessaires.  Entre  autres  des  plus 
isîdérables,  l'anpien  bâtiment  de  la 
nnaie,  séparé  dans  d'autres  temps  du 
Iteau ,  doit  être  rattaché  à  l'édiûce  dont 
a  dû  faire  originairement  partie.  Tout 
qui  est  de  construction  moderne  au  châ- 
Q  va  disparaître  ;  et  ce  vieil  édifice,  le 
i  monument  que  nous  possédions,  va 
rendre  sa  couleur  antique  et  sa  robe 
claire.  Tous  les  appartemens  seront 
tits  de  meubles  contemporains  du  châ- 
t,  et  l'on  a  recherché  dans  toutes  les  re- 
nées royales  ceux  qui  peuvent  avoir 
arlenu  à  Henri  IV  ou  qui  ont  pu  ôlrc  à 
usage.  La  tour  sera  restaurée  et  servira 
ibîcation  aux  «:ens  de  service.  Les  salles 
nt  tapissées  avec  des  tentures  de  la  ma-' 
icture  des  Gobelins  ou  d'autres  bien 
anciennes  et  qui  sont  demeurées  dépo- 
au  Louvre. 

icBÉOLOGiE      :    Antiquités    romaines, 
fne  découverte  des  plus  précieuses  pour 


les  sciences  archéologiques  vient  d'avoir 
lieu  dans  les  environs  du  Puy,  au  village 
de  MargeaiXy  où  se  trouvent  les  eaux  miné- 
rales de  ce  nom.  Les  fouilles,  faites  pour  la 
recherche  des  antiquités»  sous  les  auspices 
delà  Société  académique  du  Puy»  dirig^ies 
par  im.  Mariole,  Duvillard  et  Bec-de- 
Liè'/re,  ont  mis  à  découvert  les  ruines  d'un 
temple  romain  orné  de  chefs  -  d'œuvre 
de  sculpture  et  des  marbres  les  plus  pré- 
cieux, fiïombre  de  fragmens  d'architecture 
ont  été  recueillis,  chapiteaux,  fûts,  bases 
de  colonnes,  poteries,  bronzes,  etc.;  une  t£le 
de  naïade  coiffée  de  plantes  aquatiques  » 
trois  Gupidons  ailés,  dont  Tud  est  inuct,  la 
tête  couronnée  de  fleurs,  assis  sur  un  au- 
tel dans  l'altitude  d'un  pécheur  à  la  ligne; 
un  autre  couronné  de  fruits  et  de  raisins , 
jetant  un  épervter;  le  troisième  couronné 
.d'épis  et  de  cerises.  Ces  trois  Gupidons  avaient 
probablement  un  frère  couronné  de  gla- 
çons. Ces  statues,  de  trois  pieds  et  demi  de 
haut,  sont  admirables  pour  le  style  et  la 
grâce;  elles  sont  du  meilleur  tempf  de  la 
sculpture  romaine.  11  a  encore  été  trouvé 
deux  dauphins^  ces  amis  de  Vénus,  la  tête 
basse,  la  queue  entortillée,  comme  on  les 
trouve  représentés  dans  des  médailles  ro- 
maines; enfin  les  restes  d'une  grande  cuve. 

(fioLeite  d'Auvergne). 

^  Une  statue  de  femme,  à  corps  de  chien 
ou  de  sphinx,  paraissant  d'une  haute  anti- 
quité, a  été  trouvée  dernièrement  à  Mantes, 
en  déblayant  un  ancien  mur  .d'enceinte  de 
la  ville,  dans  l'emplacement  d'une  maison 
que  l'on  bâtit  rue  Royale.  La  tête,  remar- 
quable par  son  caractère,  esîbien  conservée; 
la  forme  et  les  détails  du  corps  rappellent 
les  statues  d'isis  et  d'Io,  et  peuvent  faire 
présumer  qu'elle  est  égyptienne.  Sous  la 
partie  inférieure  du  corps  on  remarque 
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éeiiK  rangées  de  maiini^es }  cette  f»anica- 
tarité  tient  à  Tappui  de  notre  opkiiaii'. 
Cen»  statue  liérVaft  probablement  A  l'omeh 
ment  d'un  tocnbeaa.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
wîèrb  antiquité  déeouveirte  sor  -cet  empla»- 
cencnt  401*,  depuis  l'ancien  temple  dé 
Tt>ltaniis,  sur  le  terrain  de  l'^lide  Samt^ 
Pierre,  josqne  tershiptace  de  la  !Véft«ctiire, 
était  tiû  cimetière  dii  temps  de  la  domina'^ 
tion  romaine.  C'est  nn  ftiit  qtre  M.  IPonr- 
nier  a  mis  dans  tout  son  |onr,  lors  de  set 
savantes  recherdies,  au  coitamencement 
de  ce  siècle.  Les  tombeaux  qu'il  a  explorés 
renfermaient,  outre  des  charbons,  des  cen- 
dres et  les  vases  antiques,  de  nombreux 
objeis  de  fabrication  romaine. 

(^L*  Hermine.) 

Bibtioihhques  tanfonnales.  —  On  peut 
se  rappeler  les  efforts  faits  pak'M.  Bahlv  bfe 
MBaLiKvx  ,  depuis  1830  pour  organiser  en 
France  des  bibliothèques  cantonnâtes  ;  il 
était  possible  d'arriver  à  leur  établisse^ 
ment  par  des  souscriptions  et  des  cotisa- 
tions particulières,  ou  par  des  sommes  vo*» 
tées  sur  les  révenus  communauk;  le  bourg 
de  Revigny  (Metise)  en  a  fourni  un  exemple 
que  nous  devons  citer.  Grâce  aux  soins  as« 
sidus  des  personnes  les  pltis  honorables 
de  ce  canton,  une  souscription  s*y  est  or- 
ganisée; elle  a  permis  d'acquérir  un  cer- 
tain nombre  d'onvrages,  et  M.  le  docteur 
Dunoyer  lui  ayant  fait  don  de  50  volumes, 
Il  en  résulte  que  cette  bibliothèque  se 
compose  de  S68  volomesj  La  direction  en 
est  confiée  à  M.  fianni^,  instiftiteiir  capa- 
ble et  zélé  propagateur  de»  choses  utiles. 
Le  rapport  qa'rl  a  fait  atix  associés  fonda* 
tenrs  de  cette  bjbtiolhèqim  porte  qu'en 
un  an  850  volomes  ont  été  mis  en  lecture. 
l>aBS  le  département  de  la  Meurt he,  Vzà- 
miftisiraftioB,  an  moyen  des  fondis  votés  par 


le  conseil  'général,  a  ïoiidéâes 

qties  d'instruction  ?rtmdfeawBteâ«fc. 

lîeox  de  canton;  «Iles  som  composte  k 

6T  volâmes  (fui  «ésèrvetrt  (Jti'atïiinaini- 

te«rtet  àceéx  de  lenrs  Aèvès  qu'ils  fe. 

gneht.  Un  réjjlèment  Ktear  ces  petite  bl- 

blîcitbèqoes  a  été  ârrfté  par  1.  le  prÉi 

delà  Meurthe  et  par  I.  le  wctcor  (fcri- 

cadéMfe  tie  TIancy.  Le  fctesl  semble,» 

premier  abord,  nnè  cbose  dlffidle  *  iw 

ver  ;  mais  il  fttkt  remàfquetqa'attelilk^ 

thèque  cantonnale  ,  fbt-elfe  composée  de 

600  volumes,  n'occupe  qu'^ift  iespiccdeH 

pieds  superficiels,  et  qoll  hlcft  point  i 

mairie  ou  d'écote ,  dans  un  cbeî4îet  ^ 

canton,  où  Ton  ne  puisse  trouver  bd  M 

convenable  pour  pladM*  eet^ie  qotnliiêiie 

Itvrte.  La  fonction  de  btbliôlblfieafreapiBr* 

tient  de  droit  à  l'instituteur  h  peiot  \ 

plus  cehtral  ou  dii  eheMlen  de  cuitw,  p 

ses  connaissances ,   pak*  sa  placer  pir  sei 

rapports  coniiniiela  arec  tontes  le  çb- 

sonnes  qui   reeherche*t  l'instractios.  li 

lecture  des  ouvrages  hors  da  chdliei  de 

canton  semble  une  difficulté;  elle  sen  ei 

partie  levée  en  désignant  les  inAitsten^^ 

chaque  commune  comme  bibliotbéa>i^ 

adjoints*  en  leur  donnant  le  droit  ^  na 

voiries  livres  en  lecture  daoaleunTiiitf* 

et  la  mission  de  les  remettre  au  cbef-î<< 

et  d'y  prendre  les  autres  oavra|es  ^ 

par  les  lecteurs.  (^LePèredcfanùile.jo^ 

de  [insLpopuL,  pub.  par  ll.F.-G.vOiD 

COURT,  à  B«r-le-Duc.) 

Nous^eeat  majnmifkre  fossik.  -  "^ 
Faiooniver  et  SniTH  ont  trouvé  un  nen^^ 
genre  de  ruminans  fossiles;  leSit^ethcii 
gigéinteum ,  daïis  la  vullée  de  Marlaftêi. 
long  de  la  branche  Si  valik  des  monts  d 
Himalaya.  La  circonstance  même  (^  ^ 
été  découvert  semrble  lui  donner  heat^ 
d'intérêt;  malsef)IOtnroàttiil]eiur?>^ 
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i  dn  rhinocéros,  la  làmlUe  des  mammi- 
i  à  laquelle  il  appartient ,  et  sa  forme  , 
lent  le  SiyoBienum  Ton  des  plus  cu- 
X  débris  desbabitans  du  globe.  Le  nom 
iivatheriam  rient  de  Sis^a^  le  dîen  des 
doua  ,  et  de  Aerion ,  qui  veut  dire  bête 
le  en  grec,  La  chaioe  Siralik  du  sub 
aalaya  estaonsidérée  dans  la  mythologie 
doue  comme  le  faîte  du  toit  de  la  de- 
ure  de  Si  va  dans  les  Himalaya;  la  plu- 
%  des  nombreux  fossiles  découverts  et 
mmés  par  Cuvîer  appartenaient  à  la  fo- 
lle des  pachydermes ,  et  les  espèces  prô- 
nant des  autres  familles  ont  toutes  leurs 
présenuns  encore  vî  vans  sur  terre.  On  n'a- 
it jamais  observé  de  déviation  remarqua- 
e ,  parmi  les  ruminans  fossiles,  par  rap- 
>rt  aux  types  exisUos.  Cependant  la  po- 
Uon  isolée  des  camélidés  et  de  la  girafe 
aidait  probable  quil  y  avait  eu  certains 
Bnres,  aujourd'hui  éteints,  qui  formaient 
û  passage  entre  ceux-ci  et  les  autres  gen- 
es  de  la  famille ,  et  surtout  entre  les  rumi- 
Ans  et  les  pachydermes  ;  c'est  le  Sivalhe- 
ium,  bien  remarquable  pour  n'avoir  pas 
r analogie  dans  la  nature  vivante,  qui  doit 
remplir  eu  partie  celle  dernière  lacune.  Le 
reste  fossile  de  cet  animal,  que  l'on  a  décou- 
rerr,  est  une  énorme  tète  parfaitement  bien 
conservée  au  milieu  de  la  masse  de  pierre 
qui  Tenveloppait.  La  forme  de  cette  tète  est 
si  singulière  et  si  grotesque,  qu'au  premier 
coup  d'œil  elle,  excite  la  surprise.  Les  traits 
les  plus  saillans  sont  :  V  la  grandeur  ap- 
prochant de  celle  de  la  tète  de  l'éléphant  ; 
îMe  développement  éuori^e  du  crâne  en 
arrière  ;  3"  les  deux  prolongemens  osseux 
s'élevant  du  front,  comme  des  cognes  en- 
tre les  orbites;  4^  U  forme  et  la  direction 
des  os  du  nez  s'élevanl  beaucoup  au-dessus 
du  chanfrein,  et  s'avançait  en  arc  sur  les 
narines  ej^ternes  ;  6«  sa  grande  solidité ,  sa 


largeur  et  le  racconrclsaement  de  la  fitce  en 
devant  des  orbites  ;  et  6«>  le  grand  angle  que 
fait  le  plan  de  la  surface  triturante  des  mo- 
laires avec  lé  plan  de  la  base  du  crftne.  Yue 
en  profil,  la  forme  et  la  direction  des  cor- 
nes, leur  élévation  et  ta  courbure  des  os  du 
nez,  donnent  à  cette  tète  Un  caractère  Wen 
différent  de  celle  de  tout  autre  animal.  Le 
nez  ressemble  un  peu  à  celui  du  rhinocéros; 
;bais  cette  ressemblance  n'est  pas  réelle  et 
provient  seulement  de  ce  que  le  museau 
est  tronqué.  En  la  voyant  de  face,  la  tète 
est  comme  en  forme  de  coin ,  car  c'est  au 
vertex  qu'elle  est  le'  plus  large ,  et  de  là 
elle  s'amincit  graduellement  jusqu'en  bas  ; 
les  denU  ont  la  forme  générale  des  denU  du 
bœuf  on  du  chameau  ,  mais  sur  une  plus 
grande  échelle.  (  Philcsophîcal  magazine, 

sept:) 

Pdilologie  ;  Découverte  des  mmnus^ 

crîts  de  Roger  Bacàn.  —  L'Académie  des 
sciences  morales  a  entendu  une  communi- 
cation verbale  de  M.  Cousin,  qui  a  annoncé 
qu'il  venait  de  découvrir  des  manuscrits 
très-imporians  pour  Thistoire  de  la  philo- 
sophie scolaslique  :  ce  sont  des  manuscrits 
de  Roger  Bacon.  M.  Cousin  ayant  fait  faire 
des  recherches  dans  les  villes  de  Douai  et 
de  Saint-Omer ,  où  exisUient  des  collèges 
d'Anglais,  ces  rechercheb  ont  été  couronnées 
de  succès.  On  ne  connaissait  jusqu'à  présent 
que  la  première  lettre  adressée  par  Roger 
Bacon  à  Clément  IV,  et  que  BaCon  a  inlitu- 
lée  Opus  majus.  Roger  Bacon  fit  un  nou- 
veau travail  qu'il  adressa  au  pape  sous  le 
nom  à^'Opus  minus.  La  deuxième  lettre 
étant  restée  sanç  réponse  ,  coaame  la  pre- 
mière, Bacoo  refondit  une  seconde  fois  son 
travail ,  et  l'adressa  au  pape  sous  le  nom 
d*Opus  tertium.  VOpus  ma  jus  a  été  pu- 
blié à  Londres  en  1820.   On  possède,  en 
Angletfjrre,  un  manuscrit  de  MOpas  minus,. 


et  Ton  c^yait  jusqu'à  présent  qu'il  n'en     dîtion  sociale  des  femmes  eu  Orient  de{Hiii 
existait  pas  d'autre.  H.  Cousin  vient  de  dé-  •   douze  ans,  doit  être  regardéecommeuDe or- 


cou  vrir,  à  Douai,  un  manuscrit  qui  en  ren* 
ferme  un  fragment  considérable,  .L'ouvrage 
n'a  pas,  selon  lui,  une  très  grande  impor- 
tance; il  n'en  est  pas  de  même  de  VOpus 
ieriium  ,  que  l'on  peut  considérer  comme 
le  dernier  mot  de  Roger  Bacon,  et  dont 
M.  Cousin  vient  de  découvrir  un  manus- 
crit, le  seul  qui  existe  en  Europe.  En  ou^ 
tre ,  il  a  découvert  à  Amiens  un  autre  ma- 
nuscrit de  Bacon ,  dont  personne  ne  soup* 
connaît  Texisteuce  :  ce  sont  des  questions 
sur  la  physique  et  la  métaphysique  d^A' 
ristote.  Ces  trois  manuscrits ,  sur  lesquels 
M.  Cousin  prépare  un  mémoire,  éclaireront 
l'histoire  de  la  philosophie  scolastique ,  et 
nousapprcndrontà  juger  si  Roger  Bacon  est 
réellement ,  comme  on  l'a  prétendu ,  l'in- 
venteur du  télescope ,  du  microscope  et  de 
la  poudre  à  canon. 

—  Le  4  septembre ,  le  sultan  rassembla 
ses  principaux  cadis  et  ses  odalisques  favo- 
rites ,  et  après  leur  avoir  fait  rapidement  le 
récit  des  diverses  réformes  qu'il  avait  ac- 
complies danï  sa  cour  et  dans  l'État ,  il  les 
assura  que  depuis  long-temps  il  sentait  la 
nécessité  d'affranchir  leur  sexe  des  chaînes 
dont  les  chargeait  une  barbare  coutume, 
fondée  sur  des  idées  ridicules  et  sur  des  pré- 
Jugés  vieillis;  qu'en  conséquence  il  les  af- 
franchissait de  Temprisonnemenl  perpétuel 
dans  son  palais,  et  que  désormais  elles 
pourraient,  quand  il  leur  plairait ,  fréquen- 
ter les  promenades  publiques  du  Bosphore. 
Il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  peindre 
l'agréablesensationqueles  paroles  du  sul- 
tan ont  produite  sur  son  auditoire.  Les  oda- 
lisques se  sont  jetées  à  ses  pieds  qu'elles 
ont  baignés  de  pleurs.  Peu  de  minutes  après 
elles  voguaient  en  bateau  vers  Hunkiar* 
Skeliessy.  Cette  innovation  dans  le  harem, 
jointe  au  changement  qu'a  éprouvé  la  con- 


constance  importante^  en  ce  que  c'est  uœ 
indication  de  plus  de  la  probabilité  de  roir 
tomber  l'un  des  plus  grands  obstacles  au 
progrès  de  la  civilisation  daos  le  Lefaoti 
l'exclusion  des  femmes  de  la  vie  sociale. 

(  MornmgPosL  ) 

—  Une  pièce  d'or,  dont  le  diamètre  ap- 
proche de  celui  d'une  pièce  de  5  fr.  ^  a  été 
trouvée  dans  les  matériaux  de  la  maison 
que  Ton  vient  de  démolir  à  renooigourede 
la  rue  Pont-Mortain,  à  Lisieux.  Sorooedes 
pierres  provenant  des  débris  de  celte  halii' 
tation,  on  lit,  fort  bien  gravée,  ladale 
de  il8i.  La  fondation  de  cette  maison  re- 
monle-t-elle  à  cette  époque ,  ou  ne  sersil* 
ce  point  plut6t  une  pierre  emprootée  i  sa 
bâtiment  plus  ancien  ?  Nous  le  croimos, 
car  en  1181  on  n'avait  pas  encore  songé  à 
bâtir  dans  le  quartier  où  se  rencoDlre «lo- 
cal. La  pièce  dont  il  s'agit  a  une  ligne  d'é- 
paisseur, et  pèse  1  gros  5S  grains.  On  o'j 
peut  découvrir  aucun  millésime.  Le  ca- 
ractères, les  léopards,  les  fleurs  de  is,  an- 
noncent que  la  pièce  appartient  au  com- 
mencement du  XV©  siècle,  époque  oui» 
France  et  l'Angleterre  étaient  soumiiesâo 
même  souverain ,  Henri  Y  ou  Heori  \^ 

(  Le  Normand ,  journal  de  Idsieux^'/ 

—  Une  lettre  de  Vera-Cruz,  du  8  sep- 
tembre, rapporte  qu'une  ville  d'une  éiea- 
due  fort  considérable,  ensevelie  par  la  H 
a  été  découverte  à  cinq  lieuesde  JaUpa,p>f 
un  berger  qui  allaita  la  recherche  de  qu^' 
ques  brebis  égarées. 

L'histoire  ne  fait  aucune  mention  d'u» 
ville  située  dans  cet  endroit.  On  y  aenvoR 
des  troupes  de  Mexico ,  et  le  gouverneurie 
Yera-Cruz  est  sur  le  point  de  s'y  rendre  p«r 
guider  les  fouilles  qui  vont  avoir  lieu,  ^ 
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la  persuasion  où  l*on  est  d'y  trouver  des 
:ré8ors  considérables. 

—  Notre  collègue  M*  Sieurac,  professeur 
le  dessin  au  collège  de  Sorrèze ,  ayant  vi« 
ité ,  pendant  ces  vacances ,  le  musée  de 
'oulouse  ,  nous  signale  dans  la  notice  fort 
l'en  faite  par  M.  Roucoule  des  tableaux 
u'ii  renferme  ,  le  passage  suivant  :  t  (  Co- 
lombe) Du  Lys  y  élève  de  Cbalette  , 

(  Ecole  de  Toulouse  )  ;  n^  244.  Hérode 
oi-dorme  de  mettre  l'habit  blanc  à  Je- 
sus,  —  Du  Lys  descen  jait  de  la  famille 
de  Jeanne  d'Arc.  Le» gentilshommes  tou- 
lousains voulurent  lui  faire  défendre  de 
prendre  aucun  titre ,  comme  ayant  dé- 
rogé en  cultivant  la  peinture.  Un  arrêt 
iu  conseil  décida  qu'il  pouvait  continuer 
rexercer  l'art  de  Raphaël  comme  com- 
|>atible  avec  la  plus  haute  noblesse,  t 
[^et  artiste  devait  vivre  vers  le  milieu  du 
^  siècle ,  son  maître  Ghalette  étant  mort 
oulouse  en  1645. 

—  Société  philantropique,  —  Prîxpro- 
ès  en  faveur  des  Hémoires  qui  auront  le 
ax  établi  les  bases  et  les  conditions 
socîation  applicables  aux  sociétés  de  se- 
rs mutuels  et  de  prévoyance.  La  Société 
3086  un  premier  prix  de  2,000  francs, 
n  second  prix  de  1,000  fr.  aux  auteurs 
leux  meilleurs  Mémoires  qui  donneront 
solution  satisfaisante  de  ce  problème 
al  ainsi  posé:  a  Déterminer  quelles  sont 
x>nditions  qui  doivent  servir  de  bases 
réglemens  des  sociétés  de  secours  mu- 
i  et  de  prévoyance,  dans  le  triple* but 
lies  se  proposent,  d'accorder  aux  mem- 
de  l'association  :  i^  Des  secours  tem- 
îres  en  cas  de  maladie;  to  Des  secours 
la  nens  sous  la  forme  d'une  pension  ^ 
le  cas  d'infirmité  ou  d'âge  très  avancé; 
9  secours  aux  veuves  et  aux  orphelins*  » 


Les  auteurs  devront  tirer  leurs  conclusions 
de  l'examen  approfondi  de  toutes  les  ques- 
tions qui  peuvent  intéresser  ce  genre  d'as- 
sodadon.  Tels  sont:  les  chances  de  vitalité, 
de  maladie  et  d'infirmité,  suivant  l'âge  et 
suivant  l'influence  qu'exercent  sur  les  in- 
dividus l'emploi  de  leurs  forces ,  leur  ag^ 
glomératîon  dans  les  ateliers,  le.gf^nre  de 
leurs  travaux,  soit  dans  certaines  professions 
considérées  sous  un  môme  point  de  vue,  soit 
dans  quelques  professions  exceptionnelles; 
les  conditions  d'admission  et  les  droits  de 
réception ,  fixes  ou  gradués ,  à  exiger  des 
aspirans;  las  cotisations  hebdomadaires  ou 
mensuelles;  la  quotité  de  ces  contributions 
mises  en  rapport  avec  la  journée  de  travail, 
avec  le  nombre  des  membres  et  leur  âge;  la 
division  des . cotisations  eu  deux  parties, 
applicables^  l'une  aux  secours  temporaires, 
l'autreàla  formation  du  fonds  des  pensions; 
la  quotité  du  secours  à  accorder  aux  mala- 
des, proportionnellement  à  la  cotisation  in- 
dividuelle; le  taux  de  la  pension,  et ,  rela« 
tlvementaux  droits  des  sociétaires  à  ceder^ 
nier  secours,  l'âge ,  le  nombre  d'années  de 
cotisations  nécessaires  pour  l'obtenir;  ce 
qu'on  peut  accorder  à  l'infirmité  précoce , 
si  l'infirmité  peut  seule  faire  acquérir  les 
mêmes  droits  que  l'âge  déterminé  ;  les  droits 
des  veuves  et  des  orphelins  à  des  secours 
une  fois  donnés ,  soit  viagers  à  l'égard  des 
veuves  y  soit  limités  jusqu'à  un  âge  dé^ 
terminé  à  l'égard  des  orphelins;  enfin  le 
nombre  des  membres  nécessaires  pour  que, 
dans  les  hypothèses  données,  une  société 
puisse  se  maintenir.  Les  Mémoires  devront 
être  adressés,  avant  le  V  octobre  1858,  au 
secrétaire,  rue  du  Grand-Chantier,  n^  15. 

—  Société  médico-pratique  de  Paris-^ 
Elle  propose  une  médaille  de  500  fr.  pour 
la  question  suivante  :  c  Faire  connaître  la 
valeur  des  purgatifs  dans  les  maladies  ai-' 


n 
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fgoës,  étndfer  Bnir  ciod6'd*detlon ,  préciser 
f  opportunité  et  la  mesure  de  leur  emploi,  v 
Adresser  les  Mémoires ,  avant  le  4*  octobre 
4^959,  à  M,  Gasenave,  me  Safint^-Anastase , 
n*  5.  — Le  prix  proposé  sur  Tlritis  a  éttft 
partagé  entre  notre  collègue  V.  Gàrron  du 
^llardretlf.  Plom-dèPâvie,  ermiem^ 
diâlle  à  H.  Pamard  d'Avignon. 

—  Société  royale  des  Sciences,  Lettres 
et  Arts  de  Nancy,  —  Prtx*  proposés  pour 
iS37  :  SOO  francs  pour  le  recueil  le  plus 
complet  dès  chants,  des  airs  nationaux  et 
populaires,  qui,  avant  la  dèminatfon  fran- 
çaise, étaient  répandus  dans  la  Lotralne. 
On  fera  connaître,  autant  que  possible,  To- 
rigine  du  morceau  cité,  le  fait  historique  » 
l^alneedote  qui  loi  a  dornié  naissance,  là 
ooutume,  la  tradition  qu'il nppellc;  etc.— 
Pour  1868 '.  Description  géognostiqtie  du 
département  delà  Meurthe;  PAcadénrie in-;' 
dique  deux  endroits  qui  méritentuneatten** 
tron  toute  partfcuKére  :  Lunévillév  où  IW 
a  reconnu'un  si  grand  nomi>re  d'dssemens 
antédiluviens,  etI>feuze,où  setrourentdes 
mines  de  sel  gemme  dont  Féttide  peut  ame- 
ner dimportantes  découvertes.  Elfe  rappelle 
aux  littérateurs  les  sujets  d'éloges  des 
illustres  Lorrains,  et  partiouHérententde' 
Claude  Gelée,  dom  Galmet,- madame* de 
Graifigny,  PSilfssot,  Françoiff  de- Ifeufbbâ^' 
teau,  Boufflers,  Gboiseul-Gouffier,  Mbrj-i 
d*filvange.  —  Enfin ,  elle  renouvelle  les 
questions  '  de  topographies  médicale?  des' 
arrondissomens  de  Nancy,  Ghâteau-Sallna- 
et  Sarrebourg.' 

—  Société  des  Médecins  de  Saint  Pé-^ 
tershourg.—Vtrx  proposé.  Gètte  Société  de^ 
mande  qu'on  soumette  toutes  les  histoires  ' 
de  malades  qui  se  trouvent  dans  la  littéra- 
ture homceopathique  à  un  choix  et  à  un 
eiamen  critique  propre  à  faire  ressortir  de 
€eti>bservations»iepiaadairement  possible, 


Rpman^deiWvéleppemeifi,  fmvdefl 

aes  et  de  genres  entier»  d'afHsrtloos  ptm 
logiques  que  des  maladies  considérées  hà, 
de  leur  connexion  avec  le  systènK,  cJ 
Hémoîres,  écrits  en  langue  latine»  doi^ 
être  adressés  avant  le  i5  (27  joilla)  ISA 
à  H.  Fuss,  secrétaire  permanent  de  TAa 
demie  impériale  de  Saint-PélerlKKiig, 

—  La  pluie  qui  nous  inonde  depuis  qn 
ques  jours  est  un  de  ces.  nombreux  fléaJ 
météorologiques  que  noua  subiasottsid 
trop  en  connaître  la  cause.  Quand  la  à 
cheresse  nous  menace  ,  noua  ne  manqTioi 
pas  de  l'attribuer  au  défrïcbementJDcoiifl 
déré  des  forêts  ;  mais  d'après  les  curieose 
recherches  de  M.  Moreau  de  Jonoès,  consi 
gnées  dans  les  mémoires  de  l'académie  d) 
Bruxelles ,  il  ne  paraît  pas,  que  dans  le 
plaines,  les  forêts  aient  aucune  infloeDa 
sur  la  quantité  d*eau  qui  tombe  annwHe^ 
ment  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
montagnes  et  même  des  collines.  Dans  cet 
positions  les  bois  arrêteiit  les  nuages  e(  les 
forcent,  en  quelque  sorte,  de  se  résoodre 
en  pluie  \  ce  n'est  qu'à  la  proiimité  des  Ib 
rets  qu'il  faut  attribuer,  l'abondance  de  la 
pluie  qui  tombe  à  Gènes,  à  Trieste,  i  V^ 
nise  et  à  Lucques. 

Au  moyen  de  l'udomètre ,  vase  graâoé 
ppur  reconnaître  la  quantité  d^u  lombèe 
dans  un  temps  donné  ^^on  a'eit  assuré  que 
p)us  on  s'élevait  moins  on  recueillait  d*eia; 
ainsi  un  vase  placé  à  AO  pieds  de  baoteur 
reçoit,  moitié  moins  d'eau  qu'un  vase  sem- 
blable placé  sur  le  sol.  La  raison  ea  est 
fort  simple  ;  dans  un  temps  de  ploie  Ti^f 
est  chargé  d'autant  d'eau  qu'il  peut  en  sup- 
porter :  la  pluie  qui  vient  d'en  haul  traver- 
sant successivement  des  couches  de  ploses 
plus  humides,  détermine  la  précipitation 
dé  l'eau  tenue  en  suspension. 

M.  Fleuriau  de  Bellevue  a  pubGé  sar  à 


mjet  (^i  nous  oooop»  UBOi  notlcd»  très  iolé* 
'QtfMUd , àl'ocoafijoa  dela^diminution  des 
ionrces  dans  le  Foitoo.  Ce.  n'est  que  depuis 
1825  que  la  sécheresse  s'est  fait  sentir  dans 
e  pays  où  elle  devjnt  une  vraie,  cala  mi  te 
nl833.  D'après les.observations  faites  pen- 


vmieotk  être  également-  humectés  par  la  po- 
sées ce  qui  n'est  pas. 

.On  a  dit  ensuite  que  1»  rosée  montaitdè 
la  terre  sou»  forme  de  Tapeur.  Dans  cecas, 
le  dessous^des  fèuiUe»  devrait  être  plus 
mouillé  que  le  dessus  ,  etcelfi  n'arrî^  que 


antles  trente-deux  a ps  qui  ont  précédé,    très  rarement. 


825 ,  on.  voit  que  durant  les  huit  mois 
e/évrier  à  septembre,  le  temps  où  il  pleut 
I  moins,  la,quaj)tité  d'j^u  recueillie  cha- 
(le  mois  a, été  de  2Q  lignes  5[10.  Pendant 
s  autres  mois  de  l'année  on  en  recueillit 
tSiiO  lignes  pendant  la  première  période, 
seulement  91^  5f  10  •  dans  la  seconde  ; 
ist.dpQc  iv)e.di0ferepce  de  3^  pour  cent 

Ire  tes  deux  périodes  pour  l'alimentation 
9  sources. 

Un  a  reconnu  qu'il  pleut  plus  souvent  le 
ir  que  la  nuit  ;  le  contraire  a  lieu  entre 
tropiques  ,  d'après  les  observations .  de 
Boussingault.  En  général,  les  pluiessont 
is  fréquentes  dans  les«pay|jc]iauds«  etfon 
U  alSîrmer  que  la  pluie  devient  de  plus 
plus  abondante  à-mesiist  qae  l'on  -s'ap- 
iche  de  Téquateur. 

\}np}^4opmiififiàamàt^,ofàr^^  et4|vi  cfa 
{ moins  exercé  la  sagacité- desj>))^9icîeiis« 
H  la  rosée.  ^La  société  de  physique.expé- 
jentalede  Rotterdam  avait  proposé  un 
t  pour  une  nouvelle  théorie  de  ce  phéno- 
Qe  météorologique  :  M.  Yan  Roosbroeck, 
iiOuvain,  a  envoyé  un  mémoire  qui  a  été 
ronnné  et  qui  vient  d^être  publié.  En 
ff  re3i||>i>^tion  01  .les  .p|di^cip«Ie&,concll|- 
18  : 

d  Ja.plu^faaute.  antiquité  jusqu'à  nos 
^«  on,fiXaif.  isqçce^ivemeut,  admis  (rois 
Hhëses  pour  expliquer  la  formation  de 

ins  la  première,  elle  était  regardée 
me  une  pluie  fine  tombant  àa~  cUL. 
,  s'il  CD  était  ainsi  y  tous  les  corps  de< 


Une  troîéièfme-  hypothèse  entreprît  det 
concilier  leS'  deux*  premières,  en  disant  que 
la  rosée  provcBaii  en  ratee  temps-  et  de 
l'air  etdela.terre^ 

DaoftoestroisexplîcatioDs ,  on  regaaéait 
le  refroidissement  de  rair^oemmeJa  coadi* 
tien  indispensable  de  la  fofœalion  dca  mé^ 
téoresv 

En  1W4',  M.  "Wells  proposa  une  ex|*i- 
calion  plus  scientifique,  et  qui  fut  généra* 
lement  admise  par  les  physiciens.  Danscatte 
-hypothèse  ce  n'est  plus  le  refroidissement 
de  l'air  qui  produit  la  rosée ,  comme  on  le 
disait  auparavant,  mais  le  refroidissement 
pai  rayonnamept dsa  cocps  sur  lesquels'elle 
vient  se  déposer  ;  refroidissement  qui  ne 
serait  plus  la  conséquenco,  mais  la  cause 
de  la  précipitation  du  fluide.  Et  comme ^ 
preuve  de  son  >  opinion  M;  "We!ls  établrt  -: 
do  que  dans  certaines  circonstances  les 
corps  deviennent  plus  froids  que  l'afr,  sans 
néanmoins  se  couvrir  d'faumîdtté;  3«  que 
le  froid  qui  accompagne  la  rosée  n'est  pas  > 
à  beaucoup  près,  proportionné  à  la  quantité  - 
de  fluide  précipité. 

M.  Roosbroeck  a  attaqué  ces  propositrons 
par  le  raisonnement  et  par«  rcxpérienee^. 
nous  n'entreprendrons  pas  d'exposer  tous 
sesargumens,  l'espace  ne  nous  ne  le  per* 
met  pas.  Mais  voici  en  soDPme  les  fait»  dont 
il  déduit  sa  théorie  :  l'eau  qui  est  conlenue- 
dans^  l'atmosphère *est  la  source  jde^tou»  les 
météores  aqueux,  et  il  n'y  a  pas  ploa.de  • 
rai^oa  pour  attribuer  la  cause  de  la  rosée 
et  jdes  brouillards  au  refroidissement  des 
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cori>s  placés  à  la  surface  de  la  terre,  que  de 
lui  atlribuer  la  cause  de  la  pluie  ou  de  la 
neîge.  Tous  ces  météores  sont  des  phéno- 
mènes atmosphériques  entièrement  indé- 
4)endans  de  l'action  de  la  terre  ;  les  iostru- 
mens  nous  indiquent  qu'il  se  passe  dans 
l'atmosphère  quatre  phénomènes  remar- 
quables :  1^  aspiration  ou  raréfection  de 
l'air  avec  ou  sans  formation  d'eau,  l'une  et 
l'autre  accompagnées  de  diminuiion  dans 
la  température  ;  2^  refoulement  ou  affais- 
sement de  l'air,  avec  ou  sans  déposition 
d'eau,  l'un  et  l'autre  accompagnés  tt aug- 
mentation dans  la  température.  Ces  quatre 
phénomènes,  dépendans  des  marées  at- 
mosphériques, observés  depuis  long-temps 
par  les  physiciens ,  mettent  sur  la  voie 
d'expliquer  non-seulement  la  rosée  et  les 
brouillards ,  mais  encore  la  pluie  ou  la 


neige;  ils  rendent  également  compie  dq 
différentes  circonstances  qui  accompagne^ 
la  formation  de  ces  météores. 

Le  calorique  joue  un  très  grand  ri!e 
dans  ces  phénomènes,  il  agît  dans  tosski 
corps  d'une  manière  triple  :  il  donu  U 
forme,  il  maintient  le  volume,  il  ré^iela 
température.  Or  l'eau  contenue  dans  Xzc 
à  l'état  de  vapeur  se  condense  en  partie 
sous  forme liquidejorsqu'elle  Yientàpenk^ 
son  calorique,  soit  de  forme,  soil  de  te^H 
pérature. 

Ceci  est  tout-à-fait  analogue  à  œ  qui  §e| 
passe  dans  la  machine  pneumatique;  quand! 
on  y  raréfie  ou  qu'on  y  comprime  Tâir, 
on  y  peut  produire  de  la  rosée  et  du  brouil- 
lard avec  les  mêmes  circonstances  que  dam 
la  nature. 
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ONFÉRENCES  ARCHÉOLOGIQUES  SUR  LES  ANTIQUITÉS  DE  PARIS. 


«Hèle.) 


rAUt  ATAMT  L'^TABUSBBMBlCf  Dl  LA  HONAIICin. 


Si  les  moniimens  de  Tbèbes,  de  Loaqiory 
Karnak«  de  DeDderah»  d'Athènes  et  de 
ne  exdieDt  encore  aujourd'hui  la  ca- 
rilé  des  voyageurs;  si  ces  villes  qui  furent 
èbres  ont  exercé  la  plume  des  historiens 
e  crayon  des  artistes  de  tous  les  temps 
ie  toutes  les  nations,  la  ville  de  Paris, 
antiquités,  ses  mœurs  et  ses  monumeas 
ritent  aussi  l'attention  des  hommes  ins- 
îls  et  plus  particulièrement  encore  celle 
ses  habitans.  On  sait  que,  généralement 
niné  par  une  puissance  plus  forte  que 
9  Vhomme,  soumis  à  son  imagination,  a 
uvent  la  volonté  de  s|éloigner  du  lien 
li  l'a  vu  naître  ;  c'est  alors  qu'indifférent 
r  les  monumens  qu'il  a  sous  les  yeux  ; 
souciant  pour  les  sciences  et  les  arts  qu'on 
tUive  autour  de  lui;  froid  au  récit  des 
ils  de  la  gloire  nationale;  fotigué  de  ce 
l'i!  voit  tous  les  jours  sans  chercher  à  le 
nnaftre,  il  se  transporte  au-delà  des 
er»  pour  admirer  les  ruines  des  villes  que 
temps  oa  la  guerre  a  fait  disparattreC 
Dur  lui,  les  monumens  des  arts  qu'il  re- 
lerche  lui  paraissent  d'auunt  plus  dignes 


d'intérêt  qu'ils  sont  éloignés  de  lot  par 
plus  d'espace  de  temps  et  de  lieux.  Je  ne 
pende  pas  ainsi,  et  J'ose  espérer  que  ce  que 
Je  vais  dire  des  antiquités  de  Paris  ne  pa- 
raîtra indifférent  ni  aux  étrangers,  ni  aux 
Français",  ni  aux  Parisiens  eux  mêmes. 

C'est  en  vain  que  l'on  chercherait  des 
renseignemens  positifs  sur  les  commence- 
mens  de  la  ville  de  Paris.  César  et  Straboa 
la  nomment  Leuietia\  Ptolémée  Leuca^ 
tacie  et  Luiéce,  Aucun  de  ces  noms  diffé* 
rens,  considérés  avec  raison  comme  dérivés 
du  celtique,  ne  lui  est  resté;  on  la  désigne  au« 
jourd'hui  par  le  nom  de  Paris,  tiré  de  la  dé- 
nomination que  rondonnaitàses  habitans, 
Lui&tia  Parisiorum. 

Luteiia  ne  vient  pas  plus  du  latin  luium, 
qui  signifie  de  la  boue,  que  Paris  ne  vient 
de  Péris,  ûls  de  Priam  ;  on  l'a  cependant 
cru,  et  cette  opinion  ridicule,  qui  a  fait  le 
sujet  d'un  poème,  s'est  même  propagée 
long-temps  à  Paris.  Hurat,  confesseur  de 
Louis  XII,  chargé  de  prononcer  en  4514^ 
dans  l'église  No(re-Dame,  l'oraison  funèbre 
d'Anne  da  Bretagne,  fit  descendre  cette 
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'princesse  de  la  familie^Jiè'lPriâin;*  pùi^  ar?  '^îïurgSidè  des  ParMi^s  \è  îiem  de  châ- 
riyant  aux  Romiûn^,  «M  iiSêqflirtttBaiçRlJesW^Iziyfu  de  forteresse. 


Troyenspour  leurs  ancêtres ,  il  la  dît  pa- 
rente de  Junius  Brutus.  Cette  reine  étant 
morte  à  l'âge  de  trente-sept  an» ,  la  pr^i- 
catcur  conclut  qu'elle  méritait  trente-sept 
épitaphes  pour  un  pareil  nombre  de  trente- 
sept  vertus  qui  lui  avaient  servi  d'autant 
d'échelons  pour  monter  au  ciel. 

Par  «ne  suite  du  goût  que  l'on  a  en  de 
tout  expliquer,  on  a  dit  que  la  France  de- 
vait son  nom  à  Francus  ,  fils  d'Antenor  ; 
que  les  Gaulois  descendaient  de  Calâtes , 
fils  d'Hercule  ;  que  Tolosa  ou  Toulouse 
avait  été  fondée  par  Tolus;  Nîmes  par 
Nemausus  ;  Arles,  par  Âreêus^  et  qu'Her- 
cule s'éuit  battu  aux  pieds  des  Alpes  avec 

Comna  voua  le  voyez,  messieurs,  chaque 
provioc»»  chaque  ville  et  chaque  bourgade 
a<(ii  soQaQlîquaire,8on  étymologiste;  enfin^ 
la  viUe  de  Paris  n'a  pas  été  plus  exempte 
que  le»  avtrea  dos  cott|ectujes  de  ees  doc- 

CéiardéaigneLulôoeparlemot  oppidum, 
«aie  tele.  Ca  n'élait  toutefoi£  en  réaUté 
^'una  flimple  bourgade»  composée    de 
^^uelfM»  cabaaes  éparaeç   et  renfermées 
Am  la  plu»  grande  dea  lies  de  la  Seine.  Ces 
cubajMA^attmnt  l'empereur  romal%  éuient 
«OlUifriliiai  de  bois  et  de  terre,  couvertes 
4ft|MÎUQ,  de  feuilles  de  chêne  où  de  ro* 
seaux,  et  sans  cheminées.  Julien  uous  dit 
fM  les  Varisii  se  servaieal  de  fourneaux 
MOT  se  Mfautir  du.  froid  pendant  l'hiver  et 
^ur  Mfeeoira  leurs  alimens.  U  faillit  lui- 
■iftae  éti«  aapbîxié  dans  la  chambre»  qu'il 
teeupailau  palais  des   Thermes  par  un 
fcuniMtt  de  charboa  attumé  qu'on  y  avait 
jéfiiaeé  pour  legi^aniir  du  froid,  pendant 
Ui^  hiver  rigoureux.  AnuBÛen  ^  Uarcèllin, 
Moréti^  de  feoipereuj;  J&ulien,  à^ssÀ^fm  U 


LesParisii,  dans  l'état  de  simplicité  où 
ils  vivaient  alors ,  ne  donnaient  rien  à  la 
décoratîoA  extérieure  ni  à  l'agrémeol  dans 
l'intérieur.  Du  reste  ,  les  Gaulois  ae  pou- 
vaient souffrir  que  leurs  habilalioifâ  fas- 
sent contigûes;  leurs  bourgades  n'étaient  ja- 
mais composées  que  de  quelques  mais«ft 
isoléeà.  A  l'imitation  de»  Troglwdyies,  iij 
étaient  aussi  dans  l'usage  de  se  creuserde 
souterrains  en  forme  de  cavernes  qoi  leur 
servaient  d'asile  pendant  l'hiver.  Cessortsi 
d'habitations  rustiques  ,  dont  on  voit  cir 
core  des  restes  dans  les  lieux  écartés  de  U 
Bretagne,  et  die  calquas  autres  proTioces,; 
sont  considérées  par  les  paysans  comme  da, 
cottes  où  les  féêsexerceai  leur  sabbat 

Les  fées  ont  succédé  aux  génies  fencilei 
des  anciens  nommés  Fiuies^  filles  soal  di- 
visées en  fées  bienfaisantes  el  en  fes  isil" 
faisantes.  On  leur  donne  une  reine,  fi 
tous  les  ans  les  réuait  eu  ameilto  ^^ 
raie  y  leur  &it  rencke  coaiple  de  leun  » 
tions ,  punit  c^les  qui  ont  abusé  de  W«ï 
pouvoir  et  récompensa  œltes  quieaoat  bi# 
pour  foire  le  bien.  Elles  soot  immer.«ikS: 
BMis  assujétiea  tous  les  ans  à  prendre  p^-^ 
quelques  joars  seulement  la  forme  àm 
animal;  pendant  leur  métamoiphofie,.^ 
sont  exposées  iV  toua  les  hasards  de  ki 
emploi,  mâme  à  la  morU  Cette  curiM.^ 
superstitieuse  et  romanesque  nous  est  «< 
nue  del'Inde;  et  si  je  vous  eu  parle, 
sieurs ,  c'est  qu'elle  s'est  répandue 
le  peuple  de  la  Gaule  ^  ella  a  péaéiie 
qu'à   Paris  ;  elle  a  donné  naissance  i 
loule  de  monumens  plus  singulieis  W^ 
que  les  autres,  A  CUrnKNSt  en  Aav«:^ 
on  voyait  un  bas  relief  ea  pierre  \3iaiM 
fort  ancien  ^  représentant ,  suivant  ^<  4 
du  pays,  uae£ée  tKanâforméa  en  Lk^r^ 
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•mplittant  au  sabbat  les  fonctions  de  prô- 
esse,  ce  qu'exprime  une  cooronne  de 
iorsqa'elle  a  sur  la  tête;  je  possède  ledés* 
a  de  ce  bas  rdief  curieux. 

k  reriens  à  Lutèce.  Elle  était  véritable- 
snt  la  capitale  des  Parisiens  et  l'entrepôt 
aérai  da  commerce  qui  se  faisait  sur  la 
ine,  ITonne,  TOise  et  les  rivières  envi- 
mantes.  :Nous  ayons  des  monumens  qui 
lestent.  La  partie  du  nord  était  couverte 
D  bois  et  d'an  nuirais;  plus  loin  s'éle- 
l  une  montagne  sur  laquelle  on  avait 
sacré  un  temple  au  Dieu  Mars  ou  à  Hé- 

Cette  montagne  fut  appelée  Mont  de 
''Sf  Mons  Martjrrum  depuis  le  martyre 
Saint-Denis  et  de  ses  compagnons ,  et 
ipar  corruption  Mont-Martre.  I<tonloia 
i  étaii  une  autre  montage  sans  au-* 

construction ,  dont  le  nom  primitif 
perdu  ;  elle  se  joint  à  un  petit  monti- 
nommé  butte  Saint  ChaumonL 

\  a  nié  Vexïmmtë  d'un  temple  ancien 

la  butte  Mont-lfanre  ;  cependant  on 

moonsi  â  droite  et  à  gaucbe,  en  en-* 

dans  réglf06y  balte  sur  les  ruines  dé 

/en  tempJa,  dea  colonnes  aofiques  en 

re  noir^  bêanc,  désigné  dans  la  no- 

iciun»  den  «larbréa  p9ût  le  nom  de 

i  tuaùftêe  ;  «b  tes*  a ,  pur  Ignorancei 

Ttesd'un  ÎMidigeon  Imitant  la  pierre,  et 

}ax  hêgn'ù  qtie  j'en  ai  Hait  la  décou^ 

Dan^  on  i^ste  local,  près  de  Téglfse, 

placé  lé  léMgraphey  et  dont  la  cons»- 

m  paraît  dater  du  temps  des  Romains, 

f  pIusiauTB  cokmnes  de  quinze  à  seîase 

de  haut  9  en  marbre  blanc  grec  et  en 

s  rouga  amande ,  imitant  celtfi  que 

ommona  de  Ctimpan^  elles  sont  éga^ 

antiqoei^   et  paraissent  avoir  ap- 

B  à  Vmoàkm  édifiœ.  Ce  ne  sont  pas 

sdAci»  |igiaie«t  que  j'trf  fUmarquéi 


'^.7 


sur  le  même  tertiain  qu'il  8èiiiit|bendi 
fouiller. 

'  Les  antiques  fragmens  en  marbre  décou- 
verts dans  la  rue  y  I  vienne,  dont  il  sera  parléy 
ainsi  qu'une  tète  de  Gybèle  en  jbronae,  re- 
tirée des  fondations  d'une  andenne  tour , 
près  de  la  pointe  St*Eustacbe,  sont  la  preuve 
Incontestable  que  depuis^l'invaslon  des  Ro« 
mailis  on  avait  construit  des  malsons  de 
plaisance  sur  ce  terrain -là;  on  a  égale- 
ment trouvé  un  autel  sculpté,  eti  marbre , 
dans  les  environs  du  Palais  de  Justice. 

Le  côté  du  midi  offrait  un  pré  très  vaste, 
ainsi  qu'un  bois  et  un  marais.  Au  milieu  dd 
pré  était  un  temple  d'isis  sur  les  ruines  du* 
quel  le  roi  Ghildebert  I«  fit  élever  l'églM 
de  Saint-Germafn  ,  qui  reçut  l'épilbéte  de 
deê  PréSf  à  cause  de  sa  position  ;  son  fou 
dateur  l'avait  consacrée  sous  le  titre  da 
Sainê-Fineéni. 

En  suivant  le  même  plan  de  Paris,  tracé 
d'après  les  anciennes  cartes  du  dictiom 
naire  de  la  police  de  Lamarre,  on  reasarque 
que  les  temples  sont  accompagnés  de  plu-* 
sieurs  habitations  séparées.  Cet  usage  est  dé 
h  plus  haute  antiquité;  on  en  trouve  des 
exemples  fréquens  en  Egypte  et  dans  l'Inde; 
ceâ habitation»  étaient  probablementdéses-- 
pèces  de  presbytères  où  logeaient  les  prêtres, 
les  sacrificateurs,  et  où  fou  déposait  lesi 
choses  k  l'usage  du  culte.  Une  décoiiverté 
faite,  il  y  a  plusieurs  années,  et  d/^nt  11  seri 
Mentôt  parlé ,  semblerait  oonûrmer  cette 
epinlott.  Quoique  les  cartes  dont  11  vient 
d'être  question,  ne  soient  plus  eonsidéréea 
comme  authentiques ,  elles  ne  sont  pour'* 
tant  pas  à  dédaigner,  puisqu'il  s'est  trouva 
des  antiquités  8m  les  lieux  qu'elles  Mdi- 
quent  comme  ayant  été  consacrés  primiti- 
vement à  des  temples  païens  o»  à  d'autiw 
édifices.  Le  taureau  provenant  d'un  sodi*' 
que,  sculpté  en  bi^  relief,  et  les  tmrai 
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fttgmens  wpréMDtant  des  divinités  gau- 
loises, que  j*ai  retirés  moi-môme  de  l'église 
de  St-Marcely  où  était  le  temple  de  Gérés, 
coDfirmeot  ce  que  j'avance  à  cet  égard. 

On  entrait  dans  L'Ile  ou  la  ville  de  Lute- 
tia  par  deux  ponts  construits  chacun  sur 
un  des  bras  de  la  rivière  ;  l'un  était  legrand 
poniei  l'autre  le  petit  pont*  Dans  le  centre 
de  rtle  était  un  temple  consacré  à  Jupiter , 
sur  les  ruines  duquel  le  même  Childebert  fit 
bâtir  relise  de  r9otre-0ame«  Un  autre  tem* 
pie  consacré  i  Mercure  existait  près  de  ce- 
lui-ci; on  le  remplaça  par  l'église  de  Saint- 
Landry  »  démolie  depuis  quelques  années , 
et  dans  les  fondations  de  laquelle  ont  été 
trouvés  trois  autels  sculptés ,  représentant 
un  Marsi  un  Vulcain,  une  Yictoire  et  le 
Dieu  auquel  le  temple  était  dédié.  Telleéiait, 
DiessieurSy  la  situation  de  Paris ,  avant  et 
sous  la  domination  des  Romains ,  qui  en 
firent  la  conquête  cinquante-six  ans  avant 
iHAre  ère.  Une  note  zoologique  sur  les  ma- 
tières que  nous  fournit  la  butte  Uontmartre 
et  les  terreins  environnans^  ne  sera  pas  dé- 
placée ici. 

Le  sol  des  buttes  Montmartre ,  Pantin  et 
Saint*Cliaumont  dont  j'ai  parlé,  offre  des 
particularités  que  je  vais  faire  connaître, 
parce  que  le  produit  s'emploie  à  la  con- 
ftruction  de  nos  bâtimens,  ainsi  qu'à  la  fa- 
brication de  certains  objets  d'art  qui  ser* 
T eut  à  nos  ameublemens. 

La  partie  supérieure  de  Montmartre  pré- 
sente un  banc  de  sableet  degrés  quartxeux, 
contenant  des  coquilles  marines,  dont  on  a 
reconnu  quatorze  espèces,et  un  banc  de  sa- 
ble argileux. 

A.U  dessus  sont  des  bancs  de  marne  cal- 
caireet  de  marne  argileuse  de  diverses  cou- 
leurs. Les  premiers  contiennent  un  grand 
nombre  de  petites  huîtres.  Le  sixième  banc 
de  macne  calcaire  renferme  des  coquilles 


d'huib^  diflérantes  de  odles-d  par  lev^ 
menslon  qe&i  est  beaucoup  plus  considéra 
On  â  trouvé  dans  ce  banc  des  débris  de  a 
bes  et  de  baleines.  Les  autres  bancs  ooi£î^ 
nent  des  coquilles  marines  de  dîvema 
pèces.  I 

Après  divers  bancs ,  dont  fe  nonke  J 
porté  à  trente-deux,  se  troare  la  fnM 
masse  de  gypse  marneux,  entrera^  de  ce 
ches  de  marne  calcaire.  C'est  dans  use  i 
ces  couches  qu'on  a  trouvé  une  itou  <fc2 
phant  et  un  tronc  de  palmier  d'un  vol 
considérable,  pétrifiés  en  silex  et  dans  T 
de  jaspe.  J'en  ai  vu  un  échantillon 
de  la  plus  grande  beauté,  chez  feu  mo» 
Fourcroy;  la  pièce  brute  entité  est 
séeau  jardin  du  roi.  Dans  la  partiel 
de  cette  masse  gypseuse  se  trouve  la  pio 
à  plâtre  que  l'on  exploite  pour  l'usife  é 
bâti  mens  de  Paris. 

De  cette  masse  calcaire  on  a  extrait  dei( 
d'animaux  qui  nous  sont  inconnus.  L' 
des  mines  possède  un  échantillon  de 
marne ,  sur  le  banc  de  laquelle  était 
l'ancienne  abbaye  de  Monticarue;  il  reo 
me  la  portion  d^Wne  mâdioire  de  qaai 
pcde,  armée  de  dents  molaires. 

Dans  la  même  masse  calcaire,  on 
tre  aussi  des  filons  de  gypse  crislaljsé, 
pèoe  de  talc.transparent,Tulgaîieinent 
gné  par  le  nom  de /Pierre  À /ésuf;  c'est 
chaux  sulfatée.  11  se  lève  par  lamerdoot 
s'est  long-temps  servi  pour  clore  ks 
très  avant  que  l'on  connût  l'art  de 
les  carreaux  de  vitres.  Cuit  et  i^ait  es 
dre  impalpabie,on  l'emploieà  la  labricsi 
du  fard  à  l'usage  des  dames;  on  le 
en  rouge  avec  le  carmin  ;  Il  est 
utile  au  moulage  des  objets  d*arts. 

On  y  trouve  encore  des  m^mfiffif  d'i^ 
bâire  bien  formé  qui  égalent  en 
albâtres  grecs  et  ceux  d'Espi^jne  qui  ak 


Bchercbés.  11  y  a  enTiron  quarante- 
iDs  que,  daDS  Texploitation  d*aDe  car- 
i  plâtre,  on  découvrit  une  assez  grande 
ité  de  mamelons  d'albâtre  que  Ton  a 
its  dans  le  commi  r.:e  et  dont  le  nommé 
IX  a  fait  des  vases  magnifiques.  Cet  ar- 
industriel  m'a  fait  de  cette  maii«^je 
d'une  grandeur  et  d'une  forme 
B  laissent  rien  à  désirer  :  elle  est  ruban<* 
.  riche  en  couleurs, 
jouterai  à  tout  ceci  qu'il  existe  à 
nartre  des  masses  calcaires  argileuses, 
ptibles  de  recevoir  un  poli  très  vif, 
on  fait  des  dessus  de  tables  et  de  com« 

iS. 

s  mêmes  matières  composent  le  sol  de 
n  et  de  Saint-Ghaumont.Je  vous  invite, 
éurs ,  â  prendre  connaissance  de  tous 
rbantillons,  au  Cabinet  de  l'École  des 
;,  où  les  matières  sont  rangées  par 

de  formation.  La  direction  en  est 
^  à  H.  Lefroy,  savant  très  comm uni- 
if  ;  on  y  est  admis  tous  les  jours  de- 
dix,  heures  jusqu'à  quatre.  Dulaure, 

son  ouvrage  sur  Paris,  d'api*ès  les 
options  savantes  et  remarquables  de 
Cuvîer,  Brongniart,  Héricart  de  Tbury 
(rard,  a  réuni  des  faits  fort  curieux  sur 
(1  de  Paris;  il  est  bon  de  consulter  à  ce 
t  le  premier  volume  de  son  Histoire  de 
'jy  article  Physique^  Statistique^  etc. 

)ilà,  messieurs,  en  abrégé ,  la  nature 
ol  parisien;  je  reviens  aux  monumens 
I  grande  cité. 

itèce  fut  choisie  pour  être  la  place 
nés,  c'est-à-dire  le  rendez- vous  géné- 
•1^  s'assemblèrent  les  trofipes  comman- 
par  Camulogène,  suivant  quelques 
riens,  généralissime  des  Parisii  et  roi 
)uen  ;  il  voulait  s'opposer  à  l'approche 
ibienuSj  et  emi)êcher  sa  jonction  avec 
lée  de  César  qui  campait  dans  les  en- 
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yirons  de  Sens.  Labienus  s'avança  pour 
faire  le  siège  de  Lutèce,  mais  n'ayant  pu 
s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  marais,  il 
retourna  sur  ses  pas,  m  rendit  à  Melun,  et 
reprit  la  route  de  Lutèce ,  en  descendant 
le  long  de  la  Seine.  11  repassa  cette  rivière 
en  présence  des  Pétris ti^  qui  avaient  mis  le 
feu  à  leur  ville ,  suivant  la  coutume  des 
Gaulois,  et  qui  étaient  venus  camper  sur  la 
rive  vis-A-vis  de  lui*  Labienus  les  dé- 
fit  presque  entièrement  et  effectua,  sans 
obstacle ,  ses  jonctions  avec  l'année  de  son 
chef. 

Des  découvertes  anciennes,  Jointes  à  une 
plus  récente  et  plus  importante,  prouvent 
que  les  Gaulois  admettaient  également  dans 
leur  commerce,  et  les  monnaies  fabriquées 
dans  leur  propre  pays,  et  celles  qu'ils 
avaient  enlevées  de  la  Grèce. 

Le  12  septembre  1805,  en  faisant  en  face 
de  l'hêtel  de  Bouillon  des  fouilles  sur  les 
bords  de  la  Seine,  pour  l'établissement  d'un 
égoùt  »  les  ouvriers  découvrirent  les  restes 
d^une  construction  antique,  parmi  lesquels 
se  trouva  une  certaine  quantité  de  médailles 
d'or ,  pesant  deux  gros  quinae  grains  cha- 
cune, portant  d'un  c6té  un  buste  couronné 
de  laurier,  et  au  revers  un  bige  conduit  par 
une  renommée;  au  dessus,  le  nomdePA/- 
lippcyroideMacédoine^  en  caractères  grecs. 
Les  médailles  découvertes  en  ma  préience 
m'ont  paru  d'un  beau  trayail,  et  je  pense 
qu  elles  sont  du  nombre  de  celles  qui  ont  été 
appcrtées  dans  les  Gaules  après  l'expédition 
de  Brennus,  et  que ,'  suivant  un  usage  fort 
ancien,  elles  ont  été  mises  dans  la  fondation 
où  elles  se  sont  trouvées,  comme  monnaies 
du  pays. 

Puisqu'on  a  découvert  dans  cet  endroit 
d'anciens  libages ,  il  parait  démontré  qu'il 
y  a  eu  un  bâtiment  quelconque  dont  on  a 
perdu  le  souvenir.  En  1816,  en  creusant 
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dans  le  jardin  des  P^tiU-Augastios ,  pour 
éta];»lir  les  fondations  du  palais  des  Beaux*- 
ArtSy  on  a  trouvé  à  douze  pieds  de  profon- 
deur et  à  deux  pieds  au-dessous  de  la  terrç 
franche ,  les  restes  de  trois  squelettes  doQt 
les  corps  avaient  été  moulés  par  la  terre  qui 
en  avait  conservé  l'empreinte.  On  a  Clé- 
ment découvert  les  débris  de  qudques  ar*- 
mures,  les  restes  d'un  instrument  tranchant, 
et  une  quantité  de  cornes  et  d'ossemens  de 
bœufo.  L'uu  des  moulages  était  beaucoup 
mieux  conservé  que  les  deux  autres. 

Le  savant  Guvier,  que  nous  appetâmes  pour 
examiner  les  squelettes,  reconnut  que  le  peu 
d'ossemens  qui  restaient  avaient  appartenu 
à  des  individus  humains  d'une  haute  taille* 
On  en  évalua  la  hauteur  à  six  pieds  envi- 
ron :  M.  Debret,  architecte,  qui  dirigeait  l'o- 
pération, les  nïesura  ;  c'était  là  sans  doute  un 
tombeau.  J'ai  supposé,  ei  toutes  les  circon- 
stances se  réunissent  pour  le  confirmer , 
qu'il  y  avait  eu  aussi  un  autel,  auprès  du- 
quel on  aura  inhumé  les  sacrificateurs,  avec 
les  débris  des  victimes  qu'Os  immolaient. 
Cette  supposition  est  d'autant  plus  admissi- 
ble que,  sur  l'ancien  plan  de  Paris,  on  voit 
près  du  temple  d'Isis.  (  St-Germain-des- 
Prés),  et  précisément  oà  est  le  Jardin 
des  Petils-Augustfns ,  deux  ou  trois  bâti- 
mens  qui  paraissent  avoir  été  les  habita- 
tions des  desservans  du  temple,  suivant 
l'ufiage  des  anciçns,  imité  par  les  modernes 
sous  le  nom  de  presbytères.  Le  reste  du 
terrain  était  libre  jusqu'à  la  rivière;  c'était 
un  pré  qui  n'a  jamais  été  fouillé,  et  que  de- 
puis on  a  ifomméle  Pré-aux- Clercs, 

Marguerite  de  Yalois,  première  femme  de 
Henri  lY,  en  fit  l'acquisition,  pour  y  bâtir 
un  monastère  qu'elle  donna  aux  Augustins 
réformés  qui  reçurent  en  même  temps  le  ti- 
tre à*  Augustins  de  la  reine  Marguerite.  Ce 
fut  dans  un  terrain  vierge  et  au-dessous  de 


la  terre  franche^  i{u'oq  Iroava  les 
dont  il  s'agit  ;  ila  étaient  «oconpapéi 
deux  fortes  pienes  qui  ont  dû  lésera 
on  aurait  donc  creusé  là  une  espèee  de 
à  la  manière  égyptienne,  pour  y  dépoier 
corps  ainsi  que  les  issues  des  bœu&^pt'.' 
sacrifiait  à  Isis  ;  d'ailleurs  les  médailles 
dont  M  a  été  question  plus  haut,  oot  ëè 
couvertes  à  l'extrémité  du  terrain  et 
que  sur  la  même  ligne  que  les  sqod' 

Si  l'on  suppose  que  les  CDrps  trouvés 
cette  fouille  sont  ceux  des  chefs  de  Tarfl 
parisienne  tués  dans  la  déroute  de  Labié!» 
qui  la  repoussa  précisémeot  sur  ce  terni 
il  y  aurait,  à  partir  du  jour  de  la  déooirftt 
mille  huit  cent  quatre-ving/tsix  ansa^\ 
ron  qu'ils  auraient  été  enterrés  dam  od  i 
droit.,.  Enfin ,  la  grandeur  des  ossesK 
confirme  ee  qa'Ammien-Marœllin  dit  de 
taille  des  Gaulois  :  t  ils  sont  grands,  Axts 
•  robustes,  ils  ont  la  voix  rude,  et  qoel^ 
»  chose  de  menaçant  et  de  fiirouche  dae$ 
»  regard,  ce  qui  contraste  singulléRoie 
»  avec  la  longue  chevelure  blonde  qu*f 
1  portent.  Leurs  yeux  bleus  et  pleins  de  i 
1  vacité  j  leur  haute  taille,  ajoute  k  méi^ 
1  auteur,  leur  air  de  santé  et  de  vigo^r,  { 
»  fraîcheur  de  leur  visage  forment  ua  cl 
f  semble  beau  et  imposant.  * 

Leurs  femmes  étaient  proportionDeUaMj 
plus  fortes  qu'eux  ;  elles  passaient  pour  II 
plus  belles  de  toutes  los  femmes  barbare 
Au  surplus,  on  nous  peint  les  Gaulois  « 
gueilleux  et  fanfarons,  superstitieuioonn 
tous  les  peuples  ignorans,  prompts  à  \ 
décourager  à  la  vue  des  obstada,  ife^ 
inconstance  et  d'une  légèreté  iocodosi 
blés. 

Je  vais  examiner  les  monumens  an  qQ>i 
tier  Saint-Jacques  et  du  Luxembou/g. 

Entre  autres  édifices  publics  élefts  d^ 
la  ville  de  Lutèce,  à  l'Instar  deoss*^ 


-^  U6  -^ 


l\ome,  w  cite  nu  amphithéâtre,  qui,  dV 
pré»  un  titre  de  1S84,  parait  avoir  existé 
sur  Templacemeot  ok  depuis  fut  bâti  St. 
Yictor^  aujourd'hui  la  halle  aux  yios;  ou 
cite  ^ussi  on  Forum  9t  des  thermes  ou 
bainscbaudsi^iui  existent  encore,  et  dont  je 
parlerai  plus  tard  ;  plusieurs  temples  en 
l'honneur  dlsis  et  de  GérèS|  deux  autres 
xinsacrés  à  Tcuiatès  et  à  Hesus  :  ce  der- 
ûer,  ainsi  que  je  vous  Tai  fait  remarqueri 
Dessieurs,  était  sur  la  butte  Montmartre  ; 
nÛD,  un  élysée,  nommé  le  champs  des  se* 
uJtures,  dont  il  sera  particulièrement  fait 
lention.  C'est  au  Forum  que  l'empereur 
ii/en  harangua  ses  troupes  lorsqu'il  vou- 
it  les  faire  partir  pour  TOrient,  et  c'est  sur 
unplacement  de  ce  forum  que  le  château 
luvert  a  été  bâti  sous  les  rois  de  la  pre* 
tère  race.  Je  vais  entrer  dans  quelques  dé- 
fis sur  ce  château. 

Le  château  Yauvcrt  ou  vallon  vert  était 
ué  SUT  le  terrain  des  Chartreux  près  du 
ixembourg.  Selon  les  historiens ,  il  fut 
mmencé  par  Dagobert  et  continué  sous 

régnes  suivans.  Les  normands  le  brû- 
tail,  et  il  fut  rétabli  par  le  roi  Robert, 
}  de  Hugues  Capet. 

SaintLouis,  édifié  du  récit  qu'on  lui  fai- 
t  de  la  vie  austère  des  disciples  de  SI- 
iinoy  en  ûi  venir  six  et  leur  donna  en 
57  une  maison  avec  des  jardins  et  des 
ncs  au  village  de  Geniilly.  Ces  bons  re- 
eux  voyaient  de  leurs  fenêtres  ce  palais 
jveri  qui  était  abandonné  depuis  long-- 
ips,  et  dont  on  pouvait  faire  un  monas- 
i  ccnamode  *  agréable  et  plus  à  la  proxi  ♦ 
é  de  Paris.  Le  hasard  voulut'quedeses- 
s  ou  plutôt  des  revenans  s'emparassent 
^ieux  château*  On  y  entendait  des  hur- 
ens  atfreux,  on  y  voyait  des  spectres 
fiant  de  grosses  chaînes,  un  monstre 

avec  une  grande  barbe  blanche,  moitié 


homme  et  moitié  sarpeni,  amé  d*nm 
grosse  massue  et  qui  semblait  toujours  prêt 
à  s'élancer  de  nuit  sur  les  passaos*  Les 
chartreux  demandèrent  ce  château  à  Sainu. 
Louis;  il  le  leur  octroya  avec  tauleses«{pyMir» 
tenances  et  dépendances:  oa  sont  les  n^oCa 
employés  dans  la  donation  royale.  Pe  ce  lait 
il  arriva  que  les  revenans  exorcisés  par  les 
cénobites  ne  revinrent  plus;  le  nom  d'jE*/!- 
Jer  n'en  resta  pas  moins  à  la  rue,  en  nié- 
moire  de  tout  le  tapage  que  les  diables  y 
avaient  fait;  de  là  aussi  le  proverbe  si  usité  ; 
envq^er  au  dîablevert.,.  Yoilà,  messieurs, 
l'origine  de  la  chartreuse  de  Paris;  voilà 
comment  un  bien  considérable  qui  appar- 
tenait à  Tétat,  passa  dans  la  main  dss 
moines. 

C'est  sur  cet  eraplaeement  qu'était  le  i^d- 
rum  ;  c'est  aussi  dans  le  même  Heu  que  l'on 
a  découvert  en  1803 ,  lors  de  la  plantation 
du  jardin  du  Lu  xembourg  par  Cbalgrin,  une 
grande  quantité  de  vases,  ornés  de  sculptu^i 
res,  en  terre  ferrugineuse,  couleur  decomÉ- 
Une,  ainsi  que  des  médailles  :  les  plus  re- 
marquables de  ces  médailles  sont  celles  da 
Marseille  et  de  Vienne,  en  lUiuphiné;  je  les 
ai  fait  dessiner  séparément*  Celle  de  Mar 
seillereprésente  une  télé  de  Flore  regardant  à 
droite,  couronnée  de  fleum ,  aveo  des  pan- 
dans  d'oreilles  et  un  collier  de  perles;  au 
revers  un  lion  et  rinsoription  Massa  \  eila 
est  en  argent.  La  seconde,  grand  bronza^ 
frappéeàViennemôme,  se  compose  des  têtes 
nues  et  adossées  de  Jules  César  et  d'Auguste 
avec  une  inscription;  au  revers  est  une 
proue  de  vaisseau.  Ces  médailles,  composéea 
et  fabriquées  par  des  monétaires  grecs,  doi- 
vent être  distinguées  des  médailles  gauloises 
que  Ton  a  tiouvées  dans  le  mémeendrolt« 
Celles-ci  sont  ailreusement  dessinées  el 
d'une  exécution  barbare.  Une  d'entre  elles 
représenta  une  figure  humaine  accroupi^ 


ààùt  on  a  beaueoap  de  peine  à  déterminer 
le^exe;  elle  est  vue  de  face,  tenant  de  cha- 
que main  une  mèche  de  cheveux.  Au  rerers, 
on  aperçoit  un  sanglier  marchant  i  droite  ; 
dans  le  champ,deuxôtoîie8  et  un  serpent  qui 
est  groupé  sur  le  dos  du  sanglier. 

Cette  découverte  importante ,  comme  je 
Tai  dit,  fut  faite  dans  le  jardin  du  Luxemr* 
bourg;  Grivaux  a  publié  un  volume  sur  les 
poteries  antiques  et  les  fours  où  se  cuisaient 
ces  poteries,  ils  gissaient  dans  le  même  en- 
droit. En  1757,  une  découverte  semblable 
fut  faite,  lorsqu'on  jeta  les  fondations  de 
'la  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève,  des- 
tinés aux  grands  hommes,  sous  le  nom  de 
Jpanthéon  Français^  par  l'assemblée  natio- 
Mle.  Gaylus,  dans  son  ouvrage  sur  les  anti- 
quités, a  consacré  un  grand  article  à  la  des- 
cription des  vases  qui  s'y  trouvèrent.  Der- 
nièrement encore ,  on  a  découvert  de  ces 
mémos  poteries  en  creusant  les  fondations 
de  la  nouvelle  bâtisse  du  palais  du  Luxem- 
bourg. 

L'élysée,  ou  le  champ  des  sépultures  de 
l'ancien  Paris,  était  situé  près  de  là,  entre  la 
place  Saint-Michel  et  la  rue  d'Enfer.  Il  pa- 
raît que  09  champ  occupait  un  grand  em- 
placement ;  car,  il  s'étendait  jusqu'à  l'église  ' 
de  Saint-Marcel,  où  était  alors  le  temple  de 
Gérés.  K  des  époques  différentes,  en  faisant 
des  travaux  de  terrasssement  sur  le  même 
iol,  on  a  découvert  un  grand  nombre  de 
tombeaux  Intéressants  et  un  bas-relief  re- 
présentant les  mystères  de  Mithra ,  dieu  des 
Perses,  dont  le  culte  fut  introduit  dans  les 
Gaules  à  l'époque  des  Anlonins.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ici,  c'est  que 
le  place  la  plus  voisine  de  l'encloi  se  nomme 
place  Saint-Michel;  que  l'église  des  dames 
carmélites,  bâtie  sur  une  partie  du  môme 
terniin,éuiit  consacrée  à  cet  archange  le  plus 
belliqueux  de  ceux  qui  forment  les  légions 


célestes  ;  et  enfln  que  Ton  voytit  i  \mk 
de  l'église  une  statue  colossale  en  bob,  de 
Sl-Michel  domptant  le  démon;  le  d&ok 
personnage  était  sculpté  en  relief  m  ie 
portail,  pesant  les  âmes  dans  une  iakiBe. 

On  plaçait  cet  archange  à  la  porte  des 
enfers  :  c'est  aussi  la  place  que  dontiiai 
les  mytbologistes  anciens  au  dien  Ikfwe; 
l'un  et  l'autre  jugeaient  en  première  iu- 
tance  les  âmes  des  morts  qui  deTaieotpMRr 
au  séjour  des  bienheureux,  dans  les  lûn&ei, 
lieu  cîrconvoisin  du  paradis;  car  le  soi 
limée  signiûe  cordon  ou  bordiaotreneot 
elles  allaient  aux  enfers,  lien  de  loonsai 
où  elles  subissaient  des  peines  éceroeiles  Ce 
dogme  et  cette  division  de  lieoi  nous  viei- 
nentdes  Indiens,  peuple  contempiatiCODR- 
marquera  également  que  l'époqoe  dekite 
de  saint-Michel  arrive  en  septembre,  m 
le  signe  de  la  Balance^  et  que  dau  l'Apo- 
calypse cet  archange  préside  à  la  pbsêie 
de  Mercure. 

On  ne  perdra  pas  de  vue  qu'oatrel'^ 
des  Garmelites  et  celle  Saint-Jaqoei^ii- 
Haut-Pas,  il  existait  anciennementuntea- 
pleque  les  Parisii,  après  avoir idopléie 
culte  des  Romains,  avaient  dédié ilereoit 
On  observera  encore  que  tout  ce  qnitier-ii 
est  situé  au  sud  de  la  ville,  etqv'iltiiê 
consacré  aux  morts  et  aux  enfers. 

Cet  emplacement  qui ,  de  toute  ialv0, 
a  été  nommé  le  champ  des  sépokm,^ 
Tombe  Issoire,  qui  se  trouve  sorlesM 
terrain,  el  forme  aujourd'hui  Venliée  da 
Catacombes  y  Tossualre  le  pltts<»nsidénl]l< 
de  la  France  ;  les  démons  et  les  diaUes  à 
château  Yauvert  exorcisés  et  chassés,  s 
4  257,  par  les  chartreux  qui  a'emparéresti 
la  totalité  du  clos;  enfin  la  rue  qni  tn^ 
entièrement  le  local  et  qui  a  conser^^i^ 
nom  d'Enfer,  tout  cela,  je  crois,  p^^ 
suffisammekit^que  ce  dos  était  misff^ 
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consacraient     sa  descrIpUom  des  Catacombat,  parte  d'( 

certain  Isouard,  fameux  brigand  qui  ix< 
çait  ses  ravages  dans  ce  canton,  et  qui  s 
rait  donné  le  nom  à'Issoirâ  au  terrain  qt 
occupait. 

Cette  tradition  populaire»  messieurs  » 
rattache  encore  au  chef  des  diables  do  cl 
teau  Yauvert,  qui  attendait  les  passans  p< 
les  effrayer.Prèsdela  même  barrière  d'En 
coule  la  rivière  de  Bièvre»  dont  le  nom 
celtique,  suivant  M.  Jobanneau ,  signifia 
rivière  noire  ^  ce  qui  s'accorde  avec 
eaux  bourbeuses,  comme  l'étaient  celles 
Siyv....  C'était  cjonc  le  fleuve  de  l'enfer 
Gaulois  parisiens. 

Comme  on  le  voit ,  il  y  a  Ici  identité 
faits,  de  noms  et  de  lieux*  Je  n'ai  pas, 
est  vrai ,  la  conviction  intime  que  les  é 
mologies  celtiques  dont  Je  viens  de  pai 
soient  exactes  ;  maintenant  elles  paraisa 
hasardées,  les  savans  ne  s'en  servent  pi 
mais,  commeelles  m'ont  étécommuniqi: 
par  un  professeur  de  cetie  langue  el  qu'e 
s'adaptent  très  bien  aux  antiquités  de  la 
d'Enfer,  j'ai  cru  pouvoir  m'en  servir,  i 
prétendre  pourtant  faire  partager  enti^ 
ment  à  mes  auditeurs  ma  manière  de  ^ 
à  cet  égard ,  quelque  conforme  qu'elle 
aux  circonstances  des  temps  et  des  lieui 

Le  Cbev.  âlexanorb  LBifoiR, 

Créateur  du  Vusée  des  Monun 
français,  Administrateur  des  : 
numens  de  l'église  de  St-De 
Membre  de  la  4"^  classe  de  V 
titut  historique. 
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RECHERCHES  SUR  L'ANCIENNE  lANGUE  CELTIQUE, 


Si  nous  admettons  que  l'Europe  ait  an- 
ciennement été  occupée  par  six  grandes 
races  ou  familles  de  peuples.;  la  Scandi- 
nave, la  Sarmalique,  la  Germanique,  la 
Celtique,  l'Étrusque  et  la  Pélasgique ,  nous 
en  conclurons  que  les  Gaulois  ou  Gaëlsont 
été  la  principale  branche  de  la  famille  celti- 
que, divisés  en  plusieurs  petites  nations 
indépendantes,  n'ayant  de  lieu  commun  que 
la  religion  et  la  langue. 

Cette  religion  comprenait  toute  la  partie 
intellectuelle  de  Texistence  nationale  :  ses 
prêtres  exerçaient  seuls  toutes  les  profes- 
sions qui  supposent  quelque  instruction. 
L'antiquité  rendit  hommage  à  la  profonde 
sagesse  comme  à  l'étendue  de  leurs  connais- 
sances 5  il  serait  trop  long  et  fort  inutile  de 
rapporter  beaucoup  de  passages  bien  connus 
des  auteurs  grecset  latins  qui  nous  ont  trans- 
mis tout  ce  que  nous  savons  de  nos  ancê- 
tres. Je- me  borne  à  les  résumer. 

Dans  les  arts  qui  viennent  à  la  suite  d'une 
civilisation  très  avancée,  les  druides  restè- 
rent sans  doute  au-dessous  des  deux  nations 
les  plus  éclairées  de  l'Europe,  mais  il  parait 
qu'ils  les  devancèrent  dans  les  sciences  qui 
tiennent  à  l'observation  et  à  la  réflexion.  La 
vie  austère  et  silencieuse  qu'ils  menaient , 
dans  la  solitude  de  leurs  sombres  forêts,  les 
portant  naturellement  à  la  contemplation 
et  à  la  médiution,  ils  s'élevèrent  au-dessus 
de  la  faiblesse  humaine,   en  proclamant 
l'existence  d'un  être  immatériel,  éternel  et 
souverain  maître,  rimmorlalilé  de  Tame  et 
l'espérance  d'une  autre  vie  de  rémunéra- 
tion et  de  châtiment.  Il  n'est  pas  étonnant 


que  des  prêtres  qui  exerçaient  prodigieuse- 
ment leur  mémoire  par  de»  études  de  viog^ 
années,  et  dont  tout  le  savoir  n^ètait  qu'une 
longue  et  âdèle  tradition  des  siècles  anté- 
rieurs, aient  conservé  des  traces  de  la  révé- 
lation primitive;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
glorieux  pour  nos  ancêtres  que  ces  vériUi 
sublimas  aient  été  généralement  conooei 
dans  la  Gaule  long-temps  avant  que  Socrate 
osât  à  peine  les  laisser  entrevoir  à  quelques 
disciples  choisis  parmi  le  peuple  le  plus 
spirituel  et  le  plus  éclairé  de  la  Grèce. 

Les  druides  avaient  aussi  quelques  con- 
naissances dans    l'astronomie ,    la  pbj- 
sique,    la  boUnique,  la  chimie,    quih 
appliquaient  aux  arts.  Ils  possédaient  ia- 
contestablement  des  mojens  de  statique  et 
de  mécanique  que  nous  ne  pouvons  appré- 
cier que  par  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus 
et  qui  subsistent  pour  notre  étonnement. 
D'énormes  masses  de  rochers  ont  été  remnéei 
en  Bretagne ,  transportées  et  dressées  per- 
pendiculairement, ce  que  nos  ingénieurs 
actuels  ne  feraient  pas  sans  de  grandes  dif- 
ficultés. Ces  sciences  furent  long-temps  in- 
connues de  Rome  qui  traitait  les  Gaulois 
de  barbares. 

Des  prêtres,  éprouvés  par  un  long  noviciat 
d'études  graves  et  positives ,  devaient  ùà- 
lement  acquérir  de  la  considération  et  du 
respect.  L'enseignement  de  la  religion, 
l'exercice  de  la  médecine  et  de  quelques 
arts  utiles,  les  firent  regarder  comme  des 
bienfaiteurs.  Leur  équité,  car  aucune  asso- 
ciation ne  peut  être  durable  si  elle  n'est 
fondée  sur  la  justice,  les  rendit  arbitres  de 
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À  devenir  néoewârm,  et  alors  leur  aooibi* 
tion  y  eppelanlâaon  secours  U  magie,  la  di- 
vinaiion,  les  sortilèges,  se  trouva  appuyée 
de  tous  les  prestige»  qui  agissent  le  plus  for- 
f^ement  sur  riioaginatiou  des  hommes.  Leur 
autorité  une  fois  établie ,  ils  perauadéreot 
aia^meat  que  c'était  un  grand  crime  que  de 
ne  pas  s'y  soumettre.  Pour  les  tébeH^ 
lea  ,  le  châtiment  était  aussi  prompt 
que  terrible.  Malheur  à  celai  qu'ils  frap- 
IMiient  de  leurs  redoutables  anatbèmesl 
Abandonné  de  ses  paronp^desesamis^comme 
un  monstre  en  horreur  à  toute  la  nature , 
fuyant  en  vaîn  dans  les  forêts  et  les  déserts 
dont  la  solitude  n'offrait  d'asile  qu'à  ses 
persécoteurs,  il  ne  pouvait  échapper  à  leur 
implacable  vengeance* 

Xais  fi  lesdmides  tenaient  leurs  oompatrio* 
IM  sous  lejong  d'une  soumission  absolue, 
leur  propre  existence  était  néoesaairement 
liée  A  l'Indépendance  nationale,  et  ils  étaient 
d'énergiquee  patriotes  en  ce  qu'ils  repous*» 
«aient,  avec  l'enthousiasme  religieux  comme 
avec  l'orgueil  que  donne  l'exercice  du  pou- 
voiry  toute  domination  étrangère.  Ils  possé- 
daient incontestablement  l'aVistocratle  des 
lumières,  et  toutes  les  aristocraties  surpas- 
sent  les  autres  formes  de  gouvernemens  en 
oapacité,  en  persévérance  ^  par  conséquent 
en  chances  de  durée*  Jules  César  trouva  en 
eux  des  ennemis  redoutables,  trop  accoutu* 
mes  à  commander  pour  se  résoudre  à  obéir, 
La  lutte  fut  longue  et  la  résistance  assez 
opiniâtre  pour  balancer  la  fortune  de  César 
qui  ne  dut  pas  son  triomphe  à  la  supériorité 
de  ses  armes,  mais  bien  à  la  supériorité  de 
sa  politique.  Les  Romains  s'étaient  toujours 
montrés!  lolérans  pour  les  dieux  des  nations 
vaincues,  qu'ils  en  avaient  presque  toujours 
adopté  le  culte.  U  est  remarquable  que,  par 
exception»  la  seule  religion  druidique  fut 


proacrite»  piDQa  que^  liée  aux  institutions 
civiles,  elle  se  pouvait  se  plier  au  despo<« 
tisme  des  oonquérans,  ni  exister  sans  l'in** 
dépendance  nationale»  César  reconnut  que 
les  druides  étaient  d'autres  hommes  que  les 
prêtres  grecs  de  Jupiter  ou  d'Apollon.  Exal« 
tés  par  le  fimatisme,  voués  par  état  à  une 
profonde  dissimulation ,  ils  étaient  de  trop 
dangereux  conspirateurs  pour  qu'il  necher^* 
chat  pas  â  les  anéantir.  Sous  le  spécieux 
prétexte  de  leur  interdire  les  sacrifices  hu*< 
mains,  il  les  |)ersécuta  par  politique  beau** 
coup  plusquepar  humanité, car  ce  ne  futni 
de  clémence,  ni  d'humanité  qu'il  fit  preuve 
dans  les  Gaules,  il  s'y  montra  toujours  sans 
pitié  pour  les  vaincus  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  habile  politique  que  grand  général. 
Ce  fut  une  haute  habileté  que  de  donner  aux 
divinités  gauloises  les  noms  de  ses  propres 
dieux,  afin  de  substituer  peu  à  pou  à  la  re- 
ligion druidique  celle  des  Romains,  dont  la 
douceur,  ou  mieux  la  licence,  devait  char- 
mer un  peuple  qui  commençait  à  se  cor- 
rompre et  à  se  lasser  de  l'austère  sévérité 
de  ses  prêtres. 

Ainsi  les  druides,  attaqués  sans  relâche 
par  les  Romains,  presque  abandonnés  de 
leurs  compatriotes»  forent  trop  occupés  de 
la  défense  de  leur  autorité  chancelante ,  et 
même  du  soin  de  leur  conservation  person- 
nelle, pour  se  livrer  désormais  entièrement 
à  des  études  graves  qui  auraient  exigé  de 
la  sécurité  et  toute  leur  attention.  Ils  en 
étaient  distraits  par  la  politique  qui,  ab- 
sorbant toutes  leurs  facultés,  étouffait  la 
science  et  leur  faisait  perdre  le  véritable 
point  d'appui  de  leur  supériorité  sociale;  et, 
lorsque  enfin  la  politique  n'eut  plus  d'ob- 
jet, il  ne  resta  presque  rien  aux  successeurs 
dégénérés  de  ces  vénérables  prêtres  qui 
avaient  joué  un  rêle  si  important  dans  la 
Celtique.  Comme  une  défiance  inquiète  les 


ivtit  cUigés  I  ne  rloi  écrire  de  leur  doc- 
triae,  de cndote  qu'elle  ne  foldiTulgaée, 
die  f 'eflhiMit  et  finit  per  se  perdre  evee  le 
aooTenîr  des  loni^s  poèmes  qui  la  renfar- 
■Mîent.  Ety  quand  le  fefâchement  de  la  dis- 
eipline  et  pins  tard  rexiinctîon  da  corps 
des  prêtres  semblaient  promettre  des  révé- 
lations sor  cette  doctrine  mystérieuse  tant 
Tentée,  elles  étaient  devenues  impossi- 
bles, les  prétendus  druides  n'ëuient  plus 
que  de  misérables  sorciers  de  village,  des 
diarlatans  qui  vendaient  des  recettes  pour 
les  bestiaux/ 

Avec  l'antique  religion  des  Gaèls,  dispa- 
rut de  tout  le  pays  envahi  par  les  Romains 
la  lillérature  qui  non  seulement  en  était 
Texpression,  mais  qui  en  faisait  essentielle- 
ment partie.  Tout  fut  remplacé  par  la  dvi- 
Usation  des  oonqoérans.  Déjà  les  Grecs  éCa* 
Mis  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  avaient 
exercé  leur  influence  dvilisatrice  dans  un 
vaste  rayon.  Marseille,  ville  célèbre,  digoe 
rivale  d'Athèqes  donc  elle  s'honorait  de  des- 
cendre, enrichie  par  un  commerce  immense, 
redoutée  dans  la  guerre,  admirée  dans  la 
paix  pour  la  sagesse  de  ses  lois  et  la  man- 
suétude de  ses  mœurs,  tirait  autant  de  gloire 
de  ses  succès  dans  les  beaux-arts  que  de  sa 
puissance  politique.  Elle  devint  le  précieux 
foyer  d'où  jaillirent,  surlaGaêlie,  les  lu- 
mières de  la  civilisation  gréco-romaine.  La 
Jeunesse  la  plus  distinguée  du  pays ,  avide 
de  ces  connaissances  étrangères,  venait  en 
foule  s'instruire  dans  les  écoles  de  Marseille 
si  renommées^  que  Cioéron  les  préférait  à 
celle  de  Rome  et  d'Athènes.  D'autres  écoles 
aussi  fréquentées  et  non  moins  excellentes 
s'élevèrent  à  Narbonne,  à  Vienne,  à  Arles,  à 
llismes,  à  Lyon,  à  Autui,  à  Bourges,  à  Bor- 
deaux, à  Chartres,  i  Bayeux.  Dans  ces  écoles 
exclusivement  gréco-latines,  il  se  forma 
des  orateurs,  des  poêles,  des  historiens,  des 
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iitsenicuia  gaeis  qm  aeqvrani  ne  m  repn- 
tatlonà  Rome,  dès  le  tempe  d'Avgnste.  Gor- 
nélius-Gallus,  dont  Ylrgile  dit  un  si  aa- 
gnifique  éloge  dans  la  belle  églogue  qu'il  lai 
a  dédiée,  était  de  Fréju;srbisUirien  Trogne- 
Pompée ,  le  poète  Tèrentius  Yarro  GaDas 
que  nous  connaissons  par  qadqnes  fn|- 
mens  insérés  dans  le  Corpus  poctanun , 
étaient  de  llarbonne.  Sénèque  noos  a  aasn 
conservé  des  fragtnens  de  disooors  de  ma 
«miGallus  Vibiusqne  l'on  regardait  ONniae 
le  plus  éloquent  orateur  qui  eût  para  de- 
puis Cicéron;  il  était  Gaêl  •  ainsi  qoe  le  06- 
lèbre  comédien  Rosdus.  Le  poète  Ausoae, 
rbistorien  Eutrope  naquirent  à  Bordeaux  ; 
Sidoine  Apollinaire  à  Lyon,  Sulplœ  Sévère 
dans  l'Aquitaine,  et  Pétrone  aux  enviroM 
de  Marseille.  Si  la  littérature  druidique 
avait  dft  se  conserver  dans  le  pays  soumis 
aux  Romains,  on  devrait  en  trouver  quel- 
ques traces  ches  ces  auteurs,  les  plus  illai- 
tres  Gaëls  de  leur  temps;  or,  ils  août  aam 
Romains  à  peu  près  que  s'ils  étaient  nés  i 
Rome. 


L'établissement  du  christianisme  acbera 
de  latiniser  les  mœurs,  la  littérature  et  U 
société  gaélique.  Beaucoup  de  savans  et 
saints  prélats  édifièrent  par  leurs  Tcrtos , 
éclairèrent  de  leurs  écrits  l'aurore  de  cette 
église  gallicane  dont  saint  Bernard  devait 
marquer  le  midi,  et  le  génie  de  Bossuet  fl- 
lustrer  le  déclin.  Tous  ces  premiers  évéq<MS 
écrivaient  en  latin  :  c'était  la  langue  des 
conciles.  Il  faut  croire  cependant  que,  cent 
soixante  ans  après  la  naissance  de  Jèsav 
Christ,  la  langue  gaélique  n'avait  pas  encore 
disparu  entièrement  du  pays  soumis  aox 
Romains,  puisque  saint  Irènéese  plaiot 
que  son  séjour  parmi  les  Celtes  a  gâté  soo 
style  et  qu'il  lui  échappe  des  mots  barbares. 
Si  un  Grec  devenu  évéque  de  la  métropole 
de  Lyon  admettait  involontairement  dau 
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son  styte  des  moU  guSISy  les  Romains  nés 
dans  le  ipajs  et  les  principaux  indigènes 
devaient  néGe&'airement  en  admettre  da- 
▼antage  :  le  latin  qu'ils  parlaient  pouvait 
être  encore  fort  coi  rompu»  mais  ce  n'était 
pas  le  gaélique.  D'abord  refoulé  dans  les 
campagnes ,  11  y  disparut  aussi  par  Tin- 
fluenoe  des  villes  latinisées,  et  je  ne  sacbe 
pas  que  les  patois  actuels  des  diverses  pro- 
vinces françaises  en  conservent  beaucoup 
de  traces. 

Bien  loin  que  la  littérature  et  la  langue 
gaéliques   soient  entrées  comme  élémens 
dans  la  formation  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature françaises  »  à  leur  arrivée  chez  les 
Gallo-Romains»  les  Francs  eux-mêmes  se 
latinisèrent  pour  les  mœurs  »  le  langage  et 
la  littérature.  La  langue  seule,  comme  je 
l'ai  dit»  était  corrompue  par  le  mélange  de 
quelques  mots  gaêls  ;  mais  le  fond  et  la 
forme  étaient  romains  ;  et  cet  élément  pré- 
domina même  après  Taddilion  de  l'élément 
germanique  importé  par  lesGoths,  les  Bour- 
guignons et  les  Francs;  aussi  la  nouvelle 
langue  qui  se  forma  fut-elle  appelée  Ro- 
mane. Sans  doute  beaucoup  de  mots  fran- 
çais ont  une  racine  gaélique»  mais  on  en 
trouve  presque  autant  dans  le  grec  et  dans 
le  latin,  et  certainement  la  langue  que  par- 
làîentles  druides  n'a  paseu  plus  d'influence 
à  Rome  et  à  Athènes  que  leurs  connais- 
sances renfermées  dans  de  longs  poèmes 
inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains, 

On  a  demandé  à  l'avant  dernier  congrès 
historique  si  l'ancienne  langue  celtique 
existe  encore.  Cette  question  a  dû  faire  fris- 
sonner notre  savant  .compatriote  Le  Gonl- 
dec  et  tutti  quanti  Celto-Brctons  ou  Armo- 
ricains qui  assisUient  à  la  séance.  S'ils 
n*oat  pas  protesté  avec  toute  l'énergie  d'une 
profonde  conviction  contre  ce  doute  barbare, 
ils  sont  des  paUiotes  beaucoup  plus 
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que  ne  l'eAt  été  Tillustre  La  Tour-d*Auver- 
gne-Corret»  le  premier  grenadier  de  France» 
qui  n'avait  pas  moins  d'enthousiasme  pour 
la  [gloire  de  la  langne  cdto-bretonne  que 
pour  celle  des  armes  françaises.  Loin  de 
partager  l'exagération  de  ce  sentiment  ho- 
norable* je  veux  bien  convenir  que  le  Ph^ 
nicien»  l'Hébreu»  le  Grec  et  le  Latin»  ne  dé- 
rivent pas  précisément  du  Bas-Breton»  mais 
les  concessions  doivent  être  réciproques  ; 
on  me  cédera  donc  qu'il  est  la  plus  ancienne 
langue  de  toutes  celles  qui  sont  parlées  en 
Europe»  et  je  prouverai»  je  l'espère»  sa  par- 
faite identité  avec  l'ancien  Celtique  ou 
GaêL 

Les  Romains  parvinrent  »  après  plus  ou 
moins  de  temps  et  d'efTorts»  à  soumettre  en- 
tièrement toutes  les  cités  armoricaines  ou 
maritimes»  depuis  Dunkerque  jusqo*à  Avran^ 
cbes  »  et  depuis  Rayonne  Jusqu'à  fiantes  ; 
mais  la  péninsule  occidentale»  qui  est  deve- 
nue la  Bretagne»  ne  leur  fut  jamais  complè- 
tement assujétie.  Us  occupaient  certains 
points  du  littoral»  à  peu  pr^s  comme  la  ré- 
publique en  4704»^t  n'avalent  que  peu  de 
stations  ou  postes  militaires  dans  l'Inté- 
rieur. On  n'y  trouve  aucunes  ruines  qui  at- 
testent l'existence  d'un  établissement  im- 
portant. Le  caractère  des  habitans  toujoora 
courageux  et  opiniâtre»  la  nature  du  sol» 
sillonné  de  rivières  encaissées ,  de  ravins» 
de  vallées  marécageuses  et  de  montagnes» 
hérissé  de  buissons»  de  taillis  et  de  forêts» 
dépourvu  de  routes  praticables  pour  des 
armées»  opposMt  des  obstacles»  pour  ainsi 
dire»  insurmontables»  et  que  ne  compensait 
aucun  avantage»  va  la  stérilité  et  la  pau- 
vreté de  cette  partie  du  pays.  La  civilisa- 
tion romaine  ne  put  y  acquérir  aucune  in« 
fluence;  elle  y  fut  absolument  impuissante» 
et  les  Gaêls  de  l'Armorique  conservèrent  à 
peu  prèaUur  indépendance»  leurs  moeurS| 


«•  tes 

leorrdfgkm,  et  Unit-4-iiiH  \eat  Umgae  qni 
ne  céda  pu  même  à  Faedon  lolûidHâiriH* 
satrieedachrliitianisine,  puisque  les  pre- 
miers mistieiiiMires  qui  le  préehéreDt 
éCaieni  des  Caèis  Yenus  d'ontre^mer,  qui.se 
flerraîent  de  cette  langue  eommuiie  aux 
deux  Bretaf^nes. 

Les  aristocraties  mercantitety  coïkinie  cel- 
les de  Cènes  et  de  Tenise ,  se  cantonnent 
dans  les  villes  ;  maïs  les  aristocraties  guer- 
rières s'établissent  dans  les  campagnes ,  et 
tel  était  Tusage  des  nations  celtiques.  Tan- 
dis que  rétude ,  le»  relations  d'affaires ,  dé 
gouvernement,  de  commerce  oo  de  société, 
répandaient  assez  rapidement  les  opinions 
romaines  danalesvillesderArmMîque^  qui, 
comme  ka  autres  villes  gaéliques,  et  eomme 
toutes  le»  ville»  du  monde  aior»  eonnu,  re* 
cevaieBt  de  Tltalie  leur  langue,  leur  lilté- 
ratur»^  aussi  bien  que  leurs  km,  lea  cbefi^ 
méprisant  également  le  luxe  de»  villes  el 
rassufétissemeiit  de  œux  qui  le»  haMafest» 
pféCéraient  la  liberté  de  leurs  forêts  et  de 
leurs  cbamp».  Entouré»  de  leur»  famille» , 
de  leurs  tribu»,  d'ami»,  de  serviiems  de 
diflérente»  ooBditioii»r  guerroyant  conti* 
Dueilement  entr'eux  et  même  contre  le» 
Romain»,  il»  vivaieni  de  la  chassa  el  du 
pillage  plaiél  que  du  produit  de  leurs  do« 
maines  mal  cultivés  ;  mais  ûars  de  leur 
iadépemlaBce  el  de  leur  couregé,  il»  r^- 
po—alewt  ave»  iadigualion  et  comme  una 
flétrissure  toute  relation  avee  le»  Romains. 
Attaché»  par.  caraclère  à  leurs  coaiume» , 
aux  aouvenir»  de  leurs  ancêtre»,  ils  les  ob- 
nrvaient  rigoureusemeol.  Ghei  eux  »  le» 
druide»  {i)  oomervèreM  plu»long-t»mp»  la 
eeii»ldéralion  el  le  pouvoir  qui  se  lient 
sauvent  comme  cau»e  et  effet.  Maia  lep^» 

(i)  Déjà  ea  3oo  Atisone  qualifie  tes  druides 
dTAimoriciios. 


diartrain  était  envabi  par  les  Romaiiu  <taS, 
occupant  aussi  les  e6les  de  la  mer»  ioler- 
eeptaient  ou  rendaient  difficiles  les  eomat 
ntcatioiis  avee  l*fle  d'Albion«  Lesdraides, 
parqués  dans  TArmorique  et  prirésdesh- 
mfèm  de  leurs  grands  étabUssemem  (Ta- 
atmction,  devaient  asses  promptanent  a 
transfermer  en  empyriques,  chaihtiBsct 
sorciers  de  village.  On  dirait  qve  leor  m 
dégénérée  s'est  perpétuée  jusqu'à  ooi  josn 
en  BreUgne  plus  qu'ailleurs.  Ils  y  oooser* 
vent  des  usages  évidemmeat  dmtdiqi», 
font  des  prédictions  sur  l'avenir ,  derioeitt 
le  passé,  jettent  de»  sorts  et  maléfioes  sv 
les  hommes  et  le»  bestiaux  et  gaérissentle 
mahNiie»  par  de»  parole»  et  des  reoea«.II 
étt  A  remarquer  qùlhf  se  servent  dtiu  qod- 
que»  remèdes  du  goy  auciennement  si  eé* 
Mfa;  mal»  le  guy  d»  chêa»  est  praqv 
introuvable  en  Bretagne,  attende  I'Iombsc 
de»iructlon  des  forets  de  chéae  depvis  do- 
quanie  an»  ;  le»  etepyriquo  empkieDt  le 
gay  de  l'aiMpine,  moins  coaunno  qoe  oe- 
lui  de  poiamier<  La  verveine  est  enm  « 
grand»  recommandation. 

Une  classe  da  druides  qui  m  mÉA 
plus  long-retnp»  dans  unesitoatioo  borna' 
ble,  fut  celle  des  bardes ,  peélesetao»' 
ciene.  Chaque  chef  puissant  en  «Taft  nfl  1 
»a  suite  pour  chanter  sa  gloire,  celle  de  S0 
ancêtres,  de  sa  fomille  et  de  sa  tribu.  P'»* 
tre»  excitaient  lepeupleà  la  dsoseen  joo»( 
de  quelque  instrument.  lenr  nom  se  tt- 
trouve  écrit  batz  dans  des  Hmsee  àtsm- 
auscrit»  celio-breionsdesqaatrièveelti^ 
quiéme  slôcle»^  et  aujounilnu  leofs  sucée»- 
seur»,  appelés  bombarder  et  himffdff^ 
80M  plu»  considéré»  daus  les  eamptgDes  k 
Bretagne  que  les  ménëtriarsae  leioot^ 
FrAuce. 

notre  jeuue  collègue,  M.  Hersart  *  ^ 
ffflemaïqué,  «èfcdaPésoiedsidirtnA 
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retrouvé,  près  de  Morlaii ,  dans  les  ar« 
ives  d'une  vieille  église  des  Montagnes 
»ires ,  des  poésies  gaéliques  d'un  ancien 
irde  au  quatrième  ou  du  cinquième  siè* 
e,  que  Tes  journaux  ont  nommé  Otiin- 
an  y  peut-être  Keiv-Klan  ;  on  suppose  qu'il 
>urrait  être  te  même  que  le  tferdhyn  des 
[ironiques  clievaleresques.  Quel  qu'il  soit, 
cette  découverte  se  vérr6e ,  un  débris  de 
i  litt^ature  de  nos  ancêtres  sera  parvenu 
isqn'à  no«!s.  La  littérature  gaélique  d'oo-* 
re-mer  est  riche  en  vieux  monnmens.  n 
l'est  plus  guère  possible  de  contester  au-*' 
ourd'hiii  rauthentioitë  des  poésies  d'Os^ 
taoy  barde  du  quatrième  siècle ,  sans  nier 
[oe  Hdophersoft  n'a  pof»  nui  A  oelles  qu'il  a 
ecueillies. 

On  a  publie  réœmment  en  Angleterre  les 
)oêsîes  originales  de  deux  autres  bardes  , 
lierdbjn  et  Tallecann.  Il  existe  dans  le 
[)ays  de  Galles  plus  de  deux  mille  anciens 
nanuscrits  gaéliques  y  et  au  moins  treize 
mille  pièces  de  vers  presque  toutes  du 
temps  d'Arthur.  Telles  senties  richesses 
littéraires  de  cette  Mcloone  langue  ^  qui 
8'est  conservée  dans  l'Armorique^  Tîle  de 
Kans ,  ea  «irlaiide ,  dans  l'Ecosse  septen- 
trionale ^  dans  kpays  de  Galles  ou  Gambrie 
«t  dans  la  Gomouaille.  Toas  ces  dialectes 
diJXèrent  plus  ou  moins  ^  mais  les  formes 
grammaticales  et  une  foule  de  racines  de 
Bftots  sont  commouea  et  ils  ae  forment 
qu'une  seule  et  même  langue. 

De  La  Tour  d'Auvergne  Correta  démontré 
dans  ses  savantes  recherches  sur  les  origi- 
nes galloises ,  f  identité  du  gaêl  de  la  Gam- 
brie et  de  celui  de  l'Armorique;  la  même 
ressemblance  avec  le  calédonien  ressort  des 
poésies  d'Ossian  et  des  romans  de  Walliér 
Scott  9  où  presque  tous  les  noms  de  lieux 
et  d'hommes ,  et  une  foule  de  mots  sont 
couMS  dùa  rArandqiiè.  B^Mlàem  l'i- 


dentité des  noms  de  lieux  de  rtle  d'Al- 
bion et  de  l'ancienne  Gaule  a  été  cons- 
tatée par  Jules  Gésar,  chap.  iî  du  liv.  S 
des  commentaires ,  et  par  Ptolémée;  cha- 
pitre S  du  liv.  8.  M.  Miorcee  de  Kdanet  a 
extrait  des  anciens  historiens  anglais,  et  pu- 
blié dans  le  Lycée  armoricain  une  liste  de 
plus  de  deux'  cents  noms  de  lieux  pris 
dan»  les  diverses  parties  de  l'île  <l).  Or , 
tous  Ont  une  signification  dans  le  gaélique 
armoricain,  on  sont  connus  dans  cette  pnv» 
Vf  nce  pour  des  noms  de  villes ,  .bo«rrgs  et 
villages.  D«i  deux  cêtés  de  la  Hlinche» 
beaucoup  de  noms  paironimiqnes  som  les 
mêmes,  œ  qui  suffirait  pour  démontrer  que 
06  qu'on  appelle  le  gaélique  et  le  gallois  ne 
forment  qu'une  seule  et  même  langue  avec 
le  eeltO'hreten*^  Mais  un  ftiit  historique  i»- 
contestable  vieat^à  l'appui  du  raisonne» 
aaent.  Les  misaîoatiaiKs  de  File  d'Albien, 
Saint  SsfQMon  ,  Hagloire ,  Malo ,  Bmlixa  ^ 
Togdual  f  qui  vinrent  eosvenir  an  chris- 
tianisme les  bretèns  de  l'Armoriqeey  prê- 
chaient en  gaêl  ou  eelto-breton ,  qui  était 
leur  langue  naturelle,  et  plnsteu»  n'en 
conabissaient  pas  d'autre.  ;L'ttn  d'eux ,  Ss- 
Tugdual  y  né  â  l(airgnen  ,  au  pays  d^s  Dé- 
mêtes,  enveyé  en'iimbtkssade  eu  commence- 
ment du  vi^siêele  à  Gbildeberi  Rr  ^  ne  sa- 
chant que  le  <;lelto4>refon,  fut  obKgé  de 
prendre  ponr  interprète  St-Aohin,  ce  qui 
prouve  qu'à  la  cour  de  Franco  il  y  avait  un 
ministre  qui  connaiesaii  eneove  la  langue 
conservée  dans  les  deux  Brelogiiej.  On  té- 
moignage non  nàeins  aùthwitique  preuve 
qu'elle  éUit  parlée  en  Aquitaine  le  sièole 
précédeiàt.  Dans  le  premier  dialogue  de 

(i)  Voici  les  historiens  que  M.  de  Kdanet  a  ci- 
tés :  Gildoi ,  le  vénérable  Bède ,  Ninnius ,  G.  De 
Montmouth,  G.  deNeubridge,  Henri  de  Hun- 
lington, G.  MahueBbary,  Pottu'ctis,  Tenimnius 
et  GaoMlen. 


\,  r«qiiitiiii  Postliiiniiaiiiis 
dit  à  Gallas  qu'il  peut  ptrler  celtique  et 
qu'en  Teotendra. 

Dès  qu*il  est  prouré  que  k  langue  de 
TArmorique  était  la  même  que  o^e  dont 
le  serraient  les  insulaires  y  on  ne  peut  nier 
son  identité  avec  la  langue  qui  se  parlait 
dans  tout  le  pays  qui  forme  la  France  ac- 
tudle.  Tacite,  en  établissant  les  rapports 
qui  existaient  entre  les  insulaires  et  les 
Gaulois  n'oublie  pas  de  dire  qu'ils  parlaient 
la  même  langue,  c  Proxùni  GalUs  et  sùmr 
c  les  tant  :  seu  durante  origine  vi,  seu 
«  procunmiibtu  in  diversa  terris  ^  posito 
c  cœli  eorporUms  habitumdedit  :  in  wur 
t  versum  tamen  astimanti ,  Galles  vici- 
fl  num    sobim  oceupasse^  credibile  est 
c  eorum  sacra  d^rehendas  superstition 
€  num  persuasione  :  srrmo  haud  nwUum 
c  «AVemu ,  etc.  t  (Tadt.  Agr.  n.  xi  )  Il  dit 
que  les  trois  principaux  peuples  de  l'Ile  » 
les  Belges ,  les  Calédoniens  et  les  Silures , 
sont  gaulois  et  se  senr^  de  la  même  lan- 
gue. La  longue  liste  de  noms  gaêls  de  lieux 
qne  M»  de  Kdanet  a  recueillis  prouve  que 
cette  même  langue  a  été  commune  A  toutes 
les  parties  de  l'Ile.  Celle  émignUon  des  ba- 
bitans  de  la  Gaule  dans  IMe  d'Albion  est  re- 
connue par  César,  et  démontrée  encore  par 
l'identité  des  noms  des  peuples  des  deux 
côtés  du  détroit ,  et  par  la  reafemblance  de 
leur  rdigiott  et  de  leurs  mœurs. 

César  reconnut  dans  la  Gaule  trois  prin- 
cipaux peuples  y  les  Belges ,  les  Celtes  et  les 
Aquitains.  La  ligue  armoricaine  dont  il 
parle  était  bien  aussi  puismnte  qu'aucun 
de  ces  peuples  ;  il  n'aurait  pas  manqué  d'en 
compter  quatre,  s'il  ne  l'eût  comprise  dans 
la  Celtique.  Il  est  clair  qu'il  parle  des  races 
et  il  se  trompe.  On  doit  ren^arquer  qu'une 
division,  pour  atnri  dire  futile,  puisqu'elle 
se  fonde  sur  le  costume,  est  plus  savante^ 
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plusconbrme  à  Tétat  actuel  de 
sances  en  bistoire ,  en  linguistiqne  et  a 
féograpbîe  »  que  la  division  de  Gésv.  Les 
cêtes  de  la  Méditerranée,   GoOca  iDfris. 
étaient  envabies  par  la  race  pâaspquc, 
quoique  la  masse  de  la  population  indigtee 
fût  gaélique.  GaUia  conuua ,  les  Belges 
étaient  de  race  germanique,  et  tout  le  lette 
de  la  France  actuelle  y  désigné  sonslencm 
de  Galiia  iraccata  f  était  gaël,  j  com- 
pris l'Aquitaine,  dont  le  nomment  la  tradac* 
tionlatinedu  mot  Annorique.  Poljbe(Iîv.  3) 
comprendrAquitainedansrAnnoriqiie.Qae 
ces  trois  racesaient  dlfféié  de  laogvge  priai- 
tif,  jelecomprends,  puisqu'dlesa'oatpases 
la  mêmeorigine,mais,établiessor  une  mtee 
terroiil  y  avait  une  langue  commune,  c'était 
le  celtique  avant  le  latin,  comme  c'eAaa- 
Jourdliui  le  français;  et  quoique  la  famease 
centralisation  fût  loin  ,de  régner  cbo  dos 
aïeux,  si  divisés,  on  ne  peut  nier  qa'îii 
n'eussent  la   même   langue,   comme  ils 
avaient  la  même  religion  et  les  mfiaa 
mœurs. 

Si  César  prétend  que  les  Aqnltaiai^  la 
Belges  et  les  Celtes  différaient  de  langige,  a 
ne  pouvait  être  qu'une  dîllérence  légère 
des  dialectes ,  et  Strabon  a  grand  soîa  de 
nous  l'apprendre,  c  eddem  non  usqttequà' 

•  que  lingitd  utuntur  omnes  ^  sed  paulâ' 

•  lum  variatd.  i  Cela  n'est  pas  étonaant. 
Une  nation  de  quarante  millions  d'ia» 
peut  être  répandue  sur  un  territoire  pres- 
que double  de  la  France  actuelle,  dépoar- 
vue  de  moyens  belles  de  commonieatioB 
par  terre,  partagée  en  quatre  ou  daq 
grandes  f>dérations,  subdivisées  en  pii- 
sieurs  centaines  de  petits  peuples  indépes- 
dans  ;  une  nation  dans  de  telles  drooBtiaa- 
cesy  quoique  se  servant  d'une  langue  géaè- 
raie  et  commune  à  tous,  devait  néoessaiie- 
ment  avoir  plusieurs  dialectes,  pnis^ 


ajoufd'hai  la  population  bretonne  p!us 
ipprochéQ  et  qni  cdknpte  moins  d'un  mil- 
on  d'ames,  parje  quatre  dialectes  quelque- 
ûs  assez  difCèrens  pour  s'entendre  avecdif- 
lUô  et  pourtant  ils  sont  contenus  dans  le 
i&me  vocabulaire  et  ont  une  syntaxe  com- 
lune  ainsi  que  presque  toute  la  nomencla- 
ire.  Ils  forment  un  même  idiome  qui  dîf-. 
!re  de  celui  qui  est  parlé  en, Angleterre , 
iaîs  le  gaélique  de  l'Armorique,  de  la  Cam- 
rie  et  de  la  Galé^onie   représente  bien 
ertainement  la  langue  qui  se  parlait  dans 
)ute  la  Gaule  ancienne* 
La  meilleure  manière  de  le  démontrer  , 
'est  de  rapprocher  du   celto-breion   les 
lots  que  d'anciens  auteurs  grecs  et  latins 
lous  ont  conservés  comme  gaulois  ,  et  de 
ronver  que  ces  mots  sont  encore  usités  en 
tretagne  et  compris  dans  le  celio-breton, 
ans  avoir  changé  de  signification ,  ni  près- 
[ue  d^ortographe,  autant  toutefois  qu'ils 
mt  pu  être  correctement  écrits  par  des  La- . 
ÎQS  et  par  des  Grecs^  ce  qui  n'était  pus  plus 
acîle  alops  pour  eux ,  qu'aujourd'hui  pour 
les  Français. 

Tableau  des  mots  gaulois  qui  nous  sont 
connus  et  qui  ont  encore  datis  le  celto- 
breton  ou  gaélique  armoricain  la  même 
signification  que  leur  assignent  les  au- 
teurs  grecs  et  latins  qui  nous  les  ont 
conservés. 

Noms  de  peuples.  Les  peuples  qui  habi- 
aient  entre  les  Alpes ,  le  Rhin,  l'Océan,  les 
Pyrénées,  la  Méditerranée ,  et  ceu3L  qui 
tabitaient  les  îles  Britanniques ,  se  nom- 
Baient  entr'eux  Gaëls,  ou  Galls,  que  les 
tomains traduisirent  par  Galli  et  les  Grecs 
tar  Gallatesy  plutôt  que  par  Keltes^  nom 
[u'ils  appliquaient  à  une  famille  ou  race 
ilus  nombreuse. 

l.--Le  mot  GalluSy  Galli,  en  le  dépouil* 
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Jant  de  sa  terminaison  latine,  reste  Gall  en 
gaulois.  Le  mot  est  aujourd'hui  exactement 
le  môme  en  Bretagne  :  Gall  un  Gaulois , 
Gallavaedy  Galledei  Galliz  au  pluriel. On 
pourrait  m'objecter  que  si  les  Bretons 
appellent  encore  Gall  celui  qui  n'est  pas 
Breton,  mais  qui  est  Gaulois,  c'est  une 
preuve  vivante  qne  les  deux  peuples  ont 
toujours  été  séparés ,  ainsi  que  les  deux 
langues  ;  mais  je  répondrai  que  les  Bretons 
appellent  bien  un  Français  Gally  par  po- 
litesse  ;  mais  entre  eux  ils  ne  manquent  pas 
de  le  qualifier  avec  mépris  de  Gall  hrein^ 
Gaulois  pourri,  dégénéré,  en  se  réser- 
vant pour  eux  la  gloire  de  n'avoir  ni  changé 
ni  dégénéré.  Les  habitans  de  la  Cambrie 
se  nomment  Galls  et  la  langue  de  la  Calé- 
donîe  est  le  Gaélique;  or  les  Bretons  de 
l'Armorique  ayant  la  même  langue  et  la 
même  origine  que  ces  peuples,  ont  le  même 
droit  au  nom  de  Gaëls^  Galls  ou  GalU 
Gaulois. 

S.  —  J'ai  peine  à  me  persuader  que  des 
peuples  se  soient  nommés  eux  -  mêmes 
Pietés,  Pictons ,  Pictarcs  ,  ou  Britanni, 
•  Briiones,  les  trois  premiers  noms  étant  la 
traduction  latine  des  autres  qui  signifiaient 
en  Gaulois  peints  de  diverses  couleurs. 
G'est  évidemment  un  sobriquet  donné  à  ces 
peuples  par  ceux  qui  les  voyaient  tatoués^ 
barbouillés ,  mais  on  ne  se  nomme  pas 
ainsi  soi-même  ;  les  Musulmans  ne  s'ap- 
pellent pas  Turcs,m  leur  pays  Turquie;  et 
pourtant  ces  noms  pourraient  passer  dans 
leur  langue  avec  notre  civilisation.  Toujours 
est-il  que,  dans  Tancienne  langue  des  peu- 
ples qui  habitaient  la  France,  et  que  les 
Romains  appelaient  Gaulois ,  le  mot  brit 
signiûait/7em/;  or,  en  celto-breton ,  hri% 
signiOe  peint  de  diverses  couleurs,  bigarré, 
tacheté,  moucheté.  Breiz  on  Breic' h ,  le 
pays  des  peints  ou  tatoués ,  la  Bretagne. 

11 


Sreizad  ôtt  Breiziad ,  Breton,  homme     en  I>, d'ofc roto éWé  tot B« 


tttouéou  peint,  etlcnomlatin  de  J>fî,  Iéle5, 
qni  fui  décerné  à  ce  peuple,  du  rctbe  Lere^ 
pour  iîFwrc  el  Lùiere ,  oindre ,  frotter 
d'une  liqueur,  exprime  la  même  idée  que 
Pictd  et  ses  dérivés,  en  latio,  qui  sont  U 
traduction  du  mot  gaélique  Breiziz,  les 
Bretons. 

5.  —  Une  rroupe  de  réYollés  reçut,  du 
temps  de  l'empire  Romain ,  le  nom  de 
Bagaudcs,  qui  fut  connu  dans  les  Gaules 
pour  exprimer  la  même  idée  jusqu'au  Vc 
siècle.  Bochalt,  dans  sa  géographie  sacrée,  et 
le  père  Honhigant,  dans  ses  racines  hé- 
braïques, veulent  faire  dériver  ce  mot  Ba- 
gaudes  d'un  mot  hébreu  qui  signifie  aussi 
révolte  ;  mais  Ducange  le  fait  venir  du  cel- 
tique Boffid,  assemblée  tumultueuse,  et 
notre  collègue  M.  Noël ,  dans  son  excel- 
lent dictionnaire  latin-français ,  indique 
aussi  Tétymologîe  gauloise.  Les  moU  Bon 
gady  Bagod,  Bagaud  se  trouvent  dans 
las  dicUonoairas  ceUo-bretoas,  avec  les 
mêmes  significations* 

4«  -^  Flonis  et  Pestas  Pompeius  parlent 
d'un  peuf^  de  la  Gaule-Nart>onnaise  qui 
vivmt  de  brigandage  »  «t  qu'Us  appellent 
Ambrons.  Festus  se  sen  aussi  de  ce  mot 
amèron  pour  désigner  un  vagabond,  un 
vaurien,  un  extravagant.  Le  mot  breton 
ambrwi  veut  dite  transport^  délire,  extror 

vagancCé 

5,  —  Les  noms  des  divinités  gauloises 

ou  des  attributs  de  la  divinité  nous  ont  été 
transmis  plus  eu  moins  défigurés;  la  di- 
vinité supérieure  s'appelait  Tentâtes,  ce  qui 
représente  assez  bien  le  nom  de  JupiUr. 
Le  mol  breton  Voué^  Dieu,  est  évidem* 
ment  moderne,  le  suis  porté  à  croire  que 
Fancien  mot  était  Teuz  qui  signifie  encore 
latin,  esprit  follet ,  ou  être  invisible.  Dans 
la  oemponitî^n,  1«  Z'af  obange  quelquefois 


Hais  dans  Tea-Tat-bs^  je  v©is  Wmfire. 
Tat  et  Tad  signifient /^ère* 

6.  —  Personne  n'ignors  qne  ks  Grccsd 
les  Latins  ont  nommé  le  laplt«r  tMoant 
des  Gaulois  Taratds.  En  ertto-lweton  !•• 
nm  veut  dire  feu  nocturne  éclnir  qui  piè- 
cède  le  tonnerre.  Ce  demkr  met  «  teftd  p» 

KuTvn,  le  tonnerre  Arfarum^  eelm  qà 
menace  du  tonnerre,  Karunuz. 

7.  —  Ils  ont  appelé  le  dieu  de  In  gaene 
ou  Mars  gaulois ,  divinité  U  plus  l»nUe, 
a?5itf  et  J?5tt5 ;  or,  en  hnM^fEtausd 
Heusus  signifie  terrible,  horfiWe,  époin 
vanlable,  qui  porte  la  terreur.  La  radac 
est  Eus  ou  Eeus,  terreur,  honeur»  épeo- 

vante. 

8  et  «.  —  L'ancîenscholiastede  |av«al, 

sur  le  vers  Î14  de  la  septième  saiire,  dît 
que  les  Allobroges  avalent  été  ainsi  nom- 
més paroe  qu'ils  avdent  émigré  d'un  W» 
dans  un  autre,  le  met  allô  dans  la  la^gae 
gauloise  signifiant  autre,  et  le  mol  irope, 
pays.  En  oelio-breton  a«  veut  encon  en 
autre,  et  brô,  pays,  contrée.  Dois  k  *t- 
lecte  gallois,  on  dit  brog.  Au  Ueu  à^AUo- 
broga,  Hora&  ^li  Allobrox  qui  a  plusd'm- 
logie  avec  ail  broc'k.  (  Notez  que  c'A  n'est 
ni  voyelle  ni  consonne,  c'est  le  signe  tfane 
aspiration  gutturale  qui  se  rend  en  grec 
par  la  lettre  or.) 

iO  et  41.  —  César  nous  apprend  q« 
toutes  les  cités  celUques  situées  sur  la  mer 
se  nommaient  dans  k  langue  des  indigènes 
armoriçœ  ;  ce  nom  est  resté  à  la  seule  pr(H 
vince  de  la  Gaule  où  cette  langue  s'est  con- 
servée. En  celto  -  breton^  or  ou  wir 
veut  dire  ad,  en  latin, et ^urouprè^  en  firafl- 
çais;  mor  signifie  mer,  morik  petite  ntf, 
celle  qui  baigne  la  côte,  par  opposition  à  la 
haute  ou  pleine  mer.  LaBrctogne,  entoaric 
d^merde  trois  cMés,  étatt  siUonnée  sa 
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entreydaoft  toute  sa  longueiîr,par  une  vaste 
>rêty  en  ceUo*breton  koat.  Les  terres  qui 
lignaient  le  bord  de  la  mer,  étaient  appelées 
irmorik ,  et  celles  qui  joignaient  le  bord 
le  la  forêt  ar-kocUj  ar^ko'ét^  ar-goët^  d^où 
st  venu  le  nom  de  Largouet  donné  à 
intérieur  de  la  Bretagne.  Ces  deux  expres- 
sionSy  ar-koët  et  ar^morik  sont  d'aussi 
bon  breton  Tune  que  Tautre,  Seulement 
comme  le  ^  se  change  en  g  par  euphonie 
dans  le  premier  mot ,  on  changerait  le  m  en 
V  dans  le  second  et  l'on  dirait  eut  guéar 
arvSrek,  une  ville  maritime.  Ce  n'est  pas 
que  le  m  soit  toujours  muable  dans  la  com- 
position de  ces  deux  mots.  Je  connais 
trois  villages  sur  la  côte  qui  sont  appelés 
\*armor ,  et  non  Varvor.  Ils  sont  en  l'île 
aux  Moines,  en  Baden,  et  en  Plémœur. 

42  et  13.  —  Strabon  nous  apprend  que 
les  Cerennes  sont  appelées  en  Gaulois  Kein 
meni  >  en  latin  dorsum  montanam.  En 
Breton,  kein  signifie  dos ,  et  mené  signifie 
montagne ,  comme  en  gaulois. 

14.  —  Servius  cite  le  mot  gaulois  cresi, 
(ou  kresi)  pour  fort,  citadelle/  En  Breton 
kré  veut  dire  forteresse. 

15  et  16.  —  César  dit  que  le  ville  de 
Vxeîodunum  était  situéesur  une  montagne 
haute,  c'est  ce  que  signifie  son  nom  en 
breton,  nc'hei,  haut,  élevé,  dun,  colline. 

17.— Selon  Plutarque ,  d'après  Clilophon 
dun  en  celtique  signifie  un  lieu  élevé.  En 
breton  tun  ^  colline ,  petite  montagne  qui 
s'élève  doucement  au  dessus  de  la  plaine. 
Remarquez  que  le  t  est  une  lettre  muable 
qui  se  change  en  d  dans  les  substantifs 
féminins  précédés  de  l'article  anny  ainsi  la 
colline  se  dit  ann  dun^  et  non  pas  arm 
tun.  11  en  résulte  que  la  langue  actuelle  de 
laBretagne  a  été  parlée  dans  tous  las  peysoà 
il  y  a  des  villes  dont  les  noms  sont  composé» 
de  dun  ma  tm,  wt  on  iioa»M  aoi^niièna 


ses  villes  et  on  ne  va  pas  chercher  dai  dobm 
ou  des  parrains  iaconnus.1  Augusto^iuitiari 
oeduorum,  Autan.  2  Noviodttiuimjwluaruia, 
Nevers.  3,  AndomaA^Rum  LinfonuiB«  Lan- 
gros.  4.  ^irmidunumf  Varmande.  5  Ebu- 
Todunum,  Embrun.  6  \iTodunum,  Yerdun. 
7.  CoËMiTodunum  Turooum,  Tours.  êNcîo- 
£&i7ium,  NioUy  en  Suisse.  *OEbre<ftinum^  Iver- 
dun.  10  îieodunum  Aulercorum  Diablintum. 
11.  f^oyîodunum  Biturigum ,  Issoudun. 
12  T^o\iodunum  Suessonum ,  Noyon.  13 
irodunumf  ville  du  côté  de  Touleuse.  14 
VieXodunum  Senonum  ^  Helun.  15  Yellao- 
nodunum  Senonum.  16  Lug/dunum^  Lyon. 
1 7  Lugdunum  Convenarum.18  kciiodunufn, 
Gueret.  19  Vxeliodunum  Gadurcorum  y 
Gahors<.  ^OSegodunum  Rutenorumi  Bodèa. 
21  Jieodununif  Dôle. 

18.  ^  En  bret09  »  dour  et  deût  signi- 
fient eau  ^  aqua}  œs  mots  entrent  aussi 
dans  la  composition  de  plusieurs  nons  gau- 
lois de  villes  situées  sur  des  rivières,  i.  M- 
vodWTimmediomatricorum»  lleli.  3  Duri- 
cortorum  ,  Reims.  3  Duro  Catalannum  ^ 
Châlons- sur -Marne.  4  Aatissîoibnim  , 
Auxerre.  5  Brivo^âirum.  6  Buroensseê, 
7  Ernodurun» ,  en  Aquitaine.  8  Yelatedif- 
rum,  9  £pamanduo£^^r»m ,  dans  la  grandi 
Séquanaise.  19  Viodurum,  près  Paris  »  i  i 
Iciodurum,  Issoire. 

Vu  se  prononçait  ou  ehes  les  Latips , 
en  supprimant  leur  terminaison  uni ,  le 
nom  gaulois  de  ces  villes  reste  identique 
avec  le  mot  celto-breton  dour,  ce  que  con- 
firme la  situation  sur  des  rivières. 

Si  je  ne  m'étais  plaint  souvent  de  l'é- 
tr  ange  abus  qu'on  a  fait  de  la  science  si  in- 
téressante des  étymologies ,  et  si  le  méma 
dauger  ne  subsistait  pas  toujours ,  malgré 
les  immenses  progrès  que  fait  l'étude  phi- 
losophique des  langues ,  je  donnerais  une 
effpUeatiea  eello»brctoniM<le  plusieurs  av.. 
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très  finales  eanctéristiqies  dans  des  noms 
de  YiUes  ;  mais  je  dois  être  d'autant  plus 
réserréy  que  ces  terminaisons  ont  étéexpU- 
quées  par  l'ancienne  langue  des  Germains , 
il  ikudrait  donc  contester  ces  rapports  on 
prouver  que  presque  tous  les  peuples  ger- 
mains parlaient  la  même  langue  et  avaient 
la  même  origine  que  les  Gaêls. 

Je  me  bornerai  à  deux  observations  : 
i*  on  nous  dit  que  briffi ,  bris/a ,  bria  in- 
dique un  passage,  un  pont  sur  une  rivière. 
Pourunt  JBrivaieSf  le  portde  Brest ,  n'a,  je 
pense,  ni  pont  ni  passage.  J'ouvre  le  dic- 
tionnaire cello-brelon,  j'y  vois  que  le  verbe 
Briata  veut  dire  embrasser  ,  environner , 
ceindre  ,  ce  qui  me  semble  caractériser  Ic^ 
villes  murées  ou  fortifiées  d'une  enveloppe 
quelconque ,  tandis  que    la    terminaison 
durufn  est  incontestablement  acquis*;  aux 
villes  placées  sur  des  rivières  ;  est-il  pro- 
bable que  ces  villes  n'eussent  ni  pont  ni 
passage?  Strabon  me  confirme  dans  cette 
•pinion  en  expliquant  que,  dans  la  langue 
de  la  Tbrace,  Bria  désigne  une  ville ,  et  il 
cite  ses  preuves ,  (  YII.  519  )  qui  sont  ap- 
puyées dans  les  extraits  de  Nicolas  de  Da- 
mas. Ce  teit  ne  toucherait  que  de  loin  à  la 
question,  si  Hermolaûs  dans  son  abrégé  dû 
mité  des  villes  d'Etienne  de  Byzance ,  ne 
citait,  outre  les  villes  de  la  Thrace,  une  ville 
d'Espagne  nommée  Bruto^na. 

La  terminaison  magus  est  tout  aussi 
ceUo*bretonne  que  le  mot  lann  ou   /and; 

or,  ces  deux  mots  étaientaussi  gaulois.  Ua- 
gaz  veut  àlrejèrtile.  On  a  trouvé  sur  d'an- 
ciens monumens  gaulois  le  mot  magusa^ 

nuSf  que  l'on  suppose  être  le  qualificatifdu 
nom  d'une  divinité.  3/âgzi2  en  celto-breton 
veut  dire  nourrissant ,  abondant,  fertile. 

49.  —  Plusieurs^bas-reliefs  gaulois  trou- 
vés dans  l'église  Notre-Uame  de  Paris  j  fu- 
rent précieusement  recueillis  par  notre  col- 


lègue]!. Alex.  Lenoir.  L'an  repiés^Dtedes 
personnages  occupés  d'une  fonction  oa  cé- 
rémonie religieuse,  avec  rinscripUon  £tTi- 
ses.  Trois  mots  celto-bretons  ont  trop  tf a- 
nalogie  avec  l'action  et  rinscription  du  ter 
relief  pour  ne  pas  y  être  applicables.  Eu- 
red on  evredy  noce,  mariage,  fête 5  cvrm, 
interprétation  des  songes,  du  mot  cwqiri 
signifie  le  firmament ,  la  voûte  c^este  où 
paraissent  les  étoiles. 

ÎO.  —  Un  autre  bas -relief  représente 
un  dieu  porunt  deux  cornes  ornées  d'an- 
neaux ,  avec  rinscription  Cenaamos  oc 
Kemunnos,  que  Baudelot  a  ridiculeoieBt 
expliquée  de  deux  manières  :  t  maître  du 
»  lieu,  ou  bon  et  excellent  pcie.  »  Knri 
ou  cern  en  breton  veut  dire  corne;  la  ter- 
minaison uruws  y  est  inconnue. 

34  —  22  —  25.  —  L'un  de  ces  bas-re- 
liefs représente  un  taureau  surmonté  de 
trois  oiseaux  percbés  sur  son  dos ,  arec 
l'inscription/,  (orvo^ ,  tri^  garanus.Eû 
celto^breton ,  tarv ,  taureau ^  tri^  trois, 
garan^    grue.  C'est  aussi  rinlcrpiéttUoa 
qu'en  donne  Baudelot,  dans  sa  disferuuon 
sur  cette  découverte.  Le  mol  tri  ,  nom  de 
nombre  masculin  ,     dont  le  féminin  est 
/«>,  se  trouve  employé  dans  les  trois  mois 
gaulois  composés  qui  nous  sont  parvenns. 
24.  —  Selon  Plutarque ,  trifen  était  un 
barpou  à  Uois  pointes.  En  breton  et  en 
gallois,  on  dit  tri-fem,  trois  têtes,  trois 
pointes.  On   ne  dit  pas  iri-penn,  pan» 
qu'après  tri  le  p  se  change  en/.  (  Voyex 
la  grammaire  de  notre  collègue  M.  LeGooi- 
dec,  page  26.  ) 

25.—  Sulpice-Sévère  :  2ri>etia  Hait  oa 
escabeau  à  trois  pieds.  En  breton  et  en  gal- 
lois ,  tri  ,  trois ,  be%  ou  biz,  doigts,  deols 
d'un  croc,  pieds  d'une  table. 

Le  seul  mot  breton  marc'h^  cheval,  soi- 
filait  avec  ses  composés  et  4i^ivés  pour  dé- 
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montrer  que  cette  langue  est  l'ancien  gau- 
lois. Je  n'en  citerai  que  trois  exemples. 

26*  —  On  lit  dans  les  lois  bavaroises  : 
«  equus  est  quod  marc  h  dicimus,  >  ce  qui 
prouverait  que  le  gaêl  s'étendait  beaucoup 
en  Allemagne.  On  lit  dans  Pausanias  que  les 
Celtes  ou  Gaulois  appellent  le  cheval  marcan, 
équivalent  du  mot  celto-breton  marc' h* 

27.  ^  J'ai  vu  aussi  dans  je  ne  sais  plus 
quel  auteur  latin  un  commandant  de  ca> 
iralerie  gauloise  quûWùé marchio,  qui  vient 
de  marc  h, 

28.  — Pausanias  ajoute  quediaque  ca- 
valier de  l'armée  de  Brennus  était  suivi  de 
deux  valets  à  cheval,  t  ^Hanc  equestris 
>  pugnœ  institutionem  Galli  voce  patriâ 
1  trimarkisian  nominant;  equem  enim 
»  markan  appeilant.  >  Le  mot  breton 
actuel  pour  exprimer  cette  organisation 
équestre  serait  :  irimarcliéien,  trois 
cavaliers,  trimarc'héghiez  ou  trimar* 
chegez,  tri-cavalerie. 

29.  —  Solin  dit  :  Cadix  y  quam  Galli 
linguâ  suâ  GadiTf  id  est  scpem  longam 
nominarunt.  HM.  l'abbé  Mabé  et  de  Kda- 
nel  croient  retrouver  le  mot  gaulois  gadt'r 
dans  le  celto-breton  kaé ,  haie,  clôture, 
levée  de  terre  revêtue  ,  quai ,  et  dans  kir 
long  :  cependant  le  k  ne  se  change  pas  en  g 
mais  en  c*h{  le  x  des  Grecs.  )  On  dit  eur 
&haéy  une  haie.  Hais  Solin  ne  nous  prouve 
pas  moins  qu'en  gaulois  ^ir  signifiait 
sepem  longam.  En  breton  ,  kœ  dirou  eur 
c'haé  dir  a  la  même  signification. 

50. Végèce  appelle  un  troupe  de  Gau- 
lois d'élite  caierna,  Kadern  en  gallois  et 
kadam  en  breton,  signifient  brave,  belli- 
queux. 

Si.  —  Selon  Dîodore,  Lancea ,  lance  , 
est  un  mot  gaulois.  Varron  le  croit  espa- 
gnol, d'autres  le  font  germain.  Il  parait  an- 


cien dans  la  langue  bretonne,  où  11  a  tous 
ses  dérivés.  Lans^  lance;  lansa,  lancer^ 
jeter  avec  effort.  Lansadur,  action  de  lan- 
cer. Lanserj  lancier,  armé  d'une  lance.  Un 
autre  mot  rend  les  mêmes  idées.  Goaô , 
gouf  et  gwa/l  la  lance  et  la  gaffe,  gouja^ 
frapper  d'une  lance.  Gouffer,  lancier. 

32.  —  Varron  dit  que  chea  les  Gaulois 
5paru5  était  un  dard ,  (telum  missile.)  En 
celto-breton  sparr  veut  dire  un  épieu  ,  une 
lance.  Et  le  verbe  sparra ,  frapper  de  la 
lance. 

33.  —  César  parle  d'une  arme  gauloise 
qu'il  nomme  matara,ei  qui  ressemble  beau- 
coup au  cello-bretoû  mat,  oumadj  bon  , 
et  tare* h  ou  tarz ,  coup  violent,  coup  re- 
tentissant. 

34.  —  Chez  les  Sabins,  le  mot  Net  h  si- 
gniûalt  force ,  puissance ,  c'était  aussi  le 
nom  de  la  femme  de  Mars.  Cassiodore  et 
Suétone  citent  le  mot  nero  comme  gau- 
lois avec  la  signification  de  force,  courage; 
la  même  idée  est  rendue  par  le  mot  celto- 
breton  nerz^,  ners,  nerc'h. 

35.—  Ovide,  Tacite,  Suidas  appellent  les 
hauts-de-chausses  ou  culottes  des  gaulois 
braccœ,  braie,  brayetie,  (en  Gaulois  on  di- 
rait braxé),  d'ouest  venu  le  nomde  Gallia 
Braccata,  donné  à  toute  la  France  actuelle, 
moins  la  Provence  et  le  Languedoc.  Dans 
tout  le  Finistère  et  partie  du  Morbihan ,  les 
paysans  portent  encore  des  culottes  d'une 
forme  antique^  qui  se  nomment  bragpz 
(prononcez  bragiiez);  c'est  le  seul  mot  cel- 
to-breton pour  exprimer  Iç  vêtement  qui 
couvre  de  la  ceinture  au  genou  ;  le  mol  7a- 
i^rek  signifie  pantalon. 

36.  —  César,  Polybe,  Diodore,  TrebeU 
lins  Pollion  nous  apprennent  que  le  vêle- 
ment supérieur  était  nommé  sagum.  11 
était  de  poils  de  cfièvre  ou  de  laine  gros- 
sière, rayé  de  noir,  comme  le  manteav 
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éeoisâis.  En  cèlto-breton  .  saé^  sahé,  se , 
signifie  un  habiu  Le  mot  et  la  chose  te 
trouvent  encore  en  Bretagne,  car  nos  pay- 
sans portent  des  sayes  ou  sayons  de  peaux 
de  chèvres. 

57^  —  Martial  cite  le  Bardocucullus 
comme  un  vêtement  en  usage  dans  la  Gaule. 
«  GiUU  «antonieo  Tesdi  te  bardocaeidlo.  « 

L'annotateur  Domitien  observe  que  ce  mot 
yx&àià&barduSy  poète,  musicien,  et  de  eu- 
cu//uf, capuchon.  En  gallois  on  appelle  bardr 
dcuccul,  et  en  celto-breton  barz'coiigoul  ^ 
une  9orte  de  grosse  capote  ou  carrik  à  qi- 
puchon  dont  nos  marins  s'enveloppent. 

98«  —  Macrobe  :  Mor  Marusa^  vos  verè 
cimbrica  :  la  mer  Morte.  LesKîmri,  ou  Gam- 
briens  conservent  encore  cette  expression^ 
Ils  disent  :  Mor  Maru,  En  celto-breton , 
c'est  MorMaro  la  mer  Morte.   , 

59.  r-  Les  Gaulois  faisaient  avec  de  l'a- 
voîne  une  boisson  que  Pline  et  Florus  nom^ 
ment  cervisia^  prononces  kervisia^  qui 
tiendra  du  mot  breton  kerc'h,  avoine. 

40.  —  Suite  des  mots  gaulois  conservés 
par  Pline  :  Penninum  nomen  jugo  Alpium  à 
Gallis  indirum.  Le  nom  de  Pennines  a  été 
donné  parles  Gaulois  au  sommet  des  Alpes. 
En  Breton  et  en  Gallois  le  mot  penn  veut 
dire  tête,  chef,  pointe,  et  précisément  cime 
et  sommet  de  montagne.  Le  père  Pezron 
fait  dériver  de  penn  le  nom  de  l'Apennin. 
St'Isidore  emploie  le  moipennus  pour  dire 
pointe,  il  est  gaulois. 

Ai.  —  Penarar  apud  Geltas  aratrum. 
Penarar  chez  les  Geltes  est  une  charrue. 
Penn^arar^  en  breton,  signifie  pointe  de 
charrue,  ^jror  charrue,  ara  ou  ara^ char- 
nier, Ge  verbe  celto-breton  est  peut-être 
la  racine  du  verbe  latin  arare, 

42.  —La  Bétoine  ou  Geltîque  se  nommait 
Vetonlca  ;  elle  se  nomme  en  celto-breton 
Vetonic^  en  gallois  Bed/w. 


43.  —  Le  bonleaa  ae  aonunatt  beUtU.  11 
se  nomme  bedul  en  gallois  et  ie%6  en 
breton. 

44.  —  Broduna,  id.  est  galllc  è  lœaia 
vallibus  posita.  En  Gaulois  Brodona  soat 
des  lieux  situés  dans  les  vallées.  Admettant 
que  Vu  se  prononçait  ou^  ndos  aurons  an 
celto-breton  bro,  pays,  contrée,  région, 
lieu,  et  dourif  profond. 

4K.  —  Les  iSaulois  désignaient  soos  fe 
nom  de  bracé  une  sorte  de  blé.  Brased  a  \m 
même  signification  en  celto-breton. 

46.— Ils  appelaient  leurs  tuiles  dîdoron^ 
parce  qu'elles  ëttient  longues  de  desx 
palmes,  en  Breton  diou  deuz^  à  Tannes  M^ 
deux,  et  doum  et  dom  main.  Gependaitf 
on  dit  tibou-zom,  les  deux  mains,  ce  qai 
n'empêche  pas  que  di¥  dom  ne  soil  de  très 
bon  breton ,  très  ressemblant  au  mot 
gaulois  didoron  défiguré  par  Pline. 

47.  —  Le  pastel  qui  teint  en  bleu  se 
nommait  glastum  ;  en  breton  la  cooleiir 
bleue  se  dit  glas. 

48.  —  Gandida  marga  ^  gallleè  GUsco 
marga,  la  marne  blanche  ;  en  isallms  oa'dît 
glujrs  manffo. 

49.  —  Je  ne  puis  citer  où  j'alla  qne^ 
voulait  dire  jaune;  aujourd'kai  le  bmI 
breton  ^//signlfte^iKe,  obâtain  clair. 

50.  -^  Le  mot  catjf  est  bien  oonnn  pov 
être  gaulois,  il  est  aussi  breton . 

51.  — *  On  a  cherché  la  racine  du  Bst 
druides  dans  le  grée  et  dans  l'iiébres , 
avant  de  revenir  tout  simplement  au  bas* 
breton.  Le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé 
de  l'origine  des  Gaulois  est  Xim<^ène  doot 
Ammien-Marcellin  nous  a  conservé  ua 
fragment  (liv.  15  ch.  9  ;  ;  il  nomme  leors 
prêtres  drasides;  Ammien  les  nomise 
druides,  («'auteur  du  livre  de  la  religioo 
d^  Gaulois  l'apporte  une  inscription  oùeA 
écrit  druis.  Pans  les  anciennes  éditioi»  de 


Une  oo  Ufail  drjrsidçs ,  gnr  ub  manu- 
nrit  de  Yopiscjis  drysudœ  et  dans  Origène 
3ntre  Gelsui,  <imiuja5.)laia  César  et  Lucain, 
»  juges  les  plus  (paires  wl  éaii  druidœ 
t  druideSf  (c'était  aussi  le  nom  des  babi-- 
ins  de  Preux  \  )  Il  ét^it  d'autant  moins 
rai  semblable  que  ce  nom  vint  du  grée 
Iros  que  ce  mot  signifie  uu  arbre  en  g^ 
léral,  plutôt  qu'un  cbène,  tandis  que  le 
not  celtique  ou  gaulois  dcru  voulait  dire 
ipécîalemeat  un  chêne  ;  telle  est  aussi  la 
ùgniûcation  aetuellç  du  mot  celto-breton 
derf^  dervj  dero;  et  à  la  rigueur  le  mot 
iruz  est  breton  lui-même ,  et  qualifierait 
peut-être  les  druides  puisqu'il  indiquerait 
leur  ressemblance  avec  d'anciens  cha- 
noines. 

53.  —Pline  prétend  que  le  nom  celtique 
hodencus  donné  au  Pô,  signifiait  sans  fond} 
celte  dénomination  ne  convenait  pas  trop 
à  une  fleuve  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  profond  que  le  Rhin  ou  le  Rhôue  :  jQ 
serais  porté  à  croire  que  ce  nom  de  hodencus 
viendrait  du  celto-breton  hoden^  boc^ge^ 
bouquet  ou  touffe  d'arbres ,  ce  qu}  carac- 
tériserait la  riche  végétation  des  bords  du 
Pô. 

53.  ^  Antonius  Primus^  général  de  Yes- 
pasien,  était  né  à  Toulouse,  dit  Suétone;  on 
lui  avait  donné  dans  sa  jeunesse  le  surnom 
diàbeccus^  c'est-à-dire  bec  de  coq,  galli- 
nacei  rostrum  ;  en  celto-breton  bek  ou  beg 
signifie  encore  bec^  bouche  ,  museau^  vi- 
sage, pointe,  promontoire.  Il  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  noms  de  lieux 
sur  la  côte  :  Bek-lann,  bek^ruiod,  bek' 
onguel^^e. 

54.  —  Selon  Strabon  une  roche  s'appe- 
lait cragus.  En  celfo-breton  krag  est  un 
rocher,  un  grès.  ^1  y  a  dans  le  Léon  mené 
krtigouy  la  montagne  aux  grès.  En  Ecosse 
onditftm^;) 


171  -  , 

5ft,  —  Tarroa  emploie  le  pot  gaulois 
buiga  pour  désigner  toute  espèce  de  sac 
ou  d'enveloppe  de  cuir  ;  en  breton  bugcnn 
(dites  bujiuenn)  signifie  cuir  de  ba^f  d'un 
vieux  met  inusité  bu  »  vache  /  et  kenn^ 
cuir, 

56.  —  Le  chef  gaulois  qui  prit  Rome,  et 
celui  qui  pilla  le  temple  de  Pelpbès  sont 
appelés  tous  les  deux  dans  l'histoire 
Brennus,  Quelques  savans  prétendent  que 
le  mot  celtique  brenn  était  plutôt  le  titre 
d'une  dignité  qu^un  nom  propre,  et  qu'il 
signifie  encore  en  breton  roU  U  n'est  plus 
employé  dans  ce  sens;  mais  il  est  toujours 
breton  avec  deux  significations  très  oppo- 
sées à  celle-là  y  et  très  différentes  entre 
elles  :  i«  brenn,  la  partie  la  plusgrossièr« 
de  la  farine,  le  son.  2"*  brenn  ou  broenn  , 
jonc ,  plante  aquatique. 

5T.  —  Harcellus  Empiricus  parle  d'une 
plante  utile  à  la  guérison  des  maui^  4e 
l'aine,  que  les  Latins  appehiient  equi 
inguinia  et  les  Gaulois  colliomarchus.  En 
celto-breton  kalc'hiou  est  le  pluriel  de 
kalc'h  ou  kally  latine  sonat  testlculus^ 
Marchas  est  évidemment  le  mot  marc'h , 
cheval. 

58.  —  St-Isidore  et  St-Jérôme  nous 
apprennent  que  la  mesure  itinéraire  des 
Gaulois  se  nommait  leuca.  Danville 
pense  qu'on  disait  aussi  souvent  leuva  que 
leuca.  Hesychius  dit  en  grec  leuva  ;  en 
retranchant  les  deux  terminaisons  grecque 
et  latine,  le  radical  reste /eu;  c'est  le  Breton 
actuel,  Uu,  lév,  léo. 

59.  —  Selon  le  même  St-Isidore,  guvia 
signifiait  chevron.  En  celto-breton  c'est 
guiu,  et  en  gallois  gwf/I 

60.  .—  Origène  :  tojéea  en  gaulois  éûiit 
une  pointe  de  fer.  En  Breton  tac^h  est 
un  clou  ;  maib  Afrânius  a  cité  le  mot  gau- 
lois taxea  dans  le  sens  de  lard. 


6i.  —  Selon  Slrabon,  des  s«yes épaisses, 
en  laîne ,  s'appelaient  chlaines  ;  le  x  aspiré 
des  Grecs  rend  exactement  le  c'h  breton. 
Cloan  veut  dire  laine,  ar  c*hloan ^  la 
laîne.  Notez  bien  cependant  que  je  n'indi- 
que cette  ressemblance  qu'avec  une  extrêtr«e 
réserve. 

02,  — .  J'indique  également  avec  réserve 
Texplication  du  surnom  gaulois  d'Hercule, 
c^mius,  selon  Lucaiin,  le  vieux.  On  dit 
qu'en  breton  og'di  la  même  signiCcation. 
Il  est  au  moins  certain  qu'il  n'est  pas  usité 
aujourd'hui  ;  on  dit  koZy  koc*h,  oc'h,  les 
trois  mots  sont  employés  pour  exprimer 
vieux. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  oc*h  et  og. 
Peut-être  même  ce  dernier  se  trouve-t-il 
dans  l'excellent  dictionnaire  étymologique 
du  savant  dom  Le  Peltier,  ou  dans  celui 
de  Grégoire  de  Roslrenen.  Je  me  sers  de 
celui  de  notre  collègue  M.  le  Godinec,  qui 
ne  contient  que  les  mots  actuellement 
usités. 

65.  —  L'auteur  de  la  religion  des  Gaulois 
rapporte  trois  mots  de  leur   langue,  dont 
.l'un  est  tout-à-fail  breton  et  les  deux  autres 
en  partie  : 
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vaient  d'écriture  aux  peuples  oocidentaui 
avant  qu'ils  connussent  l'alphabet  grec  c( 
romain  ;  ou  pour  mieux  dire  les  runes  ne 
seraient  que  cet  alpTiabet  un  peu  altéré. 
Le  mot  breton  run  rend  assez  bien  Tidâe 
du  mot  grec  caractère,  c*estnne  petite  aîl* 
lie ,  ou  bosse,  et  par  extension  une  buoe, 
éminence. 

65.  —  Selon  Festus  petorritum  est  on 
mot  gaulois  qui  veut  dire  chariot  à  quatre 
roues  ;  en  Breton  quatre  se  dit  :  pedir , 
pedir,  pevar ,  peuar^  *H  à  Tréguicr  pèo- 
nard  et  pétoard.  Roue  se  jdit  rod. 

66.  —  Dans  QuintUien  rheda,  mot  gau- 
lois, chariot  léger  ,  pour  les  voyages.  En 
Breton,  red  signiû^  course,  rcdaden, 
l'espace  parcouru,  redek  et  redi,  verbes, 
courir  avec  vitesse,  re/fer,  coureur,  redereZf 
coureuse  et  action  de  courir. 

67.  —  On  lit  dans  Dioscorides:  lesCao- 
lois  appelaient  la  fougère  ratin  ;  en  Bretoo 
c'est  raden, 

68.  —  Ils  appelaient  le  sureau  scot^i^s  ; 
en  breton  c'est  sAoif^  skavj  skao  ,  skaveiif 
qu'on  l'écrive  par  un  c  ou  un  ^« 

69.  —  Id.  La  quintefeuille.  Gallts  dieu 
pempedula  à  quinque  follîis.  En  breloa 


ivVernesne/z,  maison  illustre;  en  breton     P^mp^  ^m*   delien,  feuille.   En  gallois 


il  veut  dire  maison. 

2°  Liebrosum,  aimable  rose  ;  en  breton 
lies  signifie  beaucoup;  roz  et  rozen  veulent 
dire  rose, 

4°  Isarnodoron,  porte  de  fer.  Ge  mot  se 
retrouve  dans  une  ancienne  vie  de  saint 
Eugend.  Ferreum  ostium,  gallicâ  linguâ 
Isarnodorum.  Isarriy  Jer,  maintenant 
inusité,  se  lit  dans  les  anciens  livres  et  les 
manuscrits  ;  le  mot  dor  veut  toujours  dire 
j^orle, 

64.  —  On  appelle  runes,  caractères  ru- 
niques,  des  lettres  ordinairement  gravées  en 
relief  sur  du  bois  ou  des  rochers,  qui  ser- 


pempt  dulen. 

70.  —  Les  deux  noms  de  la  Saône  se  re- 
trouvent dans  la  langue  celto-brelonne.  Ces 
deu^  noms  étaient  bien  incontestablemeat 
gaulois  et  non  romains. /^r^ar.'*,  comme  je  Tâi 
dit,  signiGe  la  charrue  et  saonen,  la  vallée, 
l'espace  entre  des  montagnes* 

71.  -—Je  terminerai  cette  nomendatore 
par  le  fameux  cri  Terr^i-ben  !  que  tant  de 
braves  Bretons  ont  en  vain  cherchédaosles 
commentaires  de  Gésar.  On  supposait  que 
ce  conquérant,  emporté  par  son  courage  au 

milieu  d'une  mêlée,  s'était  vu  entouré  d'Ar- 
moricains furieux  qui  criaient  :  Tetr^i-baC. 
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sellai  la  téie  !  et  qu'4cfaappé  à  eeiiangér, 
lirait  écrit  :  Terribiies  sunt  Britanes 
xndo  dicunt  Tcrr-'irben  !  Celte  excla* 
lion  est  tellement  dans  la  tangue  et  les 
tges  de  rAnnorique,  où  elle  retentit  eo» 
e  trop  souvent,  qu'elle  Jugeait  à  elle 
tle  la  question  d'identilé  entre  le  gaulois 
le  celto-'breton  y  si  elle  était  Tniiment 
^portée  par  César.  Mais  feu  H.  Le  Deir 
Bot idoux,  notre  compatriote,  qui  a  com- 
lé  deux  gros  in-S**  de  traductions,  de  sa- 
ites  et  minutieuses  recherches  par  les 
nmentaires»  ne  Ty  a  point  trouvée,  par- 

qa'elle  ne  s*y  troave  pas  ;  mais  com- 
(Dt  tant  de  savans  ravaient-ils  citée  sans 
rification  ? 

Maintenant»  c'est  dans  le  lexique  de  Sui- 
s  que  M.  Miorcec  de  Kdanet  a  prétendu 
voir  enfin  découverte.  Voici  le  passage 
'il  rapporte  :  Suidas  parlant  d'Appien 
1  montrait  aux  Romains  desGaulois  nus, 
t  fait  dire  :  <  Voilà  ceux  qui  dans  les 
combats  vous  crient  Terr-i-bcn  !  font 
retentir  leurs  armes ,  brandissent  leurs 
longues  épées,  secouent  leurs  chevelures. 
Allons,  hâtez-vous  d'agir  !  9 
Le  passage  étant  cité  en  latin,  doit  Otre  de 

traduction  de  Kuster.  Un  de  nos  collé- 
es feu.M.  Le  Boyer,  de  Nantes,  a  cherché 
DS  l'édition  de  Cambridge,  à  la  page  indi- 
ée,  et  il  n'a  rien  trouvé:  ainsi  l'existence  et 
ntiqultédu  TV/ r-We/i  sont  encore  indé- 
es,  subjudice  Us  est,  après  avoir  été  ci-, 
!S  sans  hésitation  par  MU.  d'Argentré,  de 
i  Tour  d'Auvergne,  de  Cambry,  Miorcec 
Kdanet,  l'abbé  Mahé,  etc.,  et  cependant 
ne  faut  qu'un  peu  de  patience  et  un  Sui- 
i  pour  décider  en  quelques  heures  cette 
itestation. 

C'est  le  savant  dom  Le  Peltier  qui  a  le 
îmier  recueilli  les  mots  gaulois  qui  nous 
it  parvenus ,  pour  les  comparer  avec  la 


langue  en  usage  dans  TArmorique*  MM.  d» 
Rdanet'et'Mabéônt  profité  de  son  travail  ; 
je  les  ai  imités,  en  faisant  toutefois  beaucoup 
d'additions  qui  me  semblent  ne  plus  laisser 
l'ombre  d'un  doute  sur  l'identité  des  deux 
langues,  et  par  conséquent  sur  Fexistence  ac- 
tuelle  de  la  langue  cdtique.  Je  n'ai  trouvé 
que  huit  mots  réputés  gaulois,  qu'il  m'aie  été 
Impossible  d'expliquer  par  le  breton.  Les 
voici  :  dans  Horace ,  1*  mannus ,  un  che« 
val ,  une  baquenée;  2®  dans  Catulle,  ben^ 
Tia,  une  charrette;  g*dans  Ausone,  nausum, 
une  barque  ;  4^  dans  Vopiscus  et  Végèce , 
drungus^  troupe  de  sold|its.  6<*  dans  Sénè- 
que,  tsseda,  chariot;  6"*  dans  Pline»  sanda- 
lum,  espèce  de  blé,  7^  dans  Martial,  baS' 
_cauda,  bassin,  cuvette.  Aurelius-Victor  cite 
aussi  le  mot  Camcalla  comme  le  nom  d'un 
vêtement  des  soldats  gaulois.  De  ces  huit 
mots,  trois,  Mannus,  Benna,  Bascanda  me 
paraissent  avoir  appartenu  à  la  langue  celto- 
bretonne;  les  cinq  autres  ont  bien  changé 
sur  la  route.  Mais  quand  on  réfléchit  que 
sur  78  mots,  seuls  débris  d'une  langue ,  on 
en  trouve  70  dans  une  autre  langue,  préci- 
sément avec  la  même  valeur  et  presque  la 
même  orthographe ,  il  est  impossible  de 
n'être  pas  frappé  de  la  parfaite  identité  de 
ces  deux  langues.  Des  relations  de  com- 
merce, de  guerre,  de  voyages,  peuvent  bien 
transporter  plusieurs  mots  d'une  langue 
dans  une  autre;  ceci  arrive  principalement, 
et  peut-être  exclusivement ,  pour  les  .mots 
qui  désignent  des  usages,  des  rapports ,  des 
objets  et  des  besoins  nouveaux  importés 
avec  leurs  noms ,  et  jamais  pour  des  idées 
déjà  nécessairement  connues  et  exprimées, 
pour  des  objets  d'un  usage  antérieur  et  ha- 
bituel, encore  moins  pour  les  noms  de 
lieux.  Comment  comprendre  que  les  Gau- 
lois depuis  la  Suisse  jusqu'aux  Pyrénées  , 
de  la  Méditerranée  à  l^Océan ,  eussent  pris 


kiiMMls  da  Umfê  tIUm  diM  U  hagM  d0 
rArmoriqiM  ?  If'etC-il  fm  évidant  qq»  ocCta 
^QODymle  (hoa  Ui  nooMoeUtnra  dea  liemx 
iodique  Tidemîlé  de  U  langue  iiailéa  dans 
la  Celtique  ? 

Le  oel|e-bi^oD ,  reloué  depaia  tant  du 
ti^clea  daaa  lef  çamjifig^ef ,  aarvapt  deooni* 
municetion  k  dea  paysai^a  doD(  (ea  idôei 
aont  bornéea  comme  leura  besaîna  el  leuru 
rapports  sociaux»  a  dû  néceaaaireiiieDt  s'ap« 
pauTrtr*  Toute  sa  littérature  consiste  daoa 
des  livres  de  prières  et  quelques  viea  da 
saints;  inais  sa  forma  grammaticale  est  re- 
marquable ,  principalement  pour  la  dériva* 
tion  qui  se  lait  régulièrement.  U  est  ricba 
dans  l'expression  des  détails  du  lalMurage, 
de  la  marine  et  des  objets  physiques  ;  par 
exemple,  il  y  a  plus  de  dix  mots  poiir  reur 
dre  les  accidens  du  sol  |  depiiis  la  simple 
butte  jusqu'à  U  montagne.    La    grande 
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qvaplilé  de  Toyallaa  «ni  «Mai  àm  W 
eottpaailion  de  sa*  auaU  euqvi  les  lamn 
neot,  quelques  aspiradoos,  at  les  nutfitûMa  ' 
par  eupboiiiBtie  veadraienl  tsèsnatkal» 
ai  les  naturels  ne  parlaient  avea  aae  aociT 
sîTe  |Bt»idiléy  qui  bit  poor  ainsi  din  toitei 
les  syllabes  l>|rèyea*  Ce  délant  depronouia* 
tien  CfKilraale  singulièrement  avec  lagrv- 
vite  du  caractère  nallonal,  at  nuit  i  Yéé 
que  produirait  une  langue  qui  a'eit  m 
sans  quelque*  avantagea.  C'en  aitaa|i«4i 
que  de  n'avoir  aucune  lettre  aoette. 

(ion  eiudot  beaucoup  iiop  négliifis, 
vai(  curieuse  pour  lea  phUolegnas  ces 
pour  les  antiquaires»  puisqu'oa  y  traei 
rait  l'explication  de  beaucoup  de  dil 
tes  qi9e  prtenta  i'biatom  da  mtie 
T.  CiiÀSLa  an  Li  Tsccu. 
(De  Bell^Ue^^liar),  Mamteidela 
classa  de  l'Institut  aia|ofiqs& 


IlEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRAVGEBS. 


ALBUM 


PITTORESQUE   ET  HISTORIQUE   DES  PTR^NlfES, 


Ht  n:  A.  Foorcade  (1). 


1 


On  dit  tous  les  jours ,  et  on  le  -^it  avec 
raison  ,  que  la  réputation  de  l'auteur  fait 
trop  souvent  le  mérite  du  livre.  Il  est  vrai 
que  cette  réputation  doit  s'expliquer  par  la 
production  d'une  ou  de  plusieurs  œuvres 


remarquables;  mais  aussi  que  de  pawreià 
se  glissent  dans  le  monde  littéraire,  i  Ufi 
veur  du  prestige  d'un  nom  connu ,  ses 
blables  à  ces  bâtards  de  bonne  maisoo 
qu'on  reçoit  en  considération  de  leurs  pi 


(1)  Oo  p«it  npprocl^er  ee  aoispce-reBaii  da  tra? |ii  ae  M.  C9rl»iii  nir  les  Pyr^^  iuéré  duf 
ë*oct6bre. 
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spiéfuméfl  i  Que  4e UfNs»  «Btei  iiidi# 
s  de  leurs  pères  y  eussent  covrn  de  le 
tique  du  libreire  dans  celle  de  répicîer  i 
B  le  mérite  de  leur  peissanee,  El  voilà 
[ui  donne  raison  de  cette  pseadonimte 
iteur  si  fort  en  vogue  de  nos  jours.  On 
le  sacrifice  de  ftoB  nom  eldeson  amour« 
pre  d'écrivain  devant  les  exigences  du 
ogé  d'un  public  frivole. 

es  réflexions  devaient  précéder  l'analyse 
'ouvrage  dont  j'ai  à  vous  entretenir.  Ici, 
[fet,  se  trouvent  réunis  l'innocence  dut!- 
lu  mérite  peu  ordinaire  de  Tœuvre , 
l'obscurité  et  la   modestie   de  Tau- 

k  un  talent  véritable^  H.  Pourcadé 
te  dans  le  monde  littéraire  par  un 

que  ne  dédaigneraient  pas  nos  illus- 
ms  académiques  les  mieux  établies. 

vérité  il  eût  été  difficile  de  trou- 
n  sujet  plus  ricbe  «  plus  attachant , 
«lui  qu'il  a  su  choisir.  Les  Pyrénées  ne 
elles  pas  la  contrée  la  plus  remarqua- 
e  la  Franee?  N'y  a-t-il  pas  là  des  émo-^ 
pour  toutes  les  pensées  et  des  tableaux 
tous  les  pinceaux  f  Quelle  succession 
Je  d'impressions  que  celle  qui  résulte 
icas  des  cascad^»  du  mugissement  des 
18,  du  bouillonnement  des  eaux,  de 
3  des  Yieux  châteaux  ruinés  ou  horri> 
int  maltraités  par  les  ouragans,    le 

on  le  vandalisme  des  hommes  ;  du 
de  la  foudre ,  que  ces  pics  aériené 
bercher  jusque  dans  le  flanc  des  nues, 
)ndement  profond  et  sonore  des  ca- 
\  !  Quel  coup  d'œilplus  délicieux  que 
(ue  procure  une  végétation  qui  se  dé- 
>e  en  tapis  de  fleurs  sur  les  flancs  des 
gnes  on  dans  le  sein  des  vallées  ;  et 
IX  bienfaisantes  qui  s'échappent  en 
)nnant  et  vont  porter  la  santé  et  la 
cœur  des  nombreux  malades  qui  les 
t  antiuelldBient.  Ces  solitudes  en* 


chantées  g  eea  eiiÉas  gigaMèà«|ies  d'oà  I^b 
découvre  tout  ce  que  la  nature  a  créé  di 
grand  y  de  suUima,  tout  œU,  M.  Fourcade 
l'a  dépeint  avec  une  vivacité  deconoeption, 
un  feu  d'imagination  »  un  éclat  de  coloris , 
uneélégance  de  style,  une  gniee  de  narra- 
tion et  un  tact  de  vérité  qai  laissent  peu  à 
désirer.  L*ouvrage  n'est  pas  simplement 
descriptif.  <  Les  événemens  historiques , 
»  les  traditions  populaires»  le^  caractère > 
1  les  mœurs,  les  usages ,  TMIome  des  ha- 
f  bitans ,  ont  tour  à  tour  leur  place.  En 
»  passant  devatit  les  lieux  et  les  monumens 
1  célèbres ,  l'écrivain  a  rappelé  les  princi^ 
»  paux  faits  dont  ils  ont  été  les  théâtres;  les 
»  souvenirs  intéressans  qu'ils  réveillent , 
»  souvenirs  de  gloire,  de  piété,  de  vaillance 

>  et  d'amour  ;  Il  a  enrrelacé  l'historique 
1  avec  le  pittoresque  ,  pour  rompre  l'uni* 
»  formité  des  tableaux  et  captiver  ainsi 

>  l'attention  du  lecteur,  i 

H.  Fourcade  nous  jette  à  Bordeaux  sur  la 
route  des  Pyrénées,  nous  fait  traverser  le  dé- 
partement des  Landes  et  nous  introduit  sur 
le  sol  béarnais.  Contraste  entre  le  Béarn  et 
les  Landes:  t  Ici  la  monotonie^  la  sécheresse, 
la  nudité,  la  mort  ;  là,  la  variété,  la  ver- 
dure ,  la  beauté ,  la  vie  ;  c'est  l'oasis  et  le 
désert  !  En  mettant  le  pied  sur  la  terre 
pyrénéenne,  on  éprouve  je  ne  sais  quelle 
émotion  douce,  je  ne  sais  quel  sentiment 
»  de  sérénité  et  de  bonheur  ;  on  se  croit 
sous  un  nouveau  ciel.  Derrière  vous  ,  la 
nature  a  l'air  d'une  pauvre  veuve,  triste, 
échevelée,  silencieuse,  en  habit  de  deuil; 
ici  c'est  une  jeune  fille  ,  belle  ,  riante , 
enjouée ,  parée  de  ses  habits  defôte  et  de 
sa  couronne  de  verdure,  i  L'écrivain  nous 
mène  au  château  de  Henri  lY,  nous  retient 
un  moment  auprès  de  son  berceau  ,  nous 
promène  de  tourelle  en  tourelle,  de  cré- 
neau en  créneau,  nous  dit  comment  le  vieux 
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numoir  des  d'AibreCs ,  ce  bereean  do  bétr- 
nais  y  fut  dérobé  à  la  gueule  do  Saturne  ré- 
ToloUonnaire.  C'est  là ,  dans  la  ville  de 
Pao  qu'est  né  Bemadotte.  «  C'est  d'une 
f  cbétiye  maison  de  la  chécive  me  du  Tran 
t  qu'est  sorti  l'héritier  de  Charles  Xil. 
1  Après  avoir  gravité  long-tems  autour  do 

•  soleil  corse ,  comme  les  astres  de  Tem- 
1  pire,  ses  frères ,  cette  étoile  a  fui  le  fir- 
1  mament  de  sa  patrie  pour  aller  prendre 
t  place  au  ciel'nébuleux  du  Itord.^Aujour- 
»  d'huî  le  guerrier  du  birooac  couche  sur 

•  la  pourpre  ;  le  républicain  du  48  bru- 
t  maire  porte  un  manteau  royal.  • 

Rien  de  plus  délicieux  quele  tableau  d'un 
jour  de  marché  à  Pau  :  t  les  babitans  des 
contrées  voisines  se  rendent  pêle-mêle  à 
leur  métropole  ;  le  paysan  béarnais  avec 
son  berret,  sa  blouse  bleue  ;  la  jeune  vil- 
lageoise, ornéede  son  capulet  noir  et  blanc, 
fière  des  provisions  qu'elle  vient  vendre 
à  la  ville  ;  le  militaire  retraité  de  l'em- 
pire ,  qui  descend  en  tilbury  de  IHavar- 
rens  ou  d'Oloron,  portant  le  ruban  rouge 
à  la  boutonnière.  Ces  vieux  débris  de 
l'empire»  aux  rudes  moustaches,  au  front 
balafré  ;  ces  grognards,  qui  ont  remué  la 
poussière  de  tant  d'empires,  vu  briller  le 
soleil  d'Auslerlitz  et  l'univers  s'incliner 
devant  leurs  travaux  ;  qui,  le  sac  sur  le 
dos ,  l'arme  au  bras ,  ont  passé  sur  le 
monde  en  le  sillonnant  de  prodiges ,  se 
montrent  tous  les  ans  en  grand  nombre 
dans  les  régions  pyrénéennes,  où. ils 
vont  chercher  un  remède  à  leurs  souf- 
frances.  i 

Rien  de  délicieux  comme  d'entendre  ces 
vieux  soldats  s'entretenir  des  trophées  de 
l'empire  c  et  de  la  gloire  de  l'empereur.  Le 

•  nom  du  petit  caporal  erre  à  chaque  in- 


stant sorieonlèvns,  soDÙstûireienil 
à  toutes  Jeors  histoires;  etumjouBj 
parlant  de  loi ,  leors  yeux  s'esHiinit^ 
oo  deviennent  homides.  Lerepréseniei 
ils  la  veille  d'one^  grande  faitailk,  i^ 
spectant  l'armée ,  leur  regard  Imoe^ 
étincelles  ;  parlent-Ils  de  ses  reicn, i 
Moscovr ,  Waterloo ,  Saiat-fléléiK,  o^ 

I 

grosse  larme  roule  *de  leur  pinpiéfesi 
leurs  joues  bronies.-  | 

i 

»  Napoléon  était  le  dieu  des  Mlà(s.i] 
homme  était  si  grand  que  les  lois  îcj 
lurent  s'en  débarrasser  à  toot  prii;  j 
se  liguèrent  à  plusieurs  i^wises  sus j{ 
mais  s'en  rendre  maîtres  ;  nuis  on  js^ 
qu'il  éuit  fatigué  et  trahi ,  ils  leoti^ 
nèretkt  et  l'envoyèrent  moariraubostil 
monde,  au  milieu  de  l'océan,  et  slini 
quand  ils  le  virent  se  tenir  les  bnscnbj 
sur  son  roc  de  St-HélèDe ,  l'œil  m  ^ 
Europe  trop  éloignée  pour  qu'il  pût  j 
mettre  la  main  et  s'en  ressaisir  deoofi 
veau ,  ces  pygmés  qui  s'étaîeot  uoi  a 
fois  agenouillés  à  ses  pieds  »  se  ^^ 
rent  et  firent  les  géans.  » 


Je  suis  M.  Fourcade  dans  la  nvissisu 
allée  d'Ossau^  sur  les  bords  duCare.  *  Ù 
n'est  plus,  comme  au  sortir  de  G»»»  "* 
ruisseau  doux,  gracieux,  au  \kp  œor^ 
mure,  aux  cascatelles  sans  nombre,  q«^ 
Unt6t  s'élance  par  petits  boïids,eluû' 
tôt  glisse  en  nappe  unie;  qui  vousW 
de  sa  voix  monotone  comme  nn  chtfï 
de  nourrice  ;  le  lonent  d'Ossauaprisa 
place.  Il  s'avance  d'un  air  plus  solennel, 
plus  majestueux,  et  vous recoDna«s-^j 
l'impétuosité  de  son  cours,  aux  ^ 
mugissemens  de  ses  flotS)  ^  ^ 
descend  de  la  montagne.»*^»' 
cette  môme  vallée  d'Ossau,  au  M  « 


e  triste I  sombre  >  que  Ton  trouve  les 
c  étonnes  eileseauxcJumdes.CesVieux 
Lides ,  ci  désolés,  si  sauvages ,  qu'as- 
brissent  de  vastes  forêts  de  sapins,  que 
rs  vient  visiter  souvent  comme  son  do- 
ae,  se  peuplent  tons-  les  ansd'un  monde 
let,  raffiné,  brillant.  Cette  Sibérie  des 
sQées  voit  tous  les  ans  affluer  dans  son 
des  sociétés  spirituelles,  délicates,  cboi- 
;  de  jeunes  citadins  ricbes  de  tous  les 
s  de  Tintelligence  et  de  la  fortune;  des 
mes  à  la  fleur  de  l'âge,  belles,  élégantes, 
rieuses  encore,  mais  souriant  d'un  sou- 
triste,  portant  au  front  le  sceau  de  la 
rt,  spectacle  bien  triste  et  qui  n'est  guère 
pre  à  rend  re  agréables  ces  lieux  déjà  si 
tes  par  eux-mêmes.  Hâtons-nous  de  le* 

tter  pour  entrer  à  Goarraze,c  bourg  im- 

* 

nortalisé  par  le  séjour  qu'y  fit  Henri  lY 
lans  son  enfance.  On  y  voit  sur  unehau- 
eur  le  vieux  château  témoin  des  jeux  du 
;»rince  béarnais.  C'est  là  que  sous  les 
jreax  de  la  baronne  de  Mioesens ,  le  fu- 
tur amant  de  Gabrielle  passa  son  enfance. 
C'est  là  qu'il  folâtra  dans  la  prairie,  aux 
bords  du  Gave ,  avec  les  compagnons  de 
son  âge  ;  c'est  là  qu'on  le  vit  courir, 
le  front  nu,  sans  craindre  qu'un  coup  de 
vent  dérangeât  sa  fraise  ou  blessât  son 
visage  de  prince  ;  on  le  vit  bravant  le  so- 
leil, la  sueur  et  la  fatigue  »  gravir  comme 
un  daim  la  cime  des  rochers ,  et  dans  ses 
feux  animés  avec  les  enfans  béarnais  ^ 
préluder  en  riant  aux  grands  coups  d'é- 
pée  du  vainqueur  d'Ivry.   » 

\vant  de  porter  son  lecteur  hors  du  sol 
irnais,  l'écrivain  fait  un  portrait  rapide, 
lis  charmant,  du  peuple  qui  l'habite.  Qui 
I  pas  entendu  parler  du  fameux  monas-* 
e  de  St-Pé.  M.  Fourcade  en  fait  un  ta* 
au  historique  où  l'intérêt  le  dispute  à 
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l'élégance  de  la  narration.  Les  vieilles  chro- 
niques, les  légendes  monacales,  les  tradi- 
tions populaires  sont  ici  tour-à-tuur  mises 
à  contribution,  avec  une  rare  patience  et  un 
grand  talent.  Ceci  s'applique  encore  à  la 
description  et  à  l'histoire  du  vieux  et  célè- 
bre fort  de  Lourdes.  Lourdes,  bâti  par  les 
Romains,  devint  sous  Louis  XYune  prison 
d'état ,  une  succursale  de  la  Bastille  ,  où 
Cotillon  I ,  II  et  III (pour  parler  le  langage 
de  Frédéric)  envoyaient  tout  citoyen  qui 
osait  blâmer  les  mœursdeieur  royal  amant. 
Le  prétendu  coupable  était  saisi,  baillonnéet 
jeté  au  fond  d'un  cachot  infect  où  il  expiait, 
le  reste  de  sa  vie,  un  acte  d'indépendance  ou 
de  franchise.  Le  gouvernement  fait  aujour- 
d'hui occuper  le  château  de  Lourdes  par  un 
corps  de  vieux  militaires  sous  les  ordres 
d'un  commandant. 

Nous  exprimerons  ici  le  regret  de  ne  pou- 
voir vous  faire  connaître  le  beau  chapitre 
consacré  à  la  description  de  la  vallée  d'Ar- 
gelès.  Dans  ce  chapitre,  le  style  de  l'auteur 
est  tantôt  fleuri ,  gracieux  et  riant  comme 
la  prairie,  le  ruisseau',  ou  la  colline  qu'il 
dépeint  ;  tantôt  bruyant ,  saccadé ,  mugis- 
sant, grondeur  comme  le  torrent  qui  se  pré- 
cipite des  montagnes;  tantôt  élevé,  sublime 
comme  le  faîte  des  pics  aériens  qu'il  nous 
représente. 

La  part  de  l'éloge  faite ,  vient  à  son  tour 
la  part  de  la  critique.  Dans  l'ouvrage  de 
M.  Fourcade  les  images  sont  trop  multi- 
pliées; 18  style  figuré  domine  presque  cons- 
tamment. L'imagination  du  lecteur,toojours 
exaltée^  se  fatigue  à  la  longue  de  ce  péni- 
ble labeur,  et  tombant  enfin  de. lassitude 
et  d'épuisement,  ne  savouré  plus  qu'avec 
indifférence  l'odeur  des  fleurs ,  répandues 
avec  trop  de  profusion.  Le  travail ,  et  sur- 
tout le  travail  pénible ,  se  fait  aussi  trop 
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souvent  sentir  dans  deft  périodes  presque 
toujours  atrondies  et  cadencées  avec  une 
affectation  mal  déguisée.  Du  reste ,  ce  sont 
là  quelques  taches  presque  effacées  par  mille 
beautés  incontestables  ;  et  l'ouf  rage  de  M. 


Fourcade  restera  comme  une  oeufre  de 

conscience  et  de  talent. 

JOSàT. 

Membre  de  la  5e  classe  de  l'inslitut  histo- 
rique. 


LA  BATAILLE  DE  KIRHOLM, 


PAR   X.    HSNRYy    COMTE    KRASIB61LT. 


Rapport  lu  à  la  deuxième  classé  de  rinstitnt  historique.  (Histoire  des  langues  et  des  iittcraiore.} 


Messieurs, 

L'ouvrage  sur  lequel  vous  m'avez  chargé 
de  vous  faire  un  rapport,  s'intitule  :  Roman 
hulorique.  Depuis  que  lYaller-Scott  n'est 
plus,  les  romans  historiques  ont  le  privi- 
lège de  n'être  ni  roman  ni  histoire;  car  ce 
qui  manque  au  roman  est  mis  sur  le  compte 
de  l'histoire^  et  ce  qui  manque  k  l'histoire 
revient  au  compte  du  roman.  L'auteur  de  la 
Bataille  de  Kirholm  conçoit  et  exécute  les 
romans  historiques  à  peu  près  comme  tous 
les  autres  romanciers  de  notre  temps. 

La  lable  de  la  Bataille  de  iLirhoIm  n'est 
pas  nouvelle.  Une  jeune  anglaise,  nièce 
d'un  noble  pdonais,  en  est  l'héroïne.  Elle 
est  riche  et  belle.  Yoilà  assez  de  qualités 
pour  mettre  en  émoi  les  alentours  du  châ- 
teau du  baron,  mais  elle  n'eaf  pas  faite  pour 
un  homme  ordinaire»  il  lui  fiiut  mieux  que 
cela. 

Un  inconnu  qui  arrive  de  fort  loin,  qui 
a  été  prisonnier  des' Turcs  et  qui  a  vu  des 


sérails  et  des  odaliaquos,  a  gardé,  aa  niiea 
des  sensations  des  grands  v^jages,  sin  oonr 
pour  le  porter  aux  pieds  de  la  beUe  angbbe. 
Il  en  devient  éperdumeat  s«ioureat  ao  ^ 
mier  abord  9  et  nous  oroyotis  aaa»  jôa 
l'auteur  sur  parde,  ear  il  nous  péiH  »• 
h^jroîne  sous  les  copieurs  les  plus 
santés.  L'amoar  de  jeune  bomme  est  bia&t 
tét  récompensé.  Gomment  réakler  i  ii  iot 
connu  qui  tue  des  ours,  el  qui  a  ua<^ 
magnifique,  d'une  race  extraoïdiBaiie,  le- 
quel attaque  les  Icups,  arrête  les  jperàrî 
apporte  le  mouchoir  de  aon  maître  ot  i 
autre  chose»  et  joue  le  preoaier  rèk dans 
vie  et  dans  le  roman?  Enfin  il  a  no 
qui  devance  à  la  course  celui  du  baron 
j'ai,  malheureusement  oublié  le  nom 
un  groom,  noir  comme  le  diable,  à^ 
l'aspect  fait  frémir  les  pauvres  paysaosp 
louais.  Tout  va  donc  très  bien  ;  de 
obstacles  ne  s'élèvent  que  pour  roiu[»c 
monotonie  des  approches  de  la  Inoe 
miel;  él  le  bonheur  des  amans  coj 
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une  lie  dont  l'auteur  nous  raconte  oer- 
s  aventures  qu'on  cacbe  ordinairement 
^re  le  rideau.  Enfin  arrire  rbislolrei 
>à-dire  la  bataille  de  Kirholm,  qui 
•e  dans  le  roman  comme  un  coup  de 
ne  touberait  d'un  ciel  sans  nuages  ;  et 
up  de  foudre  est  terrible,  car  il  tue  en 
:lin  d'œil  l'oncle,  le  pauvre  jeune 
me ,  sa  femme,  le  fils  de  l'oncle  et  la 
'  de  la  jeune  Anglaise.  11  n'épargne  pas 
le  le  beau  chien  de  race  si  rare,  ni  ce 
e  nègre  qui  est  venu  d^i  loin  pour 
1  van  ter  les  paysans  du  baron, 
otre  roman  historique  a  donc  cela  d*ori- 
I  ,  qu'il  ne  finit  pas  seulement  par  le 
iage  ou  par  la  mort  des  amans,  comme 
jstlce  régulière  du  roman  l'exige,  mais 
leur  mariage  et  leur  mort  à  la  fois;  car 
nort  vient  si  prompte  après  les  fian- 
tes ,  qu'à  peine  le  curé  a-t-ii  le  temps  de 
mer  sa  bénédiction.  C'est  beaucoup  trop, 
si  de  Tinjuttice  flagrante  en  matière  de 
lan. 

IToilâ  le  roman.  L'histoire  reparaît  de 
ips  en  temps  grâce  à  un  personnage  qui 
a  bonté  de  nous  lire  les  chansons  d'Os- 
a,  pauvre  barde,  dont  les  œuvres  n'ont 
c  malheur  été  découvertes  qu'une  cin- 
aniainés  d'années  après  la  mort  du  con- 
tr. 
Halgré  toutes  ces  critiqués^  le  livre  de 

Krasinsky  a  son  mérite,  et  un  mérite 
i  nous  fait  souvent  oublier  hé  titre  mal- 
contreux  de  roman  historique  qu'il  par- 
ie avec  trop  d'ouvrages  de  nos  jours.  Il 

écrit,  en  général,  avec  élégance,  et  quel- 
efois  même  avec  entraînement. 


Ce  qui  doit  surtout  lui  assurer  un  grand 
succès,  c'est  la  couleur  locale  dont  il  est 
•mpitlnt»  c'efft  cetle  investigation  curieuse 
qui  s'évertue  à  bien  saisir  les  mœurs  d'un 
peuple.  L'auteur  nous  fait  les  honneurs  de 
son  pays,  qu'il  semble  connaître  à  fond, 
ce  qui  n'est  pas  très  commun  chez  un  na- 
tional. 11  nous  peint  avec  beaucoup  de  bon- 
heur les  fttes  populaires,  les  chasses,  les 
noces;  et  toujours  dans  ces  descriptions,  il 
sait  nous  attacher  à  son  ouvrage  par  des 
beautés  de  style  et  par  une  manière  spiri- 
tuelle  de  raconter  qui  lui  appartient  en 
propre. 

Voilà  y  messieurs,  ce  que  je  pense  de  la 
bataille  de  Kirholm. 

Je  pourrais  vous  citer  snccessivemenl 
plusieurs  de  ces  scènes,  quoiqu'elles  méri- 
tent presque  toutes  d'être  remarqua;  je 
préfèrejvous  conseiller  de  les  lire ,  si  voua 
aimez  à  retrouver,  dans  ses  mœurs  et  dans 
ses  fêtes,  le  peuple  que  nous  avons  tant  de 
fois  admiré  sur  les  champs  de  bataille. 

En  montrant  le  côté  faible  du  roman  de 
Mtf.  Krasinsky,  je  n'ai  eu  d'autre  but  que 
de  lui  prouver  clairement,  si  c'est  possi- 
ble avec  un  auteur,  qu'il  sera  plus  heureun 
en  écrivant  à  l'avenir  des  morceaux  déta»» 
chés  sur  lès  mœurs  privées  et  publiques 
de  sa  patrie,  au  lieu  de  composer  des  ro- 
mans historiques,  dont  la  destinée  est  géné- 
ralement un  profond  oubli,  après  quelques 
mois  d'une  frêle  existence  sur  les  tapis  verta 

des  cabinets  de  lecture. 

Venedey  (de  Golooite). 

Membre  de  la  deuxième  classe 
de  l'Institut  historique. 
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EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX 


DE  LA  COMMISSION  ROTALE   d'uISTOIRE   DE   BELGIQUE  (1). 


8iiiém«  balletin. — Séance  da  t  Joillet . 


Le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Pelet  de 
la  Lozère»  ministre  de  l'instruction  publi^- 
qtie  en  France,  qui  remercie  la  commission 
de  lui  avoir  offert  un  exemplaire  de  la 
Chronique  de  Van  Heeln. 

Afin  de  donner  à  ses  travaux  plus  d'en- 
semble et  de  célérité,  la  commission 
arrête  qu'elle  se  réunira  habituellement 
une  fois  chaque  trimestre,  Indépendamment 
des  assemblées  extraordinaires  donc  la 
nécessité  serait  reconnue. 

Le  secrétaire  s'engage  à  publier  dans  le 
Bulletin,  en  y  ajoutant  quelques  éclaircis- 
semens  ,  un  relevé  des  divers  inventaires 
de  manuscrits  x  existans  en  Belgique,  qui 
ont  été  fournis  par  le  département  de  l'in- 
térieur ,  ou  qu'il  s'est  procurés  lui-même. 

On  vote  l'impression  d'un  rapport, 
adressé  par  M.  le  docteur  [Coremans,  em- 
ployé aux  archives  pour  la  partie  alle- 
mande. Il  est  décidé  qu'on  lui  écrira  offi- 
ciellement, afin  de  le  remercier  de  son  zèle 
et  de  le  féliciter  du  succès  de  ses  recher- 
ches. 

Voici  un  passat^e  de  ce  rapport  : 

c  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que , 
conformément  à  la  dépêche  en  date  du  43 
mai  dernier,  de  M.  De  Gerlache,  président 

(I)  Toir  ioBM  IV,  Sl«  limlMn ,  aTril,  p«ge  lia. 


de  la  cour  de  Cassation  et  de  lacoamis^ 
royale  d'histoire,  je  me  suis  imnédiil 
ment  occupé  des  travaux  qui  m'ooH 
indiqués  par  M.  Gachard ,  archirêle  | 
royaume. 

c  Ma  première  besogne  a  été  de  classer 
de  mettre  en  ordre  une  corresp<»uiuœ< 
Charles-Quint  avec  son  frère  FerdiMwl  i 
divers  agens  diplomatiques ,  ayant  imi 
objet  principal  la  négociation  teriniDéci« 
le  traité  de  Passau,  en  1552.  Ces  pièces 
dont  la  lecture  offre  de  grandes  diWw 
contiennent  des  détails  iatéressanssarla 
affaires  de  cette  époque  et  sur  les  «u* 
qui  amenèrent  la  conclusion  du  inilécen 
solidant  la  réforme  religieuse  en  Aite 
magne. 

t  Après  cela  j'ai  entrepris  uninwi^fli 
important,  c'est-à-dire  la  confection  d«î 
inventaire  provisoire ,  qui  ^^^^  " 
aperçu  général  de  tous  les  docanw»  ^ 
se  compose  laparUeallemandedeswchi««» 
et  qui  indiquera  les  pièces  qui  méiilfiJ^ 
d'être  classées  ultérieurement. 

V. 

tDéjà  mes  recherches,  secondées  p«f' 
bligeante  sollicitude  de  M.  X^rùAr^^ 
chard  et  M.  de  Wouters ,  achifislfi***"'' 
ont  été  couronnées  d'un  résultat  qai  »  ^' 
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1  aUenle»  et  qui  me  donne  lieode  croire 
je  ferai  des  découvertes  plus  impor- 
:es  encore. 

J'ose  me  flatter  que,  mettant  au  jour  des 
res  dont  l'existence  était  ignorée  jus- 
ici,  elles  serviront  à  ouvrir  une  mine 
»nde  aux  personnes  qui  s'intéressent  aux 
les  historiques  ;  qu'elles  honoreront  la 
^ique  en  Allemagne  et  seconderont  les 
lis  d'un  rapprochement  amical,  scien- 
fue  et  littéraire  entre  la  Belgique  et  le 
8  de  philosophique  iiite(|kence  ,et  de 
fond  savoir  y  auquel  la  majorité  des 
ges  peut  se  gloriiier  d'appartenir  par 
L  origine^  sa  langue  et  ses  mœurs*  > 
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M.  De  Reiffenberg  dépose  sur  le  bureau 

premier  volume  de  la  Chronique  rimée 

PhiUppe  Momkes,  évêque  de  Tournai, 

XIII^  siècle,  volume  dont  l'impression 

»nt  d'être  achevée. 

il  ea  sera  fait  hommage  au  Roi,  aux 
ambras  el  à  M.  le  Ministre  de  Tinté- 
mr. 

H.  ^illems  ayant  offert  à  S.  M.  le  roi  de 
iissc^  dans  les  États  duquel  se  trouve 
tuellement  le  champ  de  bataille  de 
^oeringen,  un  exemplaire  de  la  Ghroni- 
le  de  Van  Heelu^  ce  prince  Fa  honoré 
une  lettre  autographe  et  lui  a  accordé  la 
ande  médaille  d'or  que  décerne  habituel* 
ment  l'académie  de  Berlin. 
M.  le  président  De  Gerlache  annonce 
ielcmg- temps  occupé  d'une  histoire  de  la 
elgique ,  depuis  1815 ,  il  n'a  pu  hftter 
itant  qu'il  l'aurait  voulu  le  travail  dont 
s'est  chaîné  comme  membre  de  la  com- 
mission. Mais  il  ajoute  qu'il  va  être  IneeS' 
imment  en  mesure  de  le  terminer. 
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M.  De  Ram  informe  ^l'assemblée  qu'a-* 
près  Pâques  il  commençai  TimpresaioB 
de  la  Chronique  de  Dinterus.  Quant  aux 
Acta  sanctorum.  Belgii  ^  il  a  déjA 
achevé  plusieurs  vies  très  longues  et.ti^ 
importantes. 

M.  Wîllems  £e  propose  de  mettre  bieatèl 
sous  pressela  Chronique  métrique flamando 
de  De  KJerch  ou  Clericus. 

M.  de  Smet  est  au  moment  de  terminer 
le  premier  volume  du  Corpus  Chroniconun 
Flandriœ,  commencé  par  M.  Wamkœnig. 
Ce  recueil  aura  deux  volumes. 

M.  Gachard  met  sous  les  yeux  delà  com* 
mission  le&  65  premières  feuillea  du  pre-. 
mier  volume  de  l'Inventaire  des  ArcbiTcs 
du  royaume.  U  annonce  que  ce  volume  ^ 
qui  contiendra  hi  description  des  eart ulaires, 
des  recueils  historiques  et  de  tous  les  le* 

■ 

gistres  d'administration  des  ancîemiefl 
Chambres  d:s  comptes  de  la  Belgique^ML 
nombre  d'environ  dix-huit  cents  numéros^ 
ain?i  qu'unenotloe  historiquesur  ces  grands 
corps  de  l'État»  verra  le  jomr  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1837. 

M.  Gachard  annonce  que  »  conformément 
à  Tordre  des  publications  arrêté  dans  la 
séance  du  5  avril  1835,  il  s'occupera  trèa 
prochainement  de  l'édition  de  la  Collection 
des  Voyofps  entrepris  par  dts  souverains 
de  la  Belgique. 

La  Commission^  après  en  avoir  délibéré» 
décide  <}'écrire  à  M.  le  Ministre  de  l'inté- 
rieur,  afin  qu'il  veuille  bien  réclamer  de 
M.  le  professeur  Yan  Coetsem ,  à  Gand»  hé- 
ritier de  M.  Lammensy  la,  ccmmunicatloa 
des  manuscrits  réclamés  pour  ce  travail  par 
M.  Gachard.  Elle  ne  doute  pas  que  le  but 
dans  lequel  cette  communication  est  de* 
mandée  ne  le  dispose  à  y  accéder  fivec 
plaisir. 

A  Ti^ard  du  Journal  de  VandenessCi  que 

12 
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M.  Gachard  réclame  dans  le  même  but, 
M.  laHînlstre  sera  prié  de  vouloir  le  mettre 
le  phis  tôt  posdfble  à  la  disposition  de  la 
oemmisrioB. 

M.  Gachard  présente  un  second  rapport 
deM.  ledooteur  Goremans  sur  l'examen 
et  le  classement  dont  il  a  été  chargé  par  la 
oommission,  des  archives  allemandes  qui 
itot  partie  du  dépôt  général  des  archives  du 
royaume.  Lacommisslon,  ayant  entendu  la 
laelvredé  oerapport,  en  ordonne  Tinsertion 
an  procè8*verbalde  la  séance»  et  décide  qu'il 
8«tt  écrit  de  nouveau  à  M.  Goremans,  pour 
lui  témoigner  sa  satfsfiiction  de  la  manière 
dont  il  8*acquilte  de  la  tâche  qui  lui  a  été 
confiée. 

«  l'aicontfnaé,  dttlf.  Goremans,  àinven- 
t#fiar  les  pfèoes  dont  se  compose  la  partie 
allemande  des  archives,  et  je  suis  parvenu, 
k  l*heiire qu'il  est,  i  uit  point  qui  permet 
delà  de  se  faire  une  idée  plus  complète  de 
MMite  la  ooltection.  Ella  présente  des  do- 
oameiis  prédenx  pour  l'histoire  de  la  pé- 
flodé  de  1520  jusi^ti^  4636  et  embrasse 
priooipaleméfit  trots  grandes  époques, 
savoir  : 

f  A.  Le  règne  da  Ghartes-Quint. 

t  A  Le  règne  de  Philippe  II,  c^est-à-dire 
Yépaqpe  été  Asseasfons  et  troubles  dans 
les  Pays-Bas. 

t  C.  Le  règne  d'Albert  et  d'Isabelle  et  le 
commencement  de  la  guerre  de  tfente  ans, 
i0M-4683« 

«  Les  liasses  qof  eoneerneut  le  règne  de 
€liartes*(}ittnt  ne  forment  pas  on  ensemble 
aMsi  «cMisplel  qne  edtti  des  deux  autres 
époques;  cô  ne  flontqnedes  ftagmens  éparar, 
dattt  phisfeurs  méritent  cependant  de  Axer 
l\itfenli^  des  personnes  qtri  s'occupent 
d^êcudes  hisleriqtfes. 

*  La  seconde  partie  des  archives,  celle  qui 
est  reladve  au  règne  de  Philii)i>o.  il,    pré- 


sente un  ensemble  d'un  haut  intérêt.  Il  1 1 
des  liasses  contenant  des  lettres  d'une  quan- 
tité de  princes  contemporains,  adressées  à. 
Marguerite  de  Parme,  au  duc  d'Âlk,  ao 
grand -commandeur  Reqnesens,  àDon  Joio 
d'Autriche,  à  Alexandre  Farnèse,  auooBie! 
deMansfeld,  aux  archîducA  Mathîas,  Erust 
et  Albert;  liasses  déjà  citées  dans  ai.» 
premier  rapport,  et  qui  se  sont  compléîtfS: 
par  beaucoup  d'autres  de  la  même  caiè-| 
gorie.  I 

«  L'époque  d'Albert  et  d'Isabelle  est  Ju- 
gement représentée. 

«  On  y   trouve  des  liasses  renfermaot  k 
correspondance  de  différens  princes  ilie- 
mands  avec  l'Infonte  Isabelle,  depuis  I6!l 
jusqu'à  i633.   Elles  sont  riches  eo  &hs 
historiques  très  intéressans.  Les  gnudGi 
figures  des  Wallenstein  ,    des  Tillj  ,  des| 
Gustave- Adolphe,  y  apparaissent,  et,  eoka 
des  mémorables  événenens  de  hnerrei 
sanglante  antre  le  grand  principe  delà Bkné 
d'examen  et  cehtl,  non  moins  grand,  (fsK 
autorlté^ltine  snpérleureà  l'esprit  hmsabi, 
se  dessine  le  fervent  caihofidsined'faabeHe, 
qui,  écrivant  ao  plus  grand  goerrier  dn 
XTII^^stède,  le  léHcHait,  avant  toot,  deee 
que  ses  victoires  lui  avaient  ouvert  les  pv* 
tes  de  la  ville  où  sa  fren  va9t  le  corps  de  wDt 
Morbeft,  dont  elle  désirait  «rdemnenirefi- 
voi  istimédlat  à  Ikruxelfes. 
«  Qttotqne  la  secréulrerie  d'étal  aBeasad? 
semble  avoir  subsisté  jusqu'à»  milJet  4ê 
X  Vtll«*  siècle,  les  archives  ne  reafemeri 
que  peu  de  doeomens  postérieors  I  k  Bsrt 

d'Isabelle. 

I  Les  papiim  relatifsanxdiècesdè  l'eapin, 
auxquelles  les  PàysrBasont  pris  part  depû 
iir49  (  i  )  lusqtf'à  la  un  du  XfO^dèéê,  d 


d)  içn^^  oa  iH  mmhk  it  mm  < 
P«js  d'en  bas.  Hpa  cicepUon,  som  b 
cl  saavciri>rdp  du  Faiiil-Einprrf . 


■aiMis 


qui  coQcernenl  les  redevances  du  cer- 
•  Bourgogne  à  rempire,  sont  nombreux 
i^  ^ent  f  en  plusieurs  cas ,  être  consultés 
>utt. 

^es  liasses  inventoriées  jusqu'ici*  four- 
nt ,  en  outre  »  d'utijes  renseigneniens 
l 'histoire  de  (quelques  pays  ellocalîtés, 
.éjà  parlé  d'Âix-la-Ghapelle  et  de  Go- 
i.  L'historien  de  Trêves»  de  Juliers,  de 
Frise,  de  la  Saxe,  de  la  Livonie,  etc., 
'era  aussi  des  choses  dignes  de  son 
lUon  dans  nos  archives.  I^'hîstorien  de 
tiiduché  d'Autriche  saura  utiliser  les 
mens  précieux  qu'elles  offrent  con- 
int  les  démêlés  des  États  de  ce  pay« 

leurs  souverains  au  commencement 
.VJ1<'  siècle^  et  la  renonciation  de  l'ar- 
uc  Albert  à  cet  archiduehé^  dont  il 

Théritier  légitime,  i 
près  la  lecture  de  ce  rapport ,  constam- 
i  écoutée  avec  la  plus  religieuse  atten- 
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tion,  le'  secrétaire  met  sous  les  yeux  de  la 

commission  l'inventaire  de  divers  manu- 
scrits existans  dans  quelques  dépAts  publics. 

C'est  d'abord  le  vAeré  de  oeiix  d«  ropiver- 

site  de  LouvaiUy  communiqué  par  M.  de 

Reiffenberg.  Ils  sont  au  nombre  de  19,  la 

plupart  fort  curieux. 

Puis,  une  notice  contenant  les  manuscrits 
relaiils  à  l'hisleire  de  la  Belgique,  qui  ont 
été  acquis  pour  la  bibliothèque  de  l'uni  ver 
site  de  Gand,  réunie  à  celle  delà  ville  depuis 
4846«  Cette  lifte  est  un  supplément  au  cé*^ 
talogue  publie  ent8i6  per.M.  J.-A.  Wal- 
wein  de  Tervliet. 

Un  relevé  de  ceux  de  l'archevêché  de 
Malines,  communiqué  par  M.  de  Ram. 

Enfin  une  note  relative  aux  manuseriia 
ooQcernant  les  monts  de  piété.  La  suite  dç 
cette  note  iatéressante  est  renva^fée  aa  pue* 
chain  bulletin  de  la  oonunission. 


m^Êmm^â 


i*m 
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DOCUMBHS  HISTORIQUES  CURIEUX  OU  INÉDITS. 


JUGEMENT  HISTOWQUE  SUR  OLIVIER  CROMWEL, 

XXTAAIT  d'oH  OUTEAGB  ALLKMAHD  PUBu£   MOINS  DE   QUATEË   ANS   APRES  SA  HORT, 
3  8BPTB1IBIIX    16689   A   LO!fDRKS|   OUTRAGE   DE   978   PAGES, 

imiTULi  : 

fiub'ilaJubila^  Britannica  Stuartiana,  ou  Vicissitudes  de  fortune,  particntières  et  merreilleiisci,  du  reps 
da  Charles  Vf  et  Charles  II ,  rois  de  la  Graudje-Brelagoe;  et  du  parlement,  de  iVnraiée  et  deUrépi- 
bliqm  établis  soos  raatorité  du  géoéral  et  protecteur  Cromwel  depuis  l'an  i6a5  Josqa*eD  Tsi  1663. 
I  Yol.  in*z9  orné  de  gravures,  imprimé  avec  autorisation  et  privilège  {etungratià  €tprwk^)àt 
8a  Majesté  sacrée  césarienne  (Tempereur  d'AlleaMgoe}.  Jeau  Annmun  et  Guillaume  fcaiis,  fi- 
brairas.  nwcf ort-tur-le-Mein  >  z66a« 

Page  539—540. 


a  Telle  fut  la  fin  de  ce  monarque^  qui  ^  à 

»  l'aide  de  chAUmens  sévères  et  de  gran- 

»  des  récompenses,  s'était  maintenu  si  long- 

1  temps.  On  doit  dire  de  lui  qu'il  n'a  ja- 

»  mais  laissé  un  être,  si  petit  qu'il  fût,  par- 

1  tir  d'auprès  de  lui  mécontent;  qu'il  n'a 

1  jamais  dédaigné  et  encore  moins  condam- 

»  né  un  chrétien,  quelleque  fût  son  opinion 

1  religieuse,  pourvu  que  sa  conviction  fût 

1  intime  et  l'esprit  sincère,  cl  qu'au  con- 

f  traire  il  avait  plaisir  à  s'entretenir  avec 

»  de  telles  personnes  ;  qu'il  a  su  s^attacber 

»  étroitement  ses  amis ,  foire  payer  exacte- 

»  ment  ses  soldats,  et  protéger  le  peuple; 

»  que  si ,  iT autre  part^  il  a  poursuivi  vive* 

1  ment  et  sans  relâche  ses  ennemis,  en  s'ap- 

»  pliquant  à  diminuer  plutôt  qu'à  augmen- 

»  ter  leur  pouvoir;  le  petit  peuple,  jpendant 

t  six  années  (durée  de  son  protectorat ,  de 

1 1653  jusqu'à  sa  mort  en  1658),  lui  est 


•  resté  si  fort  attaché,  qu'il  le  vutiii, 
1  le  chérissait,  l'appelait  son  pèi«,  et  Yëe^ 
»  vait  au  dessus  de  tons  ses  rois»  qooîqiK 

•  pressé  (a)  par  lui  et  emmené  (b)hon 
»  pays  à  cause  de  lui.  —  Quant  à  YAîà 
1  de  son  roi  et  des  personnes  comprii 
»  dans  la  même  cause,  on  laisse  cette  qi 
»  tion  de  c6té.  >  * 

L'impartialité  du  jugement  d- 
dont  il  y  a  lieu  de  regretter  que  Fii 
ne  soit  pas  assez  connu,  est  d'aotant 
remarquable  que  cet  historiai,  tout  dhi 
à  la  cause  royale  des  Stuarts ,  écrivait  ok 
de  deux  ans  après  la  restauration  de 

(x)  Lemot;yresj^  est  pris  dans  le  sens  de 
des  matelots  ou  de  levées  de  soldats. 

(i)  Après  le  mot  emaim^,  Tautor 
mot  allemand  pri»onnier$.  Ceci  ne  me  p«ii( 
voir  s>ntendre  que  de  la  rigoeor  appoiiée 
les  levées  de  soldats  on  de  matebis. 


s  H  (au  moîs.d'aTiil  1060)  quand  aucune 
hintd  oe  s'était  encore  élevée  contre  le 
ouvernement  de  ce  souverain ,  et  après  que 
m  retour  au  trôoeavait  été  salué,  non  seu- 
iineot  par  Tenthousiasme  du  peuple  britan- 
iqoe,  qui  avait  applaudi ,  en  même  temps, 
j  traitement  ignominieui;  qu'éprouvèrent 
8  restes  disensevelis  du,  protecteur  (Page 
51  )  ;  mais  aussi  par  l'assentimenl  général 
»  nations  européennes,  ce  qui  qui  ressort 
i  toutes  parts  dans  cette  même  relation 
ibliée,  comme  l'annonce  son  titre,  par 
mtorisation  et  avec  la  laveur  par  consc- 
ient de  V empereur  etAUemagne, 


Détails  curieux  j  extraits  de  la  même  re- 
ftbn,  concernant  les  efforts  que  Crom* 
û fit  pour  rétablir  en  sa  personne  h  port- 
er royal  kérédifaire^  ce  qui  aurait  pro^ 
hlement  eu  lieu ,  ^'i7  ne  fut  mort  trop 
pour  avoir  pu  en  accomplir  ie  projet. 

Page  598  (année  i653).  A  la  suite  de 
istitution  du  protectorat  en  sa  personne, 
r  acte  du  parlement,  dans  les  cérémonies 
[  eurent  lieu  pour  son  fnstallation ,  non 
ilement  le  sceau  de  l'état  et  tépée  du 
nmandement  lui  furent  remis,  m^s,  en 
induisant  à  PF'hite^HeUl ,  comme  étant 
valais  des  rois,  ou  porta  devant  lui  le 
ptre  et  la  couronne  royale, 

!<e  simple  titre  d'altesse  lui  fut  d'abord 
iné;  plus  tard,  en  1655,  dans  une  allô- 
ion ,  il  déclara  au  parlemeut  c  que  le 
rojetconçuy  disait-il,  par  quelques-uns 
t  ses  membres  de  rendre  le  protectorat 
^réditaire,  n'était  autre  chose  qu'une  in- 
intion  de  diviser  le  peuple  britannique 

surtout  d'animer  contre  lui  l'armée, 
)mme  s'il  eût  été  l'auteur  de  ce  projet 

qu'il  Toulût  maintenir  cette  dignité 
ms  sa  maùoD  »  (420-431). 
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Cependant  11  y  a  Heu  de  proire  que  deux 
ans  après,  c'est-à-dire  dans  l'année  4657 
qui  précéda  celle  de  sa  mort,  Cromwel  ne 
fut  rien  moins  qu'étranger  à  la  pro^Msition 
de  rétablir  la  dignité  royale  hàSks  sa  propre 
famille ,  proposition  qui  est  développée  et 
racontée  comme  il  suit  aux  pages  516  ^  i7 , 
18  et  10. 

<  Le  parlement  (un  nouveau  parlement , 
f  r^uni  pour  la  première  fois  le  47  septem- 
1  bre  4656,  page  498),  assemblé  à  Londres, 
»  lequel  était  composé,  en  majeure  partie, 
i>  des  créatures  de  Cromwel,  fit  une  tenta-* 
»  tive  pour  l'élever  au  plus  haut  point  de 
»  grandeur.  0ans  le  mois  de  mars,  on  y 
«  proposa  que  la  dignité  royale  ffiit  rétablie 

>  dans  la  personne  du  prolecteur.  Aussitôt 
9  que  les  chefs  de  l'armée  en  eurent  con- 

»  naissance,  ils  s'y  montrèrent  entièrement 
»  opposés,  et  ils  députèrent  vers  le  prolec* 
»  teur  quelques-uns  des  leurs  pour  lui  rap- 
»  peler  les  soins  infatigables  q^fil  aidait 
»  apportés  à  Vanéantissement\du  gouver** 

>  nement  monarchique ,  et  lui  représenter 

•  combien  il  serait  coupeible  de  vouloir  le 
%  rétablir  en  sa  personne^  en  se  servant 
»  pour  cela  du  pouvoir  à  Painle  duquel  il 

>  ravait  détruit. 

>  Cromwel  répondit  qu'Une  voulait  pas 
»  se  faireroiy  mais  que^  puisque  te  parler 
»  tnentfuienavaitfaitfairelapropqsition^ 
f  c'itait  maintenant  à  lui  qiCil  apparie-' 
»  nait  d'examiner  ce  qui  serait  utile  au 
»  bien  public  ;  qu^au  demeurant  il  avait 
«  à  son  côté  Vépée  qu'avait  jusque  là 
»  tanlfavorisée  la  fortune ,  et  qu'elle  lui 

•  servirait  encore  à  conserver  à  l'avenir 
»  le  pouvoir  qui  lui  était  confié, 

«  Le  parlement  continua  néanmoins  â-le 
9  presser  de  se  revêtir  de  la  dignité  royale; 
1  et  il  déclara  enfin ^  le  8  de  mai,  dans 
1  son  palals>^  que ,  pour  certains  motif 9 


l    ' 


V. 


êeereU,  U  n'mttepterait        «  PrMdMunem,  e'6it4-dtoe  m  M 


•  pas  le  titre  de  roi.  OoAnd  Tôraleiir,  c'est- 
'  t  è'^dira  le  prérident  du  pArt^m^nt»  np* 

1  porta  oette  réponse,  on  insista  encore  au- 

1  près  de  Gromwel ,  qnl  consentit  enfin  à 

1»  être  appelé  da  nom  de  royal  protec- 

•  Uuté 

B  Aussitôt  après  il  fut  préconisé  dans  la 
tcliambre  peinte  (  de  White-Hall)  aTeo  un 
f  appareil  presque  royaL  Lui,  Gromwel^ 
s  a'aasit  auf  un  siège  élevé  et  magnifique, 
t  an  deasona  d'un  dais  de  couleur  bleue, 

•  étant  revêtu  d'une  robe  d'bermine  noire 
I  ai  blanaba,  à  longue  queue.  Bas  deux  cé- 

>  tés  .étaient  debout  les  envoyés  étrangers 
»  et  le  lordrinaire  deLondl^*  L'orateur  du 
â  parlanent  lui  lu^  la  serment  qu'il  préu, 
t  et  tt  ceguti  en  même  temps^  Tépée,  la  Bî- 

.  ir  ble  ei  un  bêtoa  at^atu  lûjbrm/e  d'un 

•  êot^Btre^  Puis  vu  hitwi  cria  s  f^ive  le 
»  libre  lord  protecteur  I  ce  qui  termina  la 
A  oérémonie* 

»  La  prérogative  atlacbée  ê  cette  sorte  de 
t  puisaanoe  royale  consista  1**  en  ce  que  le 
t  parlemefltdQlattribueréladl%f9ii^r^afe 
»  Ufi^itov^uiBpnveBable;  S**  en  oeqnele  Pro- 
^  t«Çt0Ur  aurait  toif|purs  vola  décisive»  vo- 

>  tumdecisivum,  dans  le  parlement;  9*  en 
«  ce  qu'il  exercerait  seul  le  pouvoir  suprême 
f  sur  terre  et  sur  mer^  et  aurait  la  nomina- 

>  tien  des  généraux  sans  aucun  contrôle  ; 

>  sinon  qu'après  sa  mort  les  choix  à  faire 
i  redeviendraient  libres. 

>  L'annonce  de  cette  autre  puissance  fut 
«  laite  solennellement  et  i  son  de  trompe 
t  dans  la  ville  de  Londres ,  aux  acclama- 

•  tiens  du  peuple  qui  cria  :  F'ive'  long- 
f  temps  le  protecteur  ! 


»  (p^  495),  afin  d'aiHermirputootapi 
>  sanee,  il  avait  nonmé  son  NMd  i 
1  Henri  Cromwel,  gouvemeot  (flrlnd 
»I1  avait  aoaal  da  tOêê  (p.  iulisd 
i  une  chambre  des  lanb,  que  h  cM 
»  des  coBamunea  avait  supprimée  npl 

•  fort  des  troubles^  On  naMrqae.eaé 
»  qu'aprêa  avoir  ouvert  dans  TaUijf  i 
I»  Westminster  la  séance  di  nouvcupii 
i  ment,  le  i4  aepcembre  1654  (p.  is» 

#  444),  il  Se  rendit  à  la  cbanlm  daM 
n  d'où  il  retourna  à  Wblts^Hili.  i 

N.  B.  Ce  livre  si  eurîeax,  si  généoii 
ment  inconnu  ,  et  que  les  hiitûrtew  i 
l'Angleterre  semblent  n'avoir  jinuis  « 
suite,  se  trouve  près  d'Âmieas,  dus  Ubi 
bliothèque  du  chl^teaude  Proinék,  ^m 
tenant  à  M.  le  comte  d'Aubmilie.  U 
fragmens  qu'on  en  donne  ici^  sool  rea» 
quabies  par  la  qualification  de  motiar^t 
en  parlant  de  Gromwel,  sous  le  rèfoeBêiM 
de  CharbvB  U;  par  ce  qu'on  y  dit  doane 
tère  de  cet  bomma  célti)re;  niii  vnm 
parla  scène  dramatique  du  gussi-m» 
nemeta  du  protecteur ,  scène  queHisi 
et  autres  ont  si  imparfaiumeol  Rodie. 
Or  l'empereur  d'Allemagns  suioriniil'* 
pression  de  cet  ouvrage,  dont,  pour  la  s- 
térèts  de  la  vérité  bistoriqiis,  il  tf^À  r» 
gretter  que  nous  n'ayons  ,ps8  une  in«fr 
tion  dans  notre  langue. 

Le  comte  A.  d'Aixoiïtiu» 

kembre  de  la  première  ela«* 
l'Institut  Historique» 


—  lêt  —  /  /  •] 
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l'avais,  l'an  dornkr»  fiovmU  à  la  eom- 
asion  du  journal  un  oampta  ra nda  dû 
jiièfue  aoaf Tenait^  de  la  naisaaQoe  da 
Moé  da  l'Épée»  <61ébré  par  las  sourds*- 
wts.  L'abondance  das  matièrea  n'aa  par- 
t  pas  rinsartfod.  Il  y  avait  aussi  de  isa 
ite  :  j'arrivais  trop  tard.  C'est  un  grand 
ime  dans  la  siècle  où  nous  vivons. 
"aat  donc  aveoempressemant  que  je  viens  » 
ite  année  y  jeter  au.  milieu  de  vos  savane 
bâta  une  modeste  et  naïve  conversation 
ir  la  fêle  annuelle  des  Sourds-Muets,  dont 
lusaureadiyà,  sans  doute,  eu  oonnaissanca 
ir  les  feuilles  quotidiennes  ;  mais  les  deu- 
ils y  soni  incomplels  et  froids;  l'espace 
aoque  aux  développemens.  Rarement  je 
'ie  un  ami  de  vous  fatiguer  de  mes  pauvres 
ucubrat'oiis.  D*abord ,  je  crains  d'impor* 
ner  un  ami  ;  puis,  que  vous  apprendrait 
I  malheureux  sourd-muet  ?  Mais  j'ai  pro- 
is  à  mes  compagnons  d'infortunes  une 
ace  honnête  dans  vos  colonnes;  je  la  sol- 
nte.  Vous  ne  me  la  refuserez  pas.  Noire 
sioire  n'est  pas  la  moins  intéressante  de 
lies  qui  s'élaborent  autour  de  vous. 
Et  d'abord  savez-vous  que  cet  aréopage 
inuel  de  sourds-muets^  que  nous  pensions 
ivoir  rester  obscur  comme  nos  destinées  » 
mble  aujourd'hui  à  quelques-uns  une 
uvrede  haute  portée  et  d'immense  avenir? 


Paris  f  le  6  déeembn  il». 

Saveirvoua  qu'il  y  eo  a  qui  s'abetiaaai  à 
voir  dans  son  sein  la  gerpaa  de  natra  émaa* 
dpation  fulnia?  fin  rabattant  mtaie  beaiH 
coup  de  ces  espéraneesi  ne  raéiite-t-îl  pas 
quelque  attention  de  la  part  d'boflamea  qui» 
comme  vous»  se  livrent  jouf  nell^nent  à  de 
sages  investigationasvr  les  eeoquifitea  et  les 
merveilles  de  l'intelligenoe? 

Avant  de  vous  initier  au  spectacle  de  aaa 
joies»  permettez-moi  de«vous  dira  comment 
fut  posée  la  première  pierre  de  oette  saiata 
institution. 

C'est  du  sein  du  comité  deasourds^maets 
qu'a  jailli  Tidée  d'une  ftta  anauallet  lia 
création  de  ce  comité,  qui  data  de  deux  aa- 
nées  seulement  I  et  dont  veusaatendea  h^ 
1er,  sans  doute,  pour  la  première  fois,  avait 
été  nécessitée  par  les  circonstanosa  critiques 
dans  lesquelles  nous  plaçaient  des  intrigues, 
actives,  une  hostilité  calculée»  et  le  besoin 
de  réunir  leurs  eiforts  pour  repousser  lesat- 
taques  de  certains  hommes  qui  ne  daman* 
daient  pas  mieux  que  d'abuser  deootreîpfir- 
mité  pour  recueillir  le  fruit  de  nos  sueurs. 

Vous  vous  étonnez,  messieurs^  vous  ne 
comprenez  pas  une  pareille  hostilité,  quand 
les  armes  ne  sont  pas  ^ales.  Elle  n'en  a  pas 
moins  existé  cependant»  et  forqe  a  été  pour 
la  combattre  de  nous  çonstitqer  çn  fédéra- 
tion, de  nous  grouper  tous  en  bataillon  carré. 


-^ 
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I^eoDiité  t^attemble  au  moins  une  fois  par     des  Italiens,  que  le  langage  des  signes,  cette 


moisy  plus  souvent  même,  s'il  y  a  urgence. 
On  y  traite  des  intérêts  des  sourds-muets  en 
général ,  on  s'y  communique  ses  pciues,  on 
s'y  entreUent  de  ses  espérances.  C'est  notre 
chambre  des  pairs,  notre  chambre  des  re- 
pisésentans.  Là  aussi  il  y  a  un  président , 
un  secrétaire,  un  trésorier,  mais  tout  cehi 
eat  fort  inoffensif  pour  vous,  je  vous  jure  ; 
et  nous  avons  trop  k  nous  occuper  de  nos 
affaires  pour  songer  aux  vôtres. 

Un  très  petit  nombre  de  parlans  avait  été 
admis  à  notre  première  fîftte  annuelle.  Un 
dévouement  éprouvée  la  cause  des  sourds* 
muets  ouvrait  à  ces  rares  amis  les  portes  du. 
temple.  Mais  à  quel  but  pouvait  atteindre 
use  réunion  presque  exclusivement  corn* 
posée  de  sourds-muets?  Quel  fruit  pouvait- 
il  en  revenir  à  leurs  frères  épars  sur  le  globe, 
dont  les  neuf  dixièmes  au  moins  ne  con- 
naissent pas  les  nobles  prérogatives  dp  l'hu- 
manité» le  prix  des  relations  sociales  ,  les 
droits  et  les  devoirs  du  citoyen?  Gomment 
se  flatter  y  dans  cet  isolement,  de  ne  plus 
voir  tôt  ou  tard  sur  la  surface  du  royaume, 
%ur  la  surface  même  du  globe  terrestre ,  un 
seul  membre  de  celte  triste  femllle»  étran- 
ger comme  un  Paria  à  nos  institutions,  à 
nos  usages,  aux  bienfaits  de  notre  civili- 
sation ?  / 

Aussi  de  plus  nombreuses  invitations 
pour  les  fêtes  suivantes  ont-elles  été  adres  • 
sées  par  notre  comité.  Il  est  inutile  de  dire 
avec  quel  touchant  empressement  elles  ont 
été  acceptées. 

Le  dimanche,  1  décembre  4836,  les 
sourds-muets,  en  plus  grand  nombre  que 
jamais ,  s'étaient  trouvésde  bonne  heure  au 
rendez- vous  convenu,  dans  une  salle  d'at- 
tente, au  grand  restaurant  de  la  Place  du 
Châtelet.  Il  y  avait  là  des  sourds-muets  de 
tous  les  pays  :  des  Anglais,  dés  Allemands, 


langue  universelle  si  vainement  diercfaée 
durant  des  siècles,  réunit  en  un  seul  people, 
dont  tous  les  membres  se  comprenaent, 
comme  s'ils  avaient  vu  lejoursousIeioêiM 
toit. Il  y  avait  là  desprofessearsydesbonuoes 
de  lettres,  des  peintres ,  des  ststuains,  d» 
graveurs,  des  typographes,  une  foole  de 
bons  et  naïfs  artisans  de  différeos  AsU,  et 
du  milieu  de  ces  hommes  de  positîoos si  di- 
verses,  l'échelle  des  distinclîons  sociales 
avait  disparu  :  un  lien  commun  lesnlliiii, 
ils  étaient  tous  sourds-muets.  Enfio  le poi- 
tes  du  temple  s'ouvrirent  aui  parlans.  1!((hb 
vîmes  arriver  d'abord  notre  secrétsireper- 
pétuel,  à  peine  relevé  d'une  long'ie  et  dou- 
loureuse maladie  et  chancelsm  encore. Cet 
ami  constant  ne  manque  4  aucune  de  m 
fêtes,  il  est  un  habitué  de  la  feimUe,coiiuK 
il  le  dit  lui-même.  Chacun  s'empres^iiik 
lui  témoigner  la  part  qu'il  prenait  à  soi  ré- 
tablissement. Puis  arriva  M.  B.  lbon«i 
rédacteur  du  Droite  un  de  nos  plos  aides 
défenseurs,  accompagné  de  M.  Ledro-RoltiB 
et  de  M.  le  docteur  Gaubert.  L'nlne  ^ 
H.  Maurice  fut  accueillie  par  des  nirqu^ 
réitérées  de  gratitude. 

Hais  ce  qui  ajouta  encore  à  réœotiofKk 
l'assemblée,  ce  fut  de  voir  s'avanoer  fers 
elle  d'un  pas  grave  un  vénérable Tieillv>i. 
droit  et  vert,  à  la  perruque  blonde  eli«î' 
cl6e.  A  travers  ses  rides,  pâte  encore  jev 
sais  quel  air  de  jeunesse,  avec  un  rare  m^ 
lange  de  sensibilité  :  c'est  If .  Bouiily,^'^ 
l'auteur  du  drame  de  l'Abbé  de  TEpà- 

I>ans  celte  revue  des  étrangers, od fie p<> 
vait  s'empêcher  de  remarquer  un  ^^ 
nouveau,  sur  lequel  se  peignaient  tiK^^ 
de  timidité  et  un  certain  étonnemeaLt^ 
M.  P.  Merlieux,  auteurd'un  buste eabitfl» 
de  l'abbé  de  l'Épée,  à  l'érealon  ànqd^ 
modestes  souscriptions  ont  contrilKte^ 


V 


-..  199  — 


r 

j 


nt  rinaogaratidn  doit  terminer  la  fôte. 
ur  la  première  fols ,  il  se  trouve  au  mi- 
a  d'êtres  à  part,  dont  là  parole  est  dans 
;  doigts  et  (fons  les' bras. 
Vers  six  heures,  on  prend  place  au  repas. 
la  droite  du  président  (titre  que  m'a  ai>* 
rdéy  poiur  la  troisième  fois,  runanimîlé 
s  suffrage^  de  mes  compagnons  d'infor- 
nes) ,  s'assied  M,  BoulUy  ;  à  la  gauche , 
•  Merlieux. 

On  se  tromperait  étrangement  si  Ton  s'i- 
laginait  que  la  tristesse  va  régner  dans 
>tte  enceinte  ;  au  oontraire ,  la  joie  brille 
ir  tous  les  visages  épanouis ,  et  de  nom- 
reux  éclats  de  voix  trahissent»  au  milieu 
a  silence  général,  l'émotion  qu'éprouve 
Ans  d'an  convive.  Tous  les  bras  sont  en 
nouvementy  les  conversations  particulières 
le  chôment  pas  plus  que  la  conversation 
(éoérale.  Je  doute  fort  que  les  parlans  s'a- 
mutent  plus  que  nous. 

Sur  la  fin  du  repas,  le  buste  de  l'abbé  de 
l'Épée  est  découvert  et  salué  d'uhaàimes 
Bpplaudissemens.  Ces  applaudîssemcns  re- 
doublent quand  on  -noM  une   couronne 

d'immortelles  descendre  sur  le  buste. 

Le  président  se  lève ,  et  va  commencer 
soa  allocution,  c  Montez  sur  votre  fauteuil. 


génie,  de  tout  l'éclat  idée  plus  rares' vertus; 
contemplez  cette  auréole  qui  annonce  un 
envoyé  de  H^wa  et  oe  front  majeètoenx  d'où 
jaillit,  comme  une  flamme  céleste,  cette  ad« 
mirable  conception  qui  nous  plaça  au  ni- 
veau des  hommes  privilégiés,  qui  nous  éleva 
jusqu'à  tniinéme,  jusqu'à  la  Diviulté  !  No* 
tre  ame,  alors  que  pas  la  plus  légèie  clarté 
n'y  pénétrait  encore ,  n'étaltTolle  pas  em- 
prisonnée dans  le  monde  matériel?  Aujour- 
d'hui ,  rompant  ses  fers,  secouant  son  en* 
gourdissement,  elle  prend  un  rapide  essor 
vers  le  monde  de  rinlelligence,  Nous  étions 
esclaves  de  nos  sens,  de  nos  passions;  main- 
tenant nous  sommes  mahresde  notre  con- 
duite ,  la  raison  est  notre  flambeau ,  nbtra 
reine! 

H,  D'autre  part ,  et  tout  le  monde  le  re- 
connaît, depuis  l'institutiou  de  oetie  fôte  et 
de  notre  comité,  le  cercle  de  nos  idées  s'est 
prodigieusement  agrandi.  N'est-ce  pas  à 
Theureux  contact  de  tous  ceux  qui  ont  bien 
voulu  s'associer  à  nos  efforts,  qu'est  dû  cet 
étonnant  progrès  de  notre  civilisation?  Nous 
ne  sommes  plus  en  dehors  du  grand  travail 
des  intelligences  humaines  ;  nous  gravitons 
avec  elles  vers  le  p6le  de  la  perfectibilité;  et 
pourtant  je  vous  vois  murmurer  encore  con* 


lui  demande*t-oh  de  toutes  parts,  nous  sui-    tre  d'injustes  préventions.  Rassulez-vous , 


vrons  mieux  vos  gestes,  t  et  il  se  rend  à  ce 
vœu  de  l'assemblée. 

Yoici  le  discours  qu'il  a  mimé. 

€  Frères  I  la  voilà,  la  voilà,  s'offrent  en- 
fin à  vos  joies  et  à  vos  bénédictions ,  cette 
image  chérie,  qui ,  à  notre  grand  regret , 
manquait  toujours  à  notre  fête  annuelle;  le 
voilà  ce  visage  de  notre  Saint-Vinceni  de 
Panle,  qu'a  su  reproduire  avec  tant  de  fidé- 
lité un  artiste  de  mérite ,  Parfait  Merlieux , 
que  vous  voyes  assis  ici  à  mes  côtés.  Con- 
temples avec  moi  ces  traits  de  Tabbë  de 
l'Épée ,  brillans  de  toute  la  puissance  du 


fVères,  rassures- vous  et  espérez  !  L'évidence 
est  notre  arme  à  nous  :  le  temps  n'est  peut- 
être  pas  éloigné  oà  elle  détruira  toutes  ces 
préventions,  comme  rartViéateur  de  l'abbé 
de  l'Epée,  après  avoir  soulevé  à  sa  naissance 
les  attaques  de  l'ignorance,  en  sortit  triom- 
phant à  la  fin.  Elles  sont  présentes,  frères, 
à  votre  mémoire  ces  paroles  simples  qu'un 
respectable  eccléMastique  adressa  à  notre 
Sauveur,  en  venant  d'assister  à  un  de  ses 
exercices  :  «  Je  vous  plaignais  avant  de  vous 
t  avoir  vu ,  je  ne  vous  plains  plus  mainte- 
»  uant  ;  vous  rendez  à  la  société  et  à  la  re- 
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Lan  te  toM  q«l  éuient  étrangen  à 
Il  l'une  el  k  ranlre,  • 

f  kn  milieu  de$  témoigiiagea  d'iuiirôl  et 
debies^eiUeneequi  bous  eoTirooiMiit»  qu'il 
lee  ioit  permis  de  ngoder  à  votre  réeen- 
MÎHanoo  k  coaAanle  sollidtade  du  §00* 
Yememeat  en  faveur  des  8ouffd»«iuets  meiBé 
beureuv  que  noua  U  vient  d'onloniier  un 
receosement  général  de  eette  population  à 
p^rt  \ .  et.  je  erois  savoir  qu'il  s'oceupe  de 
mulljipUer,  ««teat  quil  est  en  son  pouvoir, 
les  ^les  ecwsecréss  à  réducaiion  de  ces  In* 
(br(UQéa« 

>  i  6i  le  sort  des  jeunes  sourds-muets  ex-« 
die  rintérét  publie»  celui  des  pauvres  oUi- 
vriers  lourds-mueu  qui  languissent  dans 
une  complète  ignorance  des  devoirs  et  dea 
droits  du  citoyen  y  et  qui,  pour  miens  ga- 
gner leur  pain ,  ont  besoin  de  savoir  appll* 
quer  la  chimie  à  rir^dustriei  n*a*tHl  pat 
autant  de  droits  à  notre  bien veillanee  k  tousY 
pourquoi  ne  .prendrions-nous  dope  pas  la 
Ubefté  de  supplier  le  gouvernement  de  noua 
^toriper  à  çré%i  des  cours  publics  gratutcs» 
4l»ni  il  9pprécierait  certainement  l'iinpor* 
tenos?  Ce  serait  nous  aider  è  ouvrir  une 
école  aui:  mœurs  et  au  respect  des  lois.  Plu- 
sieurs hommes  4e  mérite  ont  bien  voulu 
peus  promettre  dénoua  ùg^ooder  dans  Fao* 
eompiisseqneot  de  cette  grande  œuvre  de 
rémancipation  des  sourds^muets. 

»  Tel  élaity  frères,  Tesprit  de  chanté  qui 
aniinaît  l'apôtre  dont  nous  sommes  heu- 
reux de  fêler  en  ce  mqmeof  l'aniversaire. 
Imitons-le,  c'est  le  meilleur  moyen  de  re- 
coaneilre  ce  qu'il  a  fait  pour  nous* 

»^'ai  abusé  sans  4oute  de  votre  attention, 
e(  cependant  j'en  ai  bespin  encore  pour 
quelques  secondes  :  je  i^'ai  pas  fini.  Agréez 
l'expression  de  ma  vive  et  profonde  recon* 
naissance  pour  l'éclatant  honneur  que  j'ai 
reçu  de  vous  et  qui  m'impose  de  nouveaux 
efforts  pour  justifier  votre  choix.  C'est  dans 


vue  eneounigemeDS  «t  veire  sypiobate 
que  Je  puiserai  cstte  eonslanoe  nèoanaR 
pour  surmonter  les  «ibetades  et  pour  «ri- 
ver au  but  de  nos  TetibiL.  le  fermine,fti- 
reS)  en  vous  prôpoMnt  un  tdaat  d» ifos 
ooBUK  :  A  l'immortd  nbbé  de  l'Épée!  1 

Un  diieôura  adraaaé  an  piéaidsBtatt 
mimé  ensuite  ptr  M*  Forestier,  ssunkMS, 
Tuil  des  oommissaif«e  du  banquet,  jeni 
homme  aussi  recommandable  par  x»  la* 
bllelé  dans  renseignement,  qie  pir  n 
gmde  et  sa  piéeislûa  dans  la  panuisûnt; 
puis  M.  Leneilr  »  professeur  soerd-moei,! 
su  soutenir  l'attention  générale  pit  «s  &> 
eonrs  simple  et  noble  sur  les  saseeiwinà 
l'abbé  dé  l'Épée. 

Le  président»  aprèsevoii^  porté  la  «Il 
de  M.  Bouilly,  e  mimé  une  répome  de 
M.  Béranger,  notre  peète  natioosl,  i  m 
demande  qu'il  lui  avait  adiesiée  âêm  lelwt 
d'en  obtenir  quelques  ven  pour  rapAut 
objet  de  notre  eulte» 

Voie!  la  lettre  de  M.  Berthleretlarêpona 

du  poète. 

Psris ,  le  le  ntvsftbit  iDi 

c  Monsieur, 

t  C'est  un  squrd-muet  qui  visol  hxà- 
ment^  au  nom  de  ses.  frères,  rsosanaids 
un  bienfaiteur  de  l'humanité  à  vos  iM> 
poétiques;  vous ètns riobeen  iaspifilio», 
monsieur,  elles  ne  vous  fflaaqsenst  ^ 
peur  célébrer  la  mémoire  du  ffspoléaa  du 
SDurds^mueU,  du  héros  pacifique  qaiadoa- 
né  l'intelligence  à  tant  d'infortanéa. 

t  Chaque  année ,  dans  un  banqoet  (A 
quelques  parl<ms  sont  admis  pv  A^^» 
la  grande  famille  des  sourds-nuMlt  c^ 
l'anniversaire  de  la  naissance  dé  sos  Jvtf* 
fiiteur  i  la  réunion  des  sonrds^miieu  ^ 
lieu  le  4  décembre  prochaie.  Ib  d»iU^ 
inaugurer  le  buste  de  l'abbé  de  TKpéc  »» 


iumlMlt  désiré  qjàe  vona  le«v  ûaOm  l'kdnr 
near  d'aadster  à  e^te  Aie,  mi^  ^  à  déftiut 
Ju  fMdtd  9  IftiaMi  leiir  «apéifr  que  m  mvm 
m»  dédaigiiani  poinl  de  veoir  t'aiiaoir  à 
L«ur  jMMiqatL  Lasaomds-^niMtofOBtétriii- 
Sera  aux  mélodiaB  mUsic^ttiy  mais  ils  ne  le 
sont  point  aux  channaa  de  la  poésie*  C'est 
M'aiibé  de  l'Apte  qu'ils  doiveni  da  odd- 
naître  et  de  savoir  apprécier  les  œuvras  de 
Béranger.  Béraugef  Ae  saurait  refuser  d'être 
l*iDierprète  de  leurs  seatimei»*  C'est  dans 
eetteoonvletlcsi  que  les  sousds-mueu  m'ont 
ehargé  de  «oue  préasatsr  leur  supplique); 
|e  me  trouve  heureutL  d'avoir  été  choisi 
pour  œlta  helioiabli  nùsaiou  f  puisqu'elle 
me  précoie  l'avantage  de  vous  exprimer  les 
aBntiraeasaveelaSqeelsJ'ai  Thoutieur  d'è- 
ire,  etc.  » 

RironsB  oe  m.  sÉsiNGaa. 

FontAÎnebleau ,  le  i9  noveeibrs  iSSd. 
€  Monsieur  » 


€  Votre  lettre  me  charme  et  me  désespère 
à  la  fois  :  me  charme  parce  qu'elle  m'est 
un  témoignage  d'estime  et  de  confiance 
dont  je  sens  tout  le  prix ,  et  me  désespère 
parce  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  répon- 
dre, comme  mon  cœur  le  voudrait  ^  à  une 
demande  qui  m'honore  à  mes  yeux  plus  que 
tous  les  suffrages  que  J'ai  reçus  jusqu'à  ce 
jour. 

c  Non,  monsieur.  Je  ne  puis  vous  aider , 
vous  et  vos  frères  ,  h  payer  le  tribut  que 
vous  dever  è  l'immortel  abbé  de  TEpée.  Je 
ne  fais  plus  de  vers,  ou,  du  moins,  fort  ra- 
rement Gomme  d'ailleurs  je  n'ai  .amais 
eu  le  don  de  l'improvisation ,  pour  faire 
œuvre  digne  du  sujet  que  vous  me  donnez 
A  traite^  il  me  faudrait  plus  de  temps  qu'il 
M  «s'en  reste  à  passer  d'Ici  au  4  décembre. 


Ajoutée  A  cet  Ineeui^teut  de  me  pauvre 
et  timide  netnra  les  préoeeupatioiis  fasii- 
dieusea  où  me  trouve  votre  lettee*  Je  quitte 
FoqtaîiMbleaM  »  menaieur  «  pour  aller  me 
fixer  dans  les  envifoua  de  Tours»  et  je  suis 
au  milieu  de  tous  lea  easberresd'mi  déaié- 
uegement ,  saaa  coaspter  tous  oeex  dent 
sont  eaèaillia  lea  ^owftf 4  geH0  qui  n'ont  pas 
eu  l'esprit  de  Veiw^rer  de  la  haguetted'er 
qui  seule  &it  des  mirpeles  esàourd'hui. 

«i  11  ne  laut  rien  esokia quêtant  de  rai- 
aous  eeoumuléea  pour  me  foreer  de  renoii«- 
cer  à  l'honneur  que  vos  frères  et  vous» 
monsieuri  voulea  me  déoemer*  Dès  esepr»- 
mière  enfance ,  le  nom  de  père  dea  aoufda- 
muets  a  été  seoré  pour  moi.  C'est  ebes  une 
de  mes  parentes  de  Picardie  que  fut  reouetl» 
li  d'abord  ce  jeune  de  fiolar  qui  a  tant  man- 
qué dans  la  vie  de  l'abbé  de  l'ipée»  et  men 
père  avait  été  essea  heureux  pour  efoir 
quelques -reletiops  etee  oet  heitieM,  el^et 
de  tent  de  héaédietions*  Vous  vojres  que 
eonèlO0e  nttA  pas  été  Ieul44iit  èhese  nour 
velle  pour  moi»  Aueai  Je  ne  puis  vtans  dire 
eveo  fuel  empressement  j'ai  li|  la  hroehora 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envDyer  (i). 
Elle  prouve,  monsieur,  autant  par  le 
mérite  réel  qui  la  distingue ,  que  par  les 
ftiits  qu'elle  contient,  l'immense  service  que 
votre  fondateur  a  rendu  è  la  société. 

tli  est  glorieux  à  vous,  monsieur,  d'avoir 
ainsi  centuplé  le  grain  semé  chez  vous  peur 
en  nourrir  tant  d'infortunéi  qui  vous  bé- 
nirons un  jour,  comme  vous  bénissez  ceux 
qui  vous  ont  mis  à  même  de  fkire  une  si 
belle  moisson.  D'après  le  tableau  que  vous 
offlrei  dans  votre  notice ,  on  peut  espérer 
désormais  que,  dans  les  pays  civilisés ,  an- 


(1)  Les  articles  de  M.  Berthier  «or  rhîiloûra 
de  FédacatioE  des  Boords-mnets,  insérés  dsni 
le  journal  de  TLatlitut  Historique. 
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cane  grande  faculté  ne  restera  enfonie  où 
Dieu  en  aura  mis  le  geiine,  el  que  la  grande 
luniille  ne  comptera  plus  de  déshérités ,  au 
moins  sous  le  rapport  de  l'intelligenoe. 

•  En  TOUS  remerciant,  monsieur,  du  fruit 
que  J'ai  retiré  de  la  lecture  de  Totre  bro- 
chure, permette]^moi  de  tous  charger  d'être 
mon  interprète  auprès  de  ceux  de  vos 
frères  qui  avaient  partagé  l'idée  de  m'ap  • 
peler  à  concourir  à  la  fôte  vraiment  sainte 
que  vous  allez  célébrer.  En  vérité ,  il  est 
honteux  pour  moi  que  l'abbé  de  TÉpée,  qui 
a  dooné^une  expression  à  tant  de  pensées , 
ne  puisse  me  rendre  la  parole ,  i  moi  qui 
suis  devenu  muet. 

«  Recevez  l'assurance  de  tous  mes  re  • 
grets,  faites  agréer  mes  excuses  à  vos  amis, 
et  croyes-moi,  monsieur,  avec  la  considé- 
ration la  plus  distinguée ,  etc.  » 

La  lettre  du  chantre  du  Dieu  des  bonnes 
gen^a  été  lue  aux  parlans  par  M.  Serph  Du- 
magnou,  un  de  nos  plus  honorables  ooUè- 
g[ues,  ancien  procureur  du  roi,  lequel,  avec 
une  rare  complaisance,  nous  a  ensuite 
mimé  la  réponse  de  M.  fiouiliy  ait  toast 


tM>rté  en  son  hoonenr.  La  raooaiain«». 
messieurs ,  ase  fait  un  devoir  de  dtff  id 
M.  le  docteur  Doumîc ,  qui  a  mimé  qb  petit 
discours  analogue  à  la  droooiUnce,  dot 
nos  coeurs  ont  été  touchés.  M.  Doooy  un 
frère  sourd-muet,  c'est  asseï  dire  qiele 
langage  des  gestes  lui  est  fiuailier. 

Parmi  les  toasts  portés,  jedteniknl 
vaut: 

«  Au  respect  de  la  loi  i 

«  Les  sourds-muets  lacompreDDentets) 
soumettent  comme  leurs  firères  pulai 
Puisse  sa  connaissance  se  répiDàreè 
plus  en  plus  parmi  noua!  Yienoelejov 
où  un  cours  élémentaire  de  droit  dfildik 
droit  pénal  sera  introduit  dsoa  l'école  ! 
Vienne  le  jour  où  les  tribunaux  ceMcnat, 
par  une  pitié  malentendue  en  fjiTeurdeqiel- 
quéB  misérables ,  de  sanctionner  des  doc- 
trines ennemies  et  injurieuses  poSr 63,000 
Français  irréprochables  !  » 

Cette  fête  laissera  un  scareoir  donUe 
dans  l'esprit  des  convives,  lis  ae  soottoa 
promis  y  en  se  quittant,  de  se  letroovcru 
rendez-vous  de  1837. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES   ASSP.MBLéES   GéN^RALES   ET   DES   SEANCES   DE   CLASSE    DE    L^WSTITUT  HlSTOlIQn* 

Plusieurs  membres  demaiwiffltàM.fe*' 
crétairet>erp<^tuelsi  l'impression  du  ouaKi 
de  diplomatique  se  poursuit  activeo^ 
M.  de  Monglave  annonce  que  l'atlas  qui  doi< 
raccompagner  est  â  moitié  prêt.  X.  ^ 
(  de  l'Yonne  )  pense  qu'il  coamïâdi^ 
charger  M.  le  secrétaire  i^rpétuel  d'écn^ 
à  M.  Odolaot-Desnos  uue  lettre  pressaott' 
ce  sujet.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  de  Monglave  lit  un  fn^atai  sar  ^ 
style  ogival  envoyé  par  M.  Je  fkm»^ 


«\  l^  mercredi  i  novembre,  là  première 
classe  (  histoire  générale  et  histoire  de 
France  )  s'e^t  réunie  sous  la  présidence  de 
M.  Dufey  (  de  l'Yonne  ),  vice -président.  — 
Membres  présens,  i2. 

M.  Je  secrétaire-perpétuel  donne  lecture 
de  la  correspondance. 

Divers  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 

Deux  candidats  sont  présentés  :  MM.  Je- 
han St-Rieul-Dupouy,  professeur  d'histoire, 
et  Eugène  Paringault,  homme  de  lettres. 


uy ton ,  membre  correspondant.  M.  Fia- 
land-Grétry  est  chargé  de  feirc  un  rapport 
Jir  ce  travail. 
Le  même  membre  correspondant  envoie 
la  classe  une  liste  itinéraire  et  chronolo- 
Ique  des  villes  qu'ont  parcourues  les  rois 
»ouis  TllI  et  Louis  IX.  La  classe  décide 
[ti'on  écrira  à  M.  le  vicomte  de  Guiton  pour 
onnaitre  la  source  où  il  a  puisé  ces  docu* 
aensy  qui  peuvent  être  précieux. 

«*^  Le  mercredi  9  novembre,  séance  de  la 
leuxième  classe  (histoire  des  langues  et  des 
itlératures  )  sous  la  présidence  de  M.  Le- 
{onidecy  vice-président  adjoint.  Membres 
présensy  24. 

Lecture  de  la  correspondance. 
Quelques  brochures  s6nt  offertes. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination 
d'un  secrétaire  adjoint  en  remplacement  de 
M.  de  la  Tillemarque,  Cette  nomination  est 
renvoyée  à  la  prochaine  réunion  de  la  clause. 
M.  Yenedey  lit  un  rapport  sur  la  bataille 
de  Kirholmy  chronique  historique  par  le 
comte  KraxInskI.  -^Renvoyé  à  la  commis- 
sion du  journal. 

M*  Allix  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un 
manuscrit  intitulé  t  Angleterre  et  le  Japon. 
—  Le  mémoire  de  M.  Alfix  est  renvoyé  à  la 
commission  du  journal. 

M.  Legonidec  donne  lecture  d'un  vieux 
conte  dans  le  genre  biblique,  traduit  du 
celto-breton. — La  classe  le  renvoie  aussi  à 
la  commission  du  journal. 

/,  Le  mercredi  16  novembre.  La  troi- 
sième classe  (  histoire  des  sciences  physi- 
ques, matémathiques ,  sociales  et  philoso- 
phiques )  s'est  réunie  sous  la  présidence  de 
M.  le  comte  de  Lasteyrie,  vice-président: 
Membres  présens,  37. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  la  corres- 
pondance. 
Divers  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 
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Quatre  candidats,  MM.  Raymond-Aubry, 
docteur  en  médecine;  Belon,  maître  de  pen- 
sion à  Castelmaurou;  Claude  Dominique  Fé* 
iix,  littérateur;  et  Jean  André  Dréolle,  sont 
présentés. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  nominations 
d^un  vice-président-edjoint»  d'un  secrétaire 
et  d'un  secrétaire-adjoint.  On  passe  au  scru- 
tin secret. 

M.  l'Abbé  Badiche ,  trésorier  de  Notre- 
Dame,  est  nommé  vice-président-tdjoint» 
M.  Fresse^Montval,  secrétaire,  et  M.  le  doc« 
teur  Cerise,  secrétaire-adjoint* 

M.  Cerise  annonce  que  le  travail  qu'il  a 
entrepris  sur  les  systèmes  de  physiologie 
et  de  psycohgie  des  anciens  Hindous  est 
beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  l'avait 
d'abord  pensé  :  ce  mémoire,  dit-il,  exigera 
plusieurs  lectures.  Ici  M.  Cerise  entre  dans 
des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  travaux 
qu'il  a  entrepris  sur  cette  matière  ;  des  re- 
merdemens  unanimes  lui  sont  adressés. 

M.  de  Monglavelit  un  mémoire  de  M.  d'£s- 
mont  traitant  de  l'Influence  de  la  reli- 
gion, des  arts  et  des  sciences  sur  la  prospéri- 
té et  la  civilisation  des  peuples.— La  classe 
le  renvoie  aux  archives. 

/^  Le  mercredi  25  novembre,  séance  de 
la  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-arts] 
sous  la  présidence  de  M.  Debret,  vice  -prési- 
dent. Membres  présens,  25. 

Le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la 
correspondance.  Parmi  ces  lettres  on  remar- 
que celle  de  M.  Sienrac,  membre  correspon- 
dant. Cet  honorable  collègue  adresse  à  la 
quatrième  classe  une  observation  curieuse 
sur  un  peintre  qui  vivait  au  dix-septième 
siècle. 

Plusieurs  livres  et  brochures  sont  offerts. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de 
M.  Alex.  Lenoir,  sur  les  antU/uités  de  Pa- 
ris avant  Rétablissement  delà  monarchie. 
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G6  mémoire  est  renvoyé  à  la  commission  du 
jouraaL 

M.  BioD  a  la  parole  pour  un  rapport  sur 
imc  méthode  d'enseignement  de  dessin 
par  M.  Alex.  Dupuis.  Il  fait  Téloge  de  cette 
brochure  qui  lui  parait  d'une  grande  utilité. 
—La  classe  renvoie  le  rapport  à  la  commis* 
sion  du  journal. 

Le  travail  de  H.  le  comte  Giacomo  Kicci 
sur  un  plan  d^histoire  des  beaux-arts 
français  dans  les  contrées  étrangères  est 
ajourné  à  la  prochaine  assemblée. 


/«  Le  vendredi  25  novembre^  séance  gé- 
nérale de  Tinsiitui  historique»  sous  la  pré- 
sidence de  H.  Dufey  de  l'Yonuei  vice-prési- 
dent de  la  première  classe.  Membres  pré- 
sens,  45. 

H.  Espic  de  Ste-Foy  (Gironde),  envoie 
un  manuscrit  sur  les  palçis  des  landes, 

M.  Luîgi  Odorici  de  Pinan*  la  traduction 
de  quelques  contes  italiens, 

M.  J.  S.  Jean  écrit  de  Marseille  qu'il  est 
définitivement  nommé  rédacteur  de  la  Ga- 
zette du  Midi.  Il  offre  ses  services  à  ces  coU 
lègues. 

M.  Juste  Mouel»  président  du  tribunal  ci- 
vil de  Louviers,  adresse  à  la  société  no  ma- 
nuscrit sur  le  peintre  Jean  Jouvenet.  Ren- 
voyé à  la  quatrième  classe(histoire  des  beaux 
arts). 

M«  J.  Guerre»  de  l'académie  de  Lyon»  oi&e 
une  notice  sur  des  découvertes  archéolo- 
giques et  un  mémoire  sur  les  couleurs  et 
les  insignes  militaires  des  Français.  On  invi- 
tera M*  Guerre  à  nouv  adresser  ces  deu j^  mé- 
moire. 


M.  Polydor«deL«badîe4SWGirstt(Ahe|i; 
annonee  qu'il  vient  de  temuoer  va  In| 
travail  sur  les  Cantabres  ou  Buquts,  et 
qu'il  ^'empressera  de  le  fiiînpftrrettrîk 
société» 

46  volumes  on  lirecbuns  ssiit  oftitt  é 
l'Institut  Historiqpe.  Des  remeroieiBeirsMtt 
votés  aux  donateurs. 

Plusieurs  candidats  ont  été  prtaué»aia 
classes  pendant  (émois.  Gonfonoéottotm 
statuU  »  le  vote  définitif  est  rsoiis  I  Ti»- 
semblée  générale  prochaine. 

L'ordre  du  jour  appelle  h  quetti»  k 
savoir  s'il  y  aura  un  congrôs  eo  iVii.  ifirà 
une  longue  discussion ,  cette  qutftioo  «( 
résolue  affirmativement, 

H,  le  président  propose  que  oe  coofr^ 
fasse  son  ouverture  comme  Taonée  pré- 
cédente» le  15  sfitf^re.  La  diieossQi 
s'engage  de  nouveau  très  ardenvest;  eiln 
la  motion  eet  mise  aui^  voix  et  adoptée. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  denaïuk  ^ 
l'assemblée  décide  que  les  clasaei  iwx^ 
ront  îmmédialemeot  des  questîefis  i  pMr 
pour  le  prochain  congrès.  La  deoindedi 
¥•  ksecrétaire  perpétuel  est  |rise«(«i- 
sidération^ 

L'heure  avancée  ne  permet  pasd'eDteuiR 
les  différentes  lectures  portées  à  l'o^  ^ 
jour^  sur  le  quasi  cpuronnemeat  de  Groa- 
wel  (  communication  de  M,  le  oomte  d'Al- 
lonville)»  sur  un  voyage  en  France,  van*' 
scrit  français  de  Bolivar  »  oommiuûquéfif 
VL  de  Monglave;  et  sur  les  patois  des  L»^ 
par  M«  £spi<^  de  la  Girooda  dtosootna- 

Yoyées  aux  séances  des  ôxm  ^^^^ 
r>^^jp^  smctmbljftft  gi&pénde« 
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—  Les  prétendans  «u  fauteuil  v&cant 
ie  J*icadémiâ  frauçaÎM  CM>nt  Dombreux. 
\foiciy  d'après  un  journal,  la  liste  des  can- 
lidats  connus  jusqu'à  présent:  MM.  Pariset, 
Dédecio ,  Barthélémy,  traducteur  de  VÉ- 
léide,  Constant  Berrier,  Casimir  Bonjour, 
Himolard ,  auteurs  dramatiques  ;  Victor 
[ugo,  poète  lyrique;  Aimé  Martin,  pro- 
lleur;  Mignet,  membre  de  TAcadémie  des 
fiances  morales;  Patin ,  professeur  à  la 
iculté  des  lettres. 

—  iSn  chimiste  de  Boston  vient  d'in- 
loter  un  papier  miroir  sur  lequel  les  ob- 
is se  reproduisant  en  petit  j  comme  dans 
le  glace  convexe.  Ce  papier  recevant  les 
ices  du  crayon,  oiif^ttlft'atl  MTfi^paur 
Bsiner  commodément  et  eu  miniature  les 
Dtourek  da  portraîU«  sans  le  secoursdela 
ambre  obscure. 

(  Journal  de  Francfort,  ) 

—  Toià  la  désignation  des  dix  biblio- 
iques  publiques  ouvertes  actuellement  : 
sont  les  bîblkrthèqaea  Royale,  ItearÎBe, 
nte-Genevièvei  de  TArsenal,  du  JarâiR- 
-Planiea,  46  rH««t<'di-Yilla,  ém  Goa- 
ratoiK  de»  Artaet  Métkn,  de  1«  Soiw 
me,  du  conservatoire  de  Musiqoa  et  de 
Kde  de  Médeône. 

-  1)  i^ultft  d'un  uUfAu  synoptique 
lié  par  le  journal  des  Denrées,  que  la 
i  moyen  du  froments  depuis  1900 
uea  et  y  compris  1^35,  c'est-à-dire  pen- 

une  période  de  36  années,  a  été  eu 
ice  de  20  fr.  60  c  9  m.  l'hectolitre. 
.  Qn  écrit  du  département  de  la  Bordo- 


^n&  la  nmil  de 


à  lundi  der« 


nier,  Téglise  de  Cubas ,  commune  de  Cher- 
veix ,  s'est  écroulée  de  fond  en  comble.  On 
frémit  quand  on  songe  que,  quelques  heures 
plus  tôt ,  cet  événement  edi  englouti  la  po- 
pulation entière  de  Cubas  et  des  environs , 
qui  s'y  trouvait  réunie,  à  Toccasion  de  la 
fêle  patronale  de  l'endroit. 

—  En  Angleterre,  en  comprenant  les 
brochures,  contrefaçons ,  feuilles  périodi- 
ques, magazines  y  eiCf  la  valeur  commer- 
ciale des  produits  de  la  presse  se  monle» 
pour  1853 ,  à  la  sommé  considérable  de 
2,420,900  liv.  sterl.  L'imporUtion  an- 
nuelle des  livres  étrangers,  en  Angleterre , 
s'élève  à  quelques  milliers  de  quintaux  ;  ce 
ttt>ti  ^i  grand  ^  trouve  presque  en  entier 
dans  les  mains  dés  libraires  de  Londres,  dont 
to  n^unbre  aat  de  hui  t  cent  trente-deux  mem- 
bres à  peu  prèftégal  4  celui  de  leurs  con£r4«* 
resen  Allemagne.  U  est  à  observer  comment, 
dans  le  point  central  du  commerce  de  la  li- 
brairie, la  déoentndisation  se  fai(  remar- 
quer. Il  y  a  à  Londres  des  libraires  qui 
s'attribuent  excluaiven^ent  la  vente  des 
livres  religieux,  d'autres  ceux  de  l'in- 
struction  primaire  >  etc.,  etc.  A  part  les 
pamphlets ,  contre&çons  et  les  feuilles  pé- 
riodiques, le  nombre  des  volumes  publiés 
en  Angleterre  s'élevait^  en  4828,  à  iio^; 
en  1833,  k  1507«  De  1828  à  1833,  on  T^ 
marque  en  général  un  accroissement  annnel 
de  quatre-vingt-douze  4  quatre-vingt-treize 
volumes,  4  cause  de  la  grande  activité  Lit- 
téraire qui  9'est  mai^festée  «i  1828,  où 
l'industrie  de  la  presse  a  créé  les  biblio- 
thèques à  bon  marché.  Ces  bibliothèques 
ont  fait  baisser  le  prix  moyen  des  ouvrages, 
qWf  en  1828 ,  s'élevait  à  peu  pics  à  12  sch., 
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mais  qui  j  en  1835»  n'était  plus  que  de 
10  sch.  7  <L         (France  industrielle.) 

—  Le  Journal  de  Cherbourg  y  eu  par- 
lant d'un  établissement  formé  pour  pren- 
dre les  bains  de  mer  dans  cette  YiUe,  ipdi- 
q*ic  ses  curiosités ,  ses  établissemens  hy- 
drauliques, les  plus  beaux  de  France»  et 
surtout  cette  digue  qu'on  met  au  dessus 
des  pyramides  d'Egypte ,  parce  qu'elle  a 
coûté  des  millions,  et  qu'on  y  travaille  de- 
puis cinquante-deux  ans.  L'auteur  de  Var- 
ticle  continue  ainsi  :  t  A  cinq  lieues  de 
CberlMurg  est  le  phare  de  Gatteville,  ma- 
gnifique colonne  qui  s'élève  dans  les  airs  à 


soixante-dix  mètres  au  deisas  da  rodxr 
qui  lui  sert  de  base,  et  du  haot  delaqoeOe 
la  vue  plane  sur  une  grande  éleiidne  de 
terre. et  d'eau.  Plus  loin  est  la  baie  de  b 
Hougue ,  parage  à  jamais  célèbre  par  k 
glorieux  combat  que  l'amiral  de  ToarriHe 
y  soutînt,  en  16 W ,  contre  les  flottes  com- 
binées d'Angleterre  et  de  Hollande.  A  l'op- 
posé y  vers  l'ouest»  sont  les  hantes folaiso 
de  Jobourg,  d'où  l'on  découvre  les  îles  an- 
glo-normandes d' Aurigny ,  de  Gucmesey  d 
de  Jersey;  puis  le  cap  de  la  Hague,  crtîe 
dernière  terre  française  qui  vit  le  grsrf 
Napoléon  partir  sur  le  Norihumberla^d 
pour  la  torture  de  l'Ile  de  Sainte-Hélène.  • 
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MËMOmES 


INTRODUCTION 


tNE  SUITE   DE   RECHERCHES  HISTORIQUES  SUR    LA.  PSYCHOLOGIE  ET  LA  PHYS^OLOOIE 

DES  ANCIENS   HINDOUS. 


Dci  irtcei  da  dofme  de  ta  ehuia  qui  «dslent  daiu  1m  divariM  doclrinw  pUlMophiqiiei 

et  religleoses  de  l'Inde. 


»our  discerner  ce  qui,  dans  Faotique  sa- 
ie de  l'Inde ,  appartient  plus  particu- 
ement  aax  notions  antropologiques 
nous  désignons  sons  les  noms  de  psy- 
hgie  et  de  physiologie,  il  importe ,  il 
lécessaire  même,  d'embrasser  les  gêné* 
es  de  la  science  et  de  la  philosophie  ^ 
l  les  principales  données  commencent 
e  connues  en  Europe.  Il  est  impossible 
ïmprendre.  les  doctrines  sur  Thomme 
es  par  les  anciens  docteurs  de  cette 
î  contrée,  sans  avoir  auparavant  exa- 
\  et  cotopris  leurs  systèmes  sur  la  di- 
é,  sur  le  monde  y  sans  avoir,  en  un 
percé  le  voile  qui  couvre  leurs  no- 
générales  snr  la  théologie  et  la  cos- 

* 

gie. 

s  ffoctrines  des  Hindous  sur  la  nature 

destinée  de  Thomme  sont  tellement 

k  leurs  doctrines  sur  la  divinité  et  sur 

nde  ,  qu'il  est  impossible  de  les  sépa- 


rer.  Il  semble  même  que  les  unes  soient  su< 
bordonnées  aux  autres  et  que  les  systèmes 
philosophiques  n'ont  eu  pour  but,  chez  les 
sages  de  l'Hindoustan,  que  de  donner  l'é* 
vidence  de  la  démonstration  scientifique  à 
leurs  croyances  iur  la  natureet  sur  la  destinée 
de  l'homme.  Tel  est  l'aspect  sous  lequel 
nous  sommés  forcés  d'envisager  les  monu- 
mens  de  la  sagesse  hindoue.  Peut-être  y 
trouverons-nous  un  exemple  frappant  dés 
procédés  à  l'aide  desquels  l'esprit  humain 
s'engage  dans  les  premières  voies  de  la  phi-» 
losophie  et  de  la  science.  Peut-être  acquer- 
rons»nous  cette  conviction  que  l'homme  ne 
s'élève  aux  plus  hautes  conceptions  théo- 
goniques  et  cosmogoniques,  que  pour  ren- 
dre raison  de  ses  croyances  sur  sa  destinée 
et  sur  son  origine.  Mais  notre  but  n'est  pas 
de  traiter  ici  cette  grave  question  \  nous  de- 
vons entrer  dans  le  domaine  des  faits  his^ 
toriques.  Le  dogme  de  la  chute  (il  ne  faut 
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pas  se  bâter  de  formuler  ce  dogme  arec  les 
expressions  génésiaques  de  Moïse)  me  sem- 
ble dominer  tous  les  anciens  systèmes  re- 
ligieux et  philosophiques  des  Hindous;  ce 
dogme  seul  peut  rendre  raison  des  données 
qui  se  trouvent  développées  dans  ces  systè- 
mes, bien  qu'il  n'y  soit  pas  aussi  expressé-  . 
ment  désigné  que  dans  la  tradition  biblique. 

Ce  fait  fondamental  auquel  je  crois,  qui 
est  pour  moi  un%certitude,  pourrait  paraî- 
tre une  hypothèse  imaginée  à  plaisir ,  dans 
l'intérêt  d'une  théorie  qui  m'aurait  séduit, 
et  dont  la  vérification  ne  serait  pas  de  na- 
ture à  satisfaire  les  lecteurs.  J'aurai  égard 
à  tous  les  scrupules  historiques,  je  m'abs- 
tiendrai de  regarder  ce  fait  comme  démon- 
tré; je  le  présenterai  tel  qu'il  doit  être 
aux  yeux  de  tous,  comme  une  hypothèse 
qu'ils  pourront  admettre  ou  rejeter  ;  mais 
auparavant  qu'il  me  soit  permis  de  donner 
mes  raisons  et  d'offrir  les  citations  et  les 
argumens  à  l'aide  desquels  ce  qui ,  pour  le 
moment,  n'est  qu'une  hypothèse,  deviendra, 
je  l'espère,  une  notion  acquise,  une  vérité 
inoonjtestable. 

Cette' question  me  semble  très  grave, 
très  importante.  Elle  a  pour  objet  d'éclair- 
cir  un  des  points  les  plus  obscurs  de  l'his- 
toire religieuse  et  philosophique.  Si  ce  point' 
peut  être  éclaircî,  de  grandes  lumières  eif 
rejailliront,  non  seulement  sur  la  science  des 
'  Indes ,  mais  encore  sur  celle  des  Perses,  des 
Jtïh,  des  'Grecs,  des  écoles  d'Alexandrie  et 
peut-être,  plus  qu'on  ne  pense,  sur  celle  des 
écoles  modernes  qui  ont  conservé,  au  sein  du 
dirîsUanisme,  les  enseignemens  d'une  sa« 
gesse  antérieure,  que  le  christianisme  n'est 
pts  encore  parvenue  transformer  compléte- 
nient. 

Mais,  avant  d'aller  si  loin,  il  importe  que 
le  fait  du  dogme  de  la  chute  soit  bien  établi. 
J'entre  maintenant  en  matière  : 


Il  est  un  mot  qui  domine  toute Uibeciio| 
gie  et  toute  la  science  des  aDcieos  Uiodôuij 
qui  se  trouve  dans  toutes  leurs  coDœptioa^ 
philosophiques,  et  qui  semble  exprinet  J 
lui  seul,  la  grande  préoccupation  des  pes^ 
pies  connue  sous  le  nom  de  dogme  de  ^ 
chute.  Ce  mot  est  celui-ci  :  délit'raia\ 
Mcukti'Môkcnd,  La  délivrance  de l'aiaeed 
désignée  comme  le  but  de  toute  \x^M 
religieuse  et  sociale,  comme  la  fin  (k  icnj 
science.  Tous  les  systèmes  de  l'onbodouj 
indienne  pivotent  sur^ cette  conœptioDiuDi 
damentale.Or,  le  voeu  de  délivrance  supptfj 
le  fait  esclavage f  comme  le  voea  derfki 
ZiY^zfzon  suppose  le  fait  chute  ^  comisel( 
heboind^ expiation  suppose  le  \z\\pîck 
Or  tous  ces  mots  se  trouvent  daosîoQU^lel 
pages  de  la  science  indienne ,  dans  ceiiâ 
surtout  dont  l'antiquité  et  l'orthodouesoil 
le  plus  incontestées. 

Je  vais  démontrer  par  des  citations  ï 
vérité  de  cette  assertion.  Plus  tardjeticl6 
rai  de  suppléer  à  ce  qui  manque  de  p^ilil 
dans  la  conséquencQ  que  je  dredesiboin 
de  délivrance,  deréhabitiUUionei^apîà 
tion  signalés  par  les  lois  religieuses  et  pii 
les  axiomes  philosophiques  ;  œ  oe  ser^ 
qu'après  avoir  établi  combien  le  sentie 
ment  de  ces  devoirs  a  pénétré  toute  bd»^ 
trine  indienne,  que  je  présentenile^^^ 
mens  qui  me  font  conclure  de  ce  seotiBieBl 
universel  à  l'existence  d'un  dogioe  k  U 
ehute,  sans  lequel  ce  sentiment  senîti"! 
inexplicable  caprice  philosophique,  ^ 
véritable  non-sens. 

Je  tiens  à  donner  à  mon  exposiliofttocî« 
la  rigueur  que  l'histoire  est  en  droit  d'exif^ 
Je  dois  exposer  d'abord  les  faits,  les  fcs 
e'tant  exposés,  il  sera  facile  de  seproDOKsr 
pour  ou  contre  la  conséquence  qo^J^ 
tirerai. 

La  délivrance  est,  vousai-jedil,lcpi' 
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Dr  lequel  roulé  tout  le  système  religieux 
t  philosophique  des  Indiens.  Par  cette 
êimnce  il  faut  entendra  deux  choses , 
1  libération  des  conséquences  des  péchés 
itérienrs,  et  Texemption  de  la  transmigra- 
on  eu  Tabsorption  finale  dans  l'essence  su« 
^me. 

Le  bat  de  toute  osuvre  et  de  tonte  scien> 
est  de  procurer  celle  délivrance  finale. 
)U5  Terrons  dansla  suite  de  ces  récherches 
le  la  di veraité  des  systèmes  philosophiques 
nsiste  principalement  dansla  différence 
s  moyens  proposés  pour  procurer  cetie 
tancipation  de  Tame.  Cette  base  com- 
me de  toutes  les  préoccupations  intel- 
tuelles  de  la  sagesse  hindoue  '  nous  sera 
uuint  plus  éyidente,  que  nous  verrons 
Dser  sur  elle  tous  les  systèmes  les  plus 
ers.  Nous  ne  pouvons  pas ,  aujourd'hui, 
iser  ces  systèmes ,  cela  nous  ehtraîne- 
Irop  loin  ;  nous  les  confondons  pro- 
(Irèment  tous ,  car  nous  n'avons  pas 
nn  de  les  distinguer  pour  éclairer  notre 
t.  Nous  TeTiendrons  dans  un  autre  essai 
ces  divergences,  que  Je  tâcherai  d*ex- 
ir  et  d'expliquer. 

L'âme  ,  est-il  dit  dans  un  passage  des 
as,  doit  être  connue ,  c'est-à-dire  dls- 
iée  de  la  nature.  De  cette  manière  elle 
oviant  pae.  »  <  L'homme  auquel  11  est 
\è  de  oonnatlire  l'esprit  suprême ,  est-il 
ins  leKatakaOvpanIsebadyCfaap.  vi,4y 
t  ta  chute  do  corps,  avant  que  la  vie 
ndoDAe,  eel  homme  est  délivré  de  la 
ssQoee..  Celui  à  qui  11  a  été  refusé  de 
rofondir ontre  dans  un  nouveau  corps 
cnle  dans  las  mondes  créés.  '• 

philosophie  nyâya ,  et  les  trois  sys- 

sankiasy    s'accordent ,  ainsi  que  le 

>lebrooke ,  avec  les  autres  écoles  de 

ologie,  dans  la  promesse  d'une  béati- 

t  d%  la  'délt9ratic€jinale  (  Môkcha  ) 


pour  récompensa  et  comme  fin  d'une  par** 
faite  connaissance  des  principes  que  ces 
écoles  enseignent. 

o  Le  désir  de  Tameest  la  jouissabœ  et  la 
délivrance  y  t  dit  la  Sankia  Karika^Èh  âO. 

c  L'exemption  absolue  de  trois  sortes  de 
peines  est  le  but  le  plus  élevé  de  l'ame ,  i 
comme  l'affirme  un  aphorisme  du  Sankia. 

«  Dans  ces  mondes ,  l'ame  sensible 
éprouve  le  nuU  qui  naît  de  la  décadence 
et  de  la  mort,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  fina< 
iement  délivrée  de  son  union  avec  la  per- 
sonne subtile*  1  Analyse  du  Sankia  par 
'  Colebrooke, 

c  Par  la  vertu  ou  la  justice ,  on  suit  le 
sentier  qui  mène  en  hautf  par  l'impiété  ou 
rinjustioe  se  forme  le  chemin  qui  mène  en 
bas.  V émancipation  s'effectue  par  la  scien- 
ce. Celui  qui  suit  le  contraire  désire  sou 
emprisonneo^ent  dans  les  liens  corporels,  t 
Sankia  Karika^  44. 

c  Gomme  l'aaion  du  lait,  substance  inin- 
telligente, s'opère  en  effectuant  l'accroisse- 
ment du  veau ,  ainsi  l'action  de  la  nature 
s'opère  en  effectuant  la  délivrance  de  l'ame.  t 
Ib.  57. 

'  Les  Sankias  s'étendent  longuement  sur 
les  divers  obstacles  qui  s'opposent  à  )a  dé- 
livrance, sur  les  facultés  qui  paraissent  y 
conduire  et  sur  celles  qui  y  conduisent  réelle- 
ment. Cette  question  trouvera  sa  place  dans 
la  suite  de  ces  recherches. 

D'après  la  doctrine  delà  Kharma  Miman- 
sa,  ou  de  la  Mimansa  des  œuvres,  l'état  ac- 
tuel d'un  être  est  toujours  la  suite  néces- 
saire de  ses  actes  antérieurs  ;  et  ses  œuvres 
actuelles  déterminent  avec  une  nécessité 
absolue  sou  état  futur.  Les  effets  qui  résul- 
tent de  ces  actes  dans  les  séries  des  exis- 
tences, sont  appelés  les  fruits  des  œuvres. 
Selon  cette  école  qui  est  orthodoxe,  et  qui 
a  pour  but  d'expliquer  et  de  discuter  les 


deroirs  et  1m  illes»  les  sacrifices  de  ptirifi-     trine  précédente  en  ce  qnVUe  Npnk  Is 


cation  et  d'expiation  sont  des  actes,  néces- 
saires à  cause  des  souillures  originelles  et 
acquises. 

Le  code  de  Manou  spécifie  cîn<fuante* 
deux  défauts  [corporels,  comme  étant  les 
cfaàtimens  mérités  par  les  péchés  commis 
dans  une  vie  antérieure  (chap*  14»  48,  etc.) 
La  distinction  des  êtres  en  dieux»  hommes 
et  créatures  inférieures;  celle  des  hommes 
en  barbares  (  étrangers  )  ou  en  hommes  de 
race  pure  (  argas  )  et  celle  de  ces  derniers 
en  diverses  castes,  est  fondée  stir  ce  même 
principe.  Etre  né  sur  un  degré  plus  ou 
moins  élevé  dans  Téchelle  des  êtres  »  est  la 
conséquence  des  actes  d'une  vie  antérieure. 
La  vie  elle-même  avec  ses  maux    n'est 
qu'une  carrière  de  pénitence  et  par  consé- 
quent d'expiation.  De  là  ^  dans  le  système 
des  œuvres,  la  nécessité  des  sacrifices  »  des 
sacremens,  dès  la  naissance,  et  des  mortifi- 
cations, qui  quelquefois  vont  jusqu'au  sui- 
cide, et  sur  la  puissance  desquelles  on  trouve 
dans  les  récits  sacrés  et  dans  les  légendes 
hindoues  des  choses  merveilleusef •  Qu'on 
ne  croie  pas  que  les  mortifications  recom- 
mandées soient  exigées  seulement  pour  ex- 
pier  des  crimes  commis  dans  l'existence 
actuelle;  il  en  est  que  l'homme  entreprend 
sans  y  être  engagé  par  un  crime  particulier, 
dans  un  but  d'expiation,  et  qui  portent 
un  nom  spécial,  le  tapas,  ou  mortifications 
suiérogatoires.    Ces  tapas  dont  le  nombre 
varie  à  l'infini,  tendent  A  placer  l'ame ,  A 
sa  renaissance,  dans  une  condition  meil- 
leure. La  puissance  de  faire  des  choses  ex- 
traordinaires est  donnée,  même  dans  cette 
Tic,  aux  saints  hommes  qui  ont  pratiqué  le 
tn^His. 

La  doctrine  de  la  Mimansa  théologique 
admet  aussi  la  délivrance  comme  but  de 
toute  connaissance  ;  elle  diffère  de  la  doc- 


œuvres  comme  ne  donnant  pas  la  délimnct 
finale,  et  que  par  conséquent  eUetad  î 
les  dédaigner. 

c  U  n'y  a  aucun  moyen  d'obtenir  la  dé- 
livrance complète  et  finale  que  hoouais- 
sance  •,  dit  un  des  plus  célèbres  doctem 
de  cette  école.  (  Atma  Bodbi,  par  Sankn 
Atcharya,  si.  3), 

c  L'ame  émancipée  est  cette  permit 
illuminée  qui  se  dépouille  de  sei  prenio 
accidens  et  de  ses  premières  qatlilés,elqi 
devient  identifiée  avec  l'être  ?ériUble<]oi 
est  Dieu,  de  la  même  manière  que  lactii;< 
'sallde  devient  une  abeille,  i  (SêDeoi- 
vrage,  iO). 

Cette  école,  comme  nous  le  lemoit  ^ 
cdie  qui  a  plus  particulièremeni  adopté i^ 
besoin  d'une  complète  délivniioe,  cdboii 
le  but  et  la  base  de  toutes  ses  coooe^ 
cosmogoniques,  théologiquesetpliil«#i 
ques.  Elle  mentionne  trois  d^  de  &\ 
vrance.  Elle  proclame  la  non-eSiociiédfti 
œuvres,  la  nécessité  de  la  gnœ,  Aéii\a^ 
à  limiter  prodigieusement  le  lJbRiii>iiKf 
en  exagérant  les  conditions  mauTii9sdfli| 
lesquelles  les  péchés  d'origine  ool  ^ 
l'homme.  Toutes  ces  choses  seront  expw^ 
plus  tard. 

L'école  de  Gotama  admtil  an  non^ 
ses  catégories  (  eau  12  )  la  Mivrtsft^^ 
la  pein$  ou  la  béatitude,  laqocUedili^ 
est  la  préservation  absolue  de  loatatK^ 
cette  écote  compte  vingt-et^unewitiêi^ 
maux.  La  Si*  consiste  dans  le  pliisri  ^ 
celui-ic,  étantenUché  de  mal,  est  uoepai^ 
comme  le  miel  mêlé  avec  da  pois^^ 
compté  parmi  les  substances  <U^ 
Gotama  met  son  système  de  lo^0 
service  de  la  doarine  de  la  déllrraoc} 
la  science.  (  Colebrooke.  ) 

Les  Bouddhistes  et  les  Djaini^ 
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se  celte  doetrloe  dans  ses  dernières 
^aenoes.  Pour  eux  l'ome  humaine  est 
enchaînée.  Môkchâ  est  la  délivrance 
ffranchissement  de  l'ame  des  entraves 
u  lien  des  œuvres.  Cette  délivrance  est 
lue  parles  moyens  enseignés  ou  par  la 
»y  ou  bien  elle  est  une  ascension  conti- 
le.  L'ame  a  unetendance  continuelle  à 
TBT  en  haut  y  mais  elle  est  retenue  en 
par  les  liens  corporels.  Lorsqu'elle  est 
rée,  elle  s'élève  à  la  région  des  âmes 
ées.  Gomme  un  oiseau»  une  fois  sorti 
A  cage,  se  plonge  dans  Teaa  pour 
>yer  la  poussière  dont  il  était  souillé, 
>rès  avoir  séché  ses  plumes  aux  rayons 
oleil ,  prend  son  essor  dans  les  airs , 
i,rame,déltvréed'une  longue  captivité, 
id  son  essor  pour  n'y  rentrer  jamais. 
>n  les  Djaînas,  les  œuvres  ne  sont  ap- 
âées  qu'en  raison  des  secours  ou  des 
:acles  qu'elles  apportent è  la  délivrance. 
karrma ,  vice ,  est  ce  qui  est  cause  que 
le  continue  d'être  enchaînée  dans  les 
raves  du  corps ,  malgré  sa  faculté  de 
Qter  et  sa  tendance  naturelle  à  prendre  "^ 
essor. 

1  en  est  de  même  des  Kahaswaras  et  des 
oupatas.  Le  but  dans  lequel ,  dit  Cole- 
oke ,  leurs  catégories  sont  enseignées  et 
)Hquées,  est  l'accomplissement  de  la  dé- 
nnce  des  liens  et  des  chaînes,  code  l'il* 
ion  dans  laquelle  l'ame  vivante  est  en* 
ilnée. 

Parmi  ces  écoles  nombreuses,  il  en  est 
it  il  est  dit  qu'elles  ont  enseigné  des  doc- 
tes nouvelles  de  la  délivrance,  parce  que 
rs  chefs,  n'étant  point  satisfaits  des  Yé- 
i,et  ne  trouvant  point  en  eux  un  moyen 
>mpt  et  suffisant  pour  l'émancipation 
île,  ont  dû  en  chercher  un  eux-mêmes 
ic  leurs  propres  forces.  Tel  est  Sandylia, 
t  est  regardé  par  quelques-uns  comme 


fondateur  de  la  secte  des  Pantchuratras. 
Cette  secte  a  ses  pratiques  et  sa  théorie  de 
la  délivrance  finale*,  à  peu  près  conformes 
à  celles  du  Sankia  et  de  la  Mimansa  théo-' 
logique. 

Les  seules  doctrines  philosophiques  de 
l'Hindoustan  qui  ne  nous  parlent  pas  de  la 
délivrance,  sont  les  doctrines  matérialistes, 
dent  je  rappellerai  quelques  formules  dans 
la  suite  de  ces  essais.  Telles  sont  les  doc- 
trines des  Ttcharvakas  et  des  Lokayatikas. 
Selon  ces  doctrines,  l'ame  n'est  que  l'attri- 
but ou  une  propriété  de  l'organisme. 

Yoilà  des  systèmes  religieux  et  philoso- 
phiques bien  divers  et  bien  nombreux ,  qui 
s'accordent  à  admettre  la  néces^té  de  la 
délivrance  de  l'ame,  le  fait  de  l'esclavage 
dans  lequel  elle  sou£Dre,  les  maux  qui  l'ac- 
compagnent ici  bas.  Le  but  avoué  de  tons 
ces  systèmes  est  d'enseigner  des  modes  par- 
ticuliers de  délivrance.  Toutes  les  écoles 
dissidentes  reconnaissent  cette  nécessité 
commune,  elles  ne  varient  que  dans  les 
méthodes  théoriques  et  pratiques  propres  à 
connaître  et  à  atteindre  ce  but.  Les  données 
théologiques  et  métaphysiques,  cosmolo- 
giques et  antropologiques ,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  varient,  dans  ces  diverses  écoles, 
en  raison  des  difitérenoes  qu'elles  établis** 
sent  dans  leurs  doctrines  sur  la  délivrance 

des  âmes. 

« 

Les  âmes  sont,  d'après  ces  systèmes,  des« 
tinées  à  s'élever  vers  l'essence  suprême, 
comme  à  leur  source  première  >  pitr  les  oeu* 
vres ,  et  en  subissant  une  série  de  nais- 
sances progressives  dans  une  échelle  de  mon- 
des, selon  les  uns,  ou  par  la  science  imui- 
tive^  et  dès  ce  monde  9  sans  renalstances, 
selon  les  autres.  S'élever  vers  Dieu,  pour  les 
âmes,  c*est  se  réhabiliter. 

D'où  viennent,  demanderons-nous  main- 
tenant, ces  chaînes  qui  accablent  fatalement 
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et  âmes  9  cette  destinée  qui  les  enchaîne  à     création  des  choses  du  moodi,  b  dii 


la  dou(^ur,  aux  passions,  aux  erreurs ,  au 
ma),  qui  les  emprisonne  dans  les  langes  de 
la  matière,  mobile  et  inconstante?  D'oà 
▼iennent  ces  préoccupations  de  ki  sagesse 
hindoue  qui,  d'un  concert  unanime,  semble 
déplorer  la  perte  d'un  Ëden  céleste,  par  les 
efforts  de  plusieurs  siècles  consacrés  à  l'en- 
seignement de  la  délivrance  finale.  Ne  pas 
reconnaître  là  un  des  sillons  profonds  qu'a 
creuséi  lors  de  son  passage  dans  la  croyance 
des  peuples,  le  dogme  de  la  déchéance,  c'est» 
ce  me  semble,  se  montrer  bien  difficile. 

En  effet,  ces  âmes,  portant  traditionnelle- 
ment d'âge  en  âge  les  efifets  fatals  de  leurs 
àcteé|  à  travers  des  milliers  d'existences  et 
de  renaissances,  doivent,  si  nous  remontons 
à  la  création,  avoir  contracté  pVir  e/^x- 
mémes  et  librement  une  ik>uillure  que  Dieu 
n^a  pu  leur  donner.  Lisez  la  Genèse  racontée 
dans  le  premier  livre  du  Manarva  Dberma 
Saslraj;  vous  y  trouverez  que  Dieu  créa  tous 
les  êtres  et  qu'il  assigna  à  chacun  ses  qua- 
lités, sa  situation  et  sa  destinée  en  raison 
de  ses  actes  antérieurs,  en  riaison  de  ses 
mérites  acquis  dans  une  rie  antérieure, 
t  Ce  fut  ainsi  que.  d'après  mon  ordre,  ces 
magnanimes  sages  créèrent,  par  le  pouvoir 
de  leurs  austérités,  tous  ces  assemblages 
d'êtres  mobiles  et  immobiles  en  se  réglant 
sur  les  actions,  c'est-à-dire,  comme  l'expli- 
que le  commentateur  Koullkouca  Batta,  en 
faisant  naître  tel  et  tel  parmi  les  dieux,  les 
hommes  et  les  animaux,  en  raison  de  ses 

actes,  (liT^V;  si**  ^^)*  ^  dogme  de  la  chute 
.  n'est^il  pas  implicitement  exprimé  dans 
cette  explication  dea  diTersités  des  destinées 
.d'ici-bas?  ne  se  troove-t-il  pas  tout  entier 
dans  cette  formule  si  incomplète  pourtant  f 
nesemble4-il  pas  qu'il  manque  quelque 
chose  à  ce  récit,  et  que,  aux  jours  de  la 


avait  des  coupables  à  ^uair  et  à  reba,  t 
que  le  rédacteur  sacré  a  commis  oie  p 
omission?  De  ces  assertions  sont  ioniB»i 
anmoins  toutesces  doctrines  turlaééUmi- 
ce|de  là  les  systèmes  de  salut  par  lesuoifiai  j 
ou  par  la  foi;  de  là  les  saeremeosqai  porilai  1 
le  fétus,  qui  purifient  l'ams  liumiiv  n  ; 
moment  de  la  conception  et  ^\  \w^ 
pagneni  jusque  au-delà  du  toobeiB, pi 
les  sacrifices  qui  sont  commaDdéipour  Is 
âmes  des  aïeux. 

Quoique  le  dogme  de  la  chute  w  s 
trouve  pas  positivement  exprimé  dwk 
documeas  philosophiques  et  rdijpsalei 
plus  dignes  d'dtre  consultés^  il  u  fau  ps 
croire  qu'il  n'ait  pas  été  fonouli  pr  Id 
Hindous  dès  les  temps  les  plut  andeos.  U 
récit  gétiésiaque  qui  aflirme  ce  dofne  (t 
qui  l'afTirme  d'uno  maoière  difltfeotedt 
Moïse  9  se  trouve  quelque  part  dans  nia 
fragmens  épars  qui  ont  cooaenrè  les  piaiih 
ciens  souvenirs  du  polythéisme  liiodDii.Cr 
réeit  est  tel  quesi  j'eusse  osé  le  conoeftii 
comme  une  hypothèse,  expliquaal  parlti- 
tement  toutes  les  données  phiioso|ibiq(ifl 
que  je  viens  d'exposer  rapidemeot,  je  k 
l'aurais  pas  conçu  autrement.  Quoiqn'i! 
n'en  soit  pas  fait  mention  dans  )ef  œiiiiti 
des  philosophes,  nous  devons  atlribaeria 
une  grande  importance.  Je  reproduit 
dans  un  prochain  numéroce  récitgéoéu«lci 
remarquable,  et  les  lecteurs  paruserost 
peut  -  être  ma  conviction ,  lorsqa'i  It 
saite  de  cette  brillante  genèse,  je  renenda 

aux  systèmes  religieux  et  philosophiqv^ 
dont  elle  rend  raison,  et  à  riateiligeflce<^ 
quels  elle. est  admirablement  appropn^ 
Jusque  là,  suspendons  notre  jugemeo^^ 
question  sera  plus  nettement  posée  e(p 
que  résolue,  lorsque  j'aonii  adopté po^ 
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m  Ue  mes  appréciations  le  degré  de  con-  dey  as.  C'est  ce  que  je  tâcherai  de  faire 

dapce  de  ces  divers  9ystèmes  avec  la  dans  l^essai  qui  suivra  celui-ci. 
:Lri  ae  de  la  délivrance  très  explicitement  Lb  docteur  Cerise. 

rimée  par  le  récit  de  la  déchéance  des  Membre  de  la  5«  classe  de  l'Institut  hisl. 


L'ANGLETERRE  ET  LE  JAPON. 


A  l'extrémité  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
istent  deux  empires  insalaires  qui  tunt 
n  et  l'autre  populeux  et  puissant,  TAq- 
sterrcet  le  Japon.  Ces  deux  états  dont  la 
sition  géographique  présente  beaucoup 
tnalogie,  sont  habités  par  des  hommes 
eÎDs  d'énergie,,  d'une  volonté  ferme , 
instans  dans  leurs  résolutions. Les  Anglais 
les  Japonais  se  distinguent  également  par 
ur  orgueil  national,  par  leur  amour  pour 
!ur  pays. 

Si  le  caractère  des  deux  peuples  offre  des 
ipports  frappans  de  ressemblance,  quelle 

m 

ifférence  entre  la  destinée  des  deux  em- 
iresl  L'Angleterre  a  été  successivement 
onquisepàrles  Romains,les  Anglo-Saxons, 
»  Danois,  et  enfin  par  un  duc  deîilorman- 
ie.  Jamais  le  Japon  n'a  subi  le  joug  de  l'ô» 
ranger.  Deux  tentatives  faites  par  les  Tap- 
irs pour  s'emparer  de  cet  empire  y  la 
Temière  fois  en  799  de  notre  ère,  et  la 
econdeen  1281  après  la  conquête  de  la 
îhinepar  les  Mongols,  ont  complètement 
ichoué;le8  Tatars  ont  perdu  vaisseaux  et 
loldats. 

Hais  l'Angleterre,  après  avoir  étéenvahie» 
»Qbju£^  à  différentes  époques  et  par  divers 
leuples,  a. étendu  ensuite  sa  domination, 
ies  colonies  et  son  commerce  d'une  manière 
iroiligieuse.  Sa  marine,  qu'elle  s'est  appli- 


quée à  perfectionner  et  qui  est  devenue  la 

• 

première  marine  du  monde, Ta  rendde  maî- 
tresse de  nombreuses  et  vastes  contrées  ; 
elle  possède  des  ports,  des  forteresses,  des 
villes,   des  provinces  dans  tous  les  contl- 
nens  :  Tlndoustan  presque  tout  entier  lui 
est  soumis.  Enfin  la  puissanoe  et  les  im- 
menses ressources  de  l'Empire  britannique 
sont  connues  de  toutes  les  nations  du  globe. 
Le  Japon,  au  contraire,  par  suite  de  ses 
principes. religieux  et  delà  politique  soup- 
çonneuse qui  dirige  les  actes  de  son  gouver- 
nement, s'est  toujours  renfermé  dans  les 
limites  de  son  territoire.  Il  est  défendu  aux 
Japonais  de  s'écarter  jamais  desirivages  de 
leur  patris!,  et,  depuis  plus  de  deux  siècles, 
il  est  intet'dit  aux  étrangers  d'y  aborder  ; 
ils  sont  condamr  's  à  perdre  la  vie^'à  moins 
qu'il  ne  soit  prouvé  qu'il  ;  ont  été  jetés  par  la 
tempête  surcescôtes  inhospitalières.Onsait 
à  quel  prix  les  Hollandais  ont  obtenu  pour 
deux  ou  trois  navires  de  commerce;  et  les 
Chinois,  poui  un  petit  nombre  de  jonques, 
une  exception  à  cette  loi,  et  à  quelle  impé- 
rieuse surveillance  leurs  agens  et  leurs  équi* 
pages  sont  soumis.  (1) 

Pour  empêcher  ses  sujets    d^entretenir 
des  relations  avec  les  peuples  étrangers , 

(1)  Lft  môme  faveur  fut  acQordée  aox  Portagais  so 
le  régne  de  dom  Jean  VI. 
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l'emperear  du  Japon  a  ordonné  de  con- 
struire tous  les  navires  de  telle  sorte,  qu'ils 
ne  pussent  tenir  la  haute  mer  et  qu'on  fût 
obligé  de  chercher  L'abri  d'un  port  au  pre- 
mier coup  de  veni  un  peu  violent,  (i) 

Les  Anglais,  qui  communiquent  avec 
tous  les  peuples,  ont  porté  les  sciences  et 
les  arts  au  plus  haut  degré,  tandis  que  les 
Japonnais,  qui  sont  également  doués  d'une 
intelligence  remarquable,  n'ont  fait  guère 
plus  de  progrès,  soit  dans  les  sciences,  soit 
dans  lesarts  libéraux,  que  les  Chinois,  leurs 
voisins;  seulement  ils  sont  parvenus  à  per- 
fectionner quelques  produits  de  leurs  fa- 
briques à  un  point  qu'il  serait  diflicile  de 
surpasser. 

Ainsi  les  habitans  des  îles  britanniques , 
avides  d^instruction,  veulent  tout  explorer, 
tout  connaître  sur  la  surface  du  globe  :  les 
Japonnais,  au  contraire, ne  veulent  rien  voir 
hors  de  leurs  pays ,  qui  est  pour  eux  tout 
l'univers. 

Quand  le  Dairi ,  ce  pontife  suprême,  ce 
chef  révéré  de  la  religion  japonnaise,  réunis- 
sait tou6  les  pouvoirs  ;  quand  il  était  l'au- 
tocrate de  cet  empire,  l'Angleterre  recon- 
naissait, avec  le  pouvoir  temporel  de  son 
roi,  l'autorité  spirituelle  du  pape  comme 
chef  de  la  religion  chrétienne;  et  lorsqu'au 
Japon  les  deux  glaives  ont  été  placés  dans 
des  mains  différentes,  lorsqu'un  laïque  s'est 
emparé  du  gouvernement  politique  et  civil, 
les  Anglais  ont  répudié  le  pape,  et  leur  mo- 
narque a  cimulé  tous  les  pouvoirs.^ 

Celte  concentration  des  autorités  spiri- 
tuelle et  temporelle  en  Angleterre,  devait 
naturellement  favoriser  le  despotisme  et 
rendre  son  joug  plus  pesant  ;  et  cependant 
c'est  sous  l'autocratisme  de  leurs  monar- 


(i)  Cei  bâUmen&  oui  à  It  poupe  une  ouverture  par 
aquelle  les  Tagaes  peutent  a*introdoire  dans  l'joi^rieur 
dés  quelles  s'dèvent  à  ooe  certaine  batf  ew. 


ques  que  les  Anglais  ont  coaaolidé  lein 
institutions  libérales  et  développé  leur 
industrie,  tandis  que  les  Jtpoouiio'oDt 
pu  alléger  le  poids  de  leurs  chaÎDei,  ni 
adoucir  l'extrême  rigueur  de  learsloû ,  (i^ 
puis  qu'ils  ont  vu  les  deox  glaivapner 
dans  des  mains  différentes. 

Une  femme  (la  reine  Hari^  étontiDoidÉe 
sur  le  trdne  del'Angleterre,  voulut  npia» 
ses  étars  sous  l'obéissaDce  da  pipe;eile 
répandit  beaucoup  de  saog  pouraocoopiir 
son  dessein  sans  y  parvenir. 

Le  Japon  était  alors  acoessiblemtt»- 
gers,  et  l'évangile  y  avait  été  prêché  pvè 
prêtres  venus  d'Europe;  mais  le  daisiùmr 
me  fut  bientôt  proscrit ,  et  poor  rextirper, 
on  ûtpérir  dans  les  supplices  plusdeqnu»- 
te  mille  Japonnais,  qui  refosèreotd'ibjiitr 
le  nouveau  culte  qu'ils  avaient  embnsié. 

On  sait  qu'en  Angleterre  les  kma  k 
sont  pas  exclues  du  trône,  et  nous  venii 
d'en  rappeler  un  exemple  :  trois  mues  «^ 
successivement  gouverné  l'AngletefR  (k- 
puis  Henri  VIII,  c'est-à-dire  depuis  ko» 
centration  des  deux  puissances. 

Au  Japon  plusieurs  femmes  ont  été» 
vêtues  de  la  dignité  et  de  VàûloîHéa^ 
de  mikoddo  ou  dairi,  lorsque  le  posi)^ 
était  aussi  investi  du  pouvoir  temponi*^' 
dernier  exemple  a  eu  iieu  en  46SQ(i(|"^ 
que  la  séparation  des  deux  pooroim  if^ 
consommée. 

Après  la  chute  de  l'empire loDiiOtl'^ 
gleterre,  en  proie  aux  barbares Ger»^^ 
Scandinaves,  a  été  diviséeen  s^rojw^ 
indépendans  les  uns  des  autres^  q>'<*' 
nommés  collectivement  l'heptuditt' "^ 
royaumesont  subsisté  prèsdeqiMtr^^ 
jusqu'à  l'époque  où  Egbert,  prince  Sfi*' 
les  a  tous  réunis  sous  son  sceptre. 

Le  Japon  a  aussi  été  partagé,  fu^* 
ses'anciens  dairls  qui  régnait  l'vi  ^^' 
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tre  ère»  en  sept  grandes  contrées^lesquelles 
t  ensuite  été  divisées  en  68  provinces , 
bdiviséeb  elles-mêmes  en  604  districts. 

£n  Angleterre,  ainsi  qu'au  Japûn,ii  existe 
le  arisf.ocratie  imposante  :  on  sait  que  les 
irons  anglais  ont  contraint  le  roi  Jean  à 
gner  la  grande  charte,  base  première  du 
^uvernement  représentatif  actuel;  et  la 
ttte  entre  le  monarque  et  les  seigneurs 
est  prolongéejusqu'au  temps  où,  une  puis- 
ince  plus  formidable  s'étant  élevée ,  celle 
Il  peuple  ou  des  communes,  ils  se  sont 
approchés  pour  tâcber  de  la  contreba- 
incer. 

Au  Japon  les  princes  ou  grands  vassaux 
le  la  couronne  qui  gouvernent  encore  les 
>rovinces  deT^pire,  ont  été  pendant  long* 
emps  maîtres  absolus  et  presque  indépen- 
laus  dans  leurs  gouvernemens  qui  étaient 
levenus  héréditaires;  on  ne  leur  demandait 
C|ue  d'envoyer  au  dairi  une  portion  déter- 
minée des  revenus  de  la  province  et  de  se 
présenter  de  temps  en  temps  à  sa  cour  pour 
rendre  hommage  au  pontife  et  monarque 
suprême. 

Vais,  depuis  qu*un  empereur  laïque  s'est 
emparé  de  l'administration  del'état, tous  ces 
princes  onfété  abaissés,  et  maintenant  ils  se 
trouvent  dans  la  dépendanced'un  monarque 
soupçonneux  et  jaloux.  Lorsqu'ils  se  rendent 
dans  leur  gouvernement,  ils  doivent  laisser 
leurs  familles^  à  Jeddo  daus  la  ville  impé- 
riale, pour  garantie  de  leur  fidélité  et  venir 
chaque  année  à  la  cour  rendre  compte  de 
leur  conduite,  et  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  province  qui  leur  est  confiée,  mais 
dont  un  simple  ordre  de  l'empereur  peut 
les  dépouiller. 

Ainsi  au  Japon,  c'est  l'autorité  impériale 
qui  est  devenue  tout-à  fait  prépondérante 
et  qui  a, pour  ainsi  dire,écrasé  l'aristocratie 
sous  son  sceptre  de  fer;  et  il  parait  que  les 


classes  inférieures,  ainsi  que  dans  lesautrei 
contrées  de  l'Orienl,  ont  peu  inQué  sur 
changemens  qui  ont  été  introduits  dans  le 
gouvernement. 

Aja  contraire,  chez  les  Anglais,  c'est  le 
peuple,  c'est  la  nation  dont  l'influence  sem- 
ble prédominante  maintenant,  bien  que  les 
deux  autres  pouvoirs  de  l'état  [continuent 
de  former  une  partie  essentielle  de  sa  con- 
stitution. 

En  Angleterre  les  querelles  sérieuses  se 
terminent  ordinairement  par  des  duels  ;  et 
les  combats  singuliers  y  sont  assez  fréquens, 
malgré  les  sages  conseils  de  la  religion  ti 
de  la  morale. 

Au  Japon  on  atteint  son  ^adversaire  sans 
l'approcher,  sans  le  voir,  en  se  frappant 
soi-même;  on  s'ouvre  le  ventre,  on  se  dé- 
chire les  entrailles,  et  l'adversaire  est  obligé 
de  suivre  ce  terrible  exemple  sous  peine  du 
déshonneur.  Non  seulement  les  Japonnais 
qui  sont  condamnés  à  la  peine  capitale  em- 
ploient ce  moyen  toutes  les  fois  qu'ils  le 
peuvent,  pour  éviter  l'infamie  du  supplice, 
mais  les  fonctionnaires  publics  et  les  per- 
sonnes attachées  au  service  des  grands 
s'arrachent  souvent  la  vie  de  leurs  propres 
mains  pour  de  simples  fautes,  ou  même 
pour  des  accidens  qu'ils  n'ont  pu  empêcher. 
La  disposition  au  suicide  est  également  re« 
marquabledans  les  deux  pays. 

Après  avoir  indiqué  les  rapports  de  si- 
militude et  les  contrastes  qui  existent,  dans 
ces  deux  empires,  entre  les  dispositions 
intellectuelles  et  le  caractère  moral  des  ha- 
bilans  et  entre  les  principales  institutions 
qui  les  régissent,  si  nous  examinons  les 
deux'pays  sous  le  rapport  physique,  si  nous 
comparons  la  naturedu  sol  et  desesdiverses 
productions ,  les  fléaux  auxquels  on  est  le 
plus  exposé,  le  régime  diététique^  l'indus- 
trie manufacturière  et  commerciale,  nous  y 
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riwnarquerons  encore  des   ressembUnceft, 
frappantes  et  de  singulières  oppositions. 

Les  îles  du  Japon  sont  constamment, 
menacées  par  des  volcans  qui  tourmentent 
le  sol  de  fréquentes  secousses.  Pour  que 
les  effets  decestremblemensde  terre  soient 
moins  funestes ,  les  édiûces  publics'  et  les 
maisons  particulières  sont  construits  en 
bois  et  généralement  fort  peu  élevés.  Mais 
les  Japonnais  n'ont  pu  conjurer  un  péril , 
sans  s'exposer  à  un  autre  presque  aussi  re- 
doutablë  :  les  incendies  sont  encore  plus 
communs,  et  plus  désastrueux  au  Japon 
qu'en  Turquie  ;  chaque  année  le  feu  dévore 
plusieurs  centaines  de  maisons  et  quelque- 
fois plusieurs  milliers  à  Jeddo',  à  Meaco  , 
dans  les  autres  grandes  villes  de  l'emphre, 
et  il  n'est  pas  rare  de  voi^  des  bourgs  et  des 
villages  entièrement  consumés  par  lesflam** 
mes.  En  1703  un  violent  tremblement  de 
terre  et  un  incendie  encore  plus  affreux  , 
ont  presque  totolemènt  détruit  la  grande 
ville  de  ieddo  presque  aussi  étendue  et  aussi 
peuplée  que  Pékin  :  plus  de  deux  cen| 
mille  habitans  ont  été  ensevelis  scxus  tes 

ruines. 

Tournez  les  yeux  vers  les  lies  Britan- 
niquer,  les  volcans  éteints  ont  laissé  aux 
lies  Hébrides,  dans  les  Orcades  et  dans  lo 
chaussée  des  Géans ,  des  traces  imposantes 
de  leur  fureur,  mais  les  habitans  de  l'An-* 
gleterre  ont  perdu  la  tradition  des  cata- 
strophes dont  elle  a  jadis  été  le  théâtre ,  et 
maintenant  le  sol  est  tranquille.  Aussi  la 
pierre,  le  marbre,  la  brique  peuvent-ils  être 
employés  sans  inconvénient  dans  la  con- 
struction des  édiûces.  En  1666  pourtant  la 
ville  de  Londres  a  été,  de  môme  que  Jeddo, 
la  proie  d'un  incendie  qui  en  a  consumé 
la  majeure  partie  ;  mais  alors  la  plupart'des 
maisons  étaient  encore  construites  enbois(l  ) . 

(I)  i5,M0  mahoiu  et  SS  églises  ont  «té  briUJés. 


L'agrioolture  est  également  en  hoiiBfir 
en  Angleterre  et  au  Japon  ;  mais  les  trtTiux 
des  champs  y  sont  dirigés  d'une  ottière 
différente,  attendu  que  le  régime  alimoitaîre 
n'est  pas  le  môme  dans  les  deux  pays.  Les 
viandes  formant  la  base  de  la  nourriture 
des  Anglais,  ils  élèvent  beaucoup  de  bes- 
tiaux, et  bien  que  leur  pays  offre  de  nom- 
breux et  exrellens  pâturages,  on  y  ajoute 
encore  des  prairies  artificielles,  sans  né- 
gliger cependant  la  culture  des  céréales  el 
des  plantes  légumineuses. 

Au  Japon,  un  s'abstient  de  manger  de  la 
chair,  par  principe  de  religion  ;  le  rix,  les 
autres  grains,  les  fèves,  les  légumes,  le 
poisson  ,  les  crustacés,  les  coquillages  e< 
quelques  fruits,  voilà  ce  qui  compose  la 
nourriture  des  Japonnais,  et,  pour  multiplier 
ceux  de  ces  produits  qui  ne  provienneot 
pas  de  la  mer,  la  houe  est  employée  jusqu'au 
sommet  des  montagnes  et  partout  où  Is 
charrue  ne  saurait  atteindre,  tandis  que  les 
plaines  sontcou  vertes  de  rizières  verdoyantes 
qu'on  voit  sortir  du  sein  des  eaux,  entrete- 
nues par  de  fréquentes  Irrigations. 

Si' dans  les  deux  pays  la  nourriture  est 
différente ,  la  boisson  est  à  peu  près  la 
même.  L'usage  du  thé  y  est  également 
général,  et  diverses  sortes  de  bière  fsîles 
avec  des  grains  remplacent  le  vFn  quij 
est  très  rare.  Au  Japon ,  la  boisson  la  plus 
ordinaire  est  une  bîère  de  riz  fermei^té 
nommée  $âchx\  souvent  on  la  fait  cbau/Ter 
avant  de  la  boire.  Les  pâtisseries  et  l«  con- 
fitures  figurent  parmi  les  objets  de  con- 
sommation et  de  régal.  Il  est  d'usage  ao 
Japon  d'en  offrir  lors  des  visites  et  des  ré- 
ceptions de  cérémonie.  On  sait  qull  en  eâ£ 
à  peu  près  de  même  en  Angleterre. 

L'industrie  a  fait  de  tels  progrès  dans  ii 
Grande-Bretagne  que  les  produits  de  ses  &- 
briques  sont    recherchés  dans    toutes  les 


^  ses  _ 


(MfttfféM  dii§tob(».t>adîsUBgueparticttliérd: 
»«Kit  la  perfeolÂon  des  inslrumens  d'acier, 
elle  du  verre  ou  JUtU  glaUt  des  noachinet, 
n  général  et  de  plusieurs  étoffes.  L'étaiq 
pu  roi  par  ses  mines  a  conservé  son  antique 
jèpviation. 

.    D'dn  autre  e6té»  les  vtrniSy  les  porcelainei 
lu  Japon,  qaelqùes  unes  de  ses  étoûes  de 
soie,  sont  supérieurs  à  ceux  de  la  Chine  ; 
son  cuivre  l'emporte  en  qualité  sur  celui  de 
tous  les  autres  pays»  et  la  trempe  de  ses 
lames  de  sabre  parait  égaler  celle  des  armes 
fabriquées  en  Syrie  et  qui  ont  une  si  grande 
réputation.  Ses  papiers  de  tenture  réunis- 
sent à  la  consistance  et  à  la  blancheur  les 
plus  grandes  dimensions;  c'est  un  objet  de 
première  nécessité  et  d'immense  consom- 
mation dans  cet  empire  où,  chez  les  parti- 
culierSy  comme  chez  les  princes,  les  cham- 
bres et  les  salons  ne  sont  séparés  des  uns 
des  autres  que  par  de  hauts  paravens  qui 
glissent  dans  des  rainures  pratiquées  aux 
planchers^  et  qu'on  enlève  à  volonté. 

L'ordre ,  la  propreté  régnent  paiement 
dans  les  appartemens  en  Angleterre  et  an 
Japon  ;  la  Hollande  et  la  Belgique  seules 
pourraient  les  surpasser  à  cet  égard  ;  mais 
les  Japon  nais  qui  s'asseyent  sur  des  tapis 
ou  des  nattes  comme  la  plupart  des  Orien- 
taux, ont  beaucoup  moins  de  meubles  que 
les  Européens.  Leurs  boiseries  sont  revêtues 
d'un  vernis  transparent  qui  en  fait  ressortir 
les  veines  et  les  couleurs.  Enfin  les  fleurs  et 
les    dessins  rechaussés  d'or   'et  d'argent 
brillent  sur  leurs  tentures  et  sur  les  papiers 
de  leurs  paravens. 

On  s'e«t  beaucoup  occupé  dans  les  deux 
pays  de  rendre  les  voyages  faciles  et  com<^ 
modes.  Les  grands  chemins  et  les  ponts  y 
sont  entretenus  avec  le  plus  grand  soin. 
Seulement,  oomme  le  Japon  est  un  pays  plua 
moQtueux  que  l'Angleterre»  on  est  quelque- 


fois obligft  de  qoilter  ses  ebevaux  pour  sa 
l^ire  porter  à  brasd'hommesdans  des  Uori- 
mons  ou  Gangos;  espèces  de  palanquins 
où  l'on  se  tient  assis.  Là  on  ne  connaît  ni 
diligences  ni  voitures  roulantes  ;  mais  de 
bonnes  hôtelleries  et  des  postes  où  l'on 
change  de  chevaux  sont  établies  partout  à 
distance  convenable.  Toutefois»  les  ordon- 
nances impériales  et  les  messages  du  gou- 
vernement sont  confiés  à  des  piétons  qui 
se  relaient  à  chaque  poste«  Il  y  a  loin  de  là 
sans  doute  aux  estafettes  ,  aux  chemins  de 
fer,  aux  voitures  à  vapeur  de  l'Angleterre. 

En  Angleterre  les  ministres  des  diverses 
communions  protestantes  ne  sont  point 
astreints  au  célibat,  et  cpmme  ils  n'ont  en 
général  qu'un  traitement  très  modique,  il 
leur  est  difficile  d'amasser  des  dots  pour  leurs 
filles.  Aussi  acouse-t-on  beaucoup  d'entr'elles 
d'oublier  trop  vite  les  bons  exemples  de  la 
maison  paternelle  pour  se  livrer  à  une  vie 
aventureuse  et  trop  souvent  débauchée.  Au 
Japon  de  pauvres  moinesappelés  JaunrmboSf 
ou  prêtres  de  montagnes,  sont  obligés  par  les 
statuts  de  leur  ordre  de  parcourir  les  monts 
les  plusélevéSy  les  rochers  les  plus  abruptes» 
ceux  mêmes  où  il  n'existe  ni  temple  ni 
idole;  au  milieudecètte  vie  errante  et  pé- 
nible le  mariage  ne  leur  cbf  pas  interdit  ; 
leurs  filles,  après  s'être  fait  raser  la  tête  » 
entrent  dans  une  communauté  de  nones 
mendiantes  connues  sous  le  nom  de  Békuni  : 
ces  nones  parcourent  les  routes,  accostant 
les  voyageurs  et  les  sollicitant  à  la  dé- 
bauche. 

Ce  parallèle  rapide  de  l'Angleterre  et  do 
Japon,  qui  n'a  peut-être  au  fond  aucune 
consistance  et  que  beaucoup  regarderont 
sans  doute  comme  le  rêve  d'un  cerveaa 
malade  i  fait  ressortir  cependant,  sous  le 
double  rapport  moral  et  physique,  quelques 
I,  quelques  contrastes  qui  ne  sont 


pas  à  dédiiigner.Les  analogies  résultent  sur* 
toat  de  la  position  géographique  des  deux 
archipels  et  de  la  condition  insulaire  de 
leurs  habitans.  Lesopposltions  proviennent 
des  différences  qui  existent  dans  la  nature 
du  climat  et  du  sol,  et  bien  plus  encore 
dans  l'excentricité  de  ces  mœurs  et  de  ces 
lois  d'Asie  qui  résistent  à  toute  communi- 
cation^ à  tout  changement  et  qui  contrastent 
avec  les  moeurs  de  notre  Europe^  si  mobifes, 
si  expansives,  si  favorables  au  dévelop- 
pement de  Tindustrie  et  du  génie.  Partis 
pour  ainsi  dire  du  même  point,  pourvus  des 
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mêmes  fiicultés  morales^  les  deax  pnpla 
sont  parvenus  aux  antipodes  à  bien  dn 
égards  ;  nous  trouvons  chei  eux  un  eienple 
frappant  des  modifications  que  les  direr» 
inst  itutions  religieuses^  politiques  et  drib 
peuvent  apporter  au  caractère  primilKda 
hommeSy  et  des  voies  difKrentes,  opposés 
même,  dans  lesquelles  les  nations  «ma 
souvent  eotratnéea  par  des  causai  édaGgéra 
à  leurs  dispositions  naturelles. 

A.  JL  F.  Alix, 
Membre  de  la  S^cUttede 
l'Institut  historique. 


L'ACADÉMIE  DES  JEUX  FLORAUX. 


Mémoire  lo  A  la  9*  c lasie  de  J'Insmot  bblorfqae.  (  Histoire  des  boDgacs  et  des  Uttèrthaw.) 


Messieurs, 

L^Académie  des  Jeux  floraux  est  la  plus 
ancienne  société  littéraire  de  France ,  et,  à 
ce  titre  y  elle  mériterait  déjà  votre  attention 
comme  objet  d'étude  littéraire;  mais  l'épo- 
que de  sa  fondation,  les  circonstances  qui 
l'ont  amenée,  son  développement,  puis  les 
modifications  successivesapportéespar  cinq 
cents  ans  d'existence,  la  faisant  rentrer  dans 
le  cadre  de  vos  travaux,  je  vais  me  borner 
à  vous  la  présenter  sous  le. point  de  vue 
historique. 

Quand  les  croisades  contre  les  Albigeois 
et  le  traité  de  Meaux  eurent  brisé  l'unité 
proveovale,  le  roi  de  France  partagea  le 
pays  conquis  avec  le  pape.  Gomme  le  plus 
fort,  il  prit  pour  lui  la  souveraineté  absolue 
et  rétablit,  parmi  le  peuple,  devenu  son  do- 
maine, l'autorité  à  peu  près  nulle  de  l'é- 
glise. A.partir  de  ce  moment,  il  y  eut  accord 
parfiiit  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de 


Paris,  pour  étouffer  la  brillante  inlelii>en€e 
des  peuplades  méridionales. 

Elles  ne  pouvaient  mieux  confier  Utldie 
qu'aux  mains  de  l'inquisition  :  armé  du 
feu  et  de  Tépée,  ce  sanglant  trîbansl  plu 
toutes  les  tètes  sous  la  puissance  fraoco- 
romaine;  aussi,  de  r^ne  en  régne,  It pro- 
tection royale  eut-elle  soin  de  l'entourer, 
Saint-Louis  le  défendit,  Pbilippe-le-Hanli 
le  confirma  lors  de  la  réunion  du  comlé  de 
Toulouse  i  la  couronne  ;  en  1305,  Philippe* 
le-Bel  l'autorisa  par  lettres  patentes;  es 
1831 ,  il  fut  déclaré  cour  royale  par  an* 
du  parlement  de  Paris,  et,  depuis,  rinq^isî- 
teur  de  Toulouse  prit  le  titre  «d'inquisiteur 
en  tout  le  royaume  de  France,  spécialeo*»^ 
député  par  le  saint  -  siège  apostotique  et 
par  l'autorité  royale.  » 

A  l'ombre  de  la  terreur  qu'il  inspirait, 
on  vit  s'éteindre  peu  à  peu  rardcotc  Ww- 
cité,  les  saillies  piquantes  et  riï«m«"''"'' 


leu«a  du  cunctère  nutioiMiK  Comment  von* 
l«s«yous»  en  etkHj  que  la  gaieté  ocGîlioieniie 
piit  tenir  contre  le  prêcheur  qui  lui  appor- 
Uàit  ces  argumens?  «  Tu  ne  crois  pas,  héré* 


»  tique»  que  Bieu  ait  créé  le  deret  la  terre» 
»  tu  en  as  menti»  puisque  saint  Jean  qui 
»   a  vu  toute  la  gloire»  dit  dans  son  éran* 

•  gile  :  Omnia  per  ipso  fada  sunU  Cet 

*  auteur  mérite  plus  d'en  être  cru  que 
>  Pierre  Gapella  et  toi  qui  ne  sais  pas  la 
»   confession»  Si  tu  refuses  de  le  croire  » 

V  Yoilà  le  feu  qui  brûle  tes  compagnons 

V  tout  prêt  i  te  déTorer.  Je  veux  qu'en  un 
»  ou  deux  mots  tu  me  répondes»  ou  tu  seras 
«  jeté  dans  les  flauunes»  toi  qui  mens 
3»  comme  un  larron»  ou  tu  te  rangeras  de 
>  notre  c6té;  de  nous»  qui  avons  la  foi  pure 

V  avec  se^  sept  échelons  (1).  »  Le  peuple 
obéissait  donc  sans  rien  dire»  et  les  nobles 
dans  leurs  terres  écornées  par  les  conlisca- 
tions ,  dans  leurs  doqjons  à  demi  détruits  » 
n'osaient  qu'en  secret  fredonner  les  vers  de 
Rainais  :€  Une  vile  populace  en  surplis  « 
c  qui  jamais  ne  fit  un  pas  en  avant  sur  un 

>  champ  de  bataille»  enlève  aux  barons 
»  leurs  tours  et  leurs  palais;  elle  se  rend 

>  si  formidable»  qu'elle  a  établi  contre 

>  leur  pouvoir  une  justice  nouvelle»  » 

11  n'y  ayait  pas  jusqu'à  l'inolTensif  capi- 
tout  qui  ne  s'inclinât  avec  tremblement 
devant  l'inquisition»  car  d'un  seul  mot  elle 
pouvait  lui  enlever  sa  baguette  blanche  et 
sa  noblesse. 

Dans  cet  état  de  choses  »  la  création  des 
jeux  floraux  fut  une  pensée  nationale*  Les 
troubadours  étaient  dans  la  tombe»  et  pas 
de  bras  assez  forts  pour  relever  la  bar- 
pe»  pas  de  lèTres  assez  hardies  pour 
recommencer  le  Sirvente  »  plus  de  mains 
.  assez    libres  pour  l'applaudir:    la   lan- 

(i)  «  CaTen  la  fè  novelU  tb  loi  sept  etcaloi...» 
dliar  rinquisileur»  (ait  par  Wi-méne. 


gue  elle*méme  tombait  en  décadence»  en- 
rabie  tous  les  jours  par  sa  rivale  du  nord. 
Sept  bourgeois  de  Toulouse  résolurent  de 
la  sauver  :  long-temps  réunis  avec  mystère 
dans  le  verger  des  Augustines»  ils  se  dirent» 
au  pied  du  laurier  qui  avait  toujours  prêté 
son  ombrage  à  la  poésie  occitanienne(i)» 
c  Nous»  descendans  et  continuateurs  des 
t  troubadours»  nous  devons  rendre  le  siè- 
»  de  plus  gai»  ressusciter  les  joyeux  éUcts 
»  et  les  doux  chants^  et  remettre  en  bon- 
»  neur  le  savoir  et  l'art  de  bien  trouver*  » 
Aussitôt  »  après  la  Toussaint  de  l'an  1335  » 
cette  circulaire  en  vers  provençaux  fut  en- 
voyée à  tous  les  poètes  de  la  langue  d'oc* 

Aux  honorables  et  aux  preux,  (a) 
Seigueurs»  amis  et  compagnoiis» 
Auxquels  est  donné  le  saToir  » 
D*où  eroU  pour  les  bons  joie  et  plaisir  » 
Sensy  et  Taleitr,  et  courloîaie» 
^  La  ttb  gaie  compagnie 
Des  vn  Troubadours  de  Toulouse 
Saint  et  surtout  vie  joyeuse  ! 

Nous  Yous  invitons  le  premier  jour  do  mois 

demii» 

(I)  Per  que  nos  sept  sequen  1o  cors 
n*elsTrahadorsqM son  passait.... 
Qoelseglene  siapnagays... 
De  plssens  ses  e  d*eta  bols  dicis 
Tant  que  foglar  ne  Talhan  mays... 

(t)  ÀlshonoraUeièalsprea 
Senhors  amies  è  eompanbos 
Asqoals  es  donai  lo  salMf 
D'on  oitish  als  bos  ganch  é  plaier 
Sens  è  Tslorsè  cortesia, 
La  soliregala  oompantaia 
DebVlITfobadorsdolMMa   .t 
Salut  e  mais  Tida  foibsa. 


Lo  pnunie  jom  del  mes  de  ami 

Casais  oi  fsr  obra  plsxeos 

Diten  que  por  dret  fu^amen 

Aeel  que  la  Csra  pus  netta 

Dtaaren  aaa  violeUde  taaurcB  MaMd'Mar. 


f06- 


A  tnr  M^  K  léeHîfr  cÉatm  ptiiittite, 
Et  ij»««^i4iiii#4itm,^irilrDitjiigMM|iU 
▲  ofljui  qm  UooBipaiera  neiUeurv, 
nions  douK^roQ»  une  Tiokite  de.  fin  or  pour 

signe  d'honneur. 


'  Ici,  messieurs,  vous  voyez  rintentîoo 
bien  évidente  de  recréer  les  cours  d^amour; 
les  fêtes  pompeuses  du  château  de  Signe 

m 

pouvaient  encore,^  jusqu*à  Uit  certain  point, 
se  réfléchir  avec  une  physionomie  nationale 
dahs  cette  imitation  populaire;  mais  les  sepi 
poètes  bourgeois  subirent  la  loi  de  Tinqui- 
Ateur,  c^est-à*dire  qu'ifs  se  trouvèrent  en- 
fermés à  leur  dëbat  daiis  un  cercle  donné, 
d'où  leurs  successeurs  ne  sont  pas  même 
aujourd'hui i  entièrement  sortis. 

Toutes  les  pièces  durent  être  en  l'honneur 
de  Dieuj  de  la  F^ierge  ou  des  Saints  ;  et  en 
y  prienant  qarde,  on  voit  que  cette  obliga- 
tion imposée  sans  nul  doute  à  dessein,  for- 
çait les  concurreos  4  renoncer  à  la  plupart 
des  formes  si;  légères  et  si  gradeusement 
poétiques  des  troubadours.  .     . 

'  Vingt  ans  après»  la  société  des  sept,  qui 
s'élâit  augmentée  des  vainqueurs  qu'elle 
s'adjoignait  en  leur  donnant  des  lettres  d:i 
maîtrise,  publia  le  Livtf  v^n  on  le  Recueil 
des  règles  de  la  poésie  provençale  (1). 

Mais  si  l'inslilution  littéraire  avait  ^té  gâ- 
tée dans  son  germe  par  les  inquisiteurs,  elle 
se  perdit  complètement  avec  les  hommes 
du  Gapitole  (3).  Ces  magistrats  citoyens , 
igDorans  comme  étaient  alors  les  chefs  de 
corporation,  en  vinrent  à  l'abolir  et  è  rem- 
placer une  iéée  de  liberté  par  une  idée  de 


{i)Ce  mot  éit  toujours  pris  dans  le  sens  éten- 
du de  Ducange  et  de  Raynouard,  el  ne  s'implique 
pas  à  la  Provence  tmilimimti 

;<»)  Vin  capilaliBi* 


-iti vitode.  La  ISnfSft jfo  Vidi;  eMUlivli  |i|l 
t>èf s  trop  vil,  fbtabando&néepoQrbkQ^ 
pâle  et  froide  d^otitre-Lofre,  pir«n^ 
rataient  jamais  parlée  dis  to  beranci 
i|nl  ^'avaient  eo  d'autre  {diomsinr  la  lè- 
vres. Yousjugea,  messieurs,  eemmêRltlle 
fut  bégayée  et  quels  essais  ntlleureaxpé^ 
iuéèrem  à  sa  naturalisatloa:  tmâède  s'é- 
coula pendaùt  ce  chaos. 

A  cette  époque,  lek  traditiims  confoss 
de  la  cité  rapportent  l'eiisteott  de  »< 
Clamenca.  C'était,  au  dire  de  quelque^ 
uns ,  une  riche  et  noble  dame  de  Toolonv; 
qui,  éprise  de  la  gayaseienciû,w\\\ùà 
ses  biens  aux  capitouls,  povr  les  tiderl 
distribuer  de  nouteaux  prix;  et  ce  qui  md- 
blait  donner  une  apparenct  detéritéàct 
récit,  c'est  que  trois  fleurs  anient  éi&  ajou- 
tées à  la  violette  primitive  :  HneaniinillK 
et  une  églantine  d'or,  un  sood  et  i«  ils 
d'argent  tentaient  déaonnaisrambilioDdfl 
poètes. 

.  ValbeufauseneiitpourdonBaCliiDSi^» 
die  n'a  en  guère  pour  elle,  saisit  ifhoBsef 
et  quelque  valeur,  que  Boà'a  ctïipR 
liasson(i).liais  todin  aimait  tiotleifdiei 
et  Papire  Masson  donna  si  pea  de  pitim 
que  le  savant  Catel  a  été  cru  sor  parole  |tf 
4fuelques-uns  en  niant  ce  perMsaafe  f^ 
tique.  Depuis  l'faistof ien  du  LaoguedK,  i 
malgré  l'espèce  de  probabilité  (S)  coaleiii 

(0  Et  ils  éUient  si  bien  initniits  qolb  b  r 
ieutaicfnt  comme  la  fondatrice  des  jeux. 

(«>  JTe  dis  ptvhahUké ,  tandis  qae  le  m!^ 
de  la  dédîoaoe  de  celta  chaMon  à  aitf«<< 
pvamrd  le  sttlÎBeat  de  Gmel;  cv  die  *  ^ 
teite  en  i3SS,  et  il  m  laip<Miibl«  qM  àfi^* 
pace  da  ^a  ans  rinsiiltttioa  des  sept  sudcT^ 
au  point  de  néoessiler  une  DesUuntiooi  i^*^ 
rail  donc  d*adopler  le  système  de  Bo^»  ^* 
Papire  Sforspn,  ti  Btyned  n'en  STait  dinfl^ 
fausseté. 


ms  fa  chansoT)  de  la  T^rité  (i),  on  n'a  pu 
en  émettre  de  posttifen  sa  faveur;  car  ce 
'est  pas  sérieusement ,  nous  eh  sommes 
ir  y  que  Charles  f^odier  a  cité  quelques 
lauvais  vera,  de  fabrique  moderne,  comme 
Lant  de  Clémence.  Isaure. (2). 

Pour  moi 9  messieurs,  sans  entrer  le 
loîns  du  monde  dans  cette  question  mer- 
eilleuse,  je  me  coatenterai  de  vous  signaler 
n  rapprochement  qui ,  mal  conservé  dans 
3S  souvenirs  demi-romains  de  la  cité  du 
lapîtole,  contribua  peutrêtrc  à  Torigine  de 
a  fable. 

Vous  vous  rappelez  que  les  Jeux  floraux, 
le  Rome, institués  d'abord  en  l'honneur  de 
a  déesse  des  fleurs  et  célébrés  avant  les  ca- 
eades  de  mai,  changèrent  de  destination  et 
Je  cérémonies,  lorsque  la  courtisane  Flora 
Qt  héritier  le  peuple  romain»  ISe  serait-ce 
point  en  rêvant  trop  oomplaisamment  un 
autre  poitit  de  ressemblance  avec  Rome 
que  les  andens  capitouls  auraient  cru  voir 
la  restauratrice  de  leurs  jeux?...  (5). 

Je  devrais  vous  entretenir  maintenant 
des  travaux  suivis  presque  sans  interrup- 
tion par  cette  académie  jusqu'aux  sombres 
jours  de  93.  Mais  en  vérité,  messieurs,  le 
courage  me  manque  en  mettant  le  pied  dans 
ces  abîmes  tumulaires  :  que  vous  dire  d'ail- 
leurs! Chaque  recueil  contient  au  moin^r 

(i)  Ce  manuscrit  fut  tiré  du  cabinet  de  M.  de 
Jossé,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse. 

(a)  (Voyage  pittoresque  en  Languedoc.  )  L'au- 
teur de  ce  morceau ,  tissu  avec  des  lambeaux  d« 
phrascsemprunlées  à  la  romainc^françaîsc  et  pre-» 
vençale,  indiCféremment ,  a  pria  soin  dese  trahir 
hii  même  par  une  réminiscence  malbeurause,  sur* 
▼enne  au  sujet  de  la  circulaire  de  la  TmiMaint. 

(3)  Cette  idée  préoccupait  assurément,  rhommiî 
d'csprU  qui  a  fait  sou  éloge  en  i83o;  car  il  n'a  po 
s'empêcher  de  la  comparer  a  Aspasie ,  la  courti- 
sane d'Athènes. 


trois  odes,  <letix  poèmes,  une  hymne  à  la 
Vieree,  quatre  on  cinq  idylles,  des  élégies 
et  un  discours  en  prose  ;  figurez-vous  donc, 
par  appréciation  générale,  quelle  masse 
énorme  dé  vers  et  de  discours  ! 

Toute  cette  prose  et  cette  poésie  reflètent 
du  reste  bien  fidèlement  Tesprit  de  leur 
époque.  Ainsi,  à  très  peu  d'exceptions  près, 
les  poèmes  sont  des  sujets  historiques  ou 
religieux,  comme  Charles  IX  au  lit  de  la 
mort  et  le  Passage  de  la  Mer  Rouge  ;  les 
odes,  par  une  contradiction  bizarre  qui  les 
fait  flotter  sans  cesse  enire  deux  extrêmes, 
célèbrent  le  soleil  ou  lannisantropie^  Virtiar 
gination  ou  les  préjugés;  pour  lesidyUes, 
et  trouve  invariablement  les  formes  fades 
ou  doucereuses  de  la  bergerie  de  d'Urfé  > 
comme  Zyrphé  et  Doris ,  V Amant  mal' 
heureux f  ÉgU,  les  TourteteUes, 

Quant  au  style  de  ces  diverses  composi- 
tions, un  seul  morceau  peut  vous  en  donner 
une  idée  complète.  Je  choisis  le  poète  le 
|>ius  académique  du  dix-huitième  sièdei 
Harmontel.  Dans  une  ode  intitulée  :  la 
Chasse ,  il  décrit  ainsi  les  approches  da 
l'halali  : 


L'instinct  trace  aux  chiens  mille  voyes. 

Le  sanglier,  à  leur  abord , 

Ttsrrible  au  milieu  de  son  foH , 

Grince  les  dents,  dresse  ses  soyes  : 

Bientôt  de  aon  antre  échappé 

Et  d'ennemis  enveloppé 

Le  péril  aiguise  aa  rage. 

Tout  fuit  :  le  monstre  bondissant 

Affronte,  à  travers  le  eanuge. 

Les  traiu  du  chasseur  pâlisiant. 

Bois,  caçherez-vous  sous  votre  ombre 
Le  monstre  de  sang  assouvi , 
Ou ,  de  tous  côtes  poursuivi , 
Ya-t-il  succomber  sous  le  nombre  ? 
Sous  sa  dent  le  chêne  gémit; 
Mais,  tandis  qu'au  loin  tout  frémit. 
Quel  bras  s  oppott  à  son  passage  ? 


B^uii  lenl  covp  il  est  terratté, 
£t  son  cenretii,  boaiUant  de  rage, 
Jaillil  sur  son  front  hérissé. 

La  biclie  vole  ensuite  au  secours  du  eerf 
palpitant  : 

Il  vivra,  sa  chaste  compegne; 

Cherchant  dans  cet  affreux  danger 

Le  moment  de  le  dégager , 

Le  suit  deVœil  dans  la  campagne* 

Mais,  dans  le  paterne!  séjour, 

L*unique  fruit  de  leur  amour 

Des  chasseurs  deviendrait  laproye  !  (i) 

le  VOUS  épargne  les  lamentations  de  celte 
épouse  vertueuse,  mais  ne  direz-vous  pas 
avec  Fréron  :  c  Je  croirais  messieurs  de 
»  l'Académie  de  Toulouse  trop  indulgens 
>  pour  les  ouvrages  en  rers  (i  ).  » 

Après  la  révolution,  les  concours  des  leux 
floraux ,  sans  cesser  d'être  mythologiques 
par  le  fond ,  se  colorièrent  de  teintes  plus 
jeunes.  Mais  ce  fut ,  en  un  sens  inverse,  le 
manteau  des  empereurs  romains  jeté  sur  les 
épaules  du  b'eutenant  d'artillerie  :  voyez  , 
messieurs,  si  rien  pourrait  mieux  peindre 
l'étrange  chaos  grec,  latin,  français,  qui 
fermentait  dans  les  cerveaux  des  versifica> 
teurs  de  l'empire,  que  ces  deux  strophes  : 

Des  béarnais  le  prince  aimable 

Sourit  au  chanu«  toulousain', 

Horace  abandonne  la  table. 

Ses  amis  et  son  luth  divin.  ^ 

Tibulle  aojBOurt  avec  Délie, 

Catulle  amène  u  Leabie; 

Du  troubadour  ingénieux 

L*humble  idiome  a  su  leur  plaire. 

Une  langue  n*est  plus  vulgaire 

Dès  qu*on  la  rend  digne  des  dieux. 

(c)  Kecncilde  1749. 
(9)  Année  littéraire  1763. 


Aussi  loDg-tempi  que  sur  aoi  lèlei 
Roulera  le  char  d* Apollon; 
Que  le  grand  penple  dans  ses  ietn 
Célébrera  Napoléon  ; 
Les  Nymphes  de  ces  belles  rives, 
Godolin,  seront  aUenlivei, 
A  tes  accords  doux  et  flattetin. 
Ta  gloire  et  celle  de  Ciémenoe, 
De  Venvie  et  de  l'ignorance 
Braveront  les  vaincs  dameon.  (i) 


La  progression  vers  des  coolears  plis 
modernes  et  des  idées  plus  poétiques  qo 
se  faisait  déjà  sentir  en  1809,  sedessiie 
largement  dans  les  vingt  dernières  anoées; 
et  vient  un  jour  où  l'amaranthe  d'or  est  dé- 
cernée à  ces  magniéques  vers  dt  Uiar- 
tine  : 

Us  passaient  devant  toi  comme  les  flots  vMmi 
Dont  Tœil  voit  sur  les  mers  écinceler  ks  ds», 
Ton  oreille  écoutait  leur  brait  hamosien, 
Et  d'un  reflet  de  gloire  éclairant  ion  niagc, 
Chaque  flot  t'apportait  une  brillaDlei&M{e 
Que  tu  suivais  long-temps  des  yenx! 

Si  tous  les  prix  avaient  été  disputés  par 
des  athlètes  de  cette  force,  les  trontedoon 
eux-mêmes  auraient  applaudi  de  lear  tom- 
be à  l'abandon  de  la  langue  d'oc;  et  le  bot 
dea jeux  floraur,  quoiqueinlerverti,aii»it 
servi  du  moins  la  splendeur  dé  celle  de  Bi- 
cine.  Mais  le  vent  politique  qui  sooSle  s 
chaud  et  si  fort  dans  nos  contrées  méndio- 
dales  entrouvrit  souvent  les  portes  do  Ca- 
pitole  ,  et  fit  voler  ces  légères  fleund'or 
dans  des  mains  amies.  Je  dois  sigoalef 
toutefois  une  éloge  de  Riqo^,  0°^^ 
sur  U  mort  du  curé  de  laDaarade,  un  poème 
sur  Florette ,  une  ballade  sur  Notl^I»•' 
de  l'Espérance,  et  un  excellent  irawllpl»- 
lologique,  signé  Granier  de  Cassagnacjq" 

(i)  Recueil  de  1809. 
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it  luéritô  sous  touj^  les  i  apports  Uss  cou- 
mnes  du  3  mai. 

Chainfort  or  rappelant  que  1- Académie 
ançaise  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  : 
quelle  des  vertus  de  Louis  XYI  est  la 
lus  dignei^4ulmirationy  disait  au  $ein  d^ 
'afisemblée  nationale  <}ue  toutes  les  socié- 
iss  pri vil^lées  sont  des  écoles  de  flatterie  el 
le  servilité  (i).  Saaa  étendre  Tauathème  à 
'Académie  des  Jeux  floraux ,  on  est  forcé 
le  reconoaitre  que  l'influeDce  gouverne- 
mentale  »  aimant  si  dangereux  pour  la  li- 
Derté  des  lettres ,  Ta  quelquefois  trop  évi-^ 
iemment  attirée  à  elle  ;  car,  de  son  propre 
mouvement,  elle  se  serait  bien^rdée  sans 
doute  de  mettre  au  concours  Télpge  de  la 
mère  de  ce  roi  que  les  Provençaux  abhorrè- 
rent de  son  vivant,  et  dont  ils  ne  voulurent 
jamais  chômer  la  fête  quand  l'église  l'eut 
élevé  au  rang  des  saints.  Elle  n'aurait  point 
fait  louer  les  vertus  de  cette  amie  du  eaidi^ 
nal  Bonaventure  (2)  qui  couvrit  le  Midi  de 
sang  et  de  ruines  ;  et  s'il  n'y  avait  pas  dans 
le  cœur  des  conçu rrens  asse2  de  fierté  pro- - 
vençale  pour  repousser  un  tel  sujet  avec  le 
mépris  qu'il  mérite ,  ils  auraient  craint  du 
moins  le  sort  de  Perdigon  du  Gtvaudan  y 
qui  ayant  fait  un  Sirvente  sur  la  btftaîlle  de 
Muret,  en  l'honneur  des  ennemis  de  sa  pa- 
trie ,  fut  déshonoré  et  maudit  de  tous  <S^. 
Voici,  messieurs ,  le  moment  de  se  de- 
mander :  quelle  a  été  l'utilité  de  cet  établis- 
sèment  et  à  quoi  il  peut  être  bon  à  l'avenir  ? 
Si  l'idée  première  de  sa  fondation  eût  ëté 
suivie  avise  persévérance ,  cette  langue  ro- 
maine provençale,  pariée  depuis  dix-huit  siè- 
cles, n'aora^t  perdu  ni  la  douceur  ni  Tharmo* 
nie  élégante,  ni  la  magnifique  richesse  qui 


parent  encon»  ses  tro^^s  fiUet  :  Vludiefunç^ 
VEspoffioiê  et  la  Partuff^e^ 
.  Remplacée  par  la  sotte  innovation  4a# 
Capitouls,  elle  n'a  abouti  qu'Apk^nt^rcis 
douces  fleurs  de  poésie  sur  n^  iaïqieiia^ 
quanu'té.  de  tombes  oàeUefta'ombragfaiNenl 
que  des  cendres  pi  où  elles  sont  «ortepi. 

Maintenant,  messieurs,  jetez  un  eoop 
d'œil  sur  la  grandeur  des  moy^na  gaapillét 
pour  arriver  à  ces  tristes  résultats. 

L'Académie  des  Jeux  floraux  existedepuis 
cinq  cents  ans.  E^le  distribue  cinq  fleura 
d'or  ou  d'argent  estimées  quinze  cents  li- 
Yres,  elle  fait  les  frais  d'uu  recueil ,  elle  sf 
réunit  plusieurs  foisdansl'année  et,  en  séan* 
ce  solennelle  y  le  premier  et  ie  trois  maû 
Supposez  que  ces  diverses  dépenses,  ne  se 
•soient  élevées  du  mois  de  novembre  1335  à 
ce  jour  qu'à  la  sommé  peu  exagérée  de 
deux  mille  francs,  et  vous  trouverez  le  total 
d'un  million  !.. 

Un  million  dépensé  en  odes  comme  celle 
de  Marmontel  ! 

U  est  temps  «  ee  me  semble»  d^afaandon- 
ner  cette  voie  stérile  ;  notre  siècle  aux  pen- 
sées graves,  aux  Idées  positives,  proscrit  (i  ) 
d'ailleurs  avec  tant  de  raison  tout  ce  qui  n'a 
pas  un  butd'otJliléf|«e  l'Institut  historique 
doit  dire  à  l'Académie  des  jeux  floraux  : 

Pourquoi  vos  mainteneyrs,  qui  ont  fore 
et  talent,  placent^ils  vos  prix  poétiques  é 
o6té  éa  collège  royal  ?  * 

Pourquoi  ne  vous  retournez-vous  pas 
vers  les  tombeaux  de  vos.  pères  ? 

.  11  y  a  là  sous  vos  pieds  le  plus  riche  passé, 
la  plus  brillante  moisson  de  gloire  et  de 
poésie  qu'ait  dorée  le  soleil  d'un  siècle. 

Évoquez  donc  les  troubadours;  ils  dor- 


(i)  Séance  du  4  janvier  1 790. 

(a)  Mathici  Paris. 

(3)  Historien  provençal  des  TroubadoOi-:i. 


(0  Rapports  du  secrétaire  perpétuel,  le  doyen 
des  liiiéraieurs  du  Midi ,  et  Tun  des  plus  dis(in<- 
ijués  par  la  finesse  de  ses  aperçus  et  la  donce  ur- 
banité de  sa  critique. 

14 


~S10~ 


mttt  énoete  entiers,  èoeore  vermeib  dtnt 
leurs  surcot»  potrrpreâ  et  dans  letin  âtlon^ 
ligues  vertes  ;  étixiiiet^les,  ils  yous  répon- 
AK>nt,  cet  la  'tcArre  de  Toalooae  eonserv^ 
ÈmtêdÊknmV   ''  '  ' 

0i  PAeaâèoiie  déi»  iiiMiptf  ons  n'eAt  point 
cbaagft  debtit,  eiie  ^riiit  morte  sons  l« 
ftiauvéi^  Hebe  de  madame  de  Voiitespan  ; 
Aani^  le  vétré  maintenaiit  et  voes  wU 
vrez  ! 

n  ne  s'agit  plus  de  la  langue  de  nos  én- 
eètres  ^  aufouhffiQt  Lo  éah  a  c0rortaJ(4'}i 
Acceptes  sa  tongue  puisque  vous  avea 
hdsaé  dépérir  la  ^fèun^  mah  empleyes«'la  â 
Miemper  le  peuple  qui  tous  entoure  dam 
léa  Bouvénira  matioMui  »  el  déaoraiafa 
quand 

(1)14  )bn%  de  Sydnc. 


U  MaMto  (la  jBàriMai  HMad)iprte,(i) 
La  Tiolelte  de  mars  aoui  nai  U  piMapi, 
Qoaa  si  eufa  IVas  la  vfctiaiiU.(t) 
:  QuaA  «eparaMi  bnyiahe  éa  wfH  ttàllâ. 

<|uè  ponp  annenear  la  rrtaarétf«aai|ni 
lêtéa^  leblléii«ad'apiieadi«tdosBia^'î 
eaux  qui  iMa  mm^mnal  à  Ckiilfiin  m 
Henalé. 

Car  la  afeekié  de  nMaa hfelalra  «Admii 
HMttkedes  troubadours aTicliupoéM. 
-  Et  FtoP  l'ajuatenuînt  »  i  iamipië. 
que  esc  qualquelMe  plus  tiai  fie  b  nî 

histoilque. 

lUaT-UK»! 

«  ■  • 

«iifttei  de  )9  a*  daiie  dt  rMit- 

(f^  Gondoub. 

(a)  Berlnmd  de  Bom. 


MBVIB  D'ODVIMMWI  rBAMÇAIS  ET  ÉTRA9GEBS. 


GRflONIQUB  DE  mSTOR  SUR  LA  RUSSIE, 

fiuvucTioN  itt  *.  t.  FÀiia,  aiBuoTB^oAins  ns  tk  tuab  i»  vu» 


ReppeM  la  à  II 


(  aineiieiMialf  ^  ViHotoa  éa  Fcaao^}. 


La  Russie  occupe,  au  nord  de  I^uropeet 
de  TAsie ,  une  étendue  de  13,500  verstes 
(5,450  lieues  )  du  port  de  Liban  à  Textré- 
mité  du  Kamt/cbatka  ;  e\  celle  de  5,432 
(  ê5A  lieues  )  des  confins  de  la  Perse  au 
pays  des  Samoyèdes.  Sa  population  ,  qui 
double  en  moins  d'un  detai  siècle,  s'élève 
déjà  au  dessus  de  60,000,000  d'ames,  dont 
plus  de  15,000,000  sonlle  fruit  de;»escon* 


quêtes  de  iTtl  à  4S44.  SufroalUi»^ 
trouvent  maintenant  à  80  UeocsdeBeHiB, 
84  de  Vienne,  70  de  €pnstamieopl^  ItO^ 
Rhin.  Outre  les  ricbéa  produits  deh  iJ* 
vonle  en  Un  de  première  qualité;  de  ^^ 
Icraine,  en  mâts  de  la  meilleure  espèce  ;  « 
la  Sibérie^  en  fer,  cuivre,  argent  et  or ,  es 
bescriaux,  source  d'un  immense  oomiserte 
de  cuir,  en  belles  pelleteries , en  soude > 


invrt,  $nitf  f^dron»  «nehèvrts  de  la 
lune  de  eelles  importéee  eo  FriBce  par 

Ternanz  ;  de  la  Grafioie,  vulgairemeol 
mmée  Géorgie  »  en  toiee  propres  à  ali<* 
roter  ees  naiauuiles  manufaetiires;  oaire 

prodoiia  natarde  el  f  ndaatrieli  do  ton 
iteau  central  »  la  Eimie  offre,  dane  aon 
rsant  méridional ,  d'OafBié  laPolesIe, 
,OOO»000  d'heetares  d'un  terreau  noir , 
idîgienibinenifcrtOeeB  oér^les)  et»  dane 
»  veraani  eeplentrional  »  6t,000,00û 
tectaree  de  Me  de  oonetrueiion  ;  ma§ni- 
ue  couronna  de  ai  eompineuse  capitale; 

qui ,  dane  ces  deOK  eeolee  poitione  de 
rritoîro  prodnotlf»  donne  nne  maeee  dou*' 
8  de  oelle  de  tonte  la  Vranoo  actnelle. 
Yollà  raepeet  qna  iMéeente  aojonrd'hui 
▼n9ie  empire  qne,  dane  un  onwa^eim^ 
Imédèeiesiy  leoélèbre^ifRHidorf  conii* 
irait  déjà  oommo  on  oolosee  destiné  a 
raser  l'Europe»  si  ses  beUiquenic  ▼oielne  ne 
I  réaniBsaient  paspoor  PéCoolibrdane  son 
sreean.  Ce  vasle  enpim»  que^  dane  sa  pr«* 
ypoM  sagesse,  Lonis  KlV  se  refiisa  àlier, 
irdee  rolilioiie  politiques  haMnelles  « 
lit  iniflrtte  dos  peqplee  eMlisée;  qne 
hartantil'fliioipmdoanneniaortirde  sa 

ifpenv;  dont  Is  nnuréelua  dii  Ssm,  qni 
NMdesailleeRiissse^  at'ftst  snr  le  point  de 
igner  snr  «u  petf  son  aariege  projeté  aTe0 
igiMdft  dnelMM  Anna-l^anoTne ,  diwt, 
va  In  te  de  la  geerre  de  euooessîoa  d'Au^ 
fisho  :  f  On  nene  eiBëQndûnc[ce8  barberse 
sur  iMr  eppvnndM  é  snbimuer  r  Borope;  % 
I  vesie  eiApto  «nf  oSiMîe  rM«leterre  sut 
t  ^  d^Sie  ff«fasi«o»mîatiquas  ;  à  qnî 
sfieUM  a  féfélé»  §^  ¥^  désastffusa  inva- 
09 1  ït  Ufw%jMvmx^  qu'il  dûH  i  soi« 
»^<4i^  do  |k|cqet  à  ses  fl^aa  de  ftimas^ 
nai  quf  rtaftueiice  politique  possibloqne^ 
tns  s'en  douter,  il  possédait  »  deviendrai^ 
es  plu^  niffpçants  pour  les  desUnées  des 


oontrées  oeéidenulee  si  à  see  richesses  ne-' 
tires  Ujoigneit  oneadainistration  moins  vi- 
cieuse, et  surtoqt  Télan  d'un  peuple  aSran* 
cbi  desohelneedM  sermge,  douUeobjet  au* 
jourd'hui  de  la  loUieitude  de  son  sonventin. 

Avant  qu'un  obserrataur  eonsdeneieox 
nous  lasee  oonnattre  lee  élémeM  vivitca» 
tours  de  ces  immenses  ooniréea ,  eneoin  el 
mal  appréciées»  reanontoivi  vera  le  passé  de 
l'empire  rosset  et  rendons  grâce  à  IL  I«onii 
Paris  de  noue  en  avoir  fidt  contempler  le 
berceau,  dans  sa  traduction  de  lacbroniqua 
de  Nestor  (i)  ou  plutôt  des  chroniques  pu*» 
bliées  sous  le  nom  de  ce  religieux  du. 
mtmastère  de  Petcherski  $'  car  celles  de  sea 
trois  ou  quatre  continuateun^  ne  ibrmeni 
qu'un  tout  avec  la  sienne.  Rendons-luî 
grAce  d'avoir  joint  à  cette  traduction  qui 
manquait  encore  à  notre  langue ,  quand 
elle  avilit  d^4  été  iiiite  en  toutes  celies  de 
l'Europe»  les  documens  historiques  inédits 
qu'il  a  rassemblés  sur  les  relations  de  la 
Russie  avec  le  IH>r4  et  l'Occident  p  et  d'a- 
voir enncbi  son  travail  de  notes  critiques 
propres  à  projeter  des  traita  de  lumièie  sur 
lee  obscures  annales,»  tant  de  la  Russie  que 
des  peuples  qui  l'environnent 

Selon  M.  Paris,  dans  sa  notice  snr  HeiH 
tor,  ce  père  de  l'histoire  russe,  que  toua 
les  historiens  de  sa  nation  ont  servilement 
copié,  naquit  vera l'an  iOS6.  L'époque  de 
la  mort  e^  aussi  inconnue  que  le  lieu  de  sa 
naissance^  mais  son  récit  qui  commence  en 
$5S  et  se  termine  en  iill  »  renferme 
les  S53  premières  années  de  rhistoûra 
russe.  Karamsitt  lut  donne  pour  ooa* 
linuateuf  immédiat  un  certain  Basile. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  moine 
Sylvestre  donna  suite  à  sa  chronique  ei|. 


(f)  Denivftt.  hi-»» ,  Paris,  chez  Hder6lDff  «i  Ctm^ . 
(«e  Vîti«SÉf  «4  -  ISM. 
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ii46 ,  eut  pour  successeur-  dans  ce  tr»-' 
rail  m  religieux  toialement  inconnu,  el  qu^ 
le  quatrième  chroniqueur,  selon  M.  Paris  , 
maislecinquîènie,  si  Ton  en  croit  fiaramsin, 
continua  rôurrage  jusqu'à  l'an  1203. 

nous  ne  parlerons  pas  ici  âes  chroniques 
de  WoTogowd ,  oolligées  par  le  laborieux 
Tatischef,  ni  des  travaux  dus  aux  veilles 
ducétèbre  patriarche  Nfikon,  qui  des  divers 
écrits  de  ce  genre  forma  un  corps  d'his^ 
toîre  qui  va  Jusqu'en  1050;  mais  nous  pou- 
vons affirmer  que  les  lecteurs  français  pui- 
seront une  instruction  précieuse  dans  les 
notes  qui  accompagnent  la  traduction  des 
chroniques,  et  dont  l'écrivain  a  la  noble 
modestie  d'attribuer  principalement  l'hon- 
neur aux  commentateurs  ses  devanciers  , 
tels  que  Schérer,  Schlotzer,  Tatîschef ,  Lo- 
monosof  et  Karamsîn  ;  il  aurait  pu  Joindre 
à  ces  noms  celui  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  dont  il  cite  souvent  le  rare  et  cu- 
rieux ouvrage  intitulé  V Antidote. 

Le  premier  chapitre  de  îf ester  n'est 
qii'une  introduction,  dans  laquelle  il  re- 
monte» selon  l'usage  des  anciens  chroni- 
queurs, jusqu'à  Japhet,  fils  de  Woé,  puis  il 
décrit  le  territoire  occupé  par  les  Slaves , 
dont  le  nom  dérive  de  Slava  (  gloire  )  et 
celui  habité  par  les  peuples  leurs  rivaux. 
Quant  à  l'histoire  russe ,  elle  commence  au 
second  chapitre  par  le  règne  de  Rourik,  en 
858  ;  ce  qui  donne  au  traducteur  Toccasion 
d'une  observation  curieuse,  propi^  à  éclai- 
rer sur  l'yrigine  de  ce  prince  varègue,  c'est 
qne,  selon  Saxon  le  i^rammairien,  les  noms 
des  trois  frères  Rourik,  Sinaf  et  Trouver  se 
rencontrent  fréquemment  dans  les  noms 
islandais.  Passons  les  deux  règnes  d'Oleg  et 
d'Igor,  remarquables  seulement  par  les  re- 
lations des  Russes  avec  les  Grecs  ç  cotons 
seulement  que  le  traducteur  »  en  parlant  à 
leur  occasion  du  feu  grégeois,  ne  eïtfi  (  1. 1; 


p:  Uê  )  que  comme  un  ondii,  le  trait  de 
Louis  XV  ,  qui  après  avoir  payé  le  prix  de 
celte  découverte  à  un  physicien  de  son 
temps  y  lui  défendit,  sous  peine  de  mit, 
d'en  révéler  le  secret,  en  lui  diainlipieoe 
n'était  pas  par  des  moyens  anssi  criouDeis 
qu'un  roi  de  France  attaquait  ses  enneoui. 
Cette  note  m'a  rappelé  le  mémerédt&il 
devant  moi  par  ie  marquis  de  Vontesqikis. 
témoin  de  Texpérienee  qui  eut  lien  svic 
canal  de  Versailles ,  od  des  btteaus  fonK 
tncendiés  par  desboukHs  qui  lesMteifBÎRii 
au-4eB80us  de  la  ligne  de  flottaisoD. 

En  arrivant  à  la  régence  d'Olga ,  sailli- 
rons la  crédulité  vaniteuse  des  Rosses  ^ 
n'ont  pas  craint  de  publier  qu'à  Tije  k 
plus  de  60  ans  elle  avait  iospiré  le  plus 
violent  amour  à  un  empereur  de  Gob^ 
nople,  qui  aolUdta  l'honoeurd'éposiffli 
vieille  princesse  barbare  ;  et  repoDSoss, 
ainsi  que  cette  ridicule  anecdote,  les^ 
pompeuaement  i^rodigués  k  des  prio»  ^ 
que  SylatûdaiTy  laropolk^etnèiDetuenidd 
débaudbéaaiai  Vladimir;  passonslenue^ 
seur  de  ce  nouveau  devis,  ettrrtloi»-"^ 
au  règne  d'Ieroslaf  »  prince  nceounsiM 
par  sa  puissance,  aonédat,  sesliiiw*^^ 
tous  les  étau  européens,  mais  soit«tfp 
les  lois  sages  qu'il  donna  à  son  p0>f^ 
Son  code  promulgué  en  40iO,  sons  ie  ^ 
de  Rouskaîa  Pravda  (vérités  russes  <Jff 
commence  ainsi  :  c  respecte»  cer^^ 
telle  est  ma  volonté,  »  prouvenitqa**** 
époque  Tautorllé  du  priace  étail  «W* 
Cependant  Ton  assemblait  alors  des  ^ 
grès  ou  étaient  admis  les  princes,  t^ 
et  grands  de  l'état  ;  le  scTTage  d'»« 
n'existait  point  encore  en  Russie,  elk^ 
tème  communal  y  était  en  Tigueni"^ 
laf  dont  la  sœor  avait  épousé  Ctf^ 
petit-fils  dcBoleslas,  roidePolc^H 
l'aîné  de  ses  fils  i  la  Ûlied'Héi^d,"'*^' 
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fçleterre,  el 'ses  trois  filles  à  Henri  !•',  roi 
de  France ,  à  André  !«>• ,'  roi  de'  Hongrie ,  et 
à  Hérold,  prince  de  Norvège. 

Isîaslaf-Ieroslavitch,  fut,  comme  législa- 
teur ,  Theureux  émule  de  son  père.  Le  rè- 
jçne  de  ce  prince  a  été  Tépoquc  la  plus  bril- 
lante de  l'histoire  ancienne  de  la  Bussîe  ; 
ar  ce  pays,  grâce  à  la  fréquentation  de 
l'empire  grec  sous  les  trois  derniers  règnes, 
l'était  élevé  à  un  degré  de  civilisation  su- 
jérieur  à  celle  des  états  occidentaux  de  cet 
ige.  Nestor  ne  donne  pas  à  cette  mémora- 
)le  phase  sociale  tout  le  développement 
l»'elle  mériterait;  mais  le  style  du  chroui- 
|iieur  acquiert  plus  d'élévation  quand  il  n'a 
»lus  un  si  grand  nombre  d'horreurs  à  re- 
Toduire  ;  et  on  lui  pardonuera  des  récits 
e  fables,  de  prodiges,  à^  présages,  maladie 
lorale  et  trait  caractéristique  de  ces  temps, 
n  fâveur  de  la  touchante  peinture  des 
malheurs  de  Vassilko,  crime  que  Karamsin 
'aurait  pas  dû  chercher  à  atténuer.  Enfin, 
est  dans  le  cours  du  rêgnedeSviatopolk  H 
ue  Nestor  termine  son  ouvrage,  prolongé 
ar  ses  continuateurs  jusqu'en  iSOS. 
Ces  continuateurs ,  très  inférieurs  en  ta- 
mt  et  en    naïveté  à   l'annaliste  Nestor, 
eurent  à  peindre  que  des  guerres  san- 
anteSy  des  démêlés  entre  les  princes  apa- 
igés,  des  désastres  et  des  crimes;  nous  ne 
s  suivrons  pas  dans  cette  épouvantable 
rrièrc;  nous  ne  parlerons  point  de  ces  fu- 
!3tes  démêles  qui  préparèrent  la  Russie  au 
iig  long  et  pesant  des  Tâtars ,  sous  la  do- 
ination  desquels  disparut  une  civilisation 
ià  brillante  sous  les  règnes  d'ieroslaf  et 
Isiaslaf  ;  mais  en  parcourant  les  documens 
klits  et  palpîians  d'intérêt  historique  qui 
minent  le  premier  volume  du  traducteur, 
us  aurons  peut-être  à  lui  reprocher  de 
voir  point  résolu  deux  questions  impor  • 
t€s  :  celles  relatives  à  la  légitimité  du 
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Tïar ,  qualifié  le  Faux  Dmitrly  et  ft  W»- 
trodnction  en  Russie  des  diatnes  du  ssr- 
vage.  Remplissons  cette  double  laciine. 

Le  servage ,  régime  génértlemenl  étabK 
dans  rOccîdcnt  dorant  t^luftienrs  siècles  » 
était  inconnu  eu  Russie  lors  de  l'omDffp*- 
lion  du  ttône  par  Roris  Gûudonof.  Ce  tiar* 
pour  faire  des  partisans  à  cette  usurpation, 
très  favorable  sous  nombre  de  rapports  an 
bien  être  de  TëUt,  chercha  à  fevorîser  le 
clergé  et  les  grands  ,  qui  lui  demandèrent 
d'attacher  à  la  glèbe  les  paysans  de  leurs  do- 
mai  nés;  il  y  acquiesça  sous  prétexte  que  les 
terres,  plus  sûrement  et  mieux  cultivées,  af- 
franchiraient le  pays  des  famines  qui  sou- 
Tent  l'avaient  affligé.  C'est  doue  des  der- 
Dières  années  du  16^  siècle  seulement  que 
date  l'esclavageactuel  des  Russes  (i),  c'est- 
à-dire  de  l'époque  où  il  éUit  déjà  détruit 
dans  presque  tout  le  reste  de  l'Europe. 

Le  prince  qualifié  le  Faux  Dmitri  éUit 
réellement  le  légitime  héritier  du  tr6ne  ;  et 
le  moine  Otrepief  avec  qui  on  le  confond 
fut  celui  qui  parvint  à  le  soustraire  aux  sa- 
tellites de  Roris  Goudonof  ;  cet  Otrepief  sui- 
vit le  tzar  en  Russie,  et  ne  mourut  qu'après 
qu'il  eut  été  assassiné.  Plusieurs  écrits  de 
ces  temps ,  entre  autres  les  mémoires  de 
Margeret,  en  fournissent  la  preuve  y  que 
Karamsin  découvrit  smbsidiairemenc  dans 
les  archives  de  l'état  ou  des  couvents  qui  lui 
furent  ou  ver  teA^  maisle  jeune  prince  préten- 
du assassiné  à  Ouglich  avait  été  déclaré 
saint,  et  l'église  russe  révérait  sa  mémoire  ; 
aussi  l'histori(^;raphe  officiel  demanda-t-ilà 
cet  égard  les  ordres  de  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  furent  de  se  conformer  à  l'opinion 
reçue  plutôt  que  de  la  choquer  en  disant  la 
vérité.  C'est  un  fait  dont  j'ai  eu  l'occasion 
d'être  parfaitement  instruit. 

(1)  Boris  GoudoDor  monta  sur  lo  itAm  en  10B6 ,  cl 
iBOorat  en  leos. 


llovs  aurkMU  pu  avoir  à  féiMdre  id  um 
«aire  question  historique  »  non  encore 
édairoie,  oeUede  l'introduction  en  Rasne 
4e  ce  ehristianieme  qui ,  lelon  l'heureuse 
eKjireMion  de  l'un  de  nos  plus  reoomman- 
deUesoslIâguos  (1)»  y  est  un  cube  et  non 
pas  uttitogme;  mais  ce  serait  l'objet  d'une 
longue  dissertation  qui  ne  semblerait  pro- 
bablement pas  être  à  l'ordre  du  jour. 

il  ne  me  reste  plus  qu'à  louer  M.  Louis 
JRark  d'avoir  terminé  son  second  volume 
par  une  Table  des  origines  et  singularités 
de  laBussie^  dictionnaire  géographique , 
historique  et  statistique ,  propre  k  éclairer 
sur  ce  qui  a  trait  à  cet  empire  et  à  ses  an- 
ciens annalistes.  Cet  utile  travail  complète 
donc  son  ouvragey  écrit  d'un  style  clair  et 
simple  »  comme  il  sert  à  comparer  Tétat  an- 
cien à  Téut  actuel  de  cette  vaste  et  puis- 
sante monarchie.  ^ 

Le  Comte  Armand  d'Aixonville, 

Memhrede  la  premièredassede  l'Institut- 
Hlstorique. 


RomcottAfN  II.8lalli,qiiiaiiiftaftàlâiéaDce  de  la 
prenMre claiM,  où  If.  le  eodited'AIIoiiTine  aie  ce  np- 
^rt,i  l^laHv^is  l^ar  aoes  <•— r  les  «nfett  m- 
aalgMsiaMf  <|ai  wêmok  wa  roristee  alleadirerimaiM»- 
cfiia  de  la  ekrenfqae  de  N etior.  La  eUsM  a  Toté  riin- 
ptcaiidB  de  .son  traTall  eomme  eoiti|iMDeDt  natarel  de 
•eitti  de  ai.  le  eeorte  d'AJtonffllB. 

¥ers  le  même  temps  à  peu  près  où  les 
Slavea,  habitant  la  partie  orientale  de  l'Al- 
lemagne»  éfaîenl  ûicUement  soumis  par  les 
armes  des  Francs ,  qui  ne  pouvaient  man« 
quer  d'être  victorieuses  contre  des  tribus 
ne  reconnaissant  aucun  chef  suprême  capa- 
ble de  diriger  leurs  efforts  vers  un  même 
but;  alors  que  les  Slaves,  babitant  les  plai- 
nes arrosées  parla  Visiule  (les  Poiouais,  de 
polëy  plaiue),  avertis  par  cet  exemple,  se 

(i}  M.  Bûchez,  dast  bod  Journal  XEurçpéen, 


eonstitnaient  en  monar^de»  les  prnpW)lM 
slaveset  finnoisas.  OQcepnntleacmTiraksdsi 
lacs  de  Umen  el  de«Peip«a,  pov  vider 
leurs  petits  différenda^  appriaicat  u  chef 
varègne»  des  cêtes  de  la  Suède.  Rnrik  fu- 
vint  è  établir  aon  autorité  à  Ifowgsrod  ; 
deux  chefe  de  sa  suite,  Oskold  «t  Dîr, 
s'empar^^ntdeKîew»  trihutairejiuqu'skfs 
des  tribus  Khaiares.  Oleg,  ancccMcnr  de 
Rurich,  porta  ses  armes  jusque  devcc 
Constantinople.  Igor  fit  un  traité  avec  )et\ 
Grecs,  et  Sviatoslaf  fut  malhenien  conte 
Zimisker.  Vladimir  enfin  se  fit  cJirétien  cl 
ordonna  à  ses  sujets  de  enivre  son  exemple. 
Depuis  ce  temps  l'influence  de  Constaetl- 
nople  sur  la  Russie  naissante  se  Mt  remar- 
quer. Nous  n'avons  id  à  noue  occuper  q«e  de 
celle  qui  eut  lieu  apus  le  rapport  littéraire. 
On  remarque  d'abord  que  les  missieo- 
naires  grecs  en  Moraine  |  en   Hongrie  , 
aussi  bien  qu'en  Russie ,  se  servirent  des 
idiomes  de  ces  pays  pour  commnniqwr 
leurs  doctrines,  ou  par  voie  orale,  oopardo 
tradttctiona  des  saintes  écritures,  dlioaié- 
lies  et  d'autres  ouvrages ,  qu'ils  jugëresi 
propres  à  la  propagation  de  le  rdligioa 
chrétienne.  Avant  que  le  système  pspsl 
fàt  complètement  établi ,  nous  savons  qae 
des  moyens  analogues^urent  employés»  ds 
moins  cbez  les  nations  germaniques  ;  \m 
Anglo-Saxons  et  les  Islandais  pessèrest  de 
là  &  l'habitude  de  rédiger  leurs  anaales 
dans  le  langage  fiimilier  ;  dlflR&reates  csafo 
néanmoins  restreignirent  à  l'Islande  seule 
cet  usage,  qui  nous  a  procuré  le  plus  bril- 
lant ouvrage  d'historiographie  dn  moyen- 
âge  (Snorri  Sturluson).  Il  n'en  fut  pss  de 
même  pour  tes  Slaves  de  la  Russie»  dont  les 
chroniqueurs,  en  tout  temps,  se  sontaervîs 
de  ridiôme  slavon,  c'est-à-dire  de  ce  dit- 
lecte  slavon  parlé  dans  la  MorsTie  el  h 
Hongrie  supérieure,  lequel»  par  les  nias 
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I  deox  GroGt,  Cyrillf  et  Metl^odiv»!  t  po^ 
dait  une  version  du  Nouveau-Tesumenl 

de  quelques  parties  de  r^ncieo.  Vu 
oine  qui  habitait  Kîevr,  alorsla  ville  pria- 
pale  des  états  rosses ,  et  dont  TéUbtisse- 
vent  ecclésiastique  nécessitait  de  fréquentes 
lations  avecCoDstantinople,  Mestor,  rè- 
[gea,  d'après  l'exemple  des  cbronograpiies 
fzantins  ses  contemporains  Ciedrenus, 
Dylytzès  et  lintres  ^  une  chronique  russe;, 
>ntîntiée  d*abord  par  trois  individus  qui 
»D$ervèrent  autant  que  possible  sa  âia- 
ière  de  rédiger  ;  plus  tard,  lorsque  par  les 
réquens  partages  d'états  et  surtout  par  les 
onquétes  des  Mongols  et  des  Lithuaniens, 
es  diverses  parties  de  la  Russie  se  trouvè- 
ent  éloignées  les  unes  des  autres,  on  rédi- 
rea  en  beaucoup  d'endroits  des  chroniques 
ipédales,  en  ayant  soin  toutefois  de  placer 
tn  tête  Nestor  et  ses  premiers  continua- 
teurs. 

On  conçoit  sans  peine  que  des  chroniques 
Icrites  dans  un  langage  Dimiller  aux  copis- 
es  durent  être  fréquemment  altérées  par 
les  omissions  •  et  surtout  par  des  interpo- 
atlons  qui,  au  rapport  de  Sçhlœzer,  qui 
en  a  collationné  nn  certain  nombre,  sur- 
passent toute  croyance.  D*âprès  ce  savant, 
on  reconniA  bien  souvent  que  ces  altéra- 
tions proviennent  de  tentiitives  du  clergé 
pour  s'assurer  un  pouvoir  que  certainement, 
dans  les  andens  temps  ,41  n'avait  pas  ;  aiU 
leurs  on  insérait  des  pièces  omises  pa^ 
Nestor  :  c'est  à  un  manuscrit  de  Novgorod 
que  Ton  est  redevable  de  la  précieuse 
Pravda  de  Yaroslav  (publiée  en  4766  par 
SohlinKer,  et  en  119i  sur  d'autres  manus- 
crits nar  lé  maior-tteéral  Nikititch  Boltin: 
traduite  en  allemand  par  Ewers ,  Ancien 
droit  russe,  p.  264),  ainsi  que  d'une  inter- 
polation dans  laqueile  Snorri  nous  fournil 
des  deuils  authentiques  et  curieux  sur  la 


découverte  et  lacplMiisatipn  dq  Groepland 
par  les  navigateurs  Islandais  vers  l^aù  iiOO 
de  notre  ère, 

11  est  connu  que  ^imprimerie  ne  vint  à 
s'établir  en  Russie  que  plus  d'un  siècle 
après  sa  découverte.  Le  premier  livre  est  de 
4564,  et  en  4670  encore  toutes  tes  impri- 
meries de  l'empire  ne  s*élevaient  qu^au 
nombre  de  deux  {it  koscou  et  à  Kievir,  ftil- 
burger«  dans  le  Magasin  de  Bûsching,  111, 
3Sii)  ;  encore  était-on  obligé  de  filtre  im- 
primer é  ses  frais  I  car  ce  ne  fut  qu'un 
siècle  plus  tafd  que  s'Aablit  ii  première 
librairie  réellement  digne  de  ce  n6m  (  Bae- 
meister,  Blbl.  msséi  11,  410^474).  Il  eit 
vrai  que  l'Académie  de  Pétersbéurg  fht 
ibndée  en  47t6  ;  mais  Jusqu'à  l^vènement 
de  Catherine  II  elle  ne  fit  à  peu  pr^  ^teû 
dl  oe  qu^ondèvàlt  en  ntteildfe»  gt*M  à  lott 
système  vieienz  d'organisation  (Webef,  In 
Attssie  renouvelée»  IH»  81»  M.  ■tn»t*ill , 
Mémoires,  541.  Sshtoeaer,  àttiioneel  poli- 
tiques ,  III ,  «48.  moreh ,  lÉ  Knisie  so«s 
iUexandre,  I,  444.)  C'étill  eeiM  AekdémHi 
qui  possédait  la  seule  luprluieile  qu'il  y 
eèt  alors  à  Pétersbottrg  (  Antiéste»  I»  te4)| 
mais  le  système  dn  gouvernemeikt  rendaH 
lacralttted'une  pablieitrfqnekiDnqtteetosS'^ 
sive  <Stralilenherg,  4M^  4^64  Stttekholas  » 
780  ),  et  lé  savant  6<raid  HOUlHr  ftu  eu 
butte  à  mainte  perséeution  (Aneedeies 
russes,  406.  toftdrei,  784)  peur  iveir  son- 
teAtt  que  les  varègues  étaient  suédois  $ 
Schkeser,  dans  son  Aotobidfraphie  ^  noue 
retrace  les  tnicaiseries  auxquelles  il  M  en 
butte  et  qui  auraient  pu  i>rt  bien  finir  par 
un  exil  en  Sibérie» 

Ce  fht  danseeé  temps  que  parut  la  pNh 
mière  édition  de  Nestor,  d'après  un  manus- 
crit qui  avait  appartenu  jadis  au  prince  de 
Radziwill ,  et  qui ,  durant  l'occupation  de 
Kcenlgsberg  par  les  Russes,  avait  été  mis 


s.' 

i 


^  2! 

en  réquiftitioifi  el  envoyé  à  Pétersbourg  ; 
c'est  an  des  plus  maltraités  par  dés  inter- 
polations de  tout  genre  j  il  a  été  tellement 

■ 

défiguré  par  des  copistes  îgnoVans  que  les 
premiers  chapitres  surtout  sont  à  peu  près 
illisibles.  Cette  éditon  fut  traduite  en  alle- 
mand par  Scherer,  en  1774.  La.  version 
est  qualifiée  par  Schloezer  de  :  «  misérable 
»  traduction  allemande  de  la  misérable 
>  édition  russe  du  misérable  manuscrit  de 
•  Kœnigsberg.  » 

4 
•  ■ 

Mais  déjJL  antérieurement  des  travaux 
guidés  par  une  saine  critique  avaient  été 
entrepris.  Le  premier  c^ui  s'élança  dans  la 
carrière  fut  le.gouve)rnaur  d'Asinican  Tatisr 
dief  ^  qui  réunit  avec  un  zélé  que  rien  ne 
pou?ait  rebuter,  de  riches-  matériaux  pour 
une  histoire  j^éfiérale  de  la  IMissi^  jusqu*cit 
1469«  Parmi  ces  matériaux,  se  trouvait  un 
très  aocîeii  maniiacrit  dç  rCestor ,  qui  lui. 
avait  été  communique  par.V.   Raskolnifc 
•  («fctiw^hé  à  L'ajdcieooe  croyance,  antérieure 
nu  patriarche  Nicon,  vers  1650),  et  qui  a 
djspam  4^ul9^  Cet  ouvrage  u^a  vu  le  jour 
que  trenteam  après  lamortde  Tauteur,  qui 
élaU  mal  vu  de  la  cour  à  cause  de  ses  opi« 
nions  libérales  en  religion  et  même  en  po- 
litique  (pK€h^  Voyege  en  Wane  dans  Biis- 
*îng,  M«g.  X»  374— 576,  Bacmei  ster , 
BîhL  russe  lU»  188.  àddoszer».  Biographie» 
tl-^HSf  et  dajss  son  Ifei^lûr,  passim}.  JLe 
ougor-génésal  Boltiu,  dans  divers  ouvrages, 
fit  voir  qu'il  appiéeiait  les»  diflicultés  pro- 
venant de  l'état  des  menuacrlts ,    surtout 
pour  la  première  pépledede l'histoire  russe. 
Ces  difficultés  disparurent  en  partie  à  Tap- 
pMtUo»  du  Nestor  de  5cbkesers  le  texte  en 


est  basé  sur  la  collaiion  desmann9crits,et 
la  traduction  allemande  est  accompagnai 
d'un  vaste  corn mentairc  qui,  pour  la  virùH(^ 
et  la  profondeur  des  recherches,  laisse  peu 
à  désirer  ;  il  a  valu  à  l'éditeur  l'ordre  de  S. 
Vladimir,  et  à  son  ouvrage,  une  traduction 
en  russe,  par  Yazykov  (Moscou,  809-919, 
en  S  vol.).  La  mort  empêcha  Scblceierdc 
continuer  ^n  beau  travail  au-delà  du  bap- 
tême de  Vladimir  en  980,  de  sorte  queSà- 
ramsin,  pour  son  œuvre,  se  vit  obligé  âese 
servir  d'un  Nestor  maouscrii,  comme  il  l'a 
voue  lui-même,  lequel  lui  fut  commuQiqifc 
par  le  comte  M ussi  n  Puchkin  ;  mais  il  onbli^ 
de  dire  si  ce  manuscrit  est  celu  de  Dmiiri 

« 

Konstantinovitch  ,  mort  en  1383,  beao- 
père  du  grand-duc  Dmitri  Ivaoovitch  Dons- 
koi,  dont  il  parle  au  tome  V,  119  (le»B 
histoire. 

Enfin  M.  le  professeur  TimkoTski  a  p>i' 
blié  à  Moscou  en  d824  le  plus  ancien  ou- 
nuscrit  connu  ,  celui  du  moioe  Laurel' 
qui  s'arrôte  brusquement  (preryvaioociit' 
çhayasa)  en  1019.  JNous  pensons  quecetu 
édition  doit  servir  de  base  k  toute tiadiK^ 
tion  future  :  à  notre  avis,  onpourrdits^ni 
difficulié  passer  les  quatre-vingts  ou  qu^r- 
vingtdlx  années  suivantes,  dontlbistoirea 
encore  été  écrite  par  Nestor.  La  valeuriieff 
fragment  sera  toujours  grande  pour  les  on- 
gines  russes,  mais  certainement  die  e^ 
moindre  pour  de»  temps  plus  rapproche^ 
depuis  hï  publication  de  l'histoire  de is- 
ranisin. 

A.  Stau, 

Membre  de  Itl'^ditff^ 
riAStilut  historique. 
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I-ES  FOURCHES  DE  MOJITFAUCON  , 


ftappon  lu  à  ta  première  etene  (Hiitoire  féoérale  et  Btotéire  de  PraAee). 


Messieurs. 

Vous  avez  bien  voulu  me  confier  le  soin 
e  TOUS  rendre  compte  d'une  brochure  pu- 
liée  par  H.  de  Lavillegille  sur  les  anciennes 
burches  patibulaires  de  Montfaucon  : 
*est  ce  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
)résenter. 

Ha  tâche  était  facile  à  remplir;  elle  de- 
vait,  après  mûr  examen»  se  borner  à  une 
iimple  analyse,  tant  l'auteur  a  mis  de  soin 
et  de  zèle  à  fouiller  dan<;  nos  trésors  histori 
quesy  tant  il  a  su  bien  diriger  ses  investi* 
gâtions  au  sein  de  nos  dilTérens  dépôts 
(l'archives  si  riches  en  documcns  précieux. 
C'est  donc  II.  de  Lavillegille  que  vous  allez 
entendre  beaucoup  plus  que  votre  rappor- 
teur. 

Les  fourches  patibulaires»  élevées  au 
milieu  des  champs ,  ordinairement  près  des 
chemins  fréquentés,  et  sur  un  monticule, 
étaient  un  signe  de  haute  justice.  Elles  con- 
sistaient en  des  piliers  de  pierre  réunis 
au  sommet,  par  des  traverses  de  bois,  aux- 
quels on  attachait  les  criminels,  soit  qu'on 
les  y  exécutât,  soit  que,  l'exécution  ayant 
été  faite  ailleurs,  on  les  y  exposât  ensuite  à 
la  vue  des  passans.  Les  corps  y  restaient 
appendus  jusqu'à  perte  entière  du  sque- 
lette^ à  moins  toutefois  de  besoin  pressant 
de  place  nouvelle.  Le  nombre  des  piliers 
variait  suivant  la  qualité  des  seigneurs  :  les 
simples  gentilshommes  hauts-justiciers  en 
avalent  deux,  les  châtelains  trois ,  les  ba- 
rons quatre,  les  comtes  six,  les  ducs  huit, 
le  roi  seul  pouvait  en  avoir  autant  qu'il  le 
jugeait  convenable. 


Le  nombre  des  justices  particulières,  & 
f^aris ,  était  considérable,  aussi  de  ce  droit 
naissaient  des  abus  graves.  François  l^i"  vou* 
lut,  en  15^9,  réunir  toutes  ces  justice?  à  la 
justice  royale;  les  lettres-patentes  qu'il  ex- 
pédia â  cet  effet,  le  10  février,  restèrent  sans 
exécution.  Il  fallait  la  volonté  impérieuse 
et  puissante  de  Louis  XIV  pour  arriver  au 
bienfait  de  cette  fusion.  Par  un  édit  du  mois 
de  février  1674,  ce  prince  supprima  défini- 
tivement toutes  les  justices  seigneuriales  de 
la  ville  et  des  faubourgs;  on  en  comptait 
alors  dix-neuf.  Mais  bientôt  fléchissant 
devant  l'exigence  de  l'église,  il  dérogea  aux 
dispositions  de  son  édit  en  faveur  des  jus- 
tices de  V archevêché ,  du  chapitre  de  PÉ^ 
glise  de  Parts  ^  de  l* Abbaye  Saint-^Ger- 
main-des-Prés ,  du  Temple  et  de  Saint* 
Jean-de^Latran . 

Jusqu'à  la  fin  du  XIV*  siècle,  on  refusa 
le. secours  de  la  religi3n  aux  condamnés  à 
mort.  Charles  VI ,  par  son  ordonnance  du 
1 1  février  1 596  (  1597 } ,  enjoignit  aux  offi- 
ciers de  justice  d'appeler  auprès  d'eux  un 
confesseur,  sans  attendre  même  qu'ils  eus- 
sent réclamé  les  consolations  de  la  religion. 
Pieri^  de  Craon ,  sans  doute  pour  se  rache- 
ter du  meortre  de  Glisson ,  Louise  de  Lor- 
raine ,  veuve  de  Henri  111 ,  et  une  dame  Si* 
mié,  de  la  cour  de  Henri  111  et  de  Henri  IT , 
fondèrent  des  bourseà  |iux  Gordeliers^  à 
l'Hôtel-Dieu  et  à  la  Scrbonne»  pour  que  des 
religieux  fussent  chargés  de  visiter  les  pri- 
sonniers et  de  les  assister  à  leurs  derniers 
momens. 

On  se  sait  point  Tépoqne  exacte  de  Té- 
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rection  des  fourches  de  HontCiocoiiy  que  l'on 
désignait  souvent  sous  le  nom  de  gibet ,  de 
justice,  de  grande  justioede  Paris;  mais  cer- 
tainement elles  existaient  au  XIll*  siède. 
C'est  donc  par  ërreor  qu'on  en  a  atuibué  la 
construction  à  Enguerrand  de  Marigny,  qui 
jr  fut  pendu  en  1315. 

La  butte  sur  laquelle  était  bâti  le  gîb^ 
de  Montfaucon  se  trouvait  près  de  l'extré- 
mité du  faubourg  Saint  Martin,  entre  les 
rues  des  Morts  et  de  la  Butte  Cbaumont,  et 
ii  l'ouest  de  la  route  qui  conduisait  à  Pan- 
tin :  cette  route  est  devenue  la  rue  de  l'Hô- 
pital^ Saint-Louis, 

Siir  le  sommet  de  cette  butte,  on  voyait 
une  lourde  masse  de  quinxe  à  dix-huit  pieds 
de  haut ,  composée  de  dix  ou  douze  assises 
de  gros  quartiers  de  pierres  brutes ,  bien 
liées  y  bien  cimentées  et  refendues  dans 
leurs  joints ,  formant  un  carré  long  de  qua- 
rante pieds  sur  vingt-cinq  bu  trente  de 
large.  La  partie  supérieure  offrait  une  plate- 
forme ,  à  laquelle  on  montait  par  une  rampe 
de  pierre  assez  large  i  et  dont  l'entrée  éUit 
fermée  par  une  porte  solide.  De  cette  plate- 
forme et  le  long  de  trois  côtés  seulement, 
sVlevaient  seize  piliers  carrés,  hauts  de  32 
à  33  pieds ,  formés  de  pierres  d*un  pied  d*é- 
paisseur,  semblables  à  celles  de  la  base,  et 
également  bien  liées  entre  elles.  Tous  ces 
piliers  existaient  encore  à  la  fin  du  XVI«  siè- 
cle. Les  piliers  étaient  unis  entr'eux  par  de 
doubles  poutres  de  bols^  qui  s'enclavaient 
dans  leur$  chaperons,  et  supportaient  des 
chaînes  de  fer  de  trois  pieds  et  demi  de 
long ,  destinées  à  suspendre  les  condamnés, 
au  dessons,  à  moitié  de  leur  hauteur ,  ces 
piliers  étalent  également  liés  par  d'autres 
traverses  servant  au  môme  usage  que  les 
poutres  supérieures.  Pour  monter  les  pa- 
tiens  au  gibet ,  on  faisait  usage  de  longues 
échelles ,   qui   restaient    perpétuellement 


dressées.  An  centre  de  la  aM«e  qui  s«p. 
portait  les  piliers,  était  une  cave  destinée  à 
servir  d«  charnîav  pour  les  cndavrades 
suppliciés ,  soit  qoe  l'action  deatmclivedo 
temps  les  eût  séparés  de  leors  dnloes,  soH 
qu'il  eût  £illu  faire  de  la  plaoe  à  de  aon- 
veaux  arrivahs ,  soit  enfin  que  ▼inesctt  à 
l'exiger  les  réparations  que  nécessitait  sou- 
vent Tétat  de  dégradation  do  gibet  C*ett 
dans  cette  cave  qi<e  les  magiciens  atlaksi 
nuitamment  dérober  des  cadavres  poar 
leurs  opérations,  quand  Hs  ne  les  ealevaîem 
pas  du  gibet  même. 

La  face  principale  do  gibet  éfalC  exposée 
an  sud-ouest.  Auprès ,  au  couchant  »  plus 
bas ,  était  une  croix  de  pierre  attriboée  à 
Pierre  de  Graon,  et  probablement  renouve- 
lée depuis.  On  nVxécntatt  pas^  on  n*expo- 
sait  pas  seulement  à  Saolfoucon;  on  avait 
ménagé  au-devant  du  gibet  un  lien  où  l'on 
enfouissait  vivantes  les  personnes  condam- 
nées à  ce  supplice ,  ainsi  qu'on  le  vit  ea 
i440  et  en  1457.  Les  exécutions  par  con- 
tumace y  avaient  aussi  lieu.  Soit  par  contu- 
mace, soit  réellement,  toutes  ces  exécutions 
se  faisaient  sans  distinction  de  Jours  ordi- 
naires  ou  fériés^  et  quelquefois  la  nuit,  aux 
flambeaux.  Les  cadavres  étaient  toujours 
recouverts  de  leurs  vétemens,  on  ne  les  en 
dépouillait  dans  aucun  cas.  Les  condamnés 
étaient  conduits  au  supplice,  les  uns  à  pied, 
les  autres  &  cheval ,  ceux-là  dans  un  tom- 
bereau, ceux-ci  sur  la  claie.  Les  décapités, 
et  peut-être  aussi  les  bouillis,  étaient  ren- 
fermés dans  un  sac  de  treillis  ou  de  cuir , 
avant  d'être  portés  au  gibet  Le  criminel 
que  Ton  devait  y  exécuter  sortait  du  Châ- 
tetet  accompagné  de  son  confesseur,  du  tieu- 
tenant-criminel,  du  procureur  du  roi,  de 
sergens  et  d'archers.  On  ne  le  liait  pas  too- 
jours.  Au  couvent  des  Filles-Dieu,  de  la  rue 
Saint-Denis,  il  recevait  des  reUgleuaes  aa 


Terre  de  vin  et  trois  Qunrqeeux  â$  ptin ,  of- 
frande  connue  loin  la  dénomination  de 
c  dernier  morceau  des  patieos.  >  A  la  croix, 
près  du  giliet,  le  confesseur  î'exliortait  une 
dernière  fois,  puis  l'exécuteur  s'en  empa- 
rait. Au  retour  y  confesseur  et  ofQciers  ju- 
diciaires trouvaient  un  repas  dont  la  ville 
faisait  la  dépense.  Les  confesseurs  étaient» 
en  outre,  indemnisés  pécuniairement. 

Il  parait  que  l'usage  de. ce  gibet  cessa  vers 
1637;  qu'où  cessa  également  alors  d'em- 
ployer à  Paris  ce  genre  d'exposition  »  mais 
qu'il  y  avait  encore  quelques  restes  des  pi- 
liers en  1661 ,  puisqu'il  en  est  fait  mention 
dans  un  bail  daté  de  cette  année.  Ge  qu'il 
y  avait  encore  de  Tancienne  construction 
et  la  voirie  qui  s'y  était  établie  furent  trans- 
féiés,  en  1761,  derrière  la  Villette. 

«  Le  gibet«  dit  M.  de  Lavillegille,  éprouva 
les  cbangemens  que  l'on  faisait  subir  à  la 
voirie ,  quofqu'il  n'offrît  plus  les  mêmes 
inconvéniens,  depuis  qu'on  avait  cessé  d'y 
suspendre  les  cadavres;  mais  il  semblait 
que  son  sort  fât  attaché  à  celui  de  rempla- 
cement où  Ton  jetait  les  immondices.  On 
arrêta  donc  que  le  gibet  serait  placé  près  du 
nouveau  lieu  destiné  à  recevoir  les  débris 
de  la  ville;  d'ailleurs  son  état  de  dégrada- 
tion obligeait  néoessaifemeel  à  le  noons- 
trulre  ;  car  s'il  n'avait  plus  d'utilité  maté- 
rielle, il  restait  toujours  le  signe  de  la  haute 
jvsliot  royalf  •  Cette  dernière  et  unique  des- 
tination ;  rendant  superflu  un  vaste  déve- 
loppement y  on  se  contenta  d'élever  quatre 
piliers  en  pierre  de  grés,  réunis  à  leurs  som- 
mets par  des  pièces  de  iKtie...  Il*  étalent 
disposés  en  carré  dans  Tintérieur  d'un  em- 
placement vague  contenant  environ  un  demi 
arpenly  et  faisant  l'angle  nord  de  l'embran- 
chement de  la  route  qui  se  dirige  de  la  bar- 
rière du  Combat  vers  Pantin,  avec  celle  qui 
conduit  à  la  voirie  actuelle.  Cet  espace  » 
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entouré  d'un  simple  fossé,  avait  été  autre- 
*  fois  clds  de  murs  ;  tl  s'ouvrait  alors  par  une 
porte  charretière  sur  le  chemin  de  la  voirie. 
Les  piliers  étaient  presque  vis-à-vis  la  porte, 
mais  un  peu  à  droite  de  l'entrée ,  à  environ 
vingt-cinq  pas  de  la  route  de  Pantin.  La 
partie  de  l'enclos  comprise  entre  ces  piliers 
et  la  botte  Sain t-Cbau mont  était  affectée  à 
la  sépulture  des  suppliciés  ^  auxquek  on 
continua  4  interdire  les  cimetières  ordinai- 
res, même  quand  on  eut  renoncé  à  exposer 
leurs  corps. 

c  Voici  la  manière  dont  on  procédait  à  leur 
inhumation.  Lorsqu'un  patient  avait  reçu 
la  mort  sur  Tune  des  places  de  Paris ,  et 
qu'il  était  resté  une  heure  au  gibet,  on  le 
transportait  dans  la  salle  basse  du  pilori  : 
vers  les  onse  heures  du  soir,  l'exécuteur, 
accompagné  de  ses  aides,  amenait  une  char- 
rette sur  laquelle  le  cadavre  *était  déposé  et 
conduit  silencieusement  et  sans  nul  appa- 
reil jusqu'à  la  barrière;  là,  chacun  allumait 
la  torche  dont  il  était  muni,  puis  le  funèbre 
eortège  continuait  sa  route  vers  l'endos  des 
fourches  patibulaires,  où  une  fosse  avait  été 
creusée  le  matin.  Le  corps  y  était  descendu, 
et  recouvert  de  terre;  les  torches  étaient  étein- 
tes; et  le  lendemain  aucune  marque  exté- 
rleoia  n'Indiquait  cette  tombe  maudite,  sur 
laquelle  personne  ne  venait  répandre  des 
larmes. 

c  Tel  éfall  r^tfift  des  choses  loraque  le 
révolution  commença  et  vint  modifier  la 
iMifaerie  du  code  criminel.  L'assemblée 
nationale,  par  un  décret  du  21  janvier  1790, 
ayant  adsûs  les  eoiidsmnés  à  la  sépulture 
ordinaire,  Tenclos  des  fourches  patibulai- 
.  res  devint  inutile.  On  ne  tarda  pas  à  dé- 
molir les  piliers  et  à  vendre  leurs  pierres  : 
c*étaient  des  l^locs  de  grés  de  deux  à  trois 
pieds  carrés ,  qui  furent  achetés  par  te 
sieur  Fessard  ,   plâtrier ,  et  employés , 
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^quelque  temps  après ,  à  la  construction  du 
bassin  supérieur  de  la  décharge  des  matiè- 
res fécales  :  îls.forment  encore  aujourd'luiî 
le  parapet  le  longduquel  s'arrêtent  les  voi* 
tores  des  vidangeurs. 

•  Les  murailles  qui  entouraient  originai- 
rement l'enclos  du  gibet  moderne  étaient 
tombées  en  mine  par  défaut  d'entretien  ; 
chacun  s'étant  cru  autorise  à  en  emporter 
les  matériaux  dont  il  pouvait  avoir  besoin , 
il  n'en  resta  bientôt  plus  de  vestiges.  Tout 
le  fer  qui  garnissait  la  porte  d'entrée  se 
trouva  ainsi  arraché  et  enlevé.  Enfin  cette 
portiQu  de  terrain  fut  réunie  aux  autres, 
qui  lui  étaient  contiguûs  ,  et  Ton  y  établit 
le  dépôt  de  poudrette.  Mais  quand  on  ef- 
fectua ce  changement  de  destination,  on  ne 
s'occupa  nullement  des  condamnés  qui 
avaient  été  autrefois  ensevelis  au  même 
lieu  :  ils  y  sont  restés  oubliés  jusqu'à  pré* 
sent  sous  les  énormes  tas  de  matières 
de3sécbée8  provenant  des  bassins  de  dé- 
charge. « 

.  Telle  est  »  Messieurs ,  la  simple  analyse 
que  j'ai  cm  devoir  vous  faire  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Lavillegille,  analyse  qui  vous  pré- 


iienterai  t  Tensembl^  de  son  travail  si  j*avab 
pu  y  puiser  l'indication  de  tous  les  person- 
nages  qui  ont  figuré  au  gibet  de  MontfMicott 
et  sur  chacun  desquels  il  a  donné  des 
aperçus  historiques  pleins  d'intérêt. 

Si  ce  peu  de  lignes  vous  donnent  la  pen- 
sée des  recherches  laborieuses  auxquelles 
lllui  a  fallu  se  livrer,  lui  qui  cite  toutes  se^ 
autorités ,  toutes  ses  sources ,  pour  former 
un  tout  complet  de  matériaux  imparfaits  et 
disséminés  dans  les  bibliothèques ,  dans 
les  archives,  dans  des  dépôts  particuliers; 
si  elles  vous  donnent  la  mesure  de  ce  que 
vous  pourriez  attendre  d'un  esprit  aussi 
exercé ,  aussi  patient  que  celui  de  M.  de 
Lavillegille  »  si  cet  écrivain  se  décidait  4 
entreprendre  un  travail  de  plus  d'étendue 
et  de  portée  ;  si  elles  vous  font  naître  le 
désir  de  lire  la  brochure  dont  je  vous  entre- 
tiens en  ce  moment»  j'aurai  rendu  justice  à 
un  jeune  collègue  qui  mérite  votre  atten- 
tion, et  je  serai  parvenu  au  but  que  je  me 
proposais  d'atteindre  en  parlant  de  son 
œuvre.  B.  Savut^E^ue, 

membre  de  la  première  classe 
de  l'Institut  historique. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  Dtl  DESSIN  SOUS  LE  POINT  DE  YUR  INDUSTRIEL 


PAft  ALEXANDRE   DUPOIS , 


Raiiporily  à>lâ  qviritaie  daise.  (HiiMira  des  BtMi-Aru.) 


:    f 


Me^ieiirs , 
L'art  du  dessin  est  un  puissant  auxi- 
liaire des  études  historiques.  La  plume 
seule  ne  trapsmet  pas  les  grands  noms  et 
les  grandes  actions  à  la  postérité,  La  pein- 


ture et  la  statuaire  lui  viennent  en  aide  dans 
cette  noble  tâche.  L'institut  historique  doit 
donc  encourager  de  toute  sa  sympathie  les 
efforts  dont  le  but  est  d'aplanir  la  route 
qui  conduit  à  ces  deux  arts.  Nous  n'an»» 


rhoaneiir  'de  coniialtre  M.  •  Alexapdre 
L>upui89  mais  1«  méthode  dont  il  est  Tin* 
retite^T  et  qui  a  déjà  obtenu  le^  encoura* 
^eraene  du  pouvoir  et  les  suffrages  du  pu- 
blic, est  appelée  selon  nous  à  amener  une 
révolution  complète  dens  renseignemenl 
die  Tart  du  dessin  :  les  avantages  qu'elle 
offre  sous  divers  rapports  Tont  déjà  fai| 
adopter  dans  plusieurs  colUgeSi  C'est  un 
devoir  pour  nous  delà  recommandera  tous 
ceux  pour  Vfuirélude  dd  dessin  est  une  né* 
cessité  de  t>rofë8sion.  L'économie  du  temps 
est  mêtee  déjà  un  grand  proût  pour  les 
amateurs' que  des  occupations  forcées  ctbli- 
gent  à  ne  consacrer  à  cet  art  que  quelques 
instans  par  jour,  Instans  souvent  dérobés 
an  sommeil.  C'est  principalement  sous  ce 
point  de  vue  qu'il  but  considérer  et  appré» 
cler  la  méthode  Dupuis.  Mettre  l'enseigne- 
ment du  dessin  à  la  portée  de  toutes  les 
fortunes  et  de  tontes  les  intelligeuces ,  c'est 
résoudre  un  grand  problème. 

Il  y  a  certainement  une  Idée  générease 
dans  ces  efforts  tentés  pour  retirer  de 
l'ornière  de  la  routine  ces  nombreux  arti- 
sans qui  semblaient  destinés  à  ne  faire  que 
de  médiocres  ouvriers ,  et  que  la  connais- 
sance  approfondie  du  dessin  rendra  de  vé^ 
ritables  artistes  dans  leur  profession»  en  les 
y  attachant  par  le  charme  d'une  science 
libérale.  Aussi  H.  Dupuis  n'a  t-il  cru  avoir 
complété  son  idée  qu'en  fondant  un  cours 
gratuit  pour  la  classe  industrielle»  cours 
auquel  il  consacre  deux  he^^es9  trois  jours 
de  la  semaine» 

C'est  par  un  procédé  ingénfenx  qu'il 
amène  ses  élèves  à  copier  avec  exactitude  et 
en  peu  de  temps  les  modèles  qui  présentent 
les  plus  grandes  difficultés  ;  il  procède  avec 
ordre ,  sa  méthode  est  claire ,  attrayante  : 
relève  s'avance  avec  fermeté,  car  rien  n'est 
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l^sardé  dam  repaeignement  qvt  lui  e^ 
offert. 

.  Géaéralement,  le  maître  procèdedu  sins-v 
pie  au  composé;  Teniaot  commence  par 
copier  séparément  }es  différentes  partie^ 
d'uae  tète  :  mais  plqs  Md,  que  de  dlffîettl« 
tés  n'éprouvera^tMl  pas  à  réunir  ces  yar"» 
lle^»  laBdis.  qu'en  lui  faisant  i^border  loal 
de  suifte  le  priacipe  de  l'ensemble»  puis  kê 
détails  9  oa  auj^ii  évité  une  perte  de  tampu 
eonsidécaUe  ;  tel  «st  le.  preeédé  de  V.  Du-* 
pais. 

Potir rendre  la  preiM^tioadè^a  mélbeda 
moins  dispendieuse  el  par  conséqaempkM 
accessible  à  la  classe  ouvrière»  M.  IHipuis 
proppae  un  matériel  de  modèles,  moins 
sujets  au  gaspillage  et  plus  économiques. 
Son  économie  consiste  surtout  è  grouper 
autour  de  ces  modèles  un  assez  grand  nom- 
bre d'élèves»  pour  qu'un  très  petit  nombre 
de  modèles  auKsentrà  loutui^atelier  :  c'est 
la  ronde-bosse  qu'il  emploie  dans  toutes  les 
s^îes  de  son  enseignement. 

M.  Dupuis  trace  un  aperçu  de  sa  méthode, 
qu'il  divise  en  quatre  séries  de  rondes-bos- 
ses» et  comme  il  procède  toujours  de  l'en- 
semble aux  détails»  la  première  n'offre  que 
l'ovale  de  la  face  sans  détails  »  mais  dans 
diverses  positions  ;  ainsi  les  quatre  bosses 
qui  composent  ceite  série  et  les  suivantes 
expriment  les  quatre  mouvemens  princi- 
paux auxquels  se  rapportent  tous  les  autres: 
la  tète  d'abord  droite»  puis  penchée  en 
avant»  puis  de  côté»  et  ensuite  en  arrière. 
Dans  la  seconde  série,  rœil  est  indiqué»  la 
bouche  se  montre»  J 'oreille  offre  des  con- 
tours, et  si,  en  effet»  les  difficultés  ont  dou- 
blé »  rintelligence  de  l'élève  »  développée 
par  le  précédent  exercice  »  lui  a  donné  aussi 
la  force  d'oser  davantage. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  seconde, 
série  s'applique  à  la  (loisième  et  à  la  qua* 


-  J»  — 


irfèiM,  ldiij<HlH  tt«e  li  mèiM  gridtlioii 
dam  les  difficultés  ;  el  ce  qae  nous  disons 
dêTes^iiIsse  sa rti^fiMle  égilemeiit  aa  ma- 
ilamaat  M  l'escoaip^s  car  M.  tapuis  Mjatta 
la  systèiM  du  poisinié  «c  des  liadi«sie« 
eoai«M  tt^jfim  d^atfs  autorité  que  oèlla 
da  l'usai^a.  Wù  afbi,  asktWaaMiit  knx  on* 
Wm  m  daaa  la  ^olk  da  daos  prooddés,  il 
Iwt  sa  dèiansiMr  pour  eèitti  qui  lliailiia 
Kasaga  da  l'auifo)  et  rampM  da  rasMapa 
aasItiAua  k  fMailiiar  la  teanlaiseiil  dit 
crayoa.  En  dèfinjtite,  sons  le  point  da  ?«f 
iéMsislal,  ka  haehana  et  la  pdaiillë  ne 
mmU  àtHm  ;  aaaa.la  poitttda  VM'tnla^ 


tiqua,  rastom|ieeal  aneopsleraéinaitdi 
pineesQ.  Arriva  k  la  derniers  boneée  sa 
quatre  séries  ^  M.  Dopufs  peaès  qsa  rcièvt 
peat  abocder  sans  difficulté  lltrii  èi 
TsAtlque  et  mêoie  ék  h  nitme;  sus 
n'ayant  pas  tu  par  noas-suènesliiTWl- 
tati  da  ce  asoda  d'ansaigasmeat,  nooiiwa 
abstenons  da  prononcer  sur  «aBSceèmsi 
Inaspépé  qna  eetoMI. 

Snaitia  Bsaa  %r  twm  Mswm, 
aisituatTai»  «nvbmàli 

quairièaia  élam  (h  II»* 
tlNI  bMoiitQs« 


mmmimm 


pocmneas  BunoaiasBi 


?   i  I  » 
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LETTRES  Dt  LOUIS  XIV  ET  DU  DAUPHIK,,  JON  tttS, 

I 

•  I 

AU  MAKicHAL  PS  VAinMJI  (l)i 


Uous  sauezp  il  y  a  loiig4AnipS|  os  (jue 
je  pense  de  uous,  et  la  coofii^iea  que  j'ay 
an  uoetre  sauoir  et  en  notre  affection.  Croies 
que  je  n^oublie  pas  les  seruices  que  uous 
me  rendes,  et  que  ce  que  uous  auez  fait  a 
Philisbourg  m^est  fort  agréable.  Si  nous 
estes  aussi  content  de  mon  fils  qu*il  Test  de 
nous,  je  uous  croy  fort  bien  ensemble ,  car 
il  me  paroist  qu'il  uous  connoist  eH  qu'il 
uous  estime  autant  que  moi. 
,  Je  ne  saurais  finir  sans  uous  commander 
absolument  de  uous  consenrer  pour  le  bien 
de  mon  seruice. 

l«oius* 


A  roatslMMefs,  |e  S  wfm^m^ 

■ 

aaata  aia^am. 
Ordonnons  au  sieur  nuarqoît  de  te  Fiw- 
llere  »  lieutenant  général  da  utat»  do  loj 
nostre  très  honoré  seigneur  cl  père,  d  w»* 
mandant  l'arimerle  de  cette  snnée  de  ré- 
serve, d'envoyer  fneesssment  au  daif* 
Vauban ,  aussi  lieutenant  gtfnéril  des  ar- 
mées du  roy  nostre  dit  irto  hoaoi*»- 
gneur  et  père,  et  surtntendsnl  génénl*» 
fortifications  de  France ,  qustre  pièc«  * 
<anon  à  son  choiii  da  cslibre,  t  f^ 
dana  laa  arsenaux  de  Maahdai,  i^^' 
Jbevs  ou  do  Philisbourg,  i»  qusUwP»** 
da  cawMi  wua  luy  accordons  pour  Itgf  ^' 


(1)  l'inililst  hiiloriqae  sK  radflVâblQ  de  C6U«  précieaie  eorreepondanee  à  l'an  de  tes  nankfw  ImP^ 
ai.  Is  ù9mm  Le  Ptlslisr  d^Aimiy,  qol  s  épeteé  «ne  deteendanie  directs  de  fOnlin  BMréeNi. 


-  Ma- 


er  restlme  pirticiillère  qué  ««ni  Ikitons 
son  mériie  rinfiillery  et  hi  satiftftràtfo» 
le  nonB  âuoDS  àes  slgnate  iemlceÉ  qu'il 
■endtt  mn  ta^f  iiostre  dH  très  boiiové  «el^ 
tettr  et  père  peAdaal  eellé  eiidpisMi» 
iM  ramiée  4^  estoiet  mus  ms  efdieeeii 
ilenégae  (i). 
WêlH  double  iQ  eeinp  deuiat  FranckeiH 


»K 


Louis. 


A  FfHiiieHiie»  «0  a  BOfwihN  16». 

i'ay  feoea  k  lettre  que  uooa  aieues  ee^ 
Mt#  du  i4«  de  ee  neîa;  dUe  m'a  bil  ua 
H  frand  pUûvf ^  noua  voyaat  auMqr  ooa^^ 
ni  i|ae  toiw  laa  le  pareltsai  aur  ce  que 
M»  deu«a  Cure  pour  pieadve  Gharleiay* 
I  aeraîa  bien  aysc^  quaad  uoua  eu  iurcale 
mps,  que uous me  mandiei  oequiaeami 
lasé,  et  si  uoos  le  pouueai  ce  que  «eus 
>udret  faire  par  la  gnite  et  œ  qneuona  ju** 
re&  que  la  place  deuia  se  defleodre;  uoua 
ouvei  me  parler  d'autant  plus  hardimeat 
ue  je  ne  monlreray  uostre  leiUe  à  perteane^ 
t  que  cela  demeurera  eatre  uous  et  moy* 
Les  dispositions  pour  le  siège  me  parois* 
»t  bonnes,  et  le  duc  de  Luxembourg  ue 
*oit  pas  c(u'îl  soit  aysé  aux  ennemis  de 
KM>urtr  cette  place ,  estant  bien  content 
es  postes  qu'il  a  troure^. 

j 

Ce  que  uous  m'escriuei  sur  les  auantages 
lie  Ton  pourra  prendre  sur  Gharleroy^  et 
i  que  le  duc  de  LuxemlK>urg  m'a  mande 
ii'il  espère  trouver  è  se  poster  de  manière 
ae  les  ennemis  ne  pourront  l'attaquer,  sans 
^uantage,  me  font  espérer  que  bous  SQr-> 

(1)  L€t  quatre  piéees  de  MBon  «nt  élé  entovéei  dus 
■éfvUMba  «a  iva.  L'ifiiaw»  à  téfqm  «é  II  • 
it  ir«Diporter  sox  favaUdct  la  tmt  dv  ■wié^haLds^ 
lubao,  a  ordonné  qu'an  fil  placer  une  piéee  de  marbre 
I  thUMm  d*Bp<rT,  pfvpfiêlé  et  baWutlan  dn  mare- 
lit  4aV««lan* 


itroiis  de  celle  entreprise  aussy  beureuee^ 
aseat  que  je  le  puis  déelrsr. 

#  Sengei  a  ne  nous  pas  expeser  miA  è 
tpvopasel  aefailtes que  ee qui  sera néeeS' 
tMiM.  » 

LeviS* 


a  ▼«srilN,esf«»isM 

J*vf  eu  des  suis  de  plusieurs  endroitè 
dîfféraits] et  qui  se  rapportent  feus,  quff 
m'assurent  que  le  dessein  du  prince  d'C^ 
range  est  d^essayer  auee  les  flottes  d'Angle- 
terre et  d'Hollande  Jointes,  de  bmaler  les 
▼abseaux  qui  resteront  à  Brsst,  et  de  ten« 
ter  auee  un  corps  de  six  à  sept  mil  hommes 
de  se  rendre  maistre  de  la  dite  place,  ee 
que  Je  ne  uofs  pas  bien  praticable  auee  un 
aussi  petit  nombre  de  troupes  que  celuy  là. 
L*!mpertanee  da  Brest  liiit  néantmeins  qutf 
je  ne  ueax  pas  me  reprodier  de  n'auoir 
peint  contribué  de  tavC  ce  qui  peut  dspen* 
dre  de  moy ,  pour  essayer  d'empescher  les 
ennemis  de  réussir  dans  cette  entreprise. 
Quoy  quil  y  ait  quiasa  cens  bommes  da  lA 
marine  dans  cette  place,  je  ne  laisse  pas 
d'y  foire  marcher  six  bataillons  de  ceux 
que  j'ai  deniné  pour  la  garde  des  costes, 
un  légiment  de  eavalleria  et  «n  da  dragons, 
le  uous  ay  eboisy  pevreommandsr  ces  tra«« 
pes  et  dans  to  place }  efesl  pw^aal  ja  dé- 
sire qu^apfès  que  uoM  aurei  aehafé  la  yfi^ 
site  des  eostes  qaa  ueusavai  emrepilse»  av 
lien  dauoua  naén  auprèa  de  moy»  «oui 
alliai  au  dH  Brasi,  pour  que  noua  ayea  la 
isaspa  de  bie«  examiner  la  plaes  «I  lea  Ueaa 
eà  les  eanemis  paonaleBt  menas  pied  è 
lerroi  el d'oè  Us  poorraieal  la  hombatdar^ 
aln  que  uooa  preqiei  les  prédaaHom  qaa 
uoua  cvsirsa  aééessaifes  pour  leëaaipesehs» 
danéusBirdaas  lesdsBsalns  qu^ils  poanaleni 
aueét.  tmy  ehaM  le  sieur  de  Servon  pun 
reschal  de  camp  pour  commander  la  cayat 
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lerie  tant  qu'elle  ne  i»era  jias  Jointe,  et  les 
sieurs  de  ia  Yaisse  et  de  Mootcault  que  je 
feray  brigadier  auec  l'inlaoterie  pour  exé- 
cuter uoa  ordres.  Je  me  remets  à  uous  de 
placer  les  troupes  où  uous  le  jugerez  à  pro- 
pos, soit  pour  empescher  ia  descente,  soit 
au  cas  que  les  ennemis  lissent  le  siege^de  la 
place.  L^employ  que  je  uous  donne  est  un 
des  plus  considérables  par  rappri  au  bien 
de  mon  seruice  et  de  mon  royaume  ;  cest 
pourquoi  jo  ne  doute  point  que  uous  ne 
uoyez  auec  plaisir  que  je  vous  y  destiae  et 
ne  m'y  donniez  des  marques  de  vo^trezelle 
et  de  vostre  capacité  comme  uous  avez  fait 
en  toute  rencontre.  J'ay  dioîsy  le  mareschal 
de  Choîseuil  pour  commander  les  troupes 
de  Bretagne  et  de  Normandie;  si  elles  se 
joignent,  je  Tenuerray  d'abord  en  Norman- 
die et  noua  serez  seul  chargé  de  ce  qui  re« 
giirde  les  costes  des  environs  de  Brest» 
$  ne  parlez  point  des  aduis  que  j'ay  des 
»  dessins  des  ennemis;  proûttez  en  seul, 
»  et  donnez  les  ordres  eu  conformité  de  ce 

P  que  je  uous  mande»  » 

Locu. 


Leiaimisar. 

.  M. de  Yaufaan,  je  uîens  dereoevoir  par  le 
courrier  que  je  je  ueus  auois  depesohé  la 
lettre  que  uous  m'auez  eacrite  d'Ath  le  10, 
de  ce  mois,  en  response  de  la  mienne  4» 
d  pour  uous  demander  voatre  ants  sur  la 
possibilité  d'establir  une  communicatiaoi 
audessous'd'Oudenarde.pour  mes  armées 
d'obsenialion  qui  aereient  partagées  'des 
deux  costésde  TËscanlt  pour  proslager  celle 
qui  leroit  le  siège  de  cette  place.  J'ay  leu 
auec  toute  l'attention  que  mérite  une  al- 
ftire  de  cette  conséquence  tovtes  les  diffî* 
culiée  qui  uous  m'oposez  »  et  eu  mesme 
tensps  oe  qui  peut  faciliter  cette  entepriie 
si  j'ay  résolu  de  la  faire*. 


Je  recommenceray  par  uous  respoodie 
que  je  la  crois  absolument  nécessaire  poor  le 
bien  de  mon  seruice,  rauanceineDt  de  la 
paix  et  uoçlant  proiiier  de  la.  sup^Mcilé 
que  j'ay  cette  campagne  sur  les  euneais. 
Je  suis  persuadé  mesme  que  bois  le  temps 
dont  Ton  peut  auoir  absoluineot  hooiB 
pour  acomoder  les  buschee  qui  sont  m 
deux  bastions  de  la  ville  d'Ath,  et  la  poiaift 
de  la  dem  y  lunequi  couvre  ces  deux  bastioes. 
l'on  ne  sçauraît  trop  tost  commencer  k 
siège  d'Oudenarde,  et  si  uous  penses  posr 
diminuer  les  eaues  de  l'Escault  de  près  d'os 
tiers,  comme  uous  me  le  marquez ,  qa'il 
liiille  destôurner  le  Seuset  dans  U  Scarpe', 
et  la  Searpe  dans  la  Deutle,   en  feinsBi 
lesduse  du  fort  de  la  Searpe  et  en  oimut 
toutes  cetlesi  de  la  Bulle ,   et  du  canal  de 
Douay  à  Lille,  je  crois  qu*il  est  bon  de  le 
fcire  tout  au  plustôt. 

J'ay  peine  à  croire  que  les  ennenûs  ne 
uous  donnent  pas  le  temps  de  trois  ou  quatre 
jours,  qui  uous  êtes  d'auis  qu'ils  suflfiseol, 
pour  pouvoir  dire  les  digues  nécessaires, 
establir  la  communication  entre  les  dem 
armées  d'observation,  et  qu'ils  se  deflasseot 
assez  promptement  de  leur  inondatioa , 
pour  mettre  dans  les  premiers  jours  que 
mes  armées  arriueront  deuani  cette  plsce  * 
assez  deau  dans  les  prairies  d'audessous 
pour  uous  eupescher  d'y  trauafUer.  En  a 
cas  la  possibilité  du  siège  d'Oudenarde roe^ 
lant  sur  celle  d'establir  la  comm'uaicatioo 
entre  les  deux  armées  d'obseruation,  il  ne 
seroit  pas  prudent  de  Teutreprendre. 

Quoy  que  je  doive  songer  à  mesnager  ks 
intérêts  de  mes  sujets  autant  qu'il  me  sen 
possible,  cependant  je  dois  piéfi§ier  Tia- 
terest  de  la  cause oommuneè  ceux  deqorf* 
ques  particuliers  qui  pourront  souffrir  do 
inondations  qui  noyeront  leurs  piaine> 
quand    lescluse    du     fort    de   la  Searpe 
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•  fermée  pour  rejellcr  ladite  liuièrc  de  la 
Scarpc  dans  la  Ijeulle,  et  en  scdilîgcnianl, 
de  commencer  Je  siège  d'Oiidenarde,  il  est 
à  présuDier  qu'il  sera  finy  assez  prompte 
ment  pour  que  les  paysans  et  les  chariots 
du  pays  puissent  eslre  retournez  chez  eux 
auant la  récolte. 

Après  auoir  responduaux  cbjeclions  que 
uous  me  faites,  H  merepiéà  vous  expliquer 
ce  que  je  pense  sur  la  manière  dont  le  siégé 
d'Oudenarde  doit  s'exécuter  et  les  desmar- 
ches que  je  crois  deuoir  faire  faire  à  toutes 
naes  armées. 

Je  ne  crois  pas  comme  uous  qu'il  faille 
entièrement  abandonner  Dinan  à  ses  pro- 
près  forces,  la  scîtualîon  de  celle  place 
estant  si  bizarre  que,  quand  une  fois  les 
ennemis  auront  eu  le  temps  de  se  poster 
deuant  cette  place  ,    il  n'est  plus  possible 
de  h  secourir.  Pour  obuier  à  cet  inconvé- 
nient je  destine  l'armée  que  commande  le 
mareschal  de  Boufllers,  que  jeferay  joindre 
parquelques  troupes  de  celles  du  mareschal 
de  Vîlleroy  pour  la  rendre  esgalle  à  peu 
de  chose  près  à  celle  du  prince  d'Orange, 
quand  ilaura  esté  joint  par  les  troupes  qui 
viennent  d'Allemagne,  à   veiller  auec  la 
dernière   attention    aux    mouuemens  du 
prince  d'Orange  pour  s'y  opposer,  soit  qu'il 
marchât  pour  joindre  lélecteur  de  Bautère 
et  tenter  le  secours  d'Oudenarde,  soit  qu'il 
voulut  entreprendre  quelque  sie'ge  du  costé 
de  l'entrée  Sembre-et-Meuse  ;  et   compte 
que  l'armée  que  commande  le  mareschal 
de  Villcroy,  et  celle  qui  est  sous  les  ordres 
du  mareschal    de  Catloat  inuestiront  la 
place  des  deux  costés  de  Lescault,  rendant 
celle    qui  sera   chargée    de  linuestiiure 
entre  la  Lys  et  Lescault,  égale  en  nom- 
bre  à  celle  de  l'électeur  de  Bauière,  qui 
est  campée  près  de  Denise,  et  qui  est  la 
seuUe  qui,  dans  le  commencement  de  Tin* 


iicsiiuiie,  l'tut  leiiler  de  s'oposerau  siège 
d'Oudenarde  auaut  que  uous  eussiez  le 
loisir  desiablir  la  communication  entre  les 
deux  armées,  à  quoy  je  suis  persuadé  que 
uous  ne  perdrez  pas  de  temps. 

Après  auoir  estably  ladite  communica- 
tion au  dessous  d'Oudenarde  ,  comme  j'es* 
père  que  uous  le  pourrez  faire  par  des  ponts 
sur  la  riuière,et  de  bonnesdigues  joignantes 
aux  ponts,  il  faut  songer  à  bien  retrancher 
les  camps  où  uous  et  les  mareschaux  de 
Villeroy  et  deCatinat  croirez  qoelesannées 
d'obseruatîon  deuront  se  placer,  afin  d'a- 
jouter à  la  bonté  et  au  nonibre  considérable 
de  mes  troupes,  les  auantages  que  l'on  se 
peut  donner  par  de  bons  retranchemens.  Je 
ne  uous  parle  point  des  lieux  par  lesquels 
doiuenc  passer  les  lignes  de  circulation,  me 
remettant  à  uous,  de  concert  avec  le  ma^ 
Tcschal  de  Gatfnat,  qui   sera   chargé  da 
siège,  d'en  décider,  aussi  bien  que  de  la 
nécessité  qu'il  pourra  y  auoir  de  faire  quel- 
ques lignes  de  contreualation  contre  lagar- 
nison»  et  du  lieu  ou  uous  placerez  la  com- 
munication au  dessus  d'Oudenarde  pour 
mes  deux  armées  dont  vous  fortifierez  les 
abords  comme  uous  le  jugerez  à  propos. 

Jo  ne  doute  pas  que  uous  n'ayez  reçeu 
présentement  mes  ordres  pour  ne  point 
renuoyer  les  ingénieurs  chez  eux,  ou  du 
moins  je  suis  persuadé  que  uous  n'aurez 
permis  qu'à  ceux  qui  peuvent  pfomptement 
estrede  retour  quand  ils  seront  mandez,  de 
s'en  aller.  Je  veux  bien  vous  permettre  de 
parler  au  sieur  de  Mesgrigny  du  dessin  que 
j'ay  de  faire  le  siège  d'Oudenaide,  compuint 
qu'il  gardera  ce  secret  auec  la  mesme 
exactitude  qu'il  a  fait  de  ceux  qne  je  luy  ay 
confiés  jusqu'à  présent. 

Suiuant  ce  que  je  vous  mande  que  mon 
intention  est  que  Ion  commence  le  siège  le 
plDst6t  qu'il  sera  poiBsible,  oonoerteE  auec 

15 
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les  mareschaux  de  Villeroy  el  de  Catînat 
le  temps  qu'il  faudra  enuoyer  ks  man- 
démens  pour  rassemblée  des  chariots  et 
des  paysans  nécessaires.  Ayant  au  marescbal 
de  Gatinat  toute  la  confiance  qu'il  mé> 
rile,uous  ne  devez  point  hésitera  luy  parler 
de9  réBolutioDS  que  jeuous  maode  que  j'ay 
pris  pour  le  courant  de  cet^e  campagne. 

Je  finis  celte  lettre  en  uous  recomman- 
dant de  disposer  promptement  tout  ce  qui 
peut  dépendre  de  uous  pour  le  commence- 
ment de  ce  siège  qui  ne  peut  esire  troptost. 
le  mande  au  marescbal  de  Gatinat  et  au 
nareschal  de  Villeroy  d'en  user  de  mesme 
pour  oe  qui  les  regarde. 

Pour  qu'il  ne  uous  reste  aucun  doute  »or 
ce  qui  est  marqué  dans  la  lettre  des  deuic 
armées  d'obseruation  je  suis  bien  ayse  de 
uous  spécifier  que  ces  deux  armées  doiuent 
estre  celle  du  marescbal  de  Villeroy  et 
celle  du  marescbal  de  Boufllers,  au  cas  que 
le  prince  d'Orange  marche  pour  secourir 
Oudenarde,  et  que,  dans  les  lignes  de  cir^ 
oonualation,  jusqu'à  ce  que  l'on  voye  faire 
à  ce  prince  cette  desmarche,  les  troupes  du 
marescbal  de  Villeroy  doiuent  y  entrer  en 
deçà  de  Lesçault ,  afin  que  le  marescbal  de 
Catînat  puisse  estre  esgal  en  nonibre  à  Par- 
mée  de  l'électeur  de  Bauière ,  et  rester 
^re  1«  Ityset  Leseault.  Et  la  présente  ne»* 


tant  pour  autre  lin ,  je  prie  Dieu  qu'il  uou» 
ayt,  monsieur  de  Vauban,  en  sa  sainte  et 
dlgre^ardc. 

Escrit  à  Versailles,  le  12  juin  i69T. 

Locis. 


A  Marlj  Je  21  aoast  169T. 
Je  suis  fort  persuadé  de  uotre  joie  sur  U 
prise  de  Barcelonne  et  sur  ce  qui  est  arrioé 
à  Garthagenne.  Uous  estes  trop  bon  français 
pour  n'en  pas  auoir  et  pour  ne  pas  aoobaiter 
ce  qui  est  dans  la  lettre  que  uous  m'aoci 
escriite.  Je  pense  tout  comme  uous , et  ieferay 
ce  que  je  croiray  conuenable  pour  moa 
aduantage,  celui  de  mon  roy^iume  et  de  mes 
sujets.  On  s  en  peut  rapporter  à  moy  qui 
sait  et  connoist  le  uérilable  estât  où  nous 
sommet! Si  la  paix  se  fait  elle  sera  honorable 
pour  la  nation.  Si  ia  guerre  continue,  nous 
sommes  en  estât  de  la  bien  aoustenir  de 
tous  costés.  Quoy  qui  arriue  j*auray  la 
mesme  considération  pour  uous  ;  et  uous 
uerez  dans  la  suite  que  mon  estime  et  mon 
amitié  sont  toujours  telles  que  uous  les 
connaisses  depuis  si  long-temps.  Loris, 
/e  certifie  que  les  6  lettres  qui  fréchdenÊL 
sont  conformes  aux  originaux  déposas 
dans  les  arcIUves  de  majamillr» 

Le  Gomte  Le  Vfletier  d'Ai:^ay. 

Membre  de  la  3*  dasae  de 
l'Institut  biatarique. 


CORRESPONDANCE. 

LETTRE 

M  M*  DUffVY  (de  lWoNIIB),  KeMBRE  DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE  DE  l'iNSTITUT  HISTOEIQUI- 

Paris,  to7  décembre  iS3B. 
tous  les    noms  célèbres    ou    fameux  do 
seizième  siècle*  Son  éloge  a  été  proposé  par 


l«a  question  agitée  dans  les  deux  lettres 
ciTincluses  touche  de  trop  près  aux  intérêts 
de  Thistoire  pour  qde  vous  leur  refusiez 
une  place  dans  le  plus  prochain  numéro  de 
notfe  journal. 

J 'attends  de  tous  ce  service  et  je  vous 
prie  d'agvéer,  aie. 

A  monsieur  Dupin,  procureur  général  à 
la  cour  de  Cassation. 

Vonsienr  le  Prpcureiirg^qéral| 
iM  nom  de   yMnk  (.boa^lUl  dottine 


toutes  les  académies.  Toutes  ont  couroaDé 
des  discours  plus  ou  moins  éloquens,  mais 
vides  de  foita  et  d'observations  vraineat 
utiles.  A  ces  éloges  qui  se  reaaemiileni. 
vous  avez  voulu  substituer  une  haraofiie 
parlementaire  et  montrer  à  la  première 
cour  de  France  le  Michel  Lbospi;al  de  This- 
toire  Vous  avez  puisé  vos  documens  dans 
mon  Essai  sur  la  vr'e  et  les  ouvrages  de  et 
grand  homme. Je  vous  remerdc  d'une  aussi 
honorable  préféiianc& 
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Votrediscours  a  eu  un  grand  retentisse- 
ment.Il  a  été  inséré  dans  tous  les  journaux, 
il  sera  recueilli  par  les  feuilles  étrangères;  et 
avec  le  texte  on  lira  une  note,  dans  laquelle 
vous  me  reprochez  une  grande  omission. 
J'auraiSjSuiyant  vous, retranché  les  derniers 
chapitres  du  traité  de  la  Réformalion  de  la 
just'ce.  Vous  accusez  mes  libraires  de  m'a- 
voir   inspiré  cette    omission ,  ou  d'avoir 
refusé  la  publication  de  ceschapitres,  er,  par 
conséquent,  de  n'avoir  donné  au    public 
qu'une  édition  incomplète.   Ce  n'est  heu- 
reusement qu'une  erreur  ,  que  je  ne  puis 
attribuer  qu'à  vos  grandes  préoccupations. 
Cette  omission  n'existe  pas.  Ces  chapitres 
que  vous  semblez  regretter,  ne  sont  pas  de 
Michel  Lhospital,maisde  De  Refuge, conseil- 
1er  au  parlement,  et  portent  son  nom  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque   Royale.  11^ 
s'appliquent  à  des  ordonnances ,  à  des  in- 
stitutions postérieures  d'un  siècle  au  décès 
de  M.  LhospitaU  Je  l'ai  dit  p.  11,  VI,  Vil , 
du  premier  volume,  et  339  du  second  des 
œuvres    inédites  ,  et,  pour  qu'il  n'existât 
à  cet  égard  aucun  doute,  j'ai   publié   le 
premier  de  ces  chapitres  à  la  suite  du  traité 
de  la  Réformation  de  iapistice.  (l) 


Cependant  votre  note  reste  et  porte  un 
préjudice  évident  aux  intérêts  dé  mes  1i^ 
braires  et  à  ma  propriété.  Je  suis  convaincu 
que  telle  n'a  pas  été  votre  intention.  Mftfs 
oetie  erreur  peut  éfre  réparée  et  ne  peut 
l'être  que  par  vous,  le  ne  doute  point  qu'il 
m'aura  sufii  de  Caire  nn  appel  â  totré 
loyauté. 

D'après  cette  même  note  tout  mon  travail 
n'aurait  eu  pour  but  et  pour  résultatqu'ane 
spéculation  facile  et  Intéressée.  Je  me  serais 
borné  à  faire  imprimer  les  œuvres  de  Lhos- 
pital;  mais  ces  œuvres  n'étaient  point  con 
nues.  On  n'avait  de  lui  qu'un  vecueil  d'une 
partie  de  ses  poésies  latines,  publiées  par 
•on  petit-fils,  et  quelques  fragmens  de  Iw 
rangues,  signalées  par  quelques  historiens; 
mais  ses  ouvrages  lés  pliis  importans,  aei 
actes  les  plus  honorsMes  et  qui  appanlen- 
nent  à  notre  histoire  politique  et' littéraira, . 
étalent  tout*-à^lSait  ignorés. 

J'ai  passé  plusieurs  années  4  explorer 
les  aaanascriu  du  seizième  siècle;  et  U  rô^  ' 
sultat  de  mes  laborieuses  întestigations  a^' 
surpassé  mes  espérances.  J'ai  pu  faire  con- 
naître à  mon  pays,  à  l'Europe  savante,  le 
plus  grand  hoiiiiiMi  diktat»  l6  premier  lé- 


NOTE  DE  tf«   DUplir. 

(1)  Je  regrette  que  M.  Dufej  (de  rVonoej ,  en  faisant 
imprimer  ce  traité  parmi  les  œarres  da  cbancelier 
Lhospiial  (  5  V. ,  in-S»  ) ,  ne  Vait  pas  publié  en  entier , 
et  qu'il  ait  omis  les  seize  chapitres  dont  il  se  contente  de 
donner  le  sommaire ,  t.  9,  pages  319  et  330.  Le  libraire 
aurait-il  craint  qu'un  si  beau  Urre  manquât  d'acheteurs? 
(  Extrait  du  discours  de  ML.  Dopin,  procureur- géné- 
ral à  la  Cour  de  eassaUon ,  prononcé  le  7  no- 
vembre 1836  )  p.  90  ). 


(  Extrait  db  L'ATAifT-Fiopos  du  trnté  de  la  iï^/orm«fi>n 
de  u  Justice ,  t.  fer  des  Œurres  de  4lldiel  Cbospilàl, 
pages  Ti  et  n). 

Je  n'ai  pas  cru  deroir  publier  une  autre  copie  ma- 
nuscrite intitulée  :  Mémoires  (t Estât  de  M.  le  chancelier 
£AojpZ/a//mis  en  ordre  par  De  Refuge.  Les  prineipes 
sont  bien  les  mêmes  :  ce  sont  encore  les  mêmes  doctri- 
nés ,  le  même  but.  Mais  j*ai  tout  lieu  de  croire  que  cet 
ouvrage  n'est  point  de  Lhospiial  ;  je  me  suis  borné  à 
en  publier  le  premier  chapitre  et  les  sommaires  des 
autres.  On  y  remarque  des  faits  et  des  éiablissemens 
dont  l'origine  est  postérieure  au  décès  de  Lhospiial  (*). 
De  Refuge  n'a  voulu  que  s'appuyer  de  l'antorité  d'un 
grand  nom. 

C*)  Le  premier  chapitre  de  cet  autre  manuscrit  que 
J'ai  publié  s'applique  aux  conseils-d'état,  qui  n'onl  é 
établis  que  sous  le  régne  de  Louis  XI II . 
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gîilateur  de  la  France.  Mon  traTail  de  dix 
années  m'a  valu  dluiaorabies  sufirages, 
sortout  de  la  part  des  UniTersités  aile» 
mandes. 

Mon  Esiai  sur  la  vie  elles  ouvrages  de 
Jf.  LhospUal  est  aussi  rHîstoîre  politique 
et  religieuse  do  seizième  siècle.  Cet  ourrage 
occupe  400  pages  du  premier  Tolume.  Le 
second  volume  du  TraUéde  la  réforma- 
tion  de  la  fus&ce  est  terminé  par  un  tableau 
delà  législation  de  la  môme  époque.  Il  peut 
m*6tre  permis  d'être  jaloux  et  fier  de  mon 
titre  d'historien  de  Michel  Lhospital,  L'étude 
a  été  l'occupation  de  ma  vie  entière.  Je  ne 
vis  qu'au  milieu  de  mes  livres  et  des  der- 
niers débris  de  ma  fiimilk»  Le  repos  e&t  le 
premier  besoin  des  vieillards,  et  j'ai  soixante- 
six  ans.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'écht 
obtenu  par  votre  harangue  du  7  de  ce  mois 
pour  me  distraire  de  mes  travaux  et  de  mes 
afiectipns  habituels-  J'avais  à  vous  deman- 
der la  réparation  d'une  erreur  bien  grave  ; 
et  cette  r^iaration  je  ne  la  demande  qu'à 
votts*m6mey  jel'obtiendrai  :  C'est  justice. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


P.  J.  S.  Dufey  (de  l'Yonne). 


novembre  1836. 


axroflsa  hk  m.  oupir. 

Paris,  29  novembre  188<). 

Monsieur, 

Vous  vous  êtes  mépris  sur  le  sens  et»r 
l'eflet  de  mes  paroles.  Personne  n*a  plm 
apprécié  que  moi  le  service  que  vous  avez 
rendu  en  publiant  les  oeuvres  de  M.  Lboy 
pital.  Aussi  en  ai-je  donné  Tanalyse  atec 
éloge  dans  la  Revue  encyclopédique  ao 
moment  de  leur  publication  ,  e:  si  plus 
tard  j'ai  exprimé  le  regret  que  quelques 
chapitres  déplus,  oj  j'espérais  relrouver 
encore,  sinon  les  expressions,  au  moins 
quelques  pensées  de  ce  grand  homnie,  nW 
sent  pas  été  publiés,  ce  regret  ne  peoi 
porter  préjudice  à  une  édilionqui  estj'os- 
au'à  présent,  la  plus  complète  et,  pouraio&i 
dire,  la  seule  do  cet  immortel  cbanœlier. 
Consolez-vous  donc  sur  le  prétendu  préju- 
dice qui  peut  en  résulter  pour  voire  libraire. 
Ce  que  j'en  ai  dit  ne  peut  que  ramener 
l'intérêt  du  public  sur  l'homme  et  sar  ses 
œuvres  et  sur  leur  savant  éditeur. 

Recevez,  monsieur,  l'assunDcede 
ma  considération  très  distinguée. 

DUPIN. 

Pour  copie  conforme, 

DuFET  (de  l'YoDoe). 
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EXTRAIT  DES  PROOES-VEBBACX 


DES   ASSrMBL^BS  GENERALES  ET   DES  SEANCES   DK  CLASSE   DE    l'iNSTITUT   HISTORIQUE. 


,*«  Le  mercredi ,  1  décembre  1836 ,  la 
première  classe  (Histoire  générale  et  His- 
toire de  France)  s'est  réunie  sous  la  préài- 
dence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  vice-pré^ 
sident.  Trente-cinq  membres  assistent  à  la 
séance. 

M.  Massiou ,  juge  d'instruction  à  La  Ro- 
clielle ,  envoie  les  deux  premiers  volumes 
de  son  Histoire  de  la  Sainionge  et  de 
réunis,  —  Il  lui  sera  demandé  un  second 
exemplaire  de  l'ouvrage  afin  d'en  rendre 
compte* 

M.  Harlet  des  Hautes-Iles^  receveur  prin- 
cipal des  douanes  à  Hazebrouck,  envoie  des 
documens  mant^crits  sur  l'ancienne  admi- 
nistration de  Givct  où  son  père  fut  subdé- 
l^ué.  -—  M.  Deville  est  cbarf;é  d'un  rapport 
sur  ces  pièces. 

M.  Saucerotte,  de  l'Académie  de  méde- 
cine, adresse  un  travail  manuscrit  sur  VU- 
nité  du  genre  humain,  —  Il  ne  peut  être 
fait  un  rapport,  l'auteur  n'appartenant  pas 
à  rinstitut  historique. 

M.  l'abbé  Simil  écrit  au  sujet  d'une  in- 
scription gothique  découverte  dans  la  ca- 
thédrale d'Agen.^  Renvoi  à  M.  Gaussuron- 
Despréaux  pour  un  rapport. 

M«  Briquet  envoie  V  Histoire  de  Niort ^ 
de  son  père.  —  M.  Salnt-Edme  se  charge 
d'en  rendre  compte. 

M.  Deville  relève  une  erreur  qui  se  serait 
glissée  dans  le  rapport  sur  les  mines  du 
Vivier,  inséré  dans  le  journal  de  l'Institut 


historique  (partie  de  numismatique).  ^La 
lettre  de  M.  Deville  sera  communiquée  à 
H.  Ferdinand-Thomas^autettr  da  cette  par- 
tie du  rapport. 

Livres  offerts  indépeDdamment  de  eeus 
que  nous  venons  de  citer  :1e  dernier  numéro 
des  Mémoires  de  la  Société  archéologir 
que  du  midi  de  la  France^  siégeant  ft  Ton» 
louse;  Recherches  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Limoges^  par  M.  G.  N, 
Allou  ;  du  Régiment  des  pupiles  de  la  Gar- 
de y  par  M.  le  général  Bardin;  Histoire  et 
statistique  des  Sourds^Muets,  par  M.  Ber- 
thier;  Aspasie^  par  H.  Boullée,  de  Lyon  ; 
dernier  numéro  de  VEuropéen^  par  M.  Bû- 
chez ;  dernier  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  ;  dernière  livraison  de  la  Resme 
anglo-française^  publiée  à  Poitiers ,  par 
M.  de  la  Fontenelle  de  Yaudoré;  premiers 
volumes  des  Chroniques  de  Froissard ^ 
faisant  partie  du  Panthéon  littéraire  :  (rap- 
port ajourné  jusqu'à  remise  d'un  seeond 
exemplaire,  suivant  le  règlement.  ) 

La  classe  admet  quatre  nouvelles  candi- 
datures, parmi  lesquelles  on  remarque 
celle  de  M.  Sandrier  ,  professeur  à  York 
(Angleterre)  9  présenté  par  M.  Jules  Miche- 
iet,  et  celle  de  M.  de  Larouverade  ,  juged^n- 
struction  à  Sarlat. 

Elle  procède  à  la  nomination  d'un  comité 
de  trois  membres  chargé  de  préparer  ses 
questions  pour  le  congrès  de  i  837.  Messieurs 
Firmin  de  Baillehache,  Gaussuron«Des 


préaux  et  Eugène  Labat  obtiennent  la  ma- 
jorité ;  ils  se  réuniront  au  bureau  de  la  classe 
composé  de  MH.  flépom.-Louîs  Lemercier^ 
Dufey  (de  TYonne),  Roux ,  Saint-Edme  et 
Germain  Sarrut. 

Rapport  verbal  de  M.  Y.  Roreau  sur  des 
observations  de  M.  le  major  Lee»  relative- 
ment aux  différences  qui  existeraient  entre 
les  éditions  des  Mémoires  de  M.  le  général 
■«ntfaelo«i.y  imprimées  à  Pûti%  ei  à  Lon- 
dres. . 

'  Ud  mémfl  mea^bre  signale»  (Mirmi  les  let* 
très  inédites  du  maréchal  de  Vauban  sou- 
Biaesi  rinslilut  btttorlqiie  par  M.  le  comte 
Lé  Peletfier-d'Attnay  ,  trois  lettres  qui  lui 
paralsèent  dignes  delà  publicité*  ^  Aénvol 
au  comité  du  journaL 

Reavoi  au  même  comité  d'un  rapport  de 
H,  Sl-JEdme  sur  un  ouvrage  de  M.  Arthur 
de  là  VillegiLie  :  les  Fourches  patibulaires 
ik  MorU/àucon;  et  d'ua  rapport  de  M.  te 
cei9Kîe  d'AUonviile  sur  la  traduction  de  la 
Chronique  deNeslor^  par  H.  L.  Paris,  bi- 
bUothécaire  de  la  ville  de  Reims« 

Ce  dernier  rapport  ayant  amené  d'impor* 
antes  communications  de  M.  Staih  sur  les 
diiSérentes  éditions  de  l'ouvrage  original , 
rhonorabiq  membre  s'engage  à  en  faire  le 
sujet  d'un  travail  qui  sera  soumis  au  co- 
mité du  journaL 

/,  Le  mercredi  14  décembre,  séance  de 
la  deuxième  classe  (Histoire  des  langues  et 
des  littératures),  présidence  de  M.  Le  Goui- 
dec,  vice-président.  Vingt-sept  membres 
sont  présens. 

M.  Henri  Germain,  de  Yernon^  adresse  un 
mémoire  sur  l'origine  du  langage  et  la  for- 
mation des  langues.  —  M.  Staih  est  nommé 
rapporteur. 

11.  ILenier,  deCérci,  envoie  la  préface 

uue  grammaire  générale  qu'il  se  propose 
de  publier.  —  Dép6t  aux  archives. 
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M.  Polydore  de  Labadie  adresse  un  mé- 
moire sur  la  langue  et  la  littérature  des 
Basques.  —  Renvoi  à  M.  de  Monglave  pwr 
un  rapport. 

M.  Espic ,  de  Sainte-Foy  (Gironde)  ,  pri« 
sente  unuavail  sur  les  patois  desLâodes.— 
La  classe  en  entendra  la  lecture  à  la  pro- 
chaine séance. 

Lettre  de  H.  Dufey  (de  l'Yonne)  à  M.  pu- 
pin  atné  sur  les  œuvres  do  chancelier  d€ 
Lhospital  ;  réponse  de  M.  Dopin.  Jt.  Dofe; 
donne,  sur  ces  deux  lettres,  des  explica* 
tîons  que  la  classe  accueille  av^  une  atieo- 
tlon  soutenue.  —  Renvoi  au  ooaiité  du 
journal.  . 

Hommages  des  Statuts  étune  Société 
philodramatique^  récemment  fondéeé  Rar- 
eelonne  par  notre  collègue  ]|.  Andrew  de 
Covert-Spring  ;  d'un  volume  à* Historiettes 
morales,  traduites  de  Titalien,  par  M.  Luigi 
Odorici  ;  du  dernier  numéro  de  la  Revue 
des  Enfans,  par  M.  Henriot  ;  des  premières 
livraisons  de  la  Statistique  des  Hommes 
de  lettres  ;  et  du  dernier  Bulletin  de  F  Aca- 
démie throicienne. 

Il  est  procédé  à  la  nomination  d*un  secré- 
taire adjoint  en  remplacement  de  M.  de  li 
Yiilemarqué.  Au  second  tour  de  scrutin  ^ 
H.  Yenedey,  ayant  obtenu  la  majoriiÊ  des 
suffrages,  est  proclamé  en  son  absence. 

La  classe  procède  à  la  nomination  d*on 
comité  de  trois  membres  chargé  de  prépa- 
rer ses  questions  pour  le  Congrès  de  i8S7. 
MM.  Yenedey,  Martin  de  Paris  et  GriaCr 
Moreau  obtiennent  la  majorité;  ils  aerëo' 
niront  au  bureau  de  la  dasse  composé  de 
MM.  Mary^Lafon^  le  comte  Le  Peletîer-d'Au 
nay^  Le  Gonidec  et  H^  Dufey. 


/,  La  troisième  classe  (histoire  des  sdeo* 
ces  physiques,  mathématiques,  sociales flt 
philosophiques)  s'est  réunie  le  mercradl, 
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Si  décembre ,  «oui  là  présidence  de  H. 
Tabbé  Badiehe,  vice-prétidêot  adjoint  : 
trente-nettf  membres  sont  préseos  à  la 
aëanoe. 

Lettre  de  M*  Berthier ,  professeur  sourd- 
muet  à  riiistitut  royal  sur  la  fête  célébrée 
par  ses  compagnons  d'infortune  en  Thon- 
neur  de  l'abbé  de  TÉpée.  ^  Renvoi  au  co- 
mité do  Journal. 

Hommages  de  la  Reinte  médicale  belge 
(dernière  lîyraison)  ;  du  Dictionnaire  his- 
torique des  Instnunens  de  ehirur^'e,  par 
M.  Golombat  (de  risère),  et  d'une  brochure 
de  M.  Layssac sur  ia  Coalition  des  ous^riers 
tonneliers  de  Cette. 

Deux  candidatures  sont  admises. 
La  classe  procède  à  la  nomination  d'un 
comité  de  trois  membres  chargé  de  préparer 
ses  questions  pour  le  Congrès  de  4887. 
MM.  de  Longpérier,  Golombat  (de  l'Isère], 
et  le  baron  £ug.  de  Bray  obtiennent  la 
majorité  ;  ils  se  réuniront  au  bureau  de  la 
classe ,  composé  de  MM.  le  duc  de  Dou- 
desuville,  le  comte  de  Lasteyrîe,  l'abbé 
Badiche,  Alph.  Fresse-Montval  et  le  docteur 
Cerise. 

Rapport  de  M.  le  docteur  Mége  sur  un 
travail  de  phrénologie  de  M.  le  docteur  Bes- 
sières.  —  La  discussion  est  ouverte  :  MM. 
les  docteurs  Cerise  et  Mège»  MM.  l'abbé 
BadichCy  Dufey  (de  l'Yonne),  Isambertet 
de  Monglave  y  prennent  part.  —  La  partie 
historique  du  rapport  est  renvoyée  au  co- 
mité du  journal. 

Lecture  de  M.  le  docteur  Cerise  sur  les 
Systèmes  psychologiques  et  physiologi- 
ques des  Hindous.  —  Renvoi  au  comité  du 
journal. 


Le  mercredi  28  décembre ,  séance  de 
la  quatrième  classe  (  histoire  des  beaux- 
arts),  présidence  de  M.  Alex.  Lenoir.  — 
Vingt-huit  membres  sont  présens. 


M.  Gyp.  Desmarais  envole  soft  Archéo- 
logie  du  Violon  récemment  publiée ,  pré- 
Ccdée  d'une  dédicace  à  ses  collègues  de 
l'Institm  historique.  —  M .  Gh.  Gheullea , 
rédactear  en  chef  du  Joamal  is  PUmisu , 
est  chargé  du  rapport. 

M.  Fr.  Châtelain  Mi  hommage  h  la  da«e 
de  la  dernière  livrtisou  de  ÈMkPanomma 
de  Londres^ 

Une  brochure  est  dépoa&e  sur  le  Iraim» 
ayant  pour  titre  :  Résumé  des  Oiservaii^ns 
de  plusieurs  artistes  sur  lès  trmmup  et 
emhelUssemens  adoptés  pour  la  place  de 
la  Concorde. 

La  classe  procède  i  la  neminatioa  d'ttn 
comHé  chargé  de  préparer  ses  questions 
pour  le  Congrès  de  1857.  Vu  les  nombreu 
ses  divisions  de  la  classe,  elle  élit  quatre 
membres  au  lieu  de  trois  comme  les^utres 
classes.  Les  membres  élus  sont  MM.  Dusei- 
gneur,  statuaire  ;  Alb.  Lenoir,  architecte  ; 
Barbereau  ,  musicien -compositeur;  Mon- 
voîsin,  peintre  d'histoire;  lesquels  se  réuni- 
ront au  bureau  de  la  classe  ,  'Composé  de 
MM.  Alex.  Lenoir,  J.  B.  Debret,  Ferdinand- 
Thomas  et  Eug.  Bion. 

Deuxième  lecture  :  Conférences  archéo- 
logiques de  M.  Alex.  Lenoir  sur  les  Antt- 
quités  de  Paris,  —  Renvoi  au  comité  dU 
journal. 

Rappqrt  de  M.  Eug.  Bion  sur  une  bro- 
chure de  £.  l'abbë  Bepary^  vicalre^général 
de  Belley ,  relative  à  l'église  cathédrale 
de  ce  diocèse.— Renvoi  aa  oomité  du  Jour- 
nal. 

Rapport  de  M.  Victor  terroux  sur  une 
Notice  historique  médite  du  peintre  Jean 
Jouvenet^  par  M.  Juste  Huoel,  président  du 
tribunal  civil  de  Louviers  ,  sujet  mis  au 
concours  par  l'Académie  royale  de  Rouen. 
—  Renvoi  au  comité  du  journal.  M.  Houel 
sera ,  en  outre ,  prié  d'en  déposer  une  co- 
pie dans  les  archives  de  l'institut  historique. 
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,\  Le  vendredi  SO  décembre,  séance 
génènile  de  rioslUut  historique ,  sous  la 
présidence  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie , 
vice~président  de  la  troisième  classe  (  his- 
toire des  sciences  physiques ,  maihématl- 
ques ,  sodales  et  philosophiques),  r- Malgré 
la  rigueur  ^  la  saison ,  39  membres  sont 
présens  à  cette  réunion. 

H.  le  marquis  de  Saîntc-Croix  écrit  de 
.  Besançon  qu'il  parcourt  les  manuscrits  du 
cardinal  de  Granvelle ,  que  notre  col  lègue 
M.  DuTernois  s'occupe  à  mettre  en  ordre. 
Il  cite  deux  pièces  intét*essantes  :  Tune  do. 
1565  y  relative  au  mariage  dos  pW^lres  ^ 
l'autre  de  4549  ;  cVst  une  protestation  de 
Jeanne  d'Albret. 

'  H.  L.  Sandier,  d'York,  envoie  un  mémoire 
historique  sur  cette  ville  ,  avec  des  dessins 
d'antiquités  exécutés  par  lui. 

H.  Eug.  Paringault ,  un  frngmeut  de  son 
histoire  de  Laon. 

M.  Edouard  Galmcls,  de  Mâcon,  annonce 
le  précieuses  découvertes  dans  ranctcnne 
^ihbaye  de  Cluni  ;  il  cite,  entre  autres,  des 
lettres  de  Louis  XI  et  des  Guises. 

M.  FellenSy  professeur  d'hisloirc ,  fait 
hommage  d'un  volume  intitulé  :  Manuel 
de  Généalogie  historique. 

Quinze  volumes  sont  offerts  à  la  société. 
Des  remercimens  sont  votés  aux  donateurs. 

fieuf  candidats  présentés  par  les  cla»re$ 
sont  admis. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  annonce  à  l'as- 
semblée que,  conformément  u  sa  décision 
de  la  dernière  séance  générale ,  les  quatre 


classes  de  l'Institut  historique  odi  noom^ 
leurs  commissions  chargées  de  pièpaRr(k3 
questions  pour  le  Congrès  de  1837  ;  qatks 
commissions  des  trois  premières  cban ont 
achevé  leur  travail;  que  celle  de  h  qv- 
trième  se  réunira  le  7  janvier;  qu'il  a  «lé 
arrêté  en  principe ,  dans  chacune  délia, 
que  chaque  commission  lirait  sinipIeineBi 
dans  sa  classe  les  questions  adoptées  et  n- 
cevraitcellesqui  auraient  pu  être  fomol^ 
depuis  par  les  membres  de  la  classe,  i  ce 
invités  individuellementdanslesproduitt^ 
lûUres  de  convocation; qu'enfin  Tensefiilile 
des  questions  adoptées  par  les  classessenii 
renvoyé  au  conseil  qui,  après  les  avoir  co- 
ordonnées et  modifiées  au  besoin,  les  ap- 
porterait à  la  séance  générale. 

L'ordre  du  jour  appelle  un  rapport  de 
M.  de  Longpérier  sur  le  premier  Tolomede 
V Histoire  des  Doctrines  morala  et  pot 
tiques,  par  M.  Hat  1er. 

Une  phrase  du  rapporteur  sur  les  ^^ 
trincs  de  Ghâtcl ,  Auzou  et  Piliot,  aodie 
une  discussion  à  laquelle  prennenl  prt 
MM.  Dufey  (  de  llfonne) ,  l'abbé  Badicfae. 
de  Longpérier,  Danjou,  Deville,  deMoKii'»" 
et  Venedey. 

M.  de  Longpérier  consentant  i  la  s^P* 
pression  de  cette  phrase,  le  renroida ap- 
port au  comité  du  journal  est  adopté  )« 
scrutin  secret,  à  une  grande  majorité. 

M.  Eug.  de  Monglave  lit  da  fngoi^ 
d'un  manufcrit  français  de  Bolivar,  ceDi^ 
nani  hi  relation  de  si>s  voyages  daus nos dc 
I  arteuiens  les  plus  riches.  --  Renvoi  i- 
comité  du  journal. 
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CHRONIQUE 


Notre  collègoe,  M.  C.  N.  AHou,  nous 
Qunique  les  détails  soi  vans  sar  les  ma- 
rils conservés  au  séminairede  Limoges, 
ifs  à  riilstoire  du  Limousto  :  a  Dans  le 
s  de  l'année  1810  »  M.  le  conte  Siméon, 
isire  de  l'intérieur ,  ayant  demandé  à 
les  préfets  un  travail  sur  les  antiquités 
lUTB  départemens,  M.  de  Castéja,  qui 
inistrait  alors  la  Haute-\ienne,  me  pria 
li  donner  une  notice  sur  les  monumens 
diverses  époques  que  j'avais  été  à  por- 
l'observer  dans  ce  département,  où  les 
»rs  de  mon  service  m'ont  retenu  pendant 

ans.  Je  m'occupai  avec,  zélé  de  ce 
ail,  qui  a  été  depuis  public;  et,  dans 
entlon  de  le  compléter  autant  qu'il  était 
Qon  pouvoir,  je  cherchai  do  tous  cétës 
matériaux. 

On  me  parla  alors  de  manuscrits  corn- 
as ou  recueillis  eu  assez  grand  nombre 
un  abbé  Nadaud,  curé  de  la  petite  pa- 
se  de  Treijac,  mort  avant  1789,  et  qui 
it  consacré  près  de  quarante  ans  à 
tre  en  ordre  des  notes  sur  Thisioire  et 
monumens  du  Limousin.  Ces  manuscrits 
ient  passe  dans  les  mains  de  l'abbé 
ros,  autre  ecclésiastique  aussi  zélé, 
si  savant  que  le  premier,  quoique  doué 
ne  érudition  moins  judicieuse,  et  qui 
it  beaucoup  ajouté,  par  ses  propres  re  • 
rches,  à  celles  de  son  laborieux  prédé- 
leur.  On  ignorait,  au  surplus,  ce  que  ces 
nuscrits  étaient  devenus  depufs  la  mort 
l'abbé  Legros,  décédé  en  1803  ou  1804, 


mais  on  pensait  généralement  qu'ils  avaient 
dû  être  déposés  au  séminaire  de  Limoges. 

<  Je  les  y  découvris,  en  effet,  non  dans  la 
bibliothèque  de  cet  établissement,  mais 
dans  le  fond  d'une  vieille  malle  couverte 
de  poussière;  quelques-uns  même  se  trou- 
vaient notablement  endommagés  par  suite 
de  cet  abandon.  Jc'm'em pressai  de  dresser 
un  catalogue  de  ceux  qui  pouvaient  avoir 
quelque  Importance  relativement  à  l'his' 
toire  et  à  rarchéologie  du  département  ; 
plusieurs  se  rapportent  à  l'ancienne  pro- 
vince tout  entière  du  Limousin,  et  offri- 
raient ainsi  de  précieux  documens  pour  ce 
qui  intéresse  le  département  de  la  Gorrèze  , 
sur  lequel  je  ne  pense  pas  qu'aucun  ou- 
vrage archéologique  ait  encore  été  publié , 
et  qui  pourtant  est  aussi  fort  riche  en  mo- 
numens des  différent  âges. 

«  Voici  les  titres  des  principaux  manu- 
scrits quiexislaient  en  1821  ,elqui  probable- 
ment existent  encore  ,  au  séminaire  de  Li- 
moges; la  liste  totale  que  je  dressai  alors 
en  indique  cinquante-huit,  de  divers 
formats,  reliés  ou  brochés  : 

Mémoires  pour  l'histoire  du  diocèse  de 
Limoges,  par  Madaud  (  pouillé  ou  état  de 
bénéfices  de  la  province  ),  2  vol.  in-folio, 
reliés. 

t  NoLiliaire,  2  vol.  in-folio,  reliés. 

•  Histoire  du  Limousin^  par  Nadaud  , 
in  fol.,  parch, 

«  Mélanges  manuscrits  ^  on  Recueil  de 


'pièces  justificatives  pour  servir  àThlstoire 
de  Limoges  et  de  la  province  du  Limoasiii , 
5  vol.  in-folio,  parch.  On  y  remarque  les 
pièces  ci -après  :  une   lettre  particulière  , 
contenant  la  relation  du  mariage  de  Louis 
XIV,  en  1060;  le  testament  de  Ma  de 
Sandelas,  de  1404  ;    un  inventaire  de  Gil- 
bert deMalemort,  évèquede  Limoges,  mort 
en  1294  ;   Texcommunicalion  prononcée 
par  Tévèque   Philippe   de    Montmorency 
contre  ceux  qui  lui  retenaient  le  droit  de 
joyeux  avènement  (  1519  )  ;   statuts  des 
maîtres  selliers  de  Limoges,  de  1403;  in- 
ventaire de  Tabbaye  de  Grandmont  (sécula- 
risée en  1771  );  testament  de  Bertrand  de 
Lur,  chevalier,  de  1488;  une  relation  dé- 
taillée de  la  mort  de  Richard-Cœur  de-Lion 
devant  Cbalus'(  à  dix  lieue&  de  Limoges  ) , 
qui  contient  des  particularités  curieiist^; 
mémoires  suries  guerres  des  religionnaires; 
recherches  sur  la  maison  de  Pompadour  ; 
dissertation   sur    Thistorien   Adhémar  de 
Gbabannais;  observations  sur  un  bénédic- 
tionnaire  de  la  bibliolhèque  du  séminaire 
des  ordinans  de  Limoges  ,   qui  parait  re- 
monter au  moins  à  l'an  1100,  etc. ,  etc. 

•  Histoire  de  Grandmont  (abbaye  de) , 
parTabbé  Nadaud,  grand  in-40y  parch. 

€  Table  clwonologique  ecclésiastique 
du  diocèse  de  Limoges ,  în-folio,  parch. 

f  Fouillé  du  diocèse  de  Limoges;  cures. 
2  vol.  in-folio,  parch. 

a  Histoire  des  abbayes  du  diocèse,  in- 
folio, pareil. 

«  Table  chronologique  civile  du  Li- 
mousin ,  în-folio ,  parch . 

t  Abrégé  des  annales  du  Limousin  jus- 
qu'à Van  1682,  grand  in-4^  relié,  1776. 
C'est  «n  bon  résumé,  fait  par  Legros,  de 
rinfbrme  compilation  du  P.  Bonavent^ire- 
de-Saint -Auiable. 

i  Continuation  re  r  Abrégé  des  Annales 
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jusqu'en  \19\  ,  iD-4<»,  relié,  1778,  puk 
même.  C'est  la  suite  du  préoédrat.  ùs 
deux  volumes  forment  une  histoire  oom-i 
plète  de  la  province,  depuît  lei  premiers 
temps  jusqu'en  1791,  et  méritenieoc  d'iiie 
vv0ive9« 

«  Essai  historique  sur  Umoges,  iD-4*. 
relié. 

«  Recueil  dépiiùpheê  ^  ûttenpfîauei 
autres  antiquités  ^  îti-4«,  relié. 

•  Dissertatiùn  sur  ia  misskm  de  sài 
Martialy  petit  iR-4«,  pardi. 

t  Méfnoires  pour  servira  t  histoire  éa 
évéques  Je  Limoges,  petit  iD-4a,  ptrtli 

•  Terriers  de  plusieurs  notaim ,  4 
1562  à  1620,  ln-4%  parch. 

<  Fondation  de  Limoges  eilimitalkn  à 
ia  Gaule  celtique,  cahier  qoî,  d'apriil 
style  et  l'écriture,  doit  être  au  mcm  i 
commencement  do  xviie  siède. 

A  Mémoires  pour  servira  thistoiit^ 
eardinùl  Dubois^  in-folio,  Klié. 

<  EpUres  de  saint  Martial  aux  Buéà 
X<U5,  in-fol.,  br. 

t  Partie  des  Annales  du  royaam  ^ 
France^  deux  petits  cahiers. 

«  Abr^de  f  histoire  de  Ckarùts ,  a 
hier  In-folio. 

«  Mémoires  sur  les  guerres  des  prot 
tans  dans  te  Limousin,  cahier  in-fdK 

«  Extrait  des  Mémoires  de  Nadsà 
pour  Thlstoire  de  Brlves,  cahier  io-fc:  : 

«  Le  Limousin  ecclésiastique,  c^ 
in-folio. 

•  Essai  sur  la  politique  du  derzti 
fyancêy  cahier  in-12. 

«  Mémoires  sur  M.  de  Lxi  FayfUf^^ 
que  de  Limoges,  mort  en  1616) ,  abb-Hl 
folio. 

f  On  voit  que  celte  collection,  dcr;*' 
cité  que  les  principaux  manuscrits,  ^^ 
assez  grftnd  intérêt.  C'est  là  que  \C^ 


lu«  grande  ptrtié  des  MU  ei  des  indi* 
»nB  qu^  yêi  doon^  dans  ma  Descrip- 
iies  monumens  de  la  Hauie-Vienne  3 
I  ne  douta  pas  qu'on  n'y  trouvât  eacore 
naiière  de  plus  d'un  ouvrage  curieux 
des  objets  dont  je  n'avais  pas  à  n'oo- 
tv  »  tels  que  l'histoire  ecclésiastique 
Bile  des  familles  nobles  du  pays,  les 
^  les  divisions  territoriales^  et  même  le 
lOierce  et  l'industrie,  pour  les  époques 
èrieùres  à  1789.  On  a  pu  remarquer 
lore,  dans  oetle»  liste,  les  documens  qui 
rapportent  à  riiisloire  du  cardinal  Dubois 
é,  comme  on  sait  »  à  Brives»  en  Bas- 
nousin)  3  à  celle  de  la  ville  de  Chartres  ; 
a  politique  du  clergéde  France,  etc. 
tt  11  ne  faut  pas  oublier  d'ajouter  que 
rmi  ces  manuscrits  se  trouvait  encore 
e  feuille  volante  contenant,  eu  écriture 
:s  Une,  une  relation  en  lalin  du  passage  et 
I  séjour  deCbarles  VU  à  Limoges,  eni458p 
jigée  par  un  moine  de  Saint-Martial  qui 
ait  assisté  à  toutes  ces  cérémonies.  Celte 
èce,  qui  contient  des  détails  extrêmement 
irieux  non  seulement  pour  le  pays  môme, 
ais  encore  pour  notre  histoire  générale ,  a 
é  insérée  dans  lexi^  volume  des  Mémoires 
\  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  • 
—  ^ous  trouvons  dans  le  dernier  numéro 
!  la  Revue  africaine  les  détails  suivans 
ir  ThiÀtoire  de  la  ville  de  Constantioe  : 
t  Constantine,  autrefois  Cirthe,  de  fon- 
Uion  carthaginoisci  a  dû  au  long  règne  de 
assiuissa  et  sa  grande  population  et  ses 
nbelUssemens.  Le  premier,  il  rendit  les 
assœsyliens  numides  ou  nomades  (Sira- 
Qn^  n.  —  Pline),  sédentaires  et  cultiva- 
Mirs  de  la  féconde  plaine  de  THâmsah.  Sci- 
ioD  Èinilien  augmenta  le  royaume  de 
lassinissa  et  de  Micipsa,  son  petit-ûls,  de 
i  vallée  du  Bagrada  (  le  Mégerdah  actuel)  ; 
.  il  prit  le  nom  de  royaume  de  iNumidie. 
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»  Il  fat  déT*sté  par  les  limlltée  de  MaHas 
et  de  Sylla ,  ks  exaetiafie  des  procontuk 
romaidi  ^  et  anfio  la  gnerre  civile*  Hiemp- 
al,  vaincu  par  César  è  Thapsa»  avec  Gatao 
et  Labiénus,  perdit  une  partie  de  tes  étata. 
Girtbe  lui  resta  ;  et  le  commavee  «qu'elle  fai- 
sait avec  rAfrique  intérieure,  rétablit  sa 
fortune»  Biifia ,  eil  45  de  l'ère  chrétienne, 
la  fiumidie  devient  pfovinee  romaine.  Bile 
est  administrée  par  de»  proaonsvls,  et,  d^ 
puis  Diodétien,  par  des  présidons,  sous  las 
ordres  du  vicaire  »  à  Garthage,  du  préfet  du 
prétoire  d'Italie,  et  dans  la  division  milii* 
taire  d'un  comte  qui  réside  à  Hippo-Régins 
(Bone)«  et  a  sous  ses  urdres,  pour  la  défanae 
de  la  Numidie  et  de  la  Biaacène  (la  province 
tunisienne  de  Sousah)  ,  4^80^  hommes 
d'infonterie  et  800  chevaux,  cantonnés 
dans  seise  forteresses  ou  châteaux* 

»  La  Numidie  devient  chrétienne;  mais 
elle  est  affligée  par  les  persécutions,  et  bien 
plus  encore  par  les  dissensions^  les  hérésies 
et  ]e«  schismes;  par  les  Bonatistes  circon* 
cellîons  et  les  Ariens.  Lo»  circonceliions 
brûlent  les  bancs,  les  meubles,  les  maisdEas 
des  catholiques  ;  ils  incendient  Cirthe.  Bè 
340  à  950,  elle  est  rebâtie  par  i'emp^reor 
Constant,  ûls  de  Constantin,  bon  Homoou^ 
sitn^  en  haine  de  son  frère,  l'empereur 
Gonsunce,  arien  aélé  :  il  lui  donna  le  nom 
de  Constantine. 

>  Constantine  a  éprouvé  toutes  les  dévas- 
tations de  la  domination  des  Vandales;  elle 
conserva  cependant  ses  franchises  munici- 
pales, romaines  ou  carthaginoises.  Elle  ne 
les  perd  pas  à  la  conquête  des  Arabes  (659>)j 
mais  elle  n'est  musulmane,  assez  tièdemaat» 
avec  la  Numidie  et  le  reste  de  l'Afrique, 
qu'en  710.  Elle  fait  partie  d'abord  du 
royaume  d'Afriqy'ah,  à  Qayrouan,  et  sous 
la  dynastie  des  Fathéuiites ,  jusqu'en  900, 
Elle  passe  alors  sous  les  lois  des  2éy  rites 


qui  régnant  è  Taliait  ei  k  Aichlyr,  sur  Ulule 
U  parlie  orientale  de  œ  qui  été  a  depuis  la 
régence  d'Alger.  Après  six  cents  ansdéforto^ 
nés  diverses^  sous  les  AlmoraTides  ei  les  Al- 
mohades ,  Consuntiae  et  la  Nomidle  tom- 
bent enfin  sous  le  sceptre  de  plomb  des 
Osmanlis  (1550). 

»  La  culture  d'un  sd  le  plus  fertile  de 
l'AfHquey  une  industrie  assez  aTancée,  une 
grande  population ,  le  commerce  de  Con* 
stanUneavecrAtVîqnecentrale^  enfin  lapo» 
sitîon  STantageuse  de  cette  ville  entre  le  dé- 
sert,  la  meilleure  partie  du  Bélléd-el-<ïérid 
(le  pays  des  dattes),  la  province  la  plus  fé- 
conde du  royaume  de  Tunis,  celle  de  Sou- 
sah,  et  les  pays  de  la  domination  du  divan 
d'Alger,  ont  donné  à  Constantine,  même  sons 
le  régime  déprédateur  et  absurde  des  Turcs 
e^.  de  leurs  beys,  une  très  grande  importance. 
Ses  relations  de  commerce  les  plus  naturel- 
les étaient  avec  Tunis,  par £l-Oéf  et Quay* 
rouan I  à  Test,  et  parles  embrancbemens 
des  cbalnesdes  Aouress  et  des  Méhéghalahs; 
ou  au  nord  par  le  Mégerdab ,  et  Byzerte 
(Hippo-ZaritoSy  Carthaginois).  Ces  relations 
Inquiétaient  le  divan  d'Alger,  et  il  déclara 
la  guerre  audey  de  Tunis,  eni783  et  4783. 
I>es  bostilités  sans  faits  d'armes  remarqua- 
bles furent  suivies  de  la  peste  de  1784  ; 
l'une  et  l'autre  enlevèrent  beaucoup  de 
monde  à  cette  partie  de  l'Afrique. 

t  Avautl780la  population  de  Goastanti- 
ne  était  de40à  45,000  habitans;  onnecroit 
pas  qu'elle  atteigne  aujourd'hui  la  moitié  de 
ce  nombre.  Avant  ses  désastres,  elle  expé- 
diait chaque  mois  à  Tunis  une  caravane 
d'une  valeur  de  1  million,  100,000  piastres 
d*£spagne  par  an  :  6  millions  600,000  fr. 
Elle  avait  en  même  temps  un  commerce  de 
4  à  5  millions  de  francs  avec  Bone  et  les 
petits  ports  des  golfes  de  Qol  et  de  Stora,  et 
avec  la  compagnie  royale  d'Afrique  de  Mar- 
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seille.  Les  relations  de  commerce  de  Cra- 
stantine  avec  leroyanmedeTunisom  repm 
plus  d'activité  depuis  qudqnes  anoier,  etl| 
n'est  pas  douteux  que,  si  Achmet-Bef  sTiltl 
été  moins  sanguinaire  et  moins  déptédatev, 
ce  commerce  aurait  été  bien  plus  Mlui 
pourConstantine,  au  lieu  de  passer àToi- 
icer  et  à  Tugfaurt.  » 

—  C'est  encore  de  l'histoire  que  la  mit 
d'un  prince  qui  fut  roi  de  France.  Eiir|s- 
trons  simplement  les  faits.  A  d'astre  te' 
soin  de  le  juger.  Charles  X  (Charies-Plii- 
lippe  de  France,  comte  d'Artois),  né  à  Sut]. 
sailles  le  9  octobre  1757,  est  m'oit  à  Gceriiî 
le  6  novembre  1836.  U  était  letroistéo^ 
fils  du  dauphin  de  France,  fils  de  Louis  I 
et  de  Marie  Leczinbka.  Il  épousa,  es  ITT^J 
Marie-Thérèse  de  Savoie,  sœur  de  Fé^: 
du  comte  de  Provence  (Louis  XTUl),  ((à 
mourut  en  Angleterre  le  2  juin  1805-  Ilm 
d'elle  le.  duc  d'Angoulêmc,  le  doc  de  Berni 
et  la  princesse  Sophie  morte  en  bas  %.  Es' 
1782 ,  il  servit  comme  volontaire  au  cm? 
de  Saint-Koch,  près  de  Gibraltar.  Lan  Ja 
la  révolution,  il  fut  élu,  dans  Vïssemb^' 
des  notables,  présîdentduGomhédesFlnih5, 
dont  Lafayette  faisait  partie.  Il  q^ilts.  h 
France  deux  jours  après  l'alTairedaii  jui> 
Ict.  Lo  comte  d'Artois  demeura  jo!4tt*ei 
1813  avec  Louis  XVIII,  dans  la  reirait 
d'Hartwell,  qu'il  ne  quitta  que  poui  ti 
voyage  en  Suisse.  A  la  chute  de  Napoïé^:. 
il  rev!nt*en  France,  ei  fit  sou  entrée  à  Parii 
le  12  avril  1814.  Le  surlendemain,  ks^^ 
lui  remit  l'autorité  en  attendant  f'amV^ 
du  roi. 

«  Lorsque  le  SO  mars  éclata ,  le  camx 
d'Artois,  ft  la  tôte  de  la  maison  militaire  A 
roi ,  partit  le  dernier.  Après  le  désasus  ' 
Waterloo,  le  prince  revint  à  Paris^onaîia^* 
répéter  les  paroles  qu'il  proféra  cms. 
président  du  collège  élecîoral  delaS^se, 
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refusant  pour  son  tils,  le  doc  d'Angou- 
le,  les  remercîemens  de  la  Chambre  des 
rs  pour.sa  conduite  dans  le  Midi  :  iFran- 
;,  prince  fWmçais,  dit-il,  le  duc  d'Angou- 
le  peat'U  oublier  que  c'est  contre  des 
Dçais  qu'il  a  été  forcé  de  combattre  ?  > 
28  septembre  1824,  il  fit  son  entrée  so- 
lelle  à  Paris  comme  roi.  Les  é^énemens 
plus  mémorables  de  son  règne  sont  la 
ille  de  Navarin,  la  conquête  d'Alger,  et 
out  les  fameuses  ordonnances  de  juillet 
),  qui  entraînèrent  sa  chute  et  son  exil, 
«rqué  à  Cherbourg  ayec  sa  famille,  par 
ides  conventions  arrêtées  avec  les  corn- 
aires  de  la  ville  de  Paris,  il  se  rendit 
>rd  en  Angleterre  pour  habiter  le  châ« 
de  Kenîlworth ,  près  d'Edimbourg.  Il 
ensuite  plusieurs  années  dans  Fim* 
e  château  de  Prague,  et  il  venait  de 
fare  possession  de  Gœritz,  à  vingt  lieues 
rieste,    lorsqu'il  y  est  mort  du  cho- 

S.  A.  R.  le  prince  royal  de  Prusse 
d'honorer  de  sa  souscription  partîcu- 
a  Bibliothèijfue  militaire^  publiée  par 
allègues  MU.  Sauvan  et  Liskenne.  Cet 
>]e  a  déjà  été  suivi  par  un  assez  grand 
re  de  généraux  et  d'officiers  de  l'ar- 
»nisienne.  Ces  témoignages  de  satis- 
t  doivent  d'autant  plus  plaire  aux 
s  j  qu'il  n'a  été  accordé  qu'après  exa- 
e  la  première  partie  de  l'ouvrage  qui 
paru  et  qui  comprend  la  période  grec- 
^mplète»  La  Gazette  hebdomadaire 
ire  de  Berlin  a  consacré  au  compte - 
le  ce  premier  volume  un  article  très 
Nous  y  trouvons  une  nouvelle 
de  la  faveur  avec  laquelle  les  ou^ 
vraiment  utiles  publiés  en  France 
meîllis  à  l'étranger, 
en  tôt  nous  connaîtrons  parfaitement 
lineure  0OU8  le  rapport  géologique 


et  archéologique.  Jl.  Tcxier,  qui  depuis 
trois  ans  parcourt  l'intérieur  de  la  Lycie  et 
de  la  Pamphilie,  a  trouvé  un  digne  émule 
dans  M.  W.-T.  Hamilton ,  dont  la  Société 
Géographique  de  Londres  vient  de  faire 
connaître  ritinéraire.  Il  a  visité  et  examiné 
Angora,  Antioche,  Colosse,  Laodîcée^Ephèse 
et  Smyrne,  et  a  observé  la  constitution  géo- 
logique de  toutes  ces  contréesé  Le  lac  Éger- 
der  lui  a  rappelé  les  plus  b^ux  sites  de 
l'Italie. 

—  Notre  collègue,  H. de  Retffenberg,  a  lu 
à  l'Académie  de  Bruxelles  une  Notice  sur 
une  croisade  on  expédition  projetée  par  l'un 
des  fils  du  comte  d'Egmont ,  aa  mois  de  ' 
septembre  1604,  et  qui  devait  s'exécùtér 
l'année  suivante. 

Un  manuscrit,  grand  ln-f*>,  de  64  feuil- 
lets dorés  sur  tranche  et  reliés  en  cuir,  con- 
tient toutes  les  pièces  originales  concernant 
cette  expédition  ou  cette  espèce  de  croisade. 
Il  contient  d'abord  les  considérans  et  l'é- 
noncé du  proJQt  en  ces  termes  : 

«  LaMORAL,  comte   D'EoHOlfT,  PRINCE  ns 

Gavre  et  de  Stehhuiseiv,  etc. 

c  Certifions  à  tous  qu'il  appartiendra  , 
qu'ayant  esté  long-temps  inutil  par  Tabon* 
dance  des  affaires  qui  nous  sont  survenues, 
sans  nous  pouvoir  employer  en  chosedigne 
de  nostre  qualité,  nous  nous  sommes  enfin 
résolus  d'entreprendre  quelque  desseing , 
par  le  labeur  duquel  nous  puissions  répa- 
rer la  perte  du  temps  perdu.  Et  considérant 
qu'il  n'y  a  rien  semblable  soubs  le  ciel  que 
défaire  résonner  la  louange  de  Dieu  jusques 
aux  boutz  de  la  terre  et,  n'ayant  honte  de 
l'évangille,  enseigner  partout  un  Jésus- 
Christ  crucifié,  sçachans  bien  de  quel  loyer 
Dieu  récompense  ceux  qui  tâchent  de  le  ser- 
vir  et  agréer  ;  nous  nous  sommes  enfin  ré- 
solus d'entreprendre  un  voyage  au  mois  de 
(  en  blanc)  prochain,  venant  vers  certaines 


partm  non  çnoore  habitées  des  crestiens  el, 
è  Tcxaiiation  dudict  nom,  y  mener  une  co- 
lonie pour  y.habiter  et  peupler»  et  amener 
ces  pouvres  âmes  esgaréea  à  la  cognoissanee 
de  Dieo.  m  pour  mettre  aussy  une  infinité 
de  pouvres  afflige»  de  TEurope  en  repos  i 
lesquels,  pour  la  cherté  des  terres  et  des 
vivreSy  ne  peuvent  quasy  substenter  leur 
pouvre  vye  ,  car  là  mesme  où  le  trafficq 
abonde,  c'est  là  où  est  la  plps  grande  charte 
et  nécessités  de  toutes  choses.  Et  aussy  pour 
assouûr  ceste  fin  (faim  )  d'en  avoir  ,  qui 
faict  tant  de  choses  audacieusement  entre* 
prendre,  et  donner  contentement  d'esprit  i 
d'autres  de  plus  grande  faculté  et  estoffe , 
qui  peut  estre  par  changement  de  terre 
pourront  aussy  changer  d'humeur ,  mais 
principalement  pour  jouyr  en  ces  déserts 
de  la  simplicité  de  la  vye  ancienne  et  imi«* 
ter  la  pureté  de  la  primitive  église ,  aveeq 
liberté  de  conscience  à  tous  ceux  qui  tien- 
dront foy  orthodoxe  et  qui  se  pourra  défeÉ«> 
dre  par  l'écriture  sainte,  prijins  Dieu  ne  ja-* 
mais  favoriser noseiurepri$<s,aiaiosy  n'est; 
et  non  plus  voler  et  ravir  à  personne  les 
biens  qui  leurs  fncj  appartiennent,  eocores 
qu'il  n'y  a  personne  qui  le  peut  faire  plus 
légitimement  que  nous  qui  avoiM  roioeu  dta 
pertes  et  des  dommages  de  tous  oostea;  et 
d'autant  que  poua  scavons  qu'il  y  a  trois 
canaes  principales  qui  guident  ks  «etfooft 
humaines,  savoir  l'honneur,  le  plaisir  et  ki 
prouffît,  nous  avons  trouvé  à  propos  «  povr 
contenter  les  âmes  bien  nées  ,  satisfaire  à 
ces  trois  poiots;  premidrem«iit  aaaeurer  un 
çbascun  qu'ils  reoevront  récompense  d'hoii* 
neur  selon  leur  qualité  et  mérite ,  seeoode- 
ment  que  nous  avons  choisy  une  des  par- 
tyes  la  plus  floMnasapte  e^  abondante  en 
toutea  choses  appartenantes  à  (a  vye  hv-r 
loain^,  et  la  plus  saine  et  serrene  d'air  qui 
m  puissç  d^irer ,  tiercemeat  qu'eu  çq  qui 
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regarde  le  profit  que  nova  leurs  foun 

répartition  de  terre  qu'ilz  dironteux  m 

mes  d'en  avoir  suffisaïameal  sëotievi 

j>iteet  qualité,  sans compteriiBe tfia 

de  marcha  ndises  et  dearéei  dont  k  poa 

faire  un  grand  <y>moerce.  Or,  d'uan^ 

nous  ne  pouvons  vacquerà  tootacbiia 

traloter  avec  un  chascun,  nous  iodsb 

solozdecommettreet  députsripieiqMH 

intentionez  do  faire  mesme  Toyage ,  p 

enrouUer  (enrôler) ,  et  ce  sa  larille  à 

jusques  au  nombre  de  mil  oo  dooie  a 

hommes»  c*est-à*dire  des  poavns  qui  i 

pourront  passer  à  leun  despeos  i)  i 

aolcims  frais ,  à  la  nécessité  desqoé  ei 

ohoses  nécessaires  pour  le  voyage  il  m 

nous  pourvea.  Lesquels  nous  enuod 

estre  la  plus  part  gens  da  laestier  K  <k 

brioqoe  et  de  l'ordre  des  noiadrei  balii 

de  la  ville  principale  que  aooi  i»sm 

tat  debastir  »  en  laqaelle  ils  aurwtB 

sons  au  premier  rang  des  carre/bure  k 

dicte  ville,  seulement  subjectià  eaphw 

d'entr'euxeooe  quicoaceroe  l'ordre  s 

taire  pour  la  garde  et  tuitioa  de  U  cdfti 

de  la  viild,  e|  au  resta  lubjaeïià  m^ 

comme  les  autres  qui  aonwi  v>og<  ^'^ 
de  terres;  lesquels  cspittias»  scrom  | 

nous  choisis  d'enU-'eux ,  et  mosstnu  li 
naturelle  inclination  et  «ffadioo  pai  11 
COQ^portement  seront  gralllia  o«  ^ 
leut  ainsi  ^ue  bon  aaus  laoUen.  <N 
ce  que  nous  avons  délibéfé  de  t^P^ 
tous  ceulx  qui  viendront  U  premièw  «^ 
en  la  terre ,  des  conditions  cy  «pf^  r 
amplement  déclarées.  A  ssToirqaeH 
que  d'entr'eux  fera  les  frs»»  ^  ^  ^ 
quante  florins  peur  se  passer  eisooH 
par  delà ,  et  dis  choses  n^ccs»!»^ 
le^icts  commissaires  leurdoonewoi**^ 
sera  incompensé  de  Mixaai«  «**"* 
terre,  avec  tUre  de  hoimpoisyeci  m 
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k»a6tîr  une  maison  eu  la  ville  au  se- 

rang  des  carrefours.  Quiçouque  d'en- 
3c  fera  les  frais  de  trois /cens  florins 

passage  et  des  choses  nécessaires  selon 
îs    que  dessus,   sera  récompensé  de 

mesures  de  terre,  avec  tiitre  de  ci- 
riy  et  place  pour  bastir  une  maison  en 
lie  au  troisiesme  rang  des  carrefours  ;  ' 
uiconque  pourra  faire  les  frais  de  la 
me  de  six  cens  florins ,  en  amenant  à 
despçns  avec  son  mesnage  six  autres 
^res  mesnagcs  pour  habiter  les  champs, 
is  des  choses  nécessaires  selon  Tadvis 

dessus ,  aura  deux  cens  mesures  de 
3  dont  il  pourra  faire  part  ausdictz  mes- 
iSy  chascnn  dix  mesures  de  terre  pour 
lus.  Et  un  tel  homme  ^ra  faiet  nobleet 
ourra  intituler  écuyer  et  aura  oultre  sa 
son  aux  champs  place  pour  bastir  une 
«on  en  la  ville  aux  coings  du  second 
g  des  carrefours.  Quiconque  pourra  laire 
Trais  de  douze  cens  florins  y  amenant  à 
despens  avec  son  mesnage  douze  aultres 
ivres  mesnages  pour  habiter  les  champs, 
lis  des  choses  nécessaires  selon  Tadvis 
i  dessus ,  aura  quatre  cens  mesures  de 
'e  dont  il  pourra aussy  faire  part  ausdicts 
snageSy  i^asean  dix  mesures  de  terre 
ir  le  plus,  et  un  t^  sera  faîct  chevalier  » 
nt  place  pour  bastir  une  maison,  oultre 
ie  des  champs  y  en  la  ville  aux  coings 
troisième  rang  des  carrefours, 
i  Pour  les  autres  qui  excéderont  ledict 
nbre  de  mesnages  et  laditte  qualité  et 
yens,  nous  avons  à  nous  mesmes  réservé 
laîcté.avec  eux,  car  s'il  yen  avoit  qui  en 
irroient  amener  cinquante  ou  cent  mes- 
;ed  aux  despenses  de  leur  compaignie . 
is  leur  permetrons  bastir  villes  ou  bour- 
les  à  part,  là  où  ils  se  pourront  gouverner 
•  leur  magistrat ,  en  nous  donnant  an- 


nuelle recognoissance  comme  au  seignaur 
propriétaire. 

«t  Et  pour  ceux  qui  viendront  les  aalirf  s 
années  après ,  nous  y  pourvoyerons  telk- 
ment  que  chascun  aura  contentement,  nofi 
toutes  fois  en  teU  privilèges  comme  ceuU 
du  premier  voyage. 

«  Quant  à  ce  qui  regarde  les  lois  et  po|- 
lice,  nous  en  avons  desjà  conceu  de  telles 
que  nous  asseurons  que  chascun  les  auivi 
pour  agréables.  Touicsfojs  avant  qu'allas 
soient  arrêtées ,  elles  seront  examinées  par 
les  plus  habiles  et  entendus  d'entr'eux  , 
pour  librement  dire  leur  advis ,  prians  un 
chascun  qui  veut  estre  de  la  compaignie , 
pour  les  entrailles'  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  de  ne  se  point  adonner  ny  affection- 
ner  à  ces  faux  biens,  mais  en  Visef  modes- 
tement, et  y  vouloir  plus  tost  venir  pour 
s^exempter  de  n'en  avoir  jamais  besoing; 
ear  le  pays  estant  abondant  nourrira  bien 
noz  enfans  et  les  enfans  de  nos  enfans  ^ 
sans  nous  mettre  en  telle  sollicitude  et 
soing  pour  les  eslever  comme  faisons  icy. 
Supplyans  tous  princes,  potentats  et  oépo- 
blicques  aux  oreilles  de  qui  n4Mtre  dilte  In- 
tention pourra  parvenir,  devoir  an  favo- 
rable recommandation  et  noua  prester  too? 
te  faveur  et  assistanoe,  oonm^e  chosa  qui  in^ 
dubltablamant  leurs  apportera  ladescharge 
de  plusieurs  pauvres  subjetz  (efj  \^  bénédi^ 
tion  de  oe  grand  dieu  duquel  nous  implo- 
rons de  bon  cœur  le  secours», Donné  «^.#.«*; 
ce  sixième  jour  de  septembre  mille  six  sens 
quatre.  .    . 

t    iiÀMORAL  d'EgMONT.    i> 

t  Suit  en  latin  l'évangile  selon  saint 
Jer^n. 

c   Tel  était  le  plan  de  ce  Champ  d'Asile. 


Le  prince  de  Gavre ,  avant  d'avoir  trouvé 
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sa  Barataria  et  construit  sa  petite  Saler*  tc^ 
se  mettait,  commeon  Ta  vu,  à  exercer  l'an- 
torité  suprême,  et,  se  souvenant  sans  doute 
que  ses  ancêtres  étaient  souverains ,  il  ren- 
dit d'abord  proprio  mofu  soîxante-troîs  or- 
donnances, comme  t'aurait  pu  faire  le  roi 
desEspagnes,  ordonnances  par  lesquelles  il 
formait  sa  maison  et  conférait  des  dignités 
et  des  commandemens  dans  ses  troupes  Ai- 
tnres^  Ces  patentes,  toutes  contenues  dans 
le  manuscrit,  sont  suivies  d'acceptations  en 


blanc  connue  elles,  jmur  la  pluimri.  Up 
dant  quelques  unes  sont  re^n plies  et  ri 
tues  des  signatures  des  intéressés.  Pai 
ces  dernières,  on  trouve  arec  surprix 
noms  de  quelques  genlilsbommes  respe<j 
blés  qui  donnaient  tête  baissée  dans  les 
veries  du  comte  d'Egmont.  Mais  œs  i^ 
ries  ne  furent  jamais  réalisées  que  èas 
pays  d'Utopie,  terre  immense,  infuiie,  eC 
il  est  permis  au  premier  venu  d'élever  j 
trônes  et  de  fonder  des  empires,  t 
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MlllIOnUEUI( 


RAPPORT 


su»   VK  VCnXGK  fAlT  BH  OMItRT  PUIDAHT  L'&NMiE    1836,   P4K  ORDRI 


mi  GotrrutittHBNT  mAncAis. 


Messieurs , 

Parti  au  printemps  de  Tannée  dernière 
ms  le  but  de  joindre  mes  travaux  à  ceux 
)  mon  ami  Charles  Texier,  pour  explorer 
%sle  mineure  et  particulièrement  la  c6te 
iCaramanie,  province  riche  en  monumens 
iconnus,  j'arrivai  à  Toulon  peu  de  jours  , 
rant  le  départ  du  bâtiment  à  vapeur  le 
[>hînxy  chargé  d'une  mission  spéciale  pour 
Lbènes.  Le  voyage  fut  rapide  ;  bientôt  la 
}rse  et  la  Sardaigne ,  l'Archipel  de  Lipari 
.le  cap  Pelore,  Messine  et  l'Etna  se  suc- 
Gèrent  à  nos  regards;  le  matin  du  sixième 
•ur,  la  Grèce  parut  à  l'orient  avec  Taube. 

les  pics  élevés  de  Navarin,  l'antique  Py- 
«y  sont  les  premiers  points  que  signalent 
iS  navigateurs  ;  Modon ,  Coron  et  le  golfe 
e  Messénie,  la  chaîne  du  Taygèle,  encore 
ouverte  de  neige  au  mois  d'avril,  se  dessi- 
èrent  ensuite  avec  l'aridité  qui  caractérise 
)utes  les  côtes  méridionales  du  Péloponèse. 

Le  cap  MaUpan,  point  le  plus  saillant  de 
iMorée,  porte  quelques  villages  grecs  en- 
durés d'oliviers;  il  ferme  à  Toccident  le 
plfe  de  Laconie;  la  côte  prolongée  d'Épi- 
laure -Limera,  le  golfe  d'Argos,  l'île  d'Hy- 
Ira  que  surmonte  un  beau  monastère» 
passèrent  devant   nous    jusqu'au     golfe 


d'Athènes,  au  centre  duquel  s'élève  É^iiie, 
couronnée  d'un  temple  de  Jupiter. 

Déjà  depuis  celte  île  célèbre  le  mont  Hy« 
mette  se  dessine  à  l'horison  oriental;  le 
Pentéliè|He,  plus  éloigne,  vient  y  joindra 
ses  formes  vagues  pour  clore  l'Attique  au 
septentrion;  un  rocher  blanchâtre  brille 
sur  l'azur  de  ces  deux  montagnes,  c'est  l'a* 
cropole  d'Athènes, 

Entre  Égine  et  le  Pirée,  les  navires  de 
guerre  prennent  un  pilote  ;  nous  reçûmes 
à  bord  du  Sphinx  un  pauvre  pécheur  dans 
son  costume  pittoresque  et  nouveau  pour 
moi;  il  devait  nous  guider  sur  cette  côte 
sinueuse;  on  entre  dans  un  canal  étroit 
formé  par  la  Péninsule  Piréique,  et  à  gau- 
che par  une  île  basse  etallongée  qui  est  Sa* 
lamine.  Alors  se  développe  une  belle  rade 
abritée  de  tous  les  vents;  le  mont  Égallée  la 
protège  au  nord;  une  colline  rapide  et  des- 
séchée conserve  les  traces  des  travaux  qu'y 
fit  faire  Xercès  pour  placer  le  trône  d'où  il 
devait  assister  à  l'agonie  de  la  Grèce;  il  vit 
à  ses  pieds  la  défaite  de  sa  flotte  et  le  triom* 
phe  de  Thémistocle. 

Le  vaisseau  français  le  Triton  était  au 
mouillage  de  Salamine;  Il  portait  le  pavll 
Ion  du  chef  de  notre  station  militaire  en 
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Orient.  J'y  appris  de  i'amiral  Hassieu  de 
dairval   que  je  chercherais  vainement  le 
▼oyagenr  Texier  sur  les  côtes  de  l'Asie; 
qa*  obligé  de   partir  pins  tôt  ^i|*H  4*^11 
pensé  pour  profiter  d'un  navire,  il  devait 
être  déjà  vers  Tarsous,  et  que  bientôt  sans 
doute  il  traverserait  le  Taurus.  Je  vis  donc 
là  s'évanouir  une  partie  de  mes  projets  de 
découvertes;  mais  j'étais  à  Athènes  que  jV 
vais  tant  de  fois  rêvée  dans  le  cours  de  ap^ 
études  d'artiste;  je  devais  oublier  le  contre- 
temps qui  m'y  reti^Q^it  i  loisir. 

Après  vingt-quatre  heures  passées  à  bord 
du  Triton ,  je  pris  congé  de  l'amiral  et  de 
son  état-major,  puis  je  fis  voile  vers  le 
PJrée;  quelques  maisons  à  peine  terminées, 
un  petit  marché,  des  auberges  et  des  bara- 
ques en  planches,  le  tout  groupé  autour 
d*un  porc  en  désordre,  tel  est  l'élat  présent 
de  ce  lieu  célèbre.  A  en  juger  par  les  ruines 
encore  visibles,  une  ville  riche  et  de  quel- 
que étendue  y  forma  l'entrepôt  du  com- 
merce et  des  forces  maritimes  d'Athènes. 

Le  port  primitif  était  plus  au  sud ,  dans 
ane  anse  en  forme  de  cercle,  nommé  Pha- 
1ère  ;  Thémistocle  devenu  archonte,  le  fit 
/em  placer  par  le  Pirée  et  ses  havres  nom- 
breux. Dans  l'enceinte  de  constructions 
cyclopéennes  qui  s'étend  vers  le  nord ,  à 
a\iche  avant  d'entrer  dans  le  port  moderne, 
jn  voit  une  anse  profonde  qui  formait  le 
port  Canlharus;  il  était  séparé  de  l'Aphro- 
disium,  ou  grand  port,  par  une  pointe  de 
terre  oà  fut  construit  par  l'architecte  Phi- 
lon  un  arsenal  dont  on  reconnaît  tout  le 
contour  et  plus  d'un  fragment  digne  d'in- 
térêt. 

L'entrée  de  l'Aphrodisium,  nommé  au- 
jourd'hui port  Lion,  se  présente  ensuite; 
des  constructions  sous-marines  indiquept 
qu'il  était  clos  par  des  piliers  portant  une 
chaîne^  un  lion  colossal  en  marbre,  trans- 


porté à  Venise  en  1697,  déooraîl  un  piédes- 
tal qui  se  voit  encore  auprès  des  niaes  de 

ces  jetées. 

fc'JipllPOtItlim  avait  pris  son  dob  Isa 
temple  de  Vénus  construit  par  Théaisa- 
de,  après  la  victoire  de  Salaiiuiie;des  teil- 
les exécutées  depuis  peu  d'années  pcch 
construction  d'un  magasin,  onl  fourni  qui- 
ques  tambours  de  colonnes  et  des  f  nscrip- 
Upp^  curieuses  indiquant  les  noms  de  pic- 
sieurs  amiraux  grecs  et  les  détails  d'anae- 
menl  d«  leurs  flottes;  cas  ruines  ditermi- 
neol  l'emplaesbient  du  temple  de  Tésas. 
Gonon  consacra  un    second  temple  à  Im 
déesse  après  la  victoire  navale  qu'il  len- 
porta  près  des  côtes  de  Carie  sur  les  Ltcè^- 
moniens. 

Au  nord  d^  l'Aphrodisium  ,  après  avoir 
suivi  dans  toute  leur  étendue  les  ruines  de 
l'arsenal,  on  entre  dans  un  marais  qui  for- 
mait le  troisième  port  ;  on  le  nommait  Zéa, 
]|>arce  qu'il  était  réservé  au  décbargeffieiit 
des  blés.  Aristophane  dit  que  des  portiques 
y  étalent  destinés  au  mesurage  des  grains. 
Au  fond  de  ce  port  était  la  nécropole  do 
Pirée,  de  nombreux  tombeaux  creusés  dans 
le  roc,  des  débris  de  marbre  sculpté ,  des 
inécriptîons  funèbres  se  retrouvent  sur 
toute  son  étendue. 

tJn  colline  qui  sépare  l'Aphrodisian  de 
Phalère  domine  aussi  un  cinquième  port 
nommé  Munychîe;  les  galères  sortant  do 
Pirée  ne  pouvaient  y  arriver  qu'en  passiot 
entre  Salamine  et  les  murailles  dont  oo 
suit  toute  l'étendue  autour  de  la  Péninsolé 
piréique,  à  l'extrémité  de  laquelle  se  troure 
le  tombeau  de  Thémistocle.  La  forme  de 
Hunychie  est  ovale;  autour  sont  des  rstes 
de  magasins;  à  peu  de  distance  on  reooo- 
naît  les  ruines  d'Un  théâtre  voisin  de  odai 
du  Pirée,  et  celles  d'un  temple  de  Dmm 
converti  en  chapelle   chrétienne  qœ  Itf 


Turcs  oDt  détruite  danb  la  dernière' guerre. 

Après  avoir  levé  un  'plan  de  toute  cette 
GôtCy  je  me  dirigeai  vers  Athènes  par  une 
routf  neuve  que  les  Bavarois  terminent  en 
oe  moment.  Adroite,  à  peu  de  distance  des 
dernières  maifons  du  P/rée^  on  voit  les  res- 
tes des  loqgqes  murailles  ^ue  Thémistocje 
Ski  construire  pour  Joindre  la  capitale  aux 
fortifications  du  por^;  élevées  de  40  cou- 
dée9 ,  Içur  épaissei^r  était  considérable  ;  de 
non^breuses  tours  en  défendaient  rappro- 
che. Leur  direction  n'était  pas  parallèle 
dans  toute  l'étendue  qu'elles  parcouraient  ; 
un  angle  s'ouvrait  près  du  Pirée  pour  en- 
velopper les  cinq  ports  désignés  plus  haut  ; 
puis  en  se  rapprochant  d'Athènes  elles  s'é- 
loignaient de  nouveau  Tu  ne  de  l'autre  pour 
se  relier  k  son  enceinte. 

Cest  sur  le  terrain  que  traversèrent  au- 
trefois ces  murailles  que  se  livra  la  malheo- 
reuse  bataille  qui  ootifL  la  Yie  au  brave  Ka- 
raiscaki,  l'un  des  héros  de  It  Grèce  mo- 
derne; son  tombeau  s'élève  ditiê  le  plaine 
à  un  demi  mitle  du  PIrée* 

La  clôture  antique  d'Athènes  se  recon- 
natt  eneore  dans  une  partie  de  son  péfimè- 
tre;  une  enceinte  moderne»  beaucoup  plus 
ressèrtée,  disparaît  eti  ce  moment  potr 
laisser  la  capitale  du  roi  Otbon  s'étefidre, 
s'il  lui  est  possible,  autant  que  la  tille  de 
Përidès. 

Je  ne  peindirai  point  l'état  antiqua  d^A- 
thèncs,  non  plus  que  sa  ph  jsiononrie  mo- 
derne; la  tâche  serait  an  dessus  de  mes 
forces  ;  et  si  Paiisanlai  nous  a  décrit  dans 
tous  leurs  détails  les  édifices  qui  décoraient 
cette  ville,  lorsqu'elle  brillait  encore  de 
tou^.  son  éclat,  plus  d'un  habile  écrivain  a 
fait  Gonnaitfe  de  nos  jours  quelle  est  main- 
tenant sa  misère  et  sa  décadence  ;  je  dirai 
cependant  que,  vers  la  partie  basse  de  la 
ville,  le  dernier  siège  qai  en  ittl  rédui- 
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sit  en  cendres  toutes  les  habitations 
et  presque  toutes  les  églises  d'Athè- 
nes ,  endommagea  peu  les  édifices  antl- 
ques.  Le  temple  de  Thésée,  ouvrage  de 
l'architecte  Mlcon,  est  intact,  sauf  quelques 
traces  de  boulets  qui  sillonnèrent  légère- 
ment deux  ou  trois  de  ses  colonnes  ;  con- 
verti de  nos  jours  en  musée,  ce  bel  édifice^ 
construit  entièrement  en  marbre  pentéli- 
que ,  reçoit  dans  son  enceinte  tous  les  iVag- 
mens- de  sculpture  que  les  excavations  font 
sortir  firéquemment  du  sol  de  la  ville  mo- 
derne. Sous  ces  porliques  et  en  dehors  des 
colonnes,  des  sièges  en  marbre,  des  tom- 
beaux enrichis  de  bas-reliefs  attendent  une 
classification  qui  foientM  leur  assignera  «me 
place  digne  de  Tintérêt  qu'ils  présentent.  ' 

La  toqr  d^  y^ts  »  1^  lanl^rme  d^  Péjno- 
sth^ttl,  l^ppr^qufi  /i'^ifgif^e,  iài^i^  p«p 
moioa  |(cécie»j^  ppar  ly  t  que  1#  ^e^p)^  cjp 

véctf  au  4ernier  4^Mitri  d'Atbôa^^;  j^  di- 
rai pkis,  ils  lui  4olven$  pa  guelq^a  sorte 
une  nonveUe  vi^ ,  pMîfqu'J)^  ipnf  4^V/^ 
aujourd'hui  des  cp9^tru(^ions  ét^^gère^ 
qui  M  Aisavmt  disparaître  en  j^artia  aoif^ 
^r  voisinage  i^orm/^.  Le  itvf^^l^  de  f  a- 
^iter  F^MeUéprii^n  et  la  belle  aoc^nte  «a<^ 
qu'Adrieafit  co^truire'^utour,  |i'Q/9t  ^uf- 
lert  auottoa  |ktteji[ite  des  ^yJetjB  et  de  V'^r 
qc^e (dai  bf4Àfir«^.  V^fç  f^'Afisitn^  Ip 
laaipjb  de  f^ài^  Olympiipn  me  raf»f»elè- 
fmt  4a^  tom  im  antî^r  la  A^me  pvbJi^- 
/tioA  qp&'eo  wt  ^île  $ivard  et  Bey^yf. 

Hais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  citadelle; 
c^esl  là  que  se  porta  toute  la  fureur  des  as- 
siégeans;  la  population  athénienne  renfer- 
mée dans  cette  étroite  enceinte  y  fut  long- 
temps exposée  au  bombardement  et  à  une 
canonnade  opiniâtre;  et  plus  de  30,000  pro- 
jectiles dont  on  retrouve  les  débris  de  toti- 
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tes  parts  y  muUlèreot  les  bonimes  et  les 
temples. 

Le  Panhénon,  chef-d'œuvre  de  Tan  grec, 
féunîoo  de  ce  que  Tarchiteclure  et  la  s(a* 
tuaû^  ont  jamais  produit  de  plus  parfait  » 
brisé  par  les  Yéniliens,  dépouillé  par  lord 
Elgin  y  devait  souffrir  encore  p!us  d'un  af- 
ront  de  la  main  des  hommes  ;  ses  colon- 
nes dorées  par  le  soleil  d'Orient  sont  brisées 
par  les  projectiles;  la  face  méridionale  de 
la  cella  est  en  partie  renversée  ;.  on  pense 
à  la  relever.  Les  propylées  ont  souffert 
aussi  ;  mais  TÉrecthéum  compte  à  peine 
encore  une  colonne  en  place;  la  chapelle  de 
Fandroseest  complète,  sauf  le  rapt  fait  par 
l'Écossais.  Le  monument  de  Trasyllus  et  le 
temple  de  Tllyssus  n'existent  plus. 

Après  un  examen  sérieux  de  ces  édifices, 
je  pensai  à  recueillir  ce  que  l'antiquité  a 
acquis  de  nos  jours  par  les  découvertes  ré- 
centes. Sur  l'acropole  ou  rocher  qui  forma, 

depuis  l'origine,  la  citadelle  de  la  ville,  à 
l'angle  occidental  des  propylées,  les  déblais 
OLt  mis  à  découvert  le  temple  de  la  victoire 
sans  ailes,  situé,  selon  Pausanias,  au  lieu 
d*où  se  précipita  Egée  lorsqu'il  aperçut  le 
vaisseau  de  Thésée  avec  une  voilure  noire. 
On  découvre  de  là  tout  le  golfe  Saronique. 
Depuis  le  voyage  de  Spon  et  Weler  y  l'é- 
difice a  été  détruit  jusqu'à  la  hauteur  des 
bases  des  colonnes  ;  une  batterie  turque, 
maçonnée  sur  le  plan,  l'avait  fait  entière- 
ment disparaître;  et  une  grande  incertitude 
régnait  encore  sur  le  lieu  préds  qu'il  avait 
occupé;  les  colonnes  et  les  pilastres,  les 
bas-reliefs  de  la  frise,  tous  les  détails  sculp- 
tés et  les  assises  de  la  cella  furent  jetés  en 
désordre  dans  les  constructions  militaires; 
ce  temple  renail  aujourd'hui  de  ses  ruines; 
la  destruction  de  la  batterie  a  fait  recon- 
naître successivement  dans  les  blocages 
presque  tous  les  membres  de  ce  beau  mo- 


nument^ le  gouvernement  grec  met  tous 

ses  soins  à  le  faii-e  rétablir  dans  son  étil 

primitif.  Mes  dessins  vous  feront  connsstre 
plus  tard  la  forme  et  les  proportions  de  ce 

temple. 

En  franchissant  les  propylées  ,  dont  m. 
s'est  fort  peu  occupé ,  puisqu'elles  serveai 
encore  de  base  à  une  Immense  tour  véni- 
tienne,  on  arrive  au  Parthénon,  où  s'exé- 
cutent des  fouilles  intéressantes.  Un  bas- 
relief  qui  formait  le  commencement  de  U 
procession  des  panathénées,  est  sorti  pres- 
que intact  de  terre ,  à  l'angle  droit  de  la 
façade  orientale  du  temple.  De  ce  même 
côté  le  nivellement  des  terres  a  mis  au  jour 
un  piédestal  de  statue  situé  à  dix  mètres 
dans  l'alignementde  la  face  laléraleda  nocd. 

Un  fragment  d'architrave  courbe,  trouvé 
dans  l'axe  du  Parthénon ,  indique  la  place 
qu'occupait  le  petit  temple  circulaire  cou- 
sacré  à  Rome  et  à  Auguste;  une  longue 
inscription  en  fait  connaître  la  dédicace. 
Plus  loin,  toujours  à  l'Orient»  les  remblais 
couvraient  un'  grand  nombre  de  tambours, 
de  colonnes  eu  marbre  pentéliquCy  préparés 
pour  la  construction  du  Parthénon,  et  tek 
qu'ils  furent  montés  à  la  citadelle  par  les 
machines,  c'est-à-dire  à  l'état  brut,  et  seu- 
lement épanoelés.  Ces  marbres  sont  sem- 
blables en  toiis  points  à  ceux  qui  sont  ran- 
gés symétriquement  dan»  le  mur  septen- 
trional de  la  citadelle;  et  la  nouveUe  décou- 
verte me  semble  devoir  faire  renouoer  à 
ridée  consacrée  jusqu'ici  que  ces  tambours 
de  colonies  firent  partie  du  temple  brûlé 
par  les  Perses.  On  aurait  dû  remarquer 
qu'ils  ont  encore  les  tenons  qui  les  fixaient 
aux  câbles  des  machines,  ce  qui  démontre 
qu'ils  ne  firent  jamais  partie  d'un  édifice 
achevé» 

A  l'angle  gauche  de  la  façade  orientaleda 
Parthénon,  une  excavation  profonde  a  pro- 
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iltiit  de8^H>ucheA  successives  de  charbon  et 
de  marbre  calciné;  lA  doivent  ne  reconnaît* 
tre  les  débris  du  temple  primitif.  Des  Drag- 
mens  déterre  cuite,  tels  qu'antefixes,  toiles 
de  reooiiyrement  et  fragmens  de  cor  niches» 
démontrent  que  le  premier  temple  de  Mi- 
nerve, remplacé  par  celui  qui  existe  aujour- 
d'hui, était  d'une  construction  toute  diffé- 
rente, et  que  la  coloration  extérieure  en  for- 
mait tout  le  décor. 

Sur  le  sol  de  la  ville,  à  peu  de  distance 
du  temple  de  Thésée,  la  destruction  d'une 
maison  moderne  a  fait  voir,  dans  l'épais- 
seur des  murailles,  deux  colosses  en  mar- 
bre, dont  un,  encore  sur  son  piédestal,  repré- 
sente Érichtonius^  avec  des  jambes  en  forme 
de  serpent;  le  second  colosse  est  plus  mutilé. 
Oa  aperçoit  derrière  chacune  de  ces  statues 
des  restes  de  pilastres  indiquant  qu'elles  fi- 
rent partie  d^un  édifice  décoré  sur  ses  faces 
de    représentations   héroïques.    Peut*étre 
doit*on  reconnaître  ici  une  partie  du  Pœcile 
ou  du  gymnase  de  Ftolémée,  qui  étaient  si- 
tués dans  ce  quartier  d'Athènes.  Vers  la  par- 
tie de  la  Tille  moderne  où  se  construit  le 
palais  du  roi  Othon,  de  nombreux  tom- 
beaux grecs  et  romains  sont  sortis  des  tran-r 
chées  nécessitées  par  les  fondations.  Déco- 
rés de  bas-reliefs   allégoriques  et  d'ani- 
maux, ces  sarcophages  furent  transportés 
au  teaiple  de  Thésée,  où,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  se  forme  aujourd'hui  un  musée 
d'antiquités. 

J'avais  ainsi  étudié  Athènes  païenne  ;  je 
songeai  à  me  livrer  à  mes  études  spéciales 
du  moyen -âge  et  à  recueillir  les  matériaux 
nécessaires  à  l'histoire  de  Tarchitecture 
chrétienne,  mais  cette  ville  ne  pouvait  me 
sutïire;  je  dus  penser  à  aller  chercher  4 
Constantinople  même  l'architecture  byzan- 
tine ;  l'amiral  m'en  fournit  l'occasion  :  il 
me  fit  savoir  qu'il  expédiait  ua  navire  pour 


l'Asie  :  le  lendemain  j  étais  à  bord  du  brick 
l'Alacrity.  Je  vis  le  cap  Sunium  et  son  tem* 
pie,  les  lies  de  Négrepont  et  d'Andros,  8cy- 
ros  et  Psara»  et  le  beau  golfe  de  Sttyrne. 

La  ville  turque  se  développe  en  amphi* 
théâtre  au  pied  du  mont  Sypile  ;  elle  len* 
ferme  quelques  antiquités, un  stade»  lesres* 
tesd'un  portique  et  d'un  théâtre,  des  débris 
à  la  fontaine  de  Blane,  une  tête  colossale  à 
la  citadelle;  après  Athènes»  ces  ruines 
avaient  peu  d'intérêt. 

Smyrne  offre  plusieurs  églises  ^giecqBes 
modernes»  dans  lesquelles  j'ai  pu  reconnaî- 
tre plus  d'un  usage  de  la  primitive  église^ 
Je  signalerai,  par  exemple,  la  suspension 
du  Saint-Sacrement,  l'emploi  des  rideaux 
sacrés,  enrichis  des  peintures  du  Nouveau- 
Testament,  analogues  en  cela  aux  descrip- 
tions des  premiers  auteurs  chrétiens.  A 
Scio,  à  Tine,  à  Syra,  et  dans  les  autres  îles 
de  l'Archipel,  j'ai  reconnu»  à  la  forme  des 
églises  modernes»  la  transmission  non  In- 
terrompuedu  style  consacré  autrefois  èBy- 
zance,  et  la  conservation  des  ernemens 
peinU  et  sculptés  des  époques  voisines  des 
croisades. 

Enfin,  de  Smyrne  je  me  dirigeai  vers 
Consîantînople,  par  les  côtes  de  la  Troade 
et  les  Dardanelles^  dans  la  ville  du  sultan, 
où  je  pus  visiter  les  mosquées  et  les  palais, 
je  reconnus  quede  nombreuses  églises  grec- 
ques avaient  survécu  à  la  conquête  des  Turcs 
et  qu'elles  avaient  dû  leur  conservation  à 
ce  qu'ils  les  transformèrent  en  mosquées. 

On  voit  dans  ces  églises  rfnfluence 
qu'exerça  sur  leur  forme  le  type  établi  par 
Isidore  de  Milet  dans  le  temple  de  Sainte- 
Sophie,  consacré  sous  Justinien.  On  y  peut 
suivre  les  modifications  qui  s'opérèrent  par 
la  succession  des  siècles,  jusqu'au  temps  où 
elles  donnèren    aux  Vénitiens  les  fo'^mes 
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qu'fll  idoptêreot  pour  t'igilM  SAiut-Mart, 
dftn*  )éor  capilale. 

B^  nttMf  à  Athènes,  j'y  «ottllnuti  CMv 
étudw  «ktoadlogl^ttSi.  etite  tille  «tt  rfetae, 
noikNWlêaieiit  en  ^Hiet  gmequëé,  nniis 
eft€0ré  4ii  btftilliiuw  ooiiëtrbileB  Mut  I'Iih 
atMMil  dé  l'églM  d'Occident.  Là»  plut 
qu'ailleurs,  ou  dieiingue  1*  diffN^uee  det 
à^t  «Mies  d'Arebiteoturé  ehÉéUenne  qui  ke 
pÉttigèreiit  ki  ebfittrucUons  rsllgleusaft 
aux  dixième  et  onzièoi^  siècles. 

Mm  moii  secoftd  vojage  eo  Grôoet  je 


fls'appliqeai  4  poursuivre  est  rMlMTcknia* 
tèressantes  sur  tous  les  peinu  ils  plut  la* 
poriins  des  Cydades  et  ds  le  «sril»  dsr- 
ehanf  l'Istiuduetiou  de  sijfle  kytwtifi»  ai 
Oeeldeiit,  par  lea Iles lëdiaiiiiss, la bmI- 
driàtlque»  YcHita  et  sas  eaoqolMii  Oaai* 
meu  s'est  lemlnè  par  Fétal  lesikidaii 
suisse  italièune* 

Àtsicii^  Ls^sn, 

HdiDkredela4«  siaMsAsV/iuQ^i^ 


>doeo«< 
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âooutt  aeteliE  n'avait  encore  signalé  de 
oQdstructîoos  romaines  dans  le  département 
d'ille**el*VilaiBe  ;  mes  reelierehea  m'y  ont 
fait  déoeuvrir  deux  ^apelles  a? ee  mun^i- 
1^  en  nmui0'^l€^id€$  ateo  oordous  de 
briques  interposés,  et  le  haut  des  portes  et 
fenêtres  envoûtes  plein-cintre,  à  clav^ux 
étroits,  ooupés  concentriquement  à  leurs 
deux  extrémités. 

La  première  de  ces  chapelles  (suceUum) 
est  cellede'Saint- André,  à  Domagné, bourg  à 

s 

trois  lieues  de  Yitré,prèsde  la  roule  de  Ren- 
nes. Toutle  sol  y  estremplide  ces  tombeaux 
en  calcaire  tertiaire  coquiller,  creusés  en 
auge,  avec  un  couvercle  monolithe  de  mê- 
ibè  nature  ;  on  les  trouve  sur  les  lieux  qui 
urenl  les  cimetières  des  premiers  chré- 
tiens dans  la  Gaulé  ôbctdeotale. 

La  secohde  chapelle  est  celle  de  Saîûte- 
Agathe,  située  au  bourg  de  Langoo,  à  Test 
de  Renac,  sur  le  bord  de  la  Vilaine,  entré 
Heunes  et  ftedon.  fié  saceîlum,  consacré  à 


V«nu8  dans  sofi  origine,  ca  qaa  m»f^^ 
un  ahcieh  titre  parrèxprsÉsieadsSiscls- 

Venens,  dut  $tre  la  pHeQiiilveéeliieâ«|»y>» 
ainsi  que  la  précédeiiie^  mais  ii^^ 
eelle-d  par  la  préetnea  d'ua  petit  ftn^ 
-point  voûté  en .  four^  au  miliev  ^ 
est  un  autel  paien  taila  doute^  et  ^ 
cubique  :  l'areade  qui  dessias  r«u^ 
do  ce  petit  sanctuaire  nous  effrs  lei  if^ 
d'un  Eodiaque  peint  à  fresque.  Gettschi- 
pelle,  abandonnée  nomme  aelk  éo  Siioi' 
Andrë,  est  un  dea  monniaeas  leipim^' 
rieux  de  la  France  occidentale*  Prèid'elte 
est  un  il  auquel  Od  péui  assignar  dii  so- 
cles enyiron  d'exiatence  t  il  est  eneors  trèi 
vigouraus. 

l'ai  ^scénnu  le  premlei*  que  tmàf^ 
(pfca^  sipffe)  était  le  Sipia  de  la  osrtt^ 
Pedttinge^  *.  e'^tait  la  rente  diracta  de  ûa* 
datC'Redonam, ,  ou  Rennes,  *  /i*m- 
gus,  Angers. 

Au  mois  d'oiDtobre  dernier,  étant  slWo* 
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ptoer  dtVMM  r«ûtlqii«  INiNlie ,  «iijottr- 
d'huî  \»  èourg  de  Itieox^  ««-Hielà  d«  Rodo», 
j'i^  détoovflvt  l'étape  igoorée  des  eohertes 
ronalûes  e«  boorg  de  Leheae»  tiliié  à  mol- 
lié  diMeaœ  de  RieoK  à  Reiiiiee;  le  sol  de 
celle  MANiie  est  joaeb^  de  briques  remti- 
nes^  sar  obe  étendee  de  trois  Joamiiix 
dans  le'  voisinage  de  Téglise, 

L'SBsiettè  da  ehâteau  de  Rleux  a  pu  être 
primftiferaebt  nir  camp  romain,  car  on  roi t 
en  ftvant,  une  esplanade  qu'on  pourraitcoii- 
sidérer  eomme  on  larica,  ehiouré  d'un 
rempart  et  d'en  fossé  du  côté  de  la  Véné- 
tie.  Ceeâmp  retranché  serrait  I&  de  tête  de 
petit  pour  le  passage  de  la  Vilaine. 

Le  promontoire  opposé.  Autre  position 
stratégique  d'une  haute  importance»  con- 
serve encore  des  bas  de  murailles  romai- 
nes, formant  dés  espèces  de  petites  cellules 
dont  J'ai  peu  conçu  l'usage.  G'éuit  là  que 
les  eohortes  durent  prendre  position,  et  tout 
préparer  pduk*  le  passage  de  la  Yiiaino  et 
l'attaque  de  Dnrétie>  pkeéeoomme  avant* 
poste  des  Yénètes. 

Afirès  avoîrvlstté  Famun^martis^  lacapi- 
tale  des  GuriesoUtes,  actuellement  le  bourg 
de  Coraeul,  J'ai  reneeiiiré  auprès  de  Dinan, 
au  bord  de  la  Raiiee»  une  muraille  ro- 
maine longeant  la  rivière,  accompagnée  de 
beaucoup  de  décombres  d'édrfices;  cet  éta- 
blissement était  sur  la  route  directe  des  A- 
btincaniuij  par  Dol,  kPonum-manis;  îleht 
domiiTé  par  hi  hauteur  qui  porte  actuelle- 
ment lé  bourg  dë^  Tadm,  mot  breton  quf 
se  forme  de  îad^  père,  patriarche. 

l'Ignore  si  l'on  a  srgnalé  le  dernier  reète 
des  murai  lies  de  la  cité  des  Aléthiens,  Al^ 
thum^  construite  sur  ce  promontoire,  qnî 
porte  aujourd'hui  le  fort  de  la  cité,  en  face 
de  Saînt-Malo.  En  arrivant  sur  celte  hau- 
teur, on  trouve  encore  le  sol  Jonche  de  f^ag- 
mens  de  briques  romaioes. 


Vne  tour  do  ehâteau  de  Brest  a  conserté 
le  nom.de  Tour  de  César,paree  qu'elle  rem- 
place sanà  doute  la  tour  roibalne,  érigée  en 
mémoire  de  la  prise  de  la  dernière  viile  du 
peuple  armoricain,  par  leâ  Vainqueurs  de 
la  Gaule,  ^examinai  aveel'Mtentioù  la  pltls 
scrupuleuse  toute  la  forteresse.  Je  finis  par 
reconnaître  au  bas  des  cçurtiaee  qui  adjoi- 
gnent les  deux  tours  de  la  porte  d'enti4e  4bi 
cété  de  la  ville ,  une  muraille  romaine  fffr- 
sée-  à  ileur  de  terre»  desceudast  ^squ'ui 
rocher,  et  dont  le  paremei^t  encare  iniatt» 
sur  trois  ou  quatre  pieds  de  bauieur,  eçii- 
serve  ses  cordons  de  briques  soirs  les  «Mi- 
ses du  minuto-lapide^  ou  pierres  de  petit 
appareil.  Cette  importante  découverte^  qte 
je  fis  en  1815,  fixa  irrévocablement  à  Brist 
le  Brivaieê'portus  ou  Gwfj^çrik^U^  d^ 
anciens  géographe 

Une  tour  du  château  de  Titré  porte  aM«ï 
le  nom  de  lovr  de  César.  $i  elle  n'est  pas 
remaiue,  die  est  du  moins  construite  m^nc 
rQmanof  et,  ee  qui  est  bien  remarquablf  » 
e'est  d'y  voir  les  cordons  de  briques  refli^ 
placés  par  la  pb yladeardoisiae  deia  leeaUl^, 

J'ai  observé,  à  la  un  de  l'été  dernier,  ufte 
autre  tour  romaine,  mais  isolée  comm^  un 
blokaus,  située  au  dessous  de  Sablé  (dé- 
parlement de  la  Sarthe);  elle  se  trouve  à 
quelque  distance  de  la  rivière»  dans  une  lo- 
calité où  rien  ne  peut  expliquer  le  motif  de 
sa  construction. 

On  ignorait  qu'il  existâtdes  reste*  d'édj- 
ces  romains  à  Grenoux,  petit  bourg  situé 
presque  à  l'extrémité  du  faubourg  de  La- 
valy  sur  la  route  de  Fougères  ;  je  les  y  ai 
découvtfts  il  y  a  d^ux  ans^  et  c'est  sur  mes 
indications  que  cette  localité  s'ea^  trouvée 
mentionnée  plus  tard  par  notre  collègue 
M.  Terger,  de  Nantes.  Les  habitaos  m'ont 
assuré  que  leur  chétive  bourgade  avait  été 
décorée  du  oont  decité.Tout  près  de  l'église 
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est  ie  baasin  d'une  fontaine»  jadis  sacrée  » 
sacs  doute,  qui  formait  un  ruisseau  assez 
considérable,  aujourd'hui  sans  écoulement. 
En  consulunt  sur  l'étymologie  du  mol  grr- 
noujc  M.  Eloy  Jobanneau,  il  a  reconnu  qu'il 

pouvait  dériver  du  mol  grec  crénéy  fou- 
uine, 

Je  crois  me  rappeler  avoir  encore  re- 
connu le  caraotère  des  constructions  ro- 
maines dans  quelques  parties  de  l'antique 
église  de  Notre-Dame  de  Prise  ou  des  Périls, 
ooneîdéfée  comme  la  première  église  du 
pays  Lavallois.  J'ai  publié  une  notice  sur 
celleHri  dans  l'annuaire  du  département. 

Le  port  d'Erqui,  Reginea^  de  la  carte  des 
Pêuttinger,  était  une  position  trop  impor» 
tante  pour  que  je  n'allasse  pas  Texamlner  à 

.  mon  tour.  J'y  ai  trouvé  les  restes  d'un  édi- 
fice romain  assez  considérable,  maïs  nulle 

T  trace  de  ce  temple  dont  on  a  le  plan  et  une 
description  suedncte  dans  les  Aniîquilésde 
Caylus;  je  l'ai  vainement  cherché  de  toutes 

.  parts,  et  personne  n'en  a  eu  connaissance 
^ns  le  pays.  La  tradition  rapporte  au  su- 
ja  d'Erqui,  que  cette  ville  s'appelait  jadis 
Nakaik). 

En  étudiant  les  monnmens  druidiques  de 
la  Lande  de  Gozjou  (vieux  Jupiter),  entre 
Saint-Juat  et  la  route  de  Rennes  à  Redon, 
j'appris  que  la  primitive  ^lise  paroissiale 
du  pays  était  au  pied  des  hauts  rochers 
qui  la  bordent  du  côté  du  Nord  :  l'édifice 
n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines  qu'il  me 
fut  aisé  de  reconnaître  pour  avoir  appar- 
tenu à  une  construction  romaine. Le  temple 
étak  en  effet  dirigé,  ainsi  que  ceux  de  Jupi- 
ter, du  nord  au  midi.  Cette  localité  est  le 
Carnac  du  département  d'Ille-et-Vilaîne. 

Outre  l'église  de  Saint-André  de  Doma- 
<:Qé,  j'en  ai  trouvé  une  seconde  sous  le  mé- 
Biie  uioable,  4  l'Ile  de  Noirmoalier,  tout  le 


sol  adljacetit  rempli  de  briqiicaàcroGhetetde 
fragmens  de  poteries  diverses,  ptansi  1»- 
quelles  j'ai  même  rencootré  va  mormao  dp 
vase  étrusque,  avec  figures ,  €lc  Tant  et 
preuves  ne  nous  laissent  aoctm  doute  eoe 
cette  cbapelte  ne  f&t  elle^iifiaie  de  esa- 
slrnction  roasaine.  hjadsé,  Andréas^  c'était 
l'homme  par  exœllence. 

Dans  la  Vendée  j'ai  rencontré  pareHIe- 
ment  une  assez  grande  quantité  de  brique 
romaines  à  Secondini,  près  de  Puthenaj. 
On  a  cru  que  ce  pourrait  être  le  Segi^it- 
Mtmsio,  ou  bien  à  Sigournai,  plus  à  l'occi- 
dent ?  Près  de  Secondini  se  trouveun  âIod- 
nes  dont  l'église  renferme,  m'a-i-on  dit,  le 
tombeau  d'un  chevalier  romain. 

A  Saint-Mazaire,  port  situé  à  Temboa- 
chure  de  la  Loire,  j'ai  détermioé  la  posi- 
lion  du  CHATBAtr  dk  Beutus,  destiné  à  per- 
pétuer la  mémoire  d^  jeune  vainqueur  de  b 
fiotie  des  Venèies;  il  se  trouvait  près  du 
prieuré,  dans  les  ^ampa  dita  tiu  Pwvp  i 
peu  lie  distance  da  beatt  dolmen,  ou  piolet 
porticelle,  puisque  celui-ci  se  réduit  à  une 
table  étroite,  soutenue  par  deux  moaians. 
On  venait  d'extraire  du  sol  qui  formait  l'as- 
siette du  château  romain  deux  tronçons  des 
colonnes  qui  le  décoraient;  tout  ce  sol  est 
rempli  de  morceaux  de  briques,  de  pote- 
ries ;  on  y  a  trouvé  aussi  des  urnes  cinérai- 
res, etc.  M.  Johanneao  pense  que  le  nom  de 
âaint-Hazaire  dérive  des  mots  latins  saïu- 
tns  neclarius,  suraomdeBacdius,  dîviaitr 
dont  les  vierges  samnites  oélébraleat  lecakê 
dans  une  Ile  située  à  l'entrée  de  la  Loire. 
On  indiquait  faussement  le  château  de  Bru* 
tus  à  l'endroit  où  se  trouve  l'église  de Saiai* 
Nazaire. 

Les  environs  de  la  petite  ville  de  Guer- 
rande  nous  offrent,  dans  un  espace  de  p» 
d'étendue,  quatre  positions  romaioes  : 
l*"  celle  de  Ct'émaguen,  au  sud  de  la  y'àk 
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ur  la  rouie  ^.Saille;  3^^  eelle  de  la  roate 
le  Co0gor  au  bourg  de  B«u  :  elle  occupait 
B  champ  de  GoUgon^  près  de  la.detoante 
apide  qu'on  appelle  le  ctieakin  de  Caste - 
k>l  :  quelques  menhirs  soot  dans  le  Yoisi- 
lage  \  3°  celle  de  Careil,  L'éminenee  qui 
»orie  l'église  est  pleine  de  bri<|ues  à  cro- 
ihec  et  autres.,  fiofio,  la  quatrième  est  à 
'occident  de  Guerrande  ;  elle  occupaH  la 
lauleur  sur  laqu^le  on  a  bâti  depuis  la  pe- 
ite  église  deTrescakn;  celle-ci  est  peu  dis- 
tante du  petit  port  de  la  Turbal  ou  Trubal,' 
comme  Técrirent  d'autres  géographes.  On 
trouve  chez  quelques*uns  :  Guerrande,  au- 
trefois port  de  mer.  On  le  dirait  aussi  îadl* 
cieusement  de  Montmartre,  ou  Âe  Belle  ville, 
près  de  Paris. 

Une  autre  position  romaine  se  trojDve  à  la 
{onction  de  la  péninsule  du  côté  du  Groisic, 
à  la  terre  du  bourg)de  Batz.  Près  de  celui-ci 
î 'ai  trouvé  encore  une  brique  romaine  dans 
les  environs  de  la  pointe  de  Ladillanne. 

Au  bourg  de  Besné,  jadis  l'île  Ifiduneue, 
qu'ont  dû  fréquenter  les  Romains,  j'ai  re- 
cueilli pareillement  une  brique  à  crochet 
parmi  des  décombres  extraits  des  environs 
de  Téglise. 

£n  remontant  la  Loire  j'en  ai  encore 
trouvé  une  pareille  à  $aint-Florent«le-\ieil, 
parmi  dès  débris  d'anciennes  constructions. 
Les  géographics  de  l'an  1500  citent  cette  lo- 
calité sous  le  nom  de  Mors  clonnaitiscla, 
et  déjà  depuis  bien  des  siècles  elle  a  cessé 
d'ôti'c  une  île. 

J'avais  omis  la  position  romaine  de  St- 
Malo-de-Phily^bourg situé  à  l'est  de  Lobéac, 
sur  la  haute  colline  qui  forme  la  rive  droite 
de  la  Vilaine.  Au-deld  de  la  partie  occupée 
jKir  les  pierres  druidiqueSy  l'excavalion  du 
chemin  qui  longe  un  bois  a  mis  à  décou^ 
vert,  sur  h  coupe  du  terrain,  de  nombrcn- 
ses  briques  à  crochet  disséminées. 


k  rile-fiieu,  qu'on  pourrait  appeler  file 
desMonumeoe  druidiques,  l'Ile  Sacrée,  TUe 
de  la  Divinité,  enfin  l'He  de  •Dieu,  comane 
on  rappelle  encore,  vis-à^viSi  dans  la  \en* 
dée,  j'ai  rencontré  les  derniers  restes  de 
l'ancien  rédifios  lequel  se  Uduvait  à  Tentrée 
du  Port-Romain  lequel  ne  forme  plus  au- 
jourd'hui que  le  maraisde  laGuîerche.  Il  9U 
est  ainsi  à  Noirmoutier  du  fond  de  l'anse  du 
Vieil,  le  port  des  Romains  dans  cette  an- 
tre ile;  les  prairies  basses  qui  l'occupent 
se  trouvent  encore  submergées  diaque  hi- 
ver, et  sont  barrées,  comme  à  l'ile-Dieu,  par 
une  dune  fort  spacieuse.  J'ai  reconnu  le 
même  état  de  choses  à  Erqui,  comme  si 
l'Océan,  par  ses  attérissemens,  se  fût  joiqjt 
aux  Gaulois,  pour  leur  faire  secouer  le  joug 
de  la  domination  romaine. 

Diverses  position!^  de  lieuie  et  de  villes 
restant  encore  plus  ou  moins  inoertainea, 
j'ai  voulu  jéindre  mes  eflorta  à  eeUx  de  mes 
prédécesseurs  sur  la  géographie  archéologi- 
que, pour  en  fixer  là  place  avec  plu»  d'exac- 
titude; ce  sont  Corèiloy  RutieUiun^  Seeor^ 
Portus,  F^ifuiana*' Portas,  le  pramontarium 
Pictonutn,  enfin,  les  îles  Nésiades. 

Ayant  vu  presque  vis-à-vis  de  Hautes,  au 
bourg  de  Rezé,  les  traces  d'une  grande  cité 
qiii  s'étendait,  à  l'embouchure  de  la  Serre 
dans  fa  Loiret  sur  une  demi-Ueue  de  lon- 
gueur, j'en  ai  conduque  ce  ne  pouvait  être 
laque  l'importante  ville  de  Gobbilo»  et  non 
pas  le  Ratiastam  ou  RatUuunif  capitale  du 
petit  Pagus  raliatensis.  Si  Danville  eût  vi- 
sité Gouëron,  ainsi  que  je  l'ai  fait  au  .prin- 
temps dernier,  il  n'eût  pas  songé  à  suppo- 
ser là  Gorbilo,  cette  rivale  de  Marseille  et 
de  Narbonne  ;  jamais  une  grande  ville  ne 
périt  sans  laisser  beaucoup  de  débris;  et  à 
Gouëron  il  n'en  existe  d'aucune  espèce* 

Séduit  par  l'analogie  du  mot  Rezé  avec 
Rntiaium.  M,  Atbenas,  de  l'Académie  nan- 
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Rfffé  la  €f  K  da»  IMiiMts  ;  mto  RatiaùÊm 
'  éÊâk  no  pott  de  mér;  6t  jadii  ISaiiit-Vèi^ 
•flA^Bili  l'élaili  ei  gnee  à  foo  ^tXk  lajoar- 
4'ha1  cKimMé  par  lii  vasw,  ei  fermé  ea  ou- 
tre par  UM  (Bhfttna  da  doieti  ooaima  las 
porta  ranaiiia  d'Erqni,  da  IfOimotitier  <t 
et  IMIa  l>fa«,  la  Râtiittum^'pop'ius  n^oU¥r^li 
dlreétamalit  dan»  rOoten  à  ramboachttife 
de  la  Loira<  Das  Utras,  das  aiédalllas»  dés 
lesiaa  da  oonstractioiis  lotMinaa,  la  poal- 
tiaii  aaatraia»  loat  tta  m'a  laissé  aicim 
iauta  qiiaae  bowrg  da  Saini^Féra-an-Raïay 
dans  laquai  s'est  fodda  eeiui  da  Salata-Op^ 
portana  ftoii  raisin,  plus  antique,  n'ait  été 
le  ckéf'-lieu  da  aa  territoire,  qui  a  reçu  plus 
tard  le  nom  de  Duché  de  Rets  ou  Rais. 

Si  Banyille  eût  pris  en  considération  Viû^ 
dicatioii  si  positivo  da  stêk  o$tie  LigetîSy 
relaiitaoïani  à  la  place  du  Secmc^  ou  Sie^n^ 
P^fimsiiï  n'eût  pas  mis  ealui'-eiauK  Sablea- 
d'Olannai)  Il  TaAt  fixéde  préftrenaa  à  Por- 
'  nta*  i'ifiiora  pour  quel  motif  la  savant  géo» 
^plM  n'a  pas  cru  daroir  tenir  compta  de 
«attoépèsificatioa  do  laealllé  d'après  Da^ 
mînicus-  MatitU  Nig^  ;  rian  da  bien  an- 
tique aat  flablaa-d'Olonnaa  n'avait  pu  déter^ 
uiloar  aatte  prUéranae* 

C'est  égalamant  d'après  Dom,  Marias 

Niger  que  Je  flie  è  Audierne  le  Vinetana-' 
Fûrtus  si  contesté ,  trouYant  tin  îlot,  ou 
pliléau  dé  rochers  appelé  la  Gamelle,  au 
datent  de  aaii  antréo. 

Quel  port  de  l'époque  romaine  établirait* 
on  au  fond  de  la  baie  de  Douarnenez,  nott- 
Inée  antérieurement  Baie  de  PoldaTid,  o*est- 
ft-dire  à  l'époque  où  Douarnenez  n'existant 
pas  encore,  Poldarid,  au  fond  de  son  pe- 
tit bras  de  mer,  composait  le  seul  endroit 
de  la  côte  qui  eût  quelque  importance  7  Ce- 
pendanty  on  troure  Tis-à-risde  lk>uarnenez 
tarsttati'une  maralUe  ou  moledeconstroc^ 


la  Fioistèi^  La  eartè  ds  IsSDCtairtitf,^ 
bliée  en  1563,  écrit  Mdivlt,  et  m  m* 
tionne  nulieasaat  DousmcacE. 

Divarsea  aartes  de  eiatd  épsqseipftUes 
RazdePontanau^  ou  Fontèmw,  lenifii- 
dierae,  passage  aaaipris  eMn  b  faut 
da  la  ÛDrnouailla  «rmafictiasK  l'île  de 
Saim  Oa  Pdntenau^  daaaé  lartooiali 
aanea  comma  un  andrah  Jidis  inpoma, 
n'eiisle  pi  us  ;  vers  sa  pasition  on  NoooriR 
la  bourg  de  Flogof,  vis^à-^ris  duquel,  nrli 
eètadu  Sud»  on  TOitlapstiUssseèN- 
tanau,  seule  lacalité  qoieoDsirfekiaiè 
la  peuplade  anéantie 

La  carte  de  Jean  GhartlarqieBoatiaK 
déjà  citée,  se  trouve  dans  le  ifeesivai» 
iium  mstii  oteidmitda  :  dtsdtfieat  lut 
ourieule  pour  Tépoqua  préieote  parllii- 
cation  éè  dirers  endroits  qui  ontciiiii^è 
nom ,  da  fbrme»  ou  disparu  ompléiaiKiL 
Parmi  ces  changemens  de  aorn,  jedkni 
dans  le  raz-d'Audiema,  prèsdsratrèsiié 
du  cap,  te  rocher  kty$mn^  appelé  Itodier 
de  rioipératrice  sur  ane  antre  cim'^>^ 
aujourd'hui  le  petit  Steveneo.  L'iotre  n- 
cher  plus  considérable,  nommé  iicpr,  0^ 
sar ,  ou  Tempeneur,  est  le  pnA  ^titixt 
il  est  plus  au  large  et  ea  tvaDt  deleotr^ 
du   passage  compris  entre  lUe  de  Sôott 

le  continent,  du  o6té  da  nord.  Lliede  Ses, 
de  Sain  ou  des  Saints^  porte  ici  le  dob^ 
Séems. 

Enfin,  selon  Dominicus-Marioi  W\^ 
port  du  Gonquet  n'était  encore  oooou  # 
sous  le  nom  de  Samas  au  I8e  tt  lie  sièdB; 
11  se  troure  au-delà  da  Brest,  à  l'extrts'i*' 
du  département  du  Finistère. 

Une  carte  publiée  en  i5Ta  pir  Je»* 
Joliret  et  quelques  autres  du  W  s^ 
nous  offirent^sur  la  c6te  deroeâso  ooap 
entre  remboucbore  de  la  Loire  Af^^ 


Vllftliie,  ifèmmé  foni  de  mër  •«  tfévA 
flritimesy  Firane^  Anvenoif  Ar^abon  \ 
Atf  tr«  géëgrépbès  Ji»lgiie«l  â  Mtlè  denilèfè 
té  \t  nom  €&ppîéumz  laeôte  iiclu«iW 
»  odU»  en  olMré  pltis  «uoqm  ifMt;  piwï* 
ro  ^uè  ces  «tklMHf  Meupëieot  Im  |Mirtl«| 
VÊsê9  6iimhi«i  pur  llMéân;  dr  «ne  tnidlk 
)n^  générale  dahs  le  payé,  aAatirec|ua  Jadii 
Mr  DBttiél  lêjiail  An  eedtinetft.  Elle  aa  an 
itance  aujourd'htii  d'util  Ileuè  at  deaftia« 
li  efii  reconnaîtl^  élir  la  bittletir  de 
undu,  près  de  la  Turbal^  Ni  peAillandé 
rane  i  œtte  dernière  peopMda  fo'aet  paa 
intioanéa  sut  la  carte géegfaphiqiia^lb^ 
iH^Akxtthdtihi^  publiée  en  4d4d  t  mais 
^  mentionné  les  dtut  prtMdèntéft.  , 
Ànvéhas  serait,  par  sa  sitnatiiHi  interthé^ 
Hre,  fl  l'entrée  du  golM  de  Mesker  »  qui 
lit  Jadis  le  bras  Septentrional  par  lequel 
I  eaux  de  la  l^^^ire  se  jetaient  dans  lH>i- 
m  ?  G^était  là  qne  Ptolèmée  plaçait  soh 
Waies'pùrlus  ^  reporté  plus  à  tort  en- 
re  par  M.  Atbenas  entré  lotitoir  et 
^Nazatre,  in  petit  port  de  Méanj^  dont  le 
I  n'a  dû  comiîiétacer  ft  s'éleTër  an  dessus 
I  eaux  qtie  Vers  les  4*  ëti  ts^  siècle^  de 
fe  aotddle. 

L'embouchare  de  la  Loire  fbhnalt  jadis 
delta  y  large  de  6  lieueft»  parsemé  d'tles 
tnbreuses,  dont  celle  de  Gt]ërl*ànde  était 
plus  bauté'et  la  plus  étendue  :  elle  s'est 
tachée  au  continent  pàrristbmesituéell- 
Pont -d'Armes  et  le  Lyphard.  Les  Ko- 
ins,  m'a-tM>n  dit,  avaient  établi  une 
lussée  sur  cet  Isthme. 
!>tte  grande  terre  était  précédée  paî*  oelfe 
Bourg  de  Bats  et  du  Crblslc,  bien  moins 
isidérablty  petit-étre  ellb-mème  partagée 
deux  fies  pHmltîTement. 
Hors  toutes  les  oasis  éparses  dans  le 
sin  de  la  brayère-mottière  étalent  aussi 
ties  particulières  y  comme  elles  le  sont 


f  ncora  paadaat  préak|ua  tuas  lés  bivara.  bas 
plus  coasidirabits  sont  daf  enaea  l'assiatta 
des  bDuif  s  at  da  larritaire  de  iHiifgas ,  le 
Mentalfe;  de  tt^Joashlm,  de€rassae,  «e 
Baaaé,  iNc.  i  d^àuMk,  teaitadres  ^  aa  Mes 
eiffhim  qaa  deb  Tlliagas  aa  da  sltfiplas  mé- 
talrUMi  oa  bien  mêma  r eaiaol  aaca^  inba- 
bitéaa  t  laa  abampa  j  puilaitt  le  mai  ttlias, 
oomifia  éias  la  dalla  da  Ail.  G*ail  la  graivH 
qui  fbrme  partout  le(  la  base  du  sol. 

Oe  vaste  bas-ibàda  qui  a  (la  liéueÉ  de 
efreotiférêtace  seloa  Ogéé»  bcenpait  toute 
la  partie  tiord  dti  delta  de  la  Loire,  dont  la 
rire  gauche  ou  cdié  sud  n'avait  d'enté 
lies  que  le  toi  de  Paimbeuf,  et  «elui  de  St^ 
Brcvln,  )  Teiitrée  du  fleUve  »  aujaui^bijki 
soudée  entré  eut  par  une  lengae  cHatnè  de 
prairies.  QellélHel  vont  se  rattacher  ila  baie 
des  hauteurs  de  ft-Viau,  puis  à  edlesdë  la 
Ptahia,où  leur  attrémltédlsparalt  seua  W- 
cëaii)  à  la  poiflte  de  St^^îMaStf 

Il  fliut  encore  joindre  ft  cette  sérié  d*nés 
lés  plateaux  soui-tnàrîns  plas  avahaés  daMs 
llkéafi  qui  forment  la  Bàncbe,  le  Pour,  «t 
suf  lesquels  on  volt  parmi  léa  reebetadés 
restes  d'anefemhes  cuustniciions ,  au  rap- 
port des  pilotes  dé  St^iàuire. 

Tous  ces  ikits,  et  la  recéunaissAncé  li 
manifeste  et  ï\  facile  da  l^état  ancien  dés  lo- 
calités, ne  nous  permettent  pas  de  douter 
que  toutes  ces  lies  ne  soient  lés  NhHadês 
ouNeiîadOÈ  îfisuîœ^  mentionnées  A  l'étn- 
bonchure  dé  la  Lbira  par  les  arttiens  ^éo^ 
graphes ,  et  que  tout  le  bas^fotid  cômpHs 
entre  la  chaîne  granitique  de  hauteurs , 
au  côiié  nord,  qu'on  appelle  IStHon  de  Brè- 
tegne ,  et  du  côté  du  midi ,  OOte  de  l^t- 
Vîaud  et  dé  la  PlalM,  U'alt  tottititué  prf- 
mitlvemeht  la  vaste  embouchure  du  fleuve. 

Llle  de  Ptoirmoutier  n'est  qu'un  démem- 
brement dé  l'extension  dé  terres  qUi  bor- 
dent la  Loire  du  côté  méridional.  La  càite 


4le  Claude  Ptftl«iiiée  Àlexandlrîâiy  publié  en 
4540»  celle  de  Jolivet  et'ceHe  de  Gérûrd 
Mçreator  nous  rôpréaenieitt  cette  He  e#iiiiile 
entiôreoieiit  coDiînue  avee  le  sol  vendéeii. 
Itaigeo^ré  i  en  1598  ^aleire  de  firet$gtt^ , 
lUNJs  ofifie,  eur  la  etrte  <|ii'îl  joint  à  eon  U- 
Ytep  la  rupture  comiftençaifV  à  s'établir 
eomine  ub  étroit  ruisseau  desoeDdant  du 
nord  au  su J  y  et  isolant  ainsi  eetfe  portion 
de  terre  sous  la  forme  d'un  triangle  ob- 
tu$y  ayant  à  sa  pointe  l'Ile  Pîcler:  celle-ct 
est  nommée  Piquelier  par  Jolivet,  et  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Je  Pilier  :  son  ancienne 
abbaye  est  remplacée  par  une  petite  cita- 
delle. Nos  yeux  se  fixent  là  sur  un  dos 
beaux  pfaares  de  la  c6tc  de  France. 

C'est  de  la  connexion  primitive  du  sol  de 
l'ile,  por  le  pays  d'Anjoubert  (aujourd'hui 
submergé),  avec  le  sol  de  la  Vendée,  puis 
de  sa  dislocation ,  qu'est  résultéela  e^Afu- 
sîon  du  nom  de  Ueys  '  appliqué  tanldt  à 
nie-Dieu  et  tantôt  «  IHoirmouiier^  puis  re- 
porté seulement  à  Texirémité  sud  de  celle 
dernière  Ile.  Gérard  Mercator,dans  une  car- 
te publiée  en  iGiO,  appelle  l'ile-Bieu  Ner- 
moistier,  Àfys  Heys.  CUiude  Ptolémée 
Alexandrin ,  appelle  le  Pilier ,  Labaye  ^  et 
rile-Dieu ,  Hoye  ;  Jolivet  conserve  ce  nom 
à  rile-Dieu,  mais  il  appelle  Haye,  celle  du 
Pilier.  Telles  sont  les  principales  variantes 
de  cette  antique  nomenclature.  Rogier, 
dans  sa  carte  du  Poitou ,  publiée  en  1679 , 
ne  présente  l'ile  d'JQloye  que  sous  le  nom 
dlledeDieu. 

Dans  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye 
de  La-Blanche  à  rioirmontier,  en  1605, 
l'Ile-Dieu,  insala  JDetaiusi  qu'on  l'y  dé- 
signe y  se  trouve  ensuite  cilue  sous  le 
nom  d'Oys,  qui  serait  à  notre  avis  une  al- 
tération dir  mot  Hoye  sous  lequel  elle  est 
portée  sur  les  cartes  antérieures  é  la  fon- 
dation du  monastèi^e.  Celui-ci  établi  da- 
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bord  sur  l'ile  Picler  {  malnti^MiBt  de  Pi* 
lier)  y  fut  transféré  sur  l'ile  de  Noîmu»- 
iier ,  propter  diffiadtaUm  loci ,  mob 
<|0e  nous  devons  entendre  par  la  difficsUt 
des  communications  d'une  Ile  à  l'aouie,  soit 
par  bateaux,  déa cette  époque*  oa  ie«l& 
meiH  à  cause  de  l'état  de  aubmersioai  na- 
rée  haute ,  ou  simplement  de  marécsgeoi 
se  serait  trouvé  le  bas^fonds  compris  eoje 
Noirmoutier  et  l'Ile  du  Pilier.  Une  tradit» 
locale  nous  présente  comme  aaseï  léceiu 
la  rupture  de  ces  deux  terres. 

Dans  l'acte  de  fondation  de  La-Blaoche, 
XColrmoutier  est  appelle  Hero  ùudâ^  c'est- 
à-dire  Htms  si  le  mot  n'est  pas  Indédimbfe . 
Valésius  dit  qu'on  appelait  iudiOïfeiDffiait 
cette  Ile  Hems  ou  H&rius,  Ce  serût  de  ce^ 
mots  qu'on  aurait  (ait  Nermoustwr^  eosn- 
te  Mermoutîer  comme  le  disent  encore  te 
paysans  de  l'Ile  ou  de  la  Vendée,  et  d'^ 
serait  dérivé  le  nom  actuel  de  IVoirmcutier. 
Les  bénédictins,  premiers  moines  deceue 
île,  étaient  en  eflet  vêtus  de  noir. 

i.'ile  derfoirmoutier  a^avaoçait  besucoof 
plus  auUefois  dans  l'Océan  ;  elle  s'éteadiâ 
sans  doute  jusqu'à  ce  haut^fonds  hérissé  di 
rochersqu'on  appelle  les  Bœufs.  Eavoy»» 
les  anciennes  caries  nommer  Armentier  « 
village  de  cette  côte  oocidentaleaojoaid'bc 
submergée  et  à  plus  d'une  lieue  de  la  ott 
actuelle ,  nous  en  conclurons  que  cet  ea< 
droli  Armentarium,  était  un  terraia  jefiir 
cages  inférieurs  couverts  de  gros  béui 
dont  ces  rochers  sous**mariBs  appelés  k 
Bœufs  nous  reproduisent  le  nom  sous  os 
autre  forme. 

Cette  pointe  occidentale  de  l'ile^  avant  i 
rupture  d'avec  le  continent  »  pouvait  bis 
être  le  promontorium  Pictonum,  par^ 
grand  prolongement  dan3  TOoëan.  1* 
comme  elle  ne  composait  qu'un  ternis  ^ 
auquel  nous  ne  pouvons  plus  applinuera 
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eusement  le  nom  de  promuutoire,  je 
que  ce  lieu  devait  être  aux  Sables-d'O- 
t  ;  il  eût  été  formé  par  la  poîntç  de  la 
me  avec  l'église  Saint-Nicolas,  s'avan- 
jadis  beaucoup  plus  avant  dans  TO- 
:  c'était  en  outre  une  pusition  centrale 
rapport  au  pays  des  Poitevins. 
1  explorant  en  1824,  lé  célèbre  monu- 
t  de  Carnac,  j'ai  été  fort  surpris  que 
les  archéologues  qui  m'avaient  précédé, 
issent  pas  reconnu  immédiatement  qu'il 
Dmposait  de  quatre  groupes  principaux, 
l'autant  plus  distincts  qu'ils  se  raya- 
ient chacun  à  uu  systèo^e  particulier  ^ 
ime  point  capital  ou  de  départ.  L'un  est 
cromelech,  l'autre  deux  paires  de  men- 
i ,  le  troisième  un  long  dolmen,  le  der- 
',  en  continuant  de  l'ouest  vers  l'orienti 
enceinte  à  peu  près  carrëe.  Il  ne  faut 
omettre  ici  le  Tumulus  de  Kercado, 
respondant  à  la  butte  Saint-Michel ,  si- 
s  à  l'autre  extrémité  du  système.  Je  pré- 
le  que  chacun  de  ces  groupes  ëtait  un 
lus  où  les  druides  célébraient  les  (èi^ 
quatre  saisons  de  l'année,  et  que  les 
nds  tumulus  étaient  consacrés  l'un  $iu 
iil  et  l'autre  à  la  lune. 
l  Locmarialcer,  j'ai  découvert  une  ving- 
ie  de  monumens.  On  n'y  en  signalait  que 
q  ou  six  :  un  antiquaire  a  cru  reconnal- 
un  phallus  dans  la  figure  d'un  ascia  gra- 
i  sous  la  couverture  ou  table  du  beau 
imen  appelé  Dolmarchand  !  !  ! 
le  ne  ferai  plus  qu'indiquer  ici  divers 
nps  gaulois  et  roraains,  les  voies  gan- 
ses à  gros  pavés,  les  unes  à  la  Pevinière, 
es  de  Ste-Suzanne  (dép.  de  la  Mayenne), 
[autres  à  Ghevré ou  la  ville  de  Cannes, 
la  Boèssière  (dép.  d'Ille-et-Yilaine);  des 
pbalodes  druidiques  aux  environs  de  Yan*» 
s,  à  nie-Bieu,  dans  le  Finistère;  la  dé- 
averte  de  murailles  vitrifiées  à  Ste-Su- 


zaune  comme  aux  châteaux  d'Ecosse  ;  la 
distinction  des  dplmens  croisés,  comme  nos 
^lisés  à  transepts  ;  enfin  h  détermination 
des  lieu;xx)ù  les  Vîsigots  furent  défaits  par 
Glpvls,  et  les  Sarrazins  par  Charles  Martel, 
points  qui  restaient  incertains  daqs  rliis- 

• 

loire.  Ce  fut  à  Champagné-6t-Hilaire  que  les 
Visigots  furent  anéantis,  et  les  Çarràzins 
sous  les  murs  de  Poitiers,  m  suburbio  Pic- 
ta^ensi^  d'où  cette  journée  fut  appelée  la 
bataille  de  Poitiers. 

£n  visitant  la  partie  méridionale  du  dé- 
partement d'ille-et-Yilaine ,  j'ai  été  asseï 
heureux  pour  découvrir,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  un  autre  Garnac,  pour  le  nombre  et  la 
variéié  des  monumens  :  ils  se  trouvent  sur- 
tout dans  la  lande  de  Gozjou  et  la  Grée  de 
Poubré  (poul  concavité  et  bré  douleur), 
située  dans  la  commune  de  Saint-Just,  à  4 
lieues  nord  de  RedoUi  à  l'ouest  de  la  route 
de  Rennes.  La  lande  de  Langon ,  les  envi- 
rons de  Sixt,  de  la  GaclHy,  de  MaKitroit, 
ceux  de  Roche  fort  du  Morbihan  ,  contrée 
véritablement  helvétique ,  ainsi  que  Fou- 
gères, m'ont  fourni  une  ample  moisson 
d'antiquités  druidiques,  nouvelles  '  pour  le 
domaine  de  1  archéologie. 

Les  recherches  archéologiques'  que  je 
viens  de  faire  aux  environs  de  cette  dernière 
ville^onteu  surtout  un  résultat  qui  a  surpas- 
sé mes  espérances.  Je  conçois  peu  comment 
tous  ces  objets  ont  été  négligés  par  M.  Rai- 
lier,  mon  compatriote,  ou  lui  ont  échappé; 
il  ne  sont  pourtant  qu'à  quatre  et  cinq  lieues 
de  la  ville.  Je  me  bornerai  pour  le  moment 
à  en  présenter  la  nomenclature. 

Je  partis  de  Fougères  le  8Q  mai  pour  le 
bourg  de  Louvigné^  chef-lieu  de  cantop,  vi- 
sité jadis  par  saint  Guillaume.  G'est  une 
contrée  à  rochers  granitiques,  dont  les  mas* 
ses  imposantes  ont  été  l'objet  du  culte  drui* 
dique  :  un  dolmen,  détruit  maintenant,  exi8« 


tmi  BUT  le  monticale  qa*on  a  nommé  la  BuiU 
deêRihaudt. 

J'ai  rencontré»  encore  ddMut,  on  petit 
menhir  au  bord  du  chemin  qui  arrite  k 
LauTîgo^  en  passant  au  pied  de  la  hauteur 
sylva^que,  qui  est  appelée  Butte  de  Hit; 
ensuite  de  petites  fosseites  artiftdelleSyCreu* 
sées  TnniÇ  sur  une  pierre  qu'on  a  voulu  stig- 
matiser dans  l'opinion  publique  par  l'idée 
du  prétendu  massacre  d'un  prêtre,  et  dont 
on  avait  essayé  de  purger  la  superstition  par 
TappUcation  de  la  croix  entre  les  fossettes 
druidiques  ;  enfin,  une  autre  pierre  fort  re- 
marquable, c|ui  nous  offre  encore  une  pe- 
tite fossette  près  de  son  extrémité  antérieur 
re,  du  côté  du  Midi.Gomme  ce  bloc  énorme, 
long  de  vii^gt  pieds  environ ,  est  arrondi  par 
dessous,  et  repose  sur  un  plateau  convexe, 
il  est  assez  fadlement  mis  en  mouvement 
par  un  seul  homme^  et  c'est  de  là  qu'il  a 
reçu  le  nom  dePierre^Branlo'Pi^^  il  est  situé 
sur  la  pente  S.-O,  de  la  grosse  butte  de 
llont*Louvier,  doAt  l'extension  au  FI.  If.-O., 
nous  présente,  sur  une  élévation  moyenne, 
un  groupe  de  grands  rochers  granitiques, 
qu'on  nomme  les  pierres  Sainf-GutUa^mCf 
Ces  énormes  masses  sont  entassées  d'une 
manière  assez  remarquable,  mais  qui  pr^te 
peu  aux  crayons  du  dessinateur;  on  les  doit 
visiter  néanmoins  pour  mieux  juger  les  tra- 
ditions qui  s'y  rattachent.  L'imagination  y 
voit  le  berceau  du  saint,  son  siégey  son  bas- 
sin, son  écuelle,  son  lit,  l'impression  de  sa 
main,  qui  serait  mieux  celle  de  la  pâte 
d'un  lion;  enfin,  le  chemin  du  P^radis^ 
ceux  du  Purgatoire  et  de  l'Enfer,  passages 
qui  donnent  an  accès  plus  ou  moins  facile 
au  bienheureux.  En  avant  de  cette  agglomé- 
ration, {*al  remarqué  une  petite  plate-fbrme 
avancée,  en  s'èxhaussant,  stir  la  prairie  qui 
occupe  le  fond  du  vallon  ;  si  elle  se  trouvait 
dans  une  posiUoh  plus  avantageuse,  Je  Tau- 
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r^  prise  pour  qq  posie  militaire;  m^ 
id  fieiXe  supposition  ne  me  paraît  aifleu^ 
admissible.  Cette  localité  est  an  DoN  de  Le^ 
vigné,â  antiersde  lieQeenviroode&izoor 
on  la  reconnaît  bientôt  par  la  botie  debac^ 
Loavier,  dont  le  sommet  cfaaove,  «avei^ 
est  hérissé  de  blocs  graDitiqnes. 

Au  lieu  de  ne  teocqntref  qo*nn  lîBfl 
tumulus  à  la  métairie  de  ^illavrusitj^ 
à  une  lieue  environ^  an  midi  de  LootIi^ 
j'ai  été  assez  heureux  pour  j  reoocixîi 
un  camp  à  double  rempart,  da  o6lé  de 
campagne,  établi  sur  l'e^trénf  îté  d^i^ie  cù 
iine  resserrée  en  pointe  eptredeoxTaTîj 
très  creux,  qui  descenflent  au  Sond  de 
vallée.  Sa  forme  est  un  peu  OFale,  et  s^ 
diamètre  de  cent  six  pas;  il  ae  diriee  é'fn 
cident  en  orient,  ayant  de  oe  dernier  té: 
k  son  extrémité  qui  domine  le  faas-foai 
une  magnifique  butte  conique,  dont  leplj 
teau  supérieur,  large  de  quarante -cinq  |ûej 
peut  être  copsidérée  comme  le  Prœtorian 
La  présence  de  cette  butte  artificteUe  ae  la 
considérer  ce  camp  comme  romain,  ton 
l'enceinte  que  je  viens  de  décrire  et  ie  res 
part  extérieur  formant  une  espèce  de  b^i 
est  un  fossé  qu'on  pouvait  inonder  à  i'ai^ 
de  canaux  souterrains.  Quoique  d^à  h 
remarquable,  le  rempart  intérieur  ot  id 
d'égaler  l'extérieur  ,  dont  la  base  es:  i 
soixante-quinze  pieds,  et  l'élévatioa  i 
trente  au  dessus  des  fossés.  L'aire  cemprîf 
entre  ce  rempart  et  celui  de  la  demîèfeea 
ceinte  comprend  une  longueur  de  cent  sii 
pas  du  sud  au  nord,  et  de  quarante-dnq  àt 
puis  la  base  de  son  rempart  jusqu'à  celle  à 
Suivant,  de  l'est  à  l'ouest.  J'évalue  la  h» 
teur  de  la  butte  prétorienne,  an  dessus  è^ 
fond  du  vallon,  k  soixante  pieds  tantn\ 
sa  forme  est  conique,  ses  pentes  fort  e«sr^ 
pées  et  hérissées  de  rochers  dans  leur  pa^ 
tie  inférieuiie. 
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Au^N,  P(.-0.  de  cçlte  position»  j'ai  ren- 
ntré  un  autre  camp,  pli|a  vaalOy  ii  est 
fti^  |nai9  sans  byt^e  prétoriiinne  :  il  e^t  à 
.e  lieuç  fit  demie  environ  de  celui-cly  et 
ne  le uouk  de  Caify  ^  Çl^dtem^,;  il  se 
Mive»  ei|  moulant^  ^  up  ;ierp  ^  Ufiu^^fi 
lur^.  $'|1  a  jamilis  été  pourvu  de  butl^ 
tiûcielle^,  comipe  son  noin  semblerait 
odîqueri  ccllçs-ci  ont  été  totalement  ra-- 
e^  ;  il  nç  reste  plus  que  le  pos  ren^parti 
{paré  par  un  fossé  profond  des  champs  voî- 
na,  au  dessus  desquels  il  s'ëlevait  à  yne 
uînzaine  de  pieds.  Ce  camp  était  adossé  à 
n  étangy  et  se  trouvait  partagé  eu  deux 
randes  aires  par  le  chemin  qui  donnait  ac- 
BS  dans  son  intérieur.  J'évalue  le  diamè- 
re  de  ces  aires  à  300  pas  au  plus^  sur  une 
urgeur  d'un  tiers  moindre  environ;  eUe^ 
ont  d'une  forme  ft  peu  près  ovale;  celle  de 
a  partie  nord  est  plus  élevée  que  celle  du 
>out  opposé. 

Eq  allant  du  camp  de  Villavran  à  ce  der- 
nier, on  suit  une  direction  à  peu  près  du 
lud  au  nord,  par  laquelle  on  arrive  vers  le 
milieu  de  la  route,  à  un  twnulus  égal  à  ce- 
lui de  cette  autre  localité:  il  semblerait  avoir 
été  érigé  là  pour  fermer  le  passage  aux  trou- 
pes qui  auraient  marché  de  Villavran  con- 
tre la  position  des  Châteaux.  Cette  nouvelle 
butte,  en  cône  également  tronqué,  ne  se  rat- 
tache à  aucune  enceinte  de  camp;  mais  il 
est  bien  à  remarquer  qu'on  l'a  construite 
vis^-v!s|d'une  portion  de  chemin,  pavé  avec 
un  soin  que  rien  ne  justifie,  et  dont  on  n'a 
pas  d'autre  exemple  peut-être  dans  toute  la 
Bretagne.  Cette  position  déroute  m'a  été  in- 
diquée sous  le  nomj  de  Chemin  de  la  du- 
chesse uinne,  elle  se  trouve  |>rès  de  la  mé- 
tairie de  la  Sentelaie.  Vu  la  forme  arrondie 
des  pierres  qui  pavent  ce  chemin,  ainsi  que 
leur  dureté,  on  dit  dans  le  pays  qu'il  est  pa- 
vé en  tétex  de  nwînet.  Ces  pienes   sont 


une  diabase  à  couches   s<^uveqt  foopçen^ 

triques  déforme  plus  on  moins  sphéroîd^le, 
très  dure,  répandue  dans  la  couche  argi- 
leuse, où  elles  forment  en  plusieurs  endroits 
une  longue  bande  étroite  sur  nos  hauteurs 
granitiques. 

Il  me  reste  k  mentionner  tin  antre  point^ 
défendu  pareillement  par  unTumufut  :  6'est 
celui  de  Pont-au-Bray;  il  est  vid-à-vis  dp 
passage  de  l'Épine,  à  côté  de  la  route  qui  ^ 
après  avoir  traversé  la  Bignette,  remonte  à  If 
,  bourgade  qu'on  a  décorée  du  nom  de  viBê  du 
Pont-au'Brajr^  en  raison  de  ce  qu'elle  de- 
vient cothide  un  annexe  de  cette  antique 
fortification. On  rencontre  contre  celle-d  une 
chapelle  également  très  ancienne,  à  c6ié  àt 
laquelle  deux  croix,  en  granit,  s'élèvèùt 
d'une  basé  commune  :  on  dit  à  leur  sujet  : 
Entre  le  mont  Saini-Michet  et  te  Mans,  U 
y  a  ime  barrique  tt  argent^  sous  deux  treix 
par  accouplentent.  Je  ne  sache  pas  qu^on  y 
ait  encore  fouillé.  Quant  k  la  butte  tumul&i* 
te,  elle  passe  pour  olfririntérîeuremefitdeA^ 
appartemens,  ce  qui  me  semble  fort  dou- 
teux, vu  son  peu  d'éléf atlon  ;  néanmoins 
élte  est  très  curieuse  par  sa  superActé,  dont 
la  forme  exeavée  en  soucoupe  la  fhitparat- 
tre  naturellement  coiïime  bordée  d'un  rem* 
part.  Par  sa  position,  cette  butfb  défend 
rentrée  du  Hatne,  étant  située  sur  le  haut 
de  la  colline  qui  borde  là  rltièfei  celle-d, 
en  formant  le  partage  de  cette  province,  dé 
la  Bretagne,  limite  en  môme  temps  les  d6^ 
partemens  d'Ille-et-Vilaine  et  de  la  Hayemie. 

Après  avoir  visité  ces  localités,  distantes 
d'une  lieu  et  demie  de  Louvigné,  j'ai  pous* 
se  mes  explorations  jusqu'à  P6nt-llain,1ied 
qui  réclame  aussi  la  qualification  de  ville  ; 
k  cause  de  son  ancien  château.  Celui-d 
était  d'une  force  coneidérabley  cefnt  d'une 
muraille  épaisse  de  cinq  pied»,  défen- 
due par  datant   âu  moytû  i^nû  dou«> 
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ble  rempart  en  V^rre.  Eoire  le  seouiid  rem- 
part et  la  muraille  régnait  un  vaste  fossé 
qn'oD  pouvait  remplir  d'eau  à^volonté.  Un 
étang  spacieux  entourait  la  forteresse  dans 
tonte  sa  partie  septentrionale.  Il  parait  que 
ce  château  fut  pris  et  détruit  en  lôlÂ,  par 
(es  généraux  anglais  Arondel  et  Grandson. 
Les  fouilles  qu'on  y  a  faites  n'ont  procuré 
rien  d'intéressant.  La  petite  église  de  Pont- 
Main  doit  jemonier  à  Tan  il  ou  1200, 
d'après  les  caractères  des  anciennes  por- 
tions de  ses  murailles. 

.  A  moo  retour  de  Pont-Main ,  M.  MtUo- 
cbin,  receveur  de  l'enregbtrement  à  Louvî- 
gnéy  eut  la  bonté  de  me  conûer  une  urne 
cinéraire,  haute  de  17  centimètres  et  demi, 
9t  large  de  68  dans  son  plus  grand  diamè- 
tre, trouvée  en  1833  près  du  bourg  de  Lou- 
vigné,  à  5  pieds  de  profondeur,  au  bord  de 
la  route  de  Normandie.  Deux  antres  urnes 
pareilles  étaient  placées  près  de  celle-ci,  et 
à  trois  pieds  environ  de  distance  les  unes 
des  autres;  toutes  étaient  remplies  d'os  bri* 
ses  environnés  de  cendre  très  endur/cie  par 
une  longue  suite  d'années.  Vu  Tétat  gros- 
sier de  la  terre  et  la  forme  de  ces  vases,  j'ai 
présumé  que  ce  pouvaient  être  des  urnes 
guuloiscf*  On  découvrit  aussi,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  la  paroisse  de  Meslé^près 
de  Louvignè,  un  tombeau  en  briques,  qui 
ne  contenait  aussi  que  de  la  cendre,  et  une 
aopèce  d'amphore  close  dans  une  muraille, 
au  village  de  Barataie,  en  Moutbault  :  ce 
vase  ne  renfermait  que  les  os  d'une  main. 
M.  Gaultier -Lachaise,  maire  de  Lou vi- 
gne, m'a  aussi  communiqué  une  de  ces 
pierres  tranchantes,  nommées  cf/it^,  en  ser- 
pentine, difrériente  des  celtie  ordinaires  par 
aa  forme  un  peu  oblique.  Elle  fut  trouvée, 
avec  cinq  ou  six  pierres  pareilles,  sous  un 
groa.bloc  d^  giranit  qu'on  brisa  à  l'aide  de  la 
mine. 


Avant  de  quitter  cette  contrée,  j'ai  «<«• 
lu  revoir  la  ville  de  Mortain  et  ses  n\\vm 
helvétiques  :  il  y  avait  vingt  ans  qoe  jeiS 
étais  aBé.  Plus  capable  d'apprécier  m 
église  paroissiale,  qpi  recelait  la  dêpoià 
mortelle  de  saint  Guillaume,  j'ii  nkn 
cette  construction  un  édifice  digne  de  fae 
l'attention  de  l'archéologue,  ptr  la  réoiiin 
du  plein-cintre  à  Togive.  Béji  j'en  im 
eu  des  exemples  à  floirmoatier  et  i  Ille- 
Dieu.  Cette  église  mérite  encore  notre  s- 
tention  par  une  autre  singularité  ;  eUen'of- 
tre  aucune  figure  d'hommes,  d'iD^s,  ée 
diables  ou  d'animaux  monstrueox,M»k* 
très  ;  ses  murailles  n'ont  que  de  siaplei 
moulures,  doht  le  caractère  me  fenit  k 
reste  rapporter  l'édifice  ao  dixième  sèik 
Voilà  trois  faits  qui  donnent  le  plos  bnt 
Intérêt  à  ce  temple,  dont  rîotérieorpràeKe 
des  proportions  bien  entendues.  Sa  porte 
d'entrée  est  fort  curieuse. 

J'eus  le  plaisir  de  rencontrer  i  lortiiit 
M.  L'Echaudé  d'Anisy,  qui  mit  la  missiofl 
d'explorer  les  vieilles  chartes  derabbajc de 
Sa  vignyetcellesdu  Moot.Sainl-liclkeI,lrus- 
portées  ici,  toutes,  dans  les  greniers  de  ii 
mairie,  où  elles  restaient  éparpillées  paroi 
des  amas  de  décombres,  foulées  aux  pieds, 
et  à  la  merci  de  toute  espèce  d'accideos.  il 
a  eu  le  bonheur  de  retrouver  les  tiin 
et  chartes  concernant  le  Mont-St-ViciMli 
l'abbaye  de  Savigny  et  quarante  autres,  i^ 
lalifsà  la  ville  de  Fougères;  quaotiléd^ao- 
très  titres  relatifs  au^  monastères  acgbisi 
diverses  transactions  avec  les  souveniJ»^ 
celte  contrée;  des  lettres  autographes  de 
saint  Bernard,  et  quantité  de  docunKDsIi* 
toriques  de  la  plus  haute  importance,  Ufli 
pour  l'histoire  spéciale  de  la  Normandie* 
de  la  Bretagne,  que  pour  rbîsloiredeFrt** 
en  général. 

J'ai  consacré  une  journée  i  pw»»"'^ 


mages  i  ses  â&ax  jolies  cascades,  aux  ro'* 
chersculminansde  hUoniioie  {monsJovis), 
et  de  l'ermitage  de  Saint-Guillaume,  situe  à 
l'autre  extrémité  de  la  crête  de  cette  haute 
chaîne  de  collines.  I>e)à  je  déeouTrais  jus- 
qu'au Uont-Saint-Michely  c'est-à-dire  une 
étendue  de  dix  lieuesde  rayon  au  S.-0.  { un 
bassin  presque  aussi  vaste  se  déployait  de- 
vant moi,  en  passant  par  le  sud  jusqu'à  Lo-> 
rient...  C'est  une  des  plus  belles  vues  dont 
on  puisse  jouir  en  France.  On  est  là  à  il  ou 
1200  pieds  au  dessusdu  niveau  de  l'Océan. 
La  pierre  qui  forme  ces  rochers  est  le  grès 
mlmincU^  le  môme  que  celui  d'Etampes , 
Jont  on  fait  les  pavés  de  Paris;  on  ne  le 
trouve  icîy  de  même  qu'en  Bretagne,  que 
lur  les  plus  grandes  élévations. 

Avant  de  quitter  Mortain,  je  fis  une  vi- 
ite  à  la  belle  filature  qui  porte  la  vie  et 
^aisance  dans  ce  désert  hérissé  de  brous* 
tailles  et  de  rockers  ;  tel  il  .était  encore,  en 
1820,  époque  où  l'on  fonda  ce  bel  établis- 
lement,  qui  possède  dix  mille  fuseaux  et 
m  nombre  proportionnel  de  cardes.  Yu  la 
lisette  des  eaux,  on  ne  pouvait  faire  agir 
a  moitié  environ  de  ses  machines. 

J'ai  repris  la  route  de  Fougères  le  S7  mai; 
nais  je  n'y  suis  arrivé  que  le  28,  m'étant 
rrèté  à  Saint-Hilaire-dU'Harrouet ,  pour 
xaminer  sa  fontaine  en  granit,  avec  son 
aagnifique  bassin  circulaire;  le  bâtiment 
emarquable  qui  va  constituer  rii6tel-de« 
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Ville,  et  dont  le  reoB-de-chaiissée  servira  de 
halle  à  la  viande  ;  le  collège,  dont  on  com- 
mençait la  toiture;  le  vieux  château,  don* 
la  reconstruction  '  avait  été  abandonnée 
avant  qu'on  fût  même  parvenu  à  la  moitié 
de  l'édifice  ;  enfin  l'église  paroissale,  qui, 
dans  sa  simplicité  rostlque,  nous  ofire  sur 
ses  anciens  murs  quelques  caractères  du 
dixième  siècle.  En  examinant  les  deux 
beaux  ponts  qui  sont  aux  extrémités  de  la 
ville,  on  voit  avec  regret  que  les  culées 
n'ont  pas  eu  assez  de  force  pour  empêcher 
i'écartementqni  a  fait  fléchir  la  ligne  hori-^ 
2ontale  des  parapets  sur  le  milieu  desvoûter« 
Ce  sera  un  exemple  pour  s'abstenir  des 
pont5  en  anse  de  panier,  et  peu^ôtre  se- 
rait-il à  propos  d'essayer,  par  une  charge 
considérable,  si  les  choses  pourront  se 
maintenir  dans  l'état  actuel  :  dans  le  cas 
contraire,  les  voitures  lourdement  chargées 
se  trouvent  exposées  à  un  danger  imminent» 
principalement  pour  lepontsituéausudde 
la  ville. 

iB  Lk  Pylaie  (de  Fougères),  membre 
de  la 'première  classe  de  t Institut 
Historique, 

P.  S.  Je  joins  à  ce  travail  tfois  tableaux 
synoptiques,  dans  lesquels  je  me  suis  ef- 
forcé de  soumettre  nos  monumens  celti- 
ques à  une  classification  aussi  simple  et 
aussi  complète  qu'il  m'a  été  possible. 
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TABLEAUX  SYNOPTIQUES 


PRESENTAIIT   UN   ESSAI 


SUR  LA  CLASSIFICATION  DES  MONUMEKS  CELTIQUES. 

(Premier  Tablera.) 


/  Pierres  de  gi«Ddes  dlmettsIODi.  9  à  4  fois  plot 
:     haute»  que  larges  »  I0  plus  souveui  resaer- 

[     rées  eo  pointe  à  leur  sommet 

l  Pierres  moins  Tolumineuses.  1  à  S  (ois  senle- 

I     ment  plus  hnntep  que  larges.  ' 

I  Pierres  et  cône  inverse,  plantées  sur  le  som- 

1    met 

Wasseaa  rapprochant  de  la  tonne  globuleuse 
Pierres  Ter-  '    ^^  irréèuliére ,  comme  irlfeant  sur  le  sol. 


Menhin. 


tteatai. 


/ 


8oNt«lres«fD 

en  group 
irréguliers. 


Pierres 
ooiaohées. 


I««  GLA8SS. 

Pierres  s'flé- 
ant  au  dfssns^ 
du  sol  et  n*é- 
inl  pas  super' 
posées. 


rSéries  reeti- 
li(^nfs 
et  libres. 


Saise  médiocre,  haute  de  9  pieds  1/i  au  plus, 
avec  une|base  élargie,re»8err^e  dans  la  par- 
tie flupteieure  qui  se  termine  en  s'arroodi»- 
sant 

Bloc  plus  volumineux,  haut  des  i  5  pieds    . 

Masse  plus  haute  et  plus  ou  moins  mâoSfeste- 
meot  élargie  en  forme  de  tèie  dans  sa  par- 
tie supérieure 

Réunion  de  pierres  médioeres  en  général  et 
disposées  saiiâ  symétrie  notable  .    .    .    . 

llas.<>e  posée  en  équilibre  sur  un  plateao  na^ 
turel  ou  artffldiel ,  de  manière  à  pouvoir 

.  Are  mine  en  mouvement  lana  beaucoup  de 
force  

B'ocs  ordinairement  très  volumineux ,  isolés 
de  tout  autre  système,  accompagnéi«  latè- 
ralemi-nt  d«  quelques  pierres  médiocres  de 
formes  alongees ,  étendus  d'orient  en  00- 
(ident 

Blocs  aloogéSj  non  flanuués  de  pierres  mé- 
diocres, mais  étendus  a  la  ba&e  de  grandes 
pierres  verticales  comme  un  ennemi  aux 
pieds  de  son  vainqueur 

Pierres  é  surlkce  plane ,'  n'étant  souvent 
qu'une  portion  de  rocher  plus  ou  moins 
hors  de  terre  et  sur  lesôuelles  on  volt  do  ||>e- 
tiies  fossettes  artiAcicUes  plus  ou  moins 
nombreuses,  rondes,  quelquefois  entre- 
mêlées de.  quelques  autres  aloogées  ,  plus 
ou  moids  lioéaires,  tontes  disposées  mus 
syméirjo  .    .    ,    , ,    , 

Deux  rsntéfs  paralfeles.  nn  pcti  distanC^tf  et 
corop<Miées  de  pierres  verticales  en  blocs 
ord  oaireraent  volumineux 

Séries  simples  ou  Isolées,  formées  de  bêlions 
placés  dans  la  direction  de  ta  chaîne  qu'ils 
compo8«>nt 

Séries  isolées,  inais  ayant  leurs  pierres  posées 
en  travers  et  flanquées  ci  et  là  de  pierres 


BélioBi. 


Gampaiiide. 

Géphalode. 
Inoriiiiales. 

éqoilîtarée. 


Macrolithn 


Pierres  par 
séries. 


urs  séries  parall^lr  s  reettlienes,  rappro- 
^    ctiées  comme  un  petit  corps  u'arméf*.    .    . 

IBéunion  de  menhirs  et  de  peulvans  formée 
sans  symétrie 
Deux  séiies  rectilignes.réunles  A  leurs  extré- 
mités par  deux  autres  transversales  pour 
former  un  carré  long  ;  pierres  souvent  iné- 
gales, en  général  médiocres    

Pierri  s  disposées  en  cercle,  plantées  vertica- 
lement  

Séries  earvl-1'*^^'7^^^'''*"*i'^°Q<>^'l® 

Itgnts      <  Ovale  avec  un  appendice  en  forme  de  qoeaa. 
^  Pierres  ne  composant  qu'un  demi-cercle.  . 
Ne  formant  simplement  qu'un  aro  .    .    . 


Pîenres  botrioBèn. 
AvcDoe  AraydiçK- 
Sérinlesordviire 

Sériales  trvsvtr». 

Pbalangées. 

SjDsiélie. 


Cromeleeh. 

BlHpsrlIe. 

Cjclure. 

Hémieyele. 

Arelna. 
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ftÈtXIÈME  tABLEAU. 


•iP 


CLA8PES. 


GARAGTÈftBS. 


'A 


ierrei  so- 
lerposéiw,^ 

i*éievaot 
lu  «leiMif 
du  sol  en 
itoc»  TOlV- 
mineux. 


PIotm»  érigeai  «arotme  de  pilien,  poruot 

uoe  irayeria  eu  forma  d'eBUbtomeDl  «oi 

t    repose  sar  leurs  deu  sommets 

/  Traverse  on   uble  7  ^'l'*"  ""  P*"  ëisUns  evee  eotablemeos  éga- 

1    hor:z6n(àieélevée\     S"?*  ■«pUs,  oonligus  ;  composaat  une 

Poiotdel    ai  dessus  du  sol.  i    9*'^"*  circulaire  formée  de  eolooDades 

£iifi(^   J  *  1    eoacealtlqoes 

Dierres  \  \  ^^^'^'^  soliuire  servaDt  de  pied  à  me  pferro 

trtSfS-J  >    Ptate  e«  ffftrmo  de  labïe    f  .....    . 

■^•^   r \ïïi"|riîa!l2Î'ïïîr  1  SysiémeawiofiieauidolieDS,  formédelou- 
•    !     te  soi  i     «"«•  iraTersw  gisaolcs  ^r  le  sol  paralléle- 

^  [     mdolf  avec  ou  sans  supperiadistincis.    . 

Pierres  en  tables  borizoDlalts,  placées  soos  une 
maue  de  lorre  composant  uo  lumulus,  la- 
quelle se  trouve  oDoorè  comcDue  latérale- 
meot  par  les  supports  ferpeudlcuUires  de 
ces  tables,  de  manière  a  fermer  sous  celles- 
ci  une  f  rollo  ou  une  allée  oouTerteiaoalogue 
a  un  loog  dolmen 

[Une  on  deux  taUes  portéyM  horteonulemetit 
sur  plusieurs  supports  feriieaux,  direction 
0  oneat  en  occident 

Table'préeédée  d'une  ou  dn  plusieurs  traverses 
parallèles  à  sa  direction  ^  préubles  )  moins 
élevées,  composant  une  espèce  de  péristyle 
au  devant  de  rentrée  du  ûolmen  .    .    .    , 


GENRES. 


PorUcalIe. 

Gyelopaae. 
MoBopode. 

Dolmlnode. 


Tables 

horixon' 

taies. 


Crypte  tumalaire. 


Dolmen  ordinaire. 


Dolmen  à  péristyle. 


\ 


One  « 
vite  sous 
les  pier- 
res irans' 
vénales. 


Les  sup- 
ports 
perpen- 

diculai • 
res. 


[plusieurs  tables  parallèles,  formant  un  corri- 
dor plus  ou  moins  élev4  au  dessus  du  sol 
par  les  supporta,  direction  du  nord-ouest 
au  sud  «Si Aocbe  aui  Fées. 

Dolman  avec  des  tables  latérales  posées  trans- 
versalement oooire  les  ordioatres  et  vis  &- 
vis  les  uns  des  autres  cofaime  les  bras  d'une 
«f»*» Dolmen  croisé. 

Une  ta-  (  ^^^x  avpporU  latéraux,  teifantèlevée  unn  ex- 

ble  iocli- }    iLC^ini^  (l'une  pierre  plus  ou  moins  en  Gsrme 

née      I    ^  ^^*  (•nOie  que  l'autre  extrémité  reste 

*     y    appuyée  sur  le  sol Demi-Dolmen. 

SuDDorfs  horiion*  (  ^®'«n«"  à  supports  étendof  horizontalerpent, 
t«M  \  ••Heo  forme  de  solives,  soit  en  pierreépla- 
**'"•  \    les Dolmed-Anomal. 


y   .(^ 
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TROISIÈME  TABLEAU. 


GLA8SB8. 


GARAGTEftES. 


Il«  CL  AME 

[pierres  enfoD-' 
cées  Joaqa'A 
fleardeierre. 


Plerret  nedldetee,  ptn  MsMf,  toW«»  *■- 
potéei  ea  un  quadrilatère,  •rdmiireineiK 
reMerré  par  une  exirémlié 

fillffl  lont  ordinairement  1  Pierres  longues ,  contre  lew^Bellcs  il  s'en 
iS6dio?resoup6illes,el<    irouTO  de  placées  à  angle  droit 

filïïî^^SÎs     '''^'iPcUtes  masses  disposées  on  sérialement.  eu 
iues  précédons.  g  r«i^^  ^^^^^^  ifiïgiiliére ,  imiunt  soutent 

\     un  pave  làolio,  inégal ,  établies  prés  de  cer- 
\    laines  parties  d'un  monument 


IVe  GLA88BJ 

Mocomens 
composés  d'u- 
ne aggloméra- 
tion de  pier- 
railles, avec 
plus  ou  moins 
de  terre. 


Ordinairement  volumi     (  p^j^t  de  stratifications  comme  dans  les  to^ss 

neuses,  conUgu«s  et  for-<     romaines 

mant  le  pâTé  d'une  rooto.  l 

Amas  considétable  en  forme  de  monUom 

ayant  la  figure  d'un  cène,  ou  n'étant  qa  he- 

mispliérique 

S'il  porte  on  on  plofieurs  menhirs  dans  sa  par- 
tie supérieure,  c'est  un    .    .    .    .  ^    .    • 

Amas  ne  constituant  plus  qu'une  petite  butte 
cireutalre,  haute  do  s  A  é  pieds,  sur  une  lar- 
geur de  fO  à  ts  au  plu»    

Nous  en  distinguons  de  trois  espèces  dîné- 

f     rentes  : 
Amas  cirenlaires  con-  / 

vexes,  hémispbériqvss  ouX  Tumulines  simplement  en  terre  avec  ou  sans 
coniques^  .  1    pierrailles  saillantes  A  leur  superficie.    .    . 

Tumulines  parsemées  de  Uocs  irréguliersplns 
ou  moins  volumintuxi  épars  ou  posés  circo- 
lalremeot 

1  Tumulines  présentant  ono  ou  plusieurs  fosaes 
d'inhumaiion  ou  tombe  lies  dans  leur  partie 
supérieare 

Amas  en  forme  de  monticule,  composé  de 
pierres  sèches 

/Amas  nlus  long  que  large,  dirigé  d'oriont  en 
4     occident,  ayant  la  forme  d'une  colllno    .    . 

Sans  fossé  A/(^Qpjo,|^  qq  tutci«  dessinant  des  encdntes  do 

leur  base.   1    formes  très  variables,  trop  basses  pour  ser- 

f    vir  de  remparts  et  sans  fossé  i  leur  base.    . 

•Gardons  ou  remparts  élevés,  avec  fossé  è  leur 
base,  formés  au  devant  d'un  endroit  d'un 
accès  difficile. 

I  Remparts  plus  ou  moins  élevés ,  de  forme  cir- 
CNlaire,  ovale  ou  anguleuse,  circonscrivant 
une  «nceinM  plus  ou  moins  spacieuse»  ajaM 
deux  entrées  au  plus    ...:.... 

iGe^  derniers  ouvrages  sont  souvent  aeeompa- 
'  goés  do  bottes  d'unie  apparence  tumutaire, 
mais  qui  ne  sont  que  de  simples  éminenœs 
d'observation ,  comme  le  prouve  l'absence 
d'un  tombeau  dans  leur  extérieur,  un  fiMBé 
A  leur  base  «l  leur  sommet  plane.    .    •    . 


TeÉbelie. 
TrusieniUs. 

Cbciiittgidai 


TvaulBiîBcaUn 


TsaMToaHCi 


Tamsiseiib*** 


GiHil. 

TMack 


Amas 
alongés. 


Aveeun 
fossé. 


Gsnpgtdwk 


Batto-emiid' 


T      '  ■  ■  '■■■ 


B^aBauB 
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A6VUE  O'OUVBAGES  FRANÇAIS  ET  ETRAVGERS. 


HISTOIRE  DES  DOCTRINES  MORALES  ET  POUTIQUES 


ou  imOIS  OBRNUHS  6IKCUC8 , 


P«r  M.  J.  IIÀTTBR.  9  yol.  iB*8,  d«nt  le  prwnier  mbI  •  para. 


..mi^mmt 


Les  doctrines  dont  II.  Katter  a  entrepris 
Thistoire,  sont  œlles  qu'on  enseignait  dans 
les  écoles  de  philosophie,  ou  dont  les  maxi- 
mes sont  consignées  dans  les  écrits  publiés 
depuis  1^  renaissance.  Son  ouvrage  ne  con« 
tient  pas  l'histoire  complète  de  ces  doctrines, 
dont  il  n'aurait  pu  présenter  même  en  trois 
volumes  in-8*qu*una nomenclature  fort  sè< 
che,  sans  en  Urer  aucun  profit  pour  l'in- 
struction de  ses  lecteurs^  et  aucune  consé- 
quence à  l'appui  de  son  système.  Tel  n'a 
pas  été  le  butde  Tauieur. 

Frappé  des  découvertes  immenses  faites 
dans  tous  les  genres,  pendant  les  trois  der- 
niers siècles,  mais  encore  plus  frappé  de 
voir  que  ces  trois  siècles  de  progrès  n'a- 
boutissent qu'à  une  ère  de  bouleversement 
et  de  controverse ,  qu'il  appelle  une  ère 
de  décadence,  il  cherche  le  mot  de  ceite 
énigme  extraordinaire,  et  il  s'efforce  d'y 
trouver  un  remède. 

Ce  mot  est,  selon  lui,  dans  ce  qui  a  am$né 
celte  iiluation  ,  dam  leprogrès  même  des 

■ 

trait  derniers  $iMes  et  dans  la]  manière 

dont  il  ê'est  accompli* 
C'en  ce  tableau  qu'il  présente  aux  yeux 


des  lecteurs.  Il  le  commence  à  l'époque  de 
la  renaissance  y  c'est-i-dire  à  la  prise  de 
Gonstantinople  par  les  Turcs  et  à  la  disper- 
sion des  savans  et  des  philosophes  de  Ik 
Grèce  qui  en  fut  la  suite.  Celte  dispersion 
répandit  en  Italie  d'abord,  où  la  plupart  se 
réfugièrent,  et  successivement  dans  le  reste 
de  l'Europe,  la  connaissance  des  anciens 
auteurs,  l'amour  des  lettres  et  de  la  philoso  • 
phie,  et  généralisa  l'instruction  ,  réservée 
précédemment  au  petit  nombre. 

C'est,  en  effet ,  de  cette  époque ,  qui  fut 
bientôt  suivie  delà  découverte  de  l'imprime- 
rie, que  l'on  peut  dater  ce  qu'on  appelle  la 

propagation  des  lumières.  Renfermée  d'a- 
bord dans  les  écoles,  elle  y  fit  bientôt  éclore 
un  nombre  considérables  d'auteurs  dont  les 
écrits,  répandus  peu  à  peu  au  dehors,imprl- 
mèrent  un  nouvel  essor  à  l'esprit  humain, 
et  donnèrent  naissance  à  des  événemens 
dont  le  retentissement  s'est  prolongé  jus- 
qu'à nos  jours. 

Pour  Urer  de  ces  faits  le  parti  qu'il  se  pro- 
pose, U.  Malter  établit  ;  ^uo  nul:progris 
politique  ri  est  désirable^  et  même  possible^ 
s'il  riest  amené  naturellement  et  fatale^ 


ment  parun  progrès  moral;  autremem,que 
lés  bonnes  mœurs  peuvent  seules  inspirer 
les  bonnes  lois,  et  que  les  perturbations  qui 
ont  lieu  depuis  trois  siècles,  ont  été  causées, 
soît  par  la  résistaiiee  que  les  princes  ont 
mise  k  suivre  le  progrès  des  mœurs,  soit  par 
Teffervescence  avec  laquelle  les  peuplea  em 
voulu   arracher  les   institutions  qu'ils  se 
croyaient  en  droit  de  réclamer  ;  d'où  il  con- 
dut  que  la  paix  régnera  sur  la  terre,  et  que 
nous  habiterons  le  meilleur  des  mondes, 
lorsque  les  uns  et  les  autres,  reconnaissant 
la  loi  du  progrès  moral,  en  accepteront  de 
concert  toutes  les  conséquences,  sans  jamais 
avoir  recourSyde  part  ni  d'autre,à  la  violence. 
Personne  ne  contestera  à  H.  Matter  la  vé- 
rité de  son  axiome.  Il  n'a  pas  échappé  aux 
sages  du  pagantsme  ;  Horace  a  dit  il  y  a 
deux  mille  ans  : 


•    .    • 


Qold  lefes  sine  moribos 
Yanm  perficient  7 

Çt  ce  }ieu  commun,  répété  d'âge  en  âge,  est 

devenu  depuis  long- temps  la  maxime  obli* 

gée  de  tous  les  publîcistes;  mais  c'est  dans 

l'applicaiion  que  se  sont  toujours  préseq- 

téea  lea  diâicultés. 

Pour  les  lever ,  M.  Matter  éublit  une' 
distiocUon  entre  la  morale»  La  religion  et  la 
politique,  et  veut  que  les  lois  de  l'une  et  de 
l'autre  se  conforment  aux  règles  de  la  pre- 
mière. 

M*  Matter  appartient  à  la  communion 
protestante*  et  c'est  dans  son  sein  qu'il  a 
puisé  l'opinion  qu  il  était  possible  de  don- 
ner à  la  morale  cette  haute  importance 
séparée  de  la  religion. 

Sans  doute»  les  principes  moraux  ont  été 
inculqués  au  cœur  de  Thomme  au  moment 
de  la  création  :  c'est  ce  que  Ton  appelle  la 
religion  naturelle  ;  mais  Dieu  ne  les  a  pas 
séparés  des  principes  religieux  dont  il  a 
donné  en  même  temp^  k  l'homme  la  con* 
imliiAncii  ai  lai  tèptaii 


M  morale  n'est  queTappUcationetrexer 
cice  des  vertus  prescrites  à  l'homme  depuis 
le  commencement  du  monde,  et  c'est  ce  qui 
démontre  Terreur  des  philosophes,  qui  pré- 
tendent  faire  faire  des  pvogrëffà  la  monie, 
et  l'enrichir  de  leurs  découvertes.  Ses  prii- 
Cèpes  sont  immuables,  et  connus  depois 
l'origine  des  siècles.  On  peut  les  suivre  »ec 
plus  ou  moins  de  perfection  dans  la  pnli- 
que  ;  mais  ils  ne  changent  pas.  Ils  peu?eat 
avoir  plus  ou  moins  de  liaison  avec  les  dif- 
rens cultes;  mais  le  meilleur  des  cultessen 
toujours  celui  qui  s'en  écartera  le  motus;  le 
seul  vra»,  le  seul  raisonnable,  sera  cel  ui  qui  les 
consacrera  tous,  et  c'est,  pour  le  direenps- 
saut,  ce  qui  établit,selon  nous,  la  supéno- 
rité  de  la  religion  catholique  £ur  toutes  la 
autres. 

La  religion  naturelle  toute  seule  n'a  pa 
forider  un  culte  ;  or.  Il  n'y  a  pas  de  religion 
sans  culte,  comme  il  n'y  a  pas  de  culte  ssns 
sacrifioe,  ainsi  que  Ta  si  puissamment  dé- 
montré l'auteur  du  Génie  du  Christimis- 
me;  aussi,  cette  expression  de  religion  natu- 
relle, séparée  de  la  religion  du  culte ,  est- 
elle  un  terme  impropre,  dont  le  moindre  îa- 
Convénient  est  de  nous  mener  à  risolement 
de  toute  espèce  d'affection,  à  Tt^oîsme  pur, 
et,  par  suite  à  la  dissolution  de  tous  lei 
licnç  sociaux  ,  qui  entraînerait  en  peu  d^ 
temps  l'anéantissement  de  l'espèce  humiiM. 
Ce  n'est  pas  là  sans  doute  le  i^ultat  quel. 
Matter  attend  de  la  morale. 

Hais  revenons  à  son  ouvrage,  où  il  veut 
établir  la  même  liaison  entré  Ta  morale  d 
la  politique  qu'entre  la  religion  et  la  mo- 
rale. Cette  union  serait  sansdouteà  désirer; 
mais  c'est  là  évidemment  la  pierre  phtloso- 
phale  que  tous  les  législateurs  ont  cherchée, 
et  que  nul  jusqu'à  présent  n*eat  panreaa  i 
découvrir. 

Kn  effet»  tous  ief  pbi|oaopbts  oui  MMt^t, 


•  I. 
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>innid  M.  Matter, occupés  de  cette  questiODy 
Qt  été  obligés  de  foire  abstraction,  dans 
turs  rêves,  des  passions  humaines,  et  c'est 
insi  qu'ils  ont  créé  des  utopies,  fort  belles 
:k  théorie,  mais  dont  la  réalisation  a  tou- 
>urs  été  impossible. 

Celle  de  U.  Ualter  sera-t-elle  plus  heu- 
iuse  ?  C'esi  ce  dont  il  est  permis  de  dou- 
(r.  Pour  lui  faire  des  partisans,  il  expose 
abord  les  doctrines  morales  des  philoso- 
hes  de  la  renaissance,  et,  pour  ne  pas  se 
erdre  dans  leur  multitude,  il  choisit  comme 
^pe  Tun  d'entre  eux ,  Pomponace ,  pro- 
isseur  à  Padoue  à  la  fln  du  quinzième 
ècle,  et  qui,  par  suite  des  obstacles  que  ses 
octrînes  lui  suscitèrent,  transféra  son  école 
Ferrare  et  à  fiologne,  où  il  finit  ses  jours 
a  1524  ou  26. 

Ce  choix  n'est  pas  heureux.  Le  nom  de 
omponace  a  pu  avoir  quelque  retentisse- 
lent  dans  son  temps  et  dans  les  écoles  d'I- 
ilie;  mais  il  n'a  pas  traversé  les^ siècles. Ses 
ognaes  obscurs  sur  la  nature  de  l'ame 
nt  pu  servir  de  thème  à  quelques  apôtres 
e  la  réforme;  et  c'est  là  sans  doute  le  mo«. 
f  qui  l'a  désigné  à  M.  Ilatter.  Cependant  | 
il' même  n'approuve  pas  toutes  les  doctri- 
es  de  Pomponace;  il  convient  qu'elles fu* 
$nt  combattues  dès  Torigine  par  les  philo- 
)phes  qui  suivaient  celles  de  Platon, et  sur- 
)ut  par  Erasme,  auteur  bien  plus  célèbre, 
i  dont  l'influence  a  été  bien  plus  profonde 
jr  son  siècle  ;  Érasme,  dont  les  doctrines 
lus  pures  excitèrent  un  bien  autre  enthou- 
iasme,  et  dont  le  nom  a  conservé  jusqu'à 
os  jours  une  réputation  consacrée  dans  le 
îtnps  par  les  honneurs  qui  lui  furent  of- 
fris pendant  sa  vie,  et  qui  furent  rendus  à 
a  mémoire  dans  l'Allemagne,  qui  le  vit 
lourir,  et  dans  la  Hollande,  qui  l'avait  vu 
laître. 

Érasme  est  donc  pour  la  morale  enseU 


fiié«  dans  les  écoles  Pexpresiion  la  plus 
exacte  de  aoo  siècle  M.  Matter  prétend  à  la 
vérité  que  ses  traités  renferaient  tous  lei 
principes  vrais  et  sages  de  Pomponace,  à 
qui  doit  revenir  la  gloire  de  les  avoir  1« 
premier  mis  au  jour. 

Personne  ne  sera  tenté  d'aller  édaircir  ce 
fait.  Nous  savons  que  le  grand  poêle  ro« 
maina  découvert  des  perles  dans  le  fumier 
d'Ënnius  y  et  que  l'on  n'a  jamais  cherché 
à  faire  rejailUf  sur  cçlui-ci  la  gloire  et  la 
célébrité  de  l'autre.  Phèdre  est  à  peioç 
expliqué  dans  les  classes  de  nos  collines, 
et  La  Fontaine,  qui  lui  a  emprunté  la  plu-^ 
part  de  ses  apolgu  es,  est  dévoré  par  tous 
les  âges,  dans  tous  les  pays.  Mais  Ërasme 
a  combattu  la  réforme,  et  de  là  peut-étrf 
le  rang  inférieur  où  l'a  relégué  M.  Matler.  Il 
a  été  plus  heureux  dans  le  type  qu'il  a  pris 
pour  personnifier  ses  doctrines  politiques. 
Il  est  vrai  qu'il  pouvait  difficilement  en 
choisir  un  meilleur,  et  que  la  grande  figure 
de  Machiavel  se  présentait  à  lui  si  naturel- 
lement, que  toute  autre  eût  été  déplacée 
pour  rendre  l'expression  de  l'époque. 

U,  Matter  démontre  d'une  manière  bril- 
lante comment  cette  époque  lui.avait  in- 
spiré ces  doctrines,  et  comment,  en  effet, 
au  siècle  de  Louis  XI,  de  Ferdinand  V,  de 
Richard  III,  des^républiques  de  Venise  et  de 
Florence,  d'Alexandre  YI  et  de  César  Borgia, 
l'écrivain  politique  ne  pouvait  en  exprimer 
d'autres. 

Ces  doctrines,  dit-il,  présentées  avec 
Vart.du  diplomate,  étaient  d^ ailleurs  plus 
voilées  que  celles  du  philosophe  :  elles 
devaient  moins  €j[faroucher  les  esprits  £ 
elles  s'y  insinuèrent  sans  peine,  et  servirent 
long-temps  de  guide  à  la  politique  de  ce  siè- 
cle; à  Charles-Quint  et  à  Philippe  II,  en  ^s- 
pagne;  à  Henri  YIII  eî  à  ses  fiUes,  en  An^ 

gUterre}  aui  Wédicli^  en  PranMi  tt^  Xom^ 
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Jotiln  Suivant  H.  Matter;  Jusque  dans  le  siè- 
cle s\iivant;  au  cardinal  de  Richelieu, 

L'auteur  développe  l'Influence  de  ces 
doctrines,'  et  les  applique  aux  événcmens 
qu'il  en  fait  sortir;  la  réforme,  en  isn,  et 
ht  rtvolulion  des  Pays-Bas  en  1565,  la  li* 
gûe,' les  deux  rétolxjtions  d'Angleterre,  celle 
d'Amérique,  el  enfin  celles  de  France  on 
4780  et  en  1830. 

Le  premier  volume  de  U.  Matter,  le  seul 
qni  ait'paru»  ne  déroule  que  la  moitié  de 
ce  tableau  ;  11  s'arrête  k  l'époque  de  la  pre- 
mière révolution  d'Angleterre ,  et  à  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu. 

Lesévéneménssont^présentés  par  rauleur 
avec  fidélité;  mais  on  peut  combattre  les 
conséquences  qu'il  en  tire. 

En  représentant  les  doctrines  de  Luther 
comme  l'expression  des  idées  générales  de 
l'époque,  M.  Matter  s'étonnede  la  résistance 
qu'elles  éprouvèrent  de  la  part  de  l'autorité 
et  des  monarques  les  plus  puissans  ;  il  con- 
vient cependant  que  la  révolte  des  paysans  . 
de  Souabe,  en  1522,  el  celle  des  nivèleurs 
de  Westphalîe,  en  1535,  qui  suivirent  de  si 
près  la  réforme,  ne  furent  que  l'application 
et  la  conséquence  rigoureuse  de  ses  doctri- 
nes. Et  comment  s'étonner  alors  qu'elles 
fussent  combattues  parles  princes,  qui  y 
voyaient  la  ruine  de  leur  puissance  el  celle 
de  leurs  étau? 

En  effet,  le  principe  du  libre  examen  qui 
fait  tout  le  fond  de  la  doctrine  des  réformés, 
autorise  le  premier  visionnaire  à  renverser 
toutes  les  bases  des  institutions  les  plus  an- 
ciennes et  lesplusrationnelles,etconstitue 
chaque  empire  en  un  état  de  trouble  ei  de 
bouleversement  qu'aucun  prince  ne  pouvait 
tolérer,  ni  dans  son  inléiêt,  ni  dans  celui  de 
tes  peuples  ,  dont  la  grande  majorité  éîaii 
loin  d'ailleurs  de  partager  alors ,  comme  le 
prétend  M»  Matter»  les  idées  réformatrices. 


Dânv  la  révolte  des  Pays-BM»  en  1565, 
M.  Matter  attribue'  à  la  résîsUoce  de  Pbi« 
lippe  II  la  perte  qu'il  fit  quinze  anspias 
tard  d'une  partie  de  ce3  provinces;  aak 
il  n'a  pas  considéré  que  cette  résistaaoelui 
en  cousen'a  du  moins  la  plus  belle  et  la  fias 
riche  portion ,  dont  ses  faibles  ^uceessesra 
jouirent  paisiblement  encore  on  sièdeai^cs 
lui  ;  et  si  la  jalousie  de  l'Europe  l'enleva  du 
première  fois  à  la  race  de  Louis  XIV,  eince 
seconde  fois  à  la  France,  qui  en  avait  re&it 
la  conquête,  pour  la  donner  aux  desoeoduis 
de  rauleur  du  premier  déniembremeot,Qeiie 
unitédefoi  quePhilippe»utymainteoir,asé- 
paré  de  nouveau  la  Belgique  desProrinoes- 
Unies,  pour  lesquelles  elle  a  aujourd'hui  si 
peu  de  sympathie,  et  finira  par  la  rattadxr 
à  la  France,  à  laquelle  sa  situation,  s^iaté- 
rets,  et  surtout  sa  croyance  identique,  doi- 
vent un  jour  l'unir  tndissolobleroenL 

C'est  aussi,  je  croîs,  une  erreur  de  M.Mat- 
ter  de  représenter  le  caidinal  dé  Bicbdiefl 
comme  un  élève  de  Machiavel.  La  doctrioe 
de  cet  écrivain  ne  convient  qu'à  des  princes 
d'un  état  faible  et  borné,  qui  ne  peuvent 
se  maintenir  qu'en  entretenant  la  division 
chez  des  voisins  plus  puissans  qu'eux,  doot 
ils  craignent  de  se  voir  écrasés.  Elle  éuit 
parfaitement  appropriée  aux  états  dlti* 
lie,   partagée  alors  entre  un  grand  nom- 
bre de  petits  souverains  élevés  réœnuDeoi 
-  à  la  puissance,  el  qui  se  disputaient  sam 
cesse  leur  éphémère  autorité.  Ellerenoontn 
peu  de  sympathie  chez  les  souvenirs  d'é- 
tals plus  étendus,  et  dont  le  pouvoir  éuît 
incontesté.  Charles  VIII,  Louis  XU,  Fran- 
çois I^'  suivaient  d'autres  principes.  Char- 
les-Quint, contemporain  de  Tauteur,  coÉ 
peu  d'usage.  Philippe  H  s'en  rapprocha  as- 
vantago}  mais,  tout  en  probs$ant  l'absolu- 
tisme, Içs  doux  princes  la  désavosèfect 
dans  les  instructions  remarquables  qulli 
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lai$sërent  1*ud  et  Tnutreà  leur^occM^eur, 
el  que  M.  Maller  rapporte  comme  des  mor- 
ceaux curieux  de  l'histoire  du  temps.  Les 
ll6dicis,  élevés  dans  la  doctrine  de  Machia- 
vel,  l'introduisirent  quelque   temps  en 
France;  mais  elle  était  trop  mesquine  e;  de 
trop  peu  de  portée  pour  Richelieu.  S'il  en- 
tretint quelquefois  les  trouhlea  et  la  divi- 
sion parmi  les  princes  qui  avaient  cherché 
à  rinquiéter  lui-même,   il   n'eut  Jamais 
d'autre  but  que  de  rester  le  maître  chez  lui, 
où  il  suivait  le  système  des  prédécesseurs 
du  prince  qui  lui  avait  conûé  sa  puissance, 
en  continuant  d'abaisser  les  grands  qui  s'in- 
terposaient entre  le  roi  et  le  peuple:  systè- 
99e  auquel  il  mit  la  dernière  main,  qui  éta- 
blissait runilé  dans  l'état  comme  dans  la 
religion,  mais  qui,  poussée  ses  dernières 
conséquences  par  le  puissant  successeur  de 
Louis  XIII,  et  mainienu  par  rhabilude  et 
par  la  force  d'inertie  de  Louis  XV,  Unît  par 
élever  dans  Télat,  à  la  placé  de  l'ancienne 
aristocratie,  une  puissance  nouvelle  dont  la 
première  effervescence  emporta  bientôt  le 
monarque  lui-même  et  la  monarchie. 

Mais  n'anticipons  point  sur  les  événe- 
mens  qui  ne  sont  pas  encore  décrits  par 
M.  Maller.  Son  ouvrage,  comme  nous  l'a- 
vons dît,  a  pour  but  de  concilier  les  peu- 
ples et  les  rois.  Ses  internions  sont  louables, 
mais  il  a  dû  reconnaître  la  difficulté  du  su- 
jet, lorsque  la  force  des  choses  lui  fait  dire, 
en  parlant  des  États  de  Blois  de  1576  ; 

a  Les  assemblées  nationales  n'apportent 
B  point  de  force  aux  pouvoirs  faibles;  elles 
,  les  tuent  quelquefois,  elles  ne  les  fortl- 


•  fient  Jamais  ;  elles  ne  sont  utiles  aux  gou^ 
9  vernemens,  qu'auunt  quelles  sont  puis- 

•  samment  dirigées  par  eux ,  et  qu'ils  sa 
»  trouvent  dans  la  position  de  s'en  passer,  t 

Cas  paroles  sont  à  elles  seules  la  réfuta- 
tion du  système  de  M.  Matter,  et  nous  avons 
été  si  souvent  témoins  de  leur  application , 
que  personne  n'oser^  sansdouleen  contes- 
ter la  vérité. 

Bu  reste,  la  style  de  M.  Matter  est  dair  et 
convenable  au  sujet.  On  peut  lui  reprocher 
quelques  tours  de  phrases ,  quelques  mots 
importés  de  l'allemand  ;  mais  ils  sont  ra- 
ras,  et  se  montrent  plus  au  commencement 
que  dans  la  suite  de  l'ouvrage. 

D'ailleurs,  souvent  ils  ont  Je  ne  sais  quoi 
d'inattendu  et  d'étrange  qui  n'est  pas  sans 
attrait. 

Je  me  trompe  peut-être ,  mais  Timpres- 
sion  qui  m'est  restée  de  la  lecture  de   ce 
livre,  est  que  le  progrès  vient  de  la  réforme 
dont  il  tend  à  justifier  les  résultats  et  à 
relever  les  |>rircipes.  Hais  la  réforme  a 
produit  un  si  grand   nombre  de  sectes, 
qu'on  ne  saurait  aujourd'hui  i  laquelle 
attacher  r|uelquc  influence  sur  les  desti- 
nées des  peuples;  et  ce  grand  cataclysme 
me  parait  ne  pouvoir  être  mieux  comparé 
qu'à  un  fleuve  immense  qui ,  torrent  im- 
pétueux à  sa  source  et  débordé  dans  son 
cours ,    finît  par  se  perdre  obscurément 
dans  les  sables  ou  dans  les  marais. 

DE  Loircp^aiER, 

Membre  de  la  3<)  classe  de 
l' Institut  historique. 
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rfiaison  de  Goethal^ ,  in^é;rée$  daps  te 
deuxième  Tolume  dç  J*ap^u9ir,e  de  la  no- 
blçss^  de  II.  de  St-AllaU^  ne  pouvaient 
manquer  dç  pi^oduire  Moe  cerUine  sen^tioft 
paràii  les  archéologues  de  la  Belgique.  Ce 
^rjaivail,  qui  rouait  la  concisiqn  et  la  puffe*é 
du  slyte  à  rîot^rêt  du  récH,à  la  variété  des 
citations  y  a  résolu  d  une  manière  saUsfaÂr 
ç^nlA  un  problème  jugé  souvent  InsoluMe  : 
répandre  tout  l'attrait  d'un^  histoire  iùr 
^tructive  dans  un  ouvrage  de  généalogie. 

Hais  quand  on  écrit  l'histoire^  il  ne  suffît 
pas  de  ^i^yoir  prêter  à  des  particularité! 
curieuse^  et  inëdiles  le  charme  d'une  dio-p 
|iQn  correcte  et  él^ante,  il  faui^  avant  tout, 
§4  montrer  consciencieux  en  ne  laissani 
^ucuif  doute  dans  J'esprit  de  ses  lecteurs 
yur  Tex^ctitpde  des  détails  qu'on  met  sous 
leurs  yeuXy  et  c'est  ^'nous  devons  le  dire,  une 
conditioQ  que  M.  de  la  Basse-Uoûturie  a 
parfaitement  comprise  et  observée  en  élay^^nt 
tous  les  faits  et  gestes  de  ses  héros  d'une 
multitude  de  témoignages  historiques  dont 
l'assemblage  a  dû  lui  coûter  de  grandes  re- 
cherches. 11  a  par  là  mérité  le  suffrage  des 
généalogistes. 

Le  plus  bel  hommage  qui  ait  été  rendu 
aux  esquisses  ùiographiques  provient  d'un 
des  juges  les  plus  compétens  en  cette  ma- 
tière, d'un  des  hommes  les  plua  reoom* 
lUindâblfB  di  1«  MgiqM  w\x$[l^  doubUi 


rfijpporr  du  caractère  et  de  [l'érwiîiiso. 
M.  le  baroA  d^  l^ffemberg^  dskxu  i'^tioa 
de  Yhistoire  des  ducs  de  Bourgogne  qu'il 
a  récemment  publiée  à  3roxelles  avec  de» 
commentaires  curieux  et  dea  notes  iotéro- 
santes,  reproduit  textuellement  (pages  lis, 
439 et  suivantes)  quarante  deox  articki^ 
c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié  du  texte 
des  esquisses  biographiques  sur  la  nutisoÊ 
de  Goethals  ;  il  en  aurait  sans  doute  cité 
davantage  si  la  nature  de  son  travail  leloî 
eût  permis. 

Ce  fait  seul  répond  victorieusement  aux 
contestations  auxquelles  un  généalogiste 
rigoureux  pourrait  trouver  matière,  car 
jamais  plus  bel  éloge  n'est  émané  d'une 
autorité  plus  respectable,  A  tort  prétendrait- 
on  que  M.  de  Reiifenberga  puisé  ses  qua- 
rante-deux articles  à  la  même  source  que 
M.  de  la  Basse»Moûturie^  les  divers  artidei 
biographiques  qui  composent  les  esquissej 
ont  été  extraits  des  tablettes  généalogiques 
de  l'antique  maison  de  Goethals  rédige 
par  ce  dernier,  et  ceux  qui  ont  été  donn^ 
au  baron  par  M.  le  comte  Goethals-Peesteen, 
n'étaient  que  des  copies  obtenues  au  mo- 
ment où  l'on  mettait  sous  presse  l'opuscule 
du  chevalier. 

Ce  serait  encore  en  vain  que  Ton  accu- 
serait même  vaguement  l'auteur  des  es- 
qusHei  d'avoir   embouché   la   trompette 

hérolquo  t  eirUi^  quoique  U  rtdt  di  lut 


de  belles  actions  eût  pa  rendra  fMirioJs 
i'enibousiasme  naturel  et  légitime ,  on 
trouve  moins  de  traces  de  cette  exaltatron 
dans  lexm^qptiMi  les  ùM».Vf  lesnotéft 
ne  sont  pas  l'ouvrage  de  !!•  de  La  Basse- 
Moûturieety  poUratleindrtlevfaieéiipablé* 
il  faudrait,  depuis  Tritemius  jusqu'à  M»  Jules 

de  &irQ(T(peDQî«,  prii»4it  à  parM0  Iam  lei 

historiens  qui  semblent  s*6tre  donné  le  mot 
pour  payer  le  juste  tribut  deleuradmiratloa 
lux  bommes  illustres  de  la  maison  de 
loelbals. 

Voici  du  reste  en  quels  termes  V.  Jules 
le  Saint- Génois  s'est  rendu  l'écho  de  ses" 
levanciers  dans   ses  miscellanées  hisia- 
iquei  : 
«  Il  eiiste  dans  tous  les  pays  de  tes 
grandes  et  importantes  familles  où  les 
vertus  et  le  génie  semblent  héréditaires, 
où  Piliustration  se  transmet  de  génération 
en  généntloQ  comme  un  dépdt  que  lo 
père  aurait  reçu  pour  lo  transmettre  re- 
ligieusement à  son  fils;  en  Italie,  les 
3lédicis;   en  France,  les   la  Rochefou- 
cault;  ea  Angleterre,  lesGrey;  en  Belgi- 
\e^  Launoy  et  les  Lalaing,  tous  noms  qui 
réveillent  d'anciens  souvenirs  qui  sem- 
blent, malgré  nous,  commander  le  res  • 
pect. 


j  JParml  ces&miUes  11  en  est  nne  surtout 
i  dont  la  ville  de  Gand  peut  à  juste  titre 
;.  s'honorer  :  c'est  la  famille Gobtbals,  qui, 

•  depuis  la  Oinianx  ioUmr  s^HemUl  jua- 
i  qu'à  notre  vénérable  grand-vicaire,  digne 
»  dèMMëÉDl  d'une  souche  d'hommes  célé- 
1  bres  et  vertueux,  n'a  pas  démenti  son 

•  ilinbtmtiM.  I» 

On  voit  que  l'auteur  n'hésite  point  à 
plaaar  la  famille  qui  nous  occupe,  au  rang 
des  maisons  illustres  de  l'Europe  qui  ont 
su  le  mieux  mériter  la  vénéra^on  des 
peuples  dans  la  succession  des  âges. 

H.  le  Ch.  de  la  Basse-Moûturie  n'a  tït^ 
écrit  qui  approchât  de  cette  effusion  de 
louanges  ;  il  s'est  borné  à  exposer  des  faits 
et  à  les  appuyer  sur  des  doçumens  irrécu- 
sables, comme  il  convient  à  un  écrivain 
impartial  et  consciencieux.  En  déOnitive, 
après  avoir  scrupuleusement  examiné  l'on- 
vrage,  nous  ne  pouvons  que  joindre  nos* 
iSftlieitatlons  aux  suilirages  que  Fauteur  a* 
déjà  recueillis  dans  sa  patrie,  et  l'engager  2^' 
poursuivre  sa  tftdie  ea  continuant  à  noua 
fiiire  oonnaltre  foHgine  et  la  filiation  dés* 
grandes  familles  de  la  Belgique. 

Octave  Bertin, 

membre  de  la  première  classe  d^ 
Yfnslitui  historique. 


NOTICE 
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ET  CRITIQUE  SUR  JEAN  JOUVENBÎ, 


fR<0»IITé«  À  LUCAINilUB  PS  BOVU  FAA.II«  J06TK  UWJKL, 


Bapport  lo  k  to  qottrlèM  otene  de  llMUmt  bMoiiqiie,  (BtiMre  êm  b««-«rti). 


Notre  honorable  eoUègue  M.  Juste  Hooel, 
présideôt  du  tribttoal  ci\ïï  de  Louviers.  a 
d^irë  avoir  ropiuion  de  1*  institut  historique 
sur  un  travail  manuscrit  qu'il  a  présenté 
au  concours  ouvert  par  Tacadémie  de  Rouen 
et  qui  concerne  son  illustre  compatriote,  le 
peintre  Jean  Jouvenet. 

Flattée  de  cette  marque  de  conûanoe»  la 
4a  classe  qui  se  livre  exclusivement  à  Té* 
tudede  rhistoiredesbeaux-arts,  m*a chargé 
de.  prendre  connaissance  du  mémoire  et  de 
lui  en^faire  un  rapport.  C  est  celte  tâche  , 
messieurs,  que  je  viens  remplir  aujour- 
d'hui^ » 

M.  Juste  Vouel  me  paraît  avoir  parfoite- 
ment  sajsi  Tesprit  et  la  porléedu  programme 
de  ses  collègues  de  l'académie  de  Rouen, 
Il  s'est  livré  à  de  longues  recherches ,  il  n'a 
épargné  ni  peines  ni  soins  pour  arriver  à  la 
découverte  des  actes  authentiques  de  la 
famille  du  grand  artiste.  On  voulait  une 
notice  historique  et  critique  bien  détaillée. 
Le  travail  de  H.  Houel  remplit  largement 
les  conditions  du  programme. 

On  doit  d'autant  plus  d'éloges  à  l'auteur 
qu'il  a  fait  preuve  de  dévouement  et  d'amour 
de  l'art  en  se  livrant  lui,  avocat  et  magistrat 
distingué,  à  des  dissertations  sur  desétudes 
qui  sembleraient  au  premier  abord  avoir  dû 
rarement  occuper  sa  vie;  mais  si  dans  sa 
jMHiee  rbomme  du  monde  se  révèle  plus 
souvent  que  Tartiste,  en  rovanebe  on  ro» 


trouve  à  chaque  lignela  traced^cette  appré- 
ciation consciencieuse  et  modeste  que  toos 
eussiez  vainement  attendue  peut-éut  d'ua 
artiste  en  renom. 

Rien  n'était  plus  aride  à  uoire  avis  qœ 
le  sujet  proposé,  La  vie  de  Jctuvenetpeotse 
résumer  en  uo  seul  mot  :  TrmaU.  U  est  pei 
d'artistes  dont  rexistenceait  élé  aussi  sis- 
pie,  aussi  laborieuse.  Et  comme  le  dit  fort 
bien  M,  Houel  :  «  On  ne  trouve  point  dsoi 
»  la  vie  de  Jouvenet  de  scènes  romaao- 
»  ques,  de  passions  scandaleuses,  de  p- 

I  lans  épisodes;  il  mettait  ea  pratique  a 

•  que  le  bon  Ducis  enseignait  à  son  neva 
i  le  peintre  iPufs^Uf?  Dieu^  lui  écrivaîc-i!. 

•  l*a  donné  du  talent  potir  la  pekUurt  d  à 
»  goût  pour  la  vertu^  soispeinUre  et  haudU 
i  homme,  » 

Il  fallait  donc  se  borner  à  Caire  oonnulie, 
d'un  côté|  les  dates  importantes  de  la  Tteâe 
Jouvenet,  de  l'autre  le  mérite  de  ses  princi- 
paux ouvrages.Nousn'adresserons  àceléfird 

qu'une  seule  observation  à  notre  honontt^ 
collègue  :  il  n'a  peut-être  pas  fait  dans  si» 
travail  une  part  assex  large  à  la  critique;  il 
n'a  pas  insisté  assez  sur  les  qualités  et  is 
défauts  des  œuvres  dn  peintre  rooeastis. 

II  aurait  dû  les  comparer,  ce  me  sesotàt,  à 
celles  de  son  mûUro  et  de  ses  rivaux  \  ^^ 
où  11  y  avait  progrés  nu  décadence  ;  et  tâv 
des  unes  et  des  antrea  de  bons  préoQ*^ 
et  de  bons  exemples  pour  l'avenir.  Orll  j  > 


peut-être  une  lacttoe  dans  lemèanoirei 
Biilleura  si  ranarqtMUe,  deM*io8teBooeI. 
quoi  l'attriboer  t  non  pas  certes  au  tact 
»  l'auteur^  partopt  si  exquis^mais  k  sa  mo- 
!sUe  y  qui  ne  lui*  aura  pas  permis  de 
>inpter  asseï  sur  tes  lumières.  Il  esl  A* 
àeuik  p6ur  ses  lecteurs  que  M.  Uouei  n*ait 
as  eu  plus  ds  confiance  en  ses  forces. 

Pour  nous,  après  atoir  examiné  attenti- 
ement  les  tableaux  de  Jouvenet  et  de  Lc« 
>Tuny  nous  sommes  sortis  de  notre  con- 
emplation  avec  cette  idée  bien  arrêtée  sur 
:hacun  d'eux  :  Lebrun  était  doué  d'un 
raste  et  fougueux  génie  ]  ses  tableaux  sont 
composés  sous  l'influence  d'un  premier  jet 
sublime  ;  mais  ils  manquent  souvent  de 
mûre  réflexion  ;  ses  magnifiques  batailles 
3' Alexandre  offrent  des  traces  d'une  corn* 
position  plutôt  improvisée  que  réfléchie. 
Son  coloris  est  asseatrai,  quoiqu'on  regrette 
souYent  sur  ses  toiles  la  présence  de  ce^ 
hommes  à  peau  rouge  destinés  seulement  è 
faire  ressortir  des  groupes  roislns.  La  pein- 
ture permet  nns  doute  certaines  invrai- 
semblances qui  concourent  à  Tefifet  général 
d'un  tableau;  mais  qudques  peintres  et 
surtout  Lebrun  ont  abusé  de  cetce  res* 
source.  Son  dessin  n'est  pas  toujours  cor- 
rect; on  remarque  trop  souvent  danases 
sujets  des  contours  mous  et  vagues. 

Dans  les  tableaux  de  Jouvenet  il  y  a 
moins  de  feu  sacré;  mais  les  compositions 
sont  mieux  senties  et  plus  étudiées  que 
celles  de  son  maître;  il  suffit  pour  s^en  con« 
vaincre  d'examiner  un  Instant  la  rUwrrec^ 
tioniuLàxare.  Partout  sur  cette  toile  on  lit 
l'étonnement  et  la  terreur  qu'Inspira  le 
miracle  qu'opère  Jésus.  Un  groupe  à  ^uche 
au  milieu  duquel  le  LaiEare  revient  à  la, vie, 
est  d'un  effet  magique  ;  la  lueur  projetée 
par  les  torches  sur  toutes  les  figures  qui  en- 


tôurent  le  lit  du  ressuscité  ajotite  encore  k 
l'eliet  de  cette  scène. 

Ona  pr^ndu  que  Jouvenet  nesavait  pas 
ftire  une  tète.  Ceux  qui  avancent  ce  fait, 
n*ont  donc  jamais  vu  le  tableau  que  je  viens 
de  citer.  Où  trouver,  en  effet,  quelquechose 
de  mieux  compris  et  de  mieux  dessiné  que 
la  tête  du  Lazaret  II  est  temps  de  faire 
justice  de  tous  ces  vieux  contes  jetés  en 
avant  poui  ternir  des  réputations  méritées. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  tableaux 
de  Jouvenet  soient  sans  reproche;  nous  de* 
mandonssimplementqu'on  soit  juste  envers 
lui.  Jouvenet  dessinait  bien ,  il  avait  une 
parfaite  connaissance  du  clair  obscur,  et  aa 
couleur,  quoique  parfois  un  peu  jaune,  est 
souvent  d'une  grande  véritë.  Nous  trou  voua 
dansla  notice  de  M.  Houe!  le  nomd'Antoîne 
Coypel  figurant  à  côté  de  celui  de  Jouvenet. 
Notis  ne  pouvons  nous  empêcher  de  hasar- 
der à  ce  sujet  une  remarque  sur  l'antago' 
niste  du  peintre  rouennais.  Antoine  Coypel 
ne  man'qualt  pas  de  talent,  mais  ses  pro- 
tections  auprès  du  trône  furent  plutôt  la 
source  de  sa  supëriorité  passagère  sur  Jou- 
venet, que  son  mérite  d'artiste.  Ses  com- 
positions se  ressentent  de  ses  liaisons  avec 
les  hommes  de  cour;  les  poses  de  ses  figures 
sent  maniérées,  et  les  têtes  offrent  une  ex- 
pression grimacière  qui  déplaît;  son  coloris 
d'ailleurs  est  agréable,  mais  faux.  Il  est 
malheureux  que  cette  pernicieuse  école  ait 
trouvé  de  nombreux  sectaires  :  de  là  cette 
décadence  de  la  pieinture  qui  s'ensuivit* 
Certes,  si  l'on  eût  marché  dans  la  route 
tracée  par  Jouvenet,  les  Yanloo,  les  Bou« 

4 

cher  et  lesFragonard  n'eussent  pas  si  long- 
temps tenu'le  sceptre  delà  peinture. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapport  sans 
féliciciter  M.  Houel  des  précieuses  décou* 
Vertes  dont  nous  lui  sommes  redevables* 


-rllO'v- 


Qr^ce  4  lui,  pous  savons  eniSa  où  ^j^t,  né  le 

•     ^  •        •  • 

fftmeux  peintre  :    nous  çopnaissQns    la» 

«  •        ■       '  .  •• * 

l^néi^logie  de  6a  famine,  et  noua  poMyo^. 
^ippréciér  sé^  nombreux  tab}eaiii(^  trop  lop(* 
teippa  înçoi^ay;^,  J(e,prapoaQ  quç.  lacliva^ 
yole  des  remerciemeos  i  M.  JustoHQuel , 
rinyitant  à  livrer  ison  mémoire  à  Vin^pres- 


8|on>  ot  le  nrieutt  dauf  l6.ç»»aà  cf 
reaterait  m^ifitiaeril,  d'en  foira  dâposcr  aoi 
copie  dans  lea  arclûTef  de  ripslitiit  lÉb^ 
rique,  .    .. 

V.  DA.RRQUX4 

inMbM  ée  11  qilatlièdM  dam  èi 
VInsiiUU  UsiorifUM. 
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ARCBÉOLOGIE  DU  VIOLON. 


PAR  M.  GYPRIEN  MtfilUnA». 
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Rapport  In  à  la  qoatriéme  clafse  de  l'Inatitnt  UatoiliM.  (Hiftioira  é»  bMn^-aila). 


^  Âii  moment  d'écrire  le  rapport  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  pe  demander,  je. 
me  suis  pbsé-ceite  question  :  est-ce  bien  à 
moi,  pianiste,  ami  passionné  d'un  instru-. 
ment  moderne ,  d'un  iniitrument  qui  ne 
connaît  guère  de  rivaux,  il  est  vrai ,  mais 
dont  la  généalogie  ne  date  pas  décent  ans, 
est-ce  bien  à  moi  qu'il  appartient  de  por- 
t^r  un  jugement  sur  le  violon ,  don(  l'ori- 
gine ,  au  dire  de  M.  Çyprien  I>esmarais»  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  au  bereeaa  du 
monde,  c^,  qui  conipte,  par  .conséquent, 
seize  quartiers  de  noblesse  ^  au  moins  ? 
Qu'importelje  contrerai  dans  cet  exameq . 

l'impartialité  qu'un  véritable  artiste  doit  à 

•  ,'.  .1  '  ••       » 

tous  ;  et  quoiqu'il  me  soit  impossible  de 

partager  complètement   l'engouement  de 

i"  ••.     «<      _- 

m.  Gyprien  Desmarais  pour  le  violon^  dont 
il  veut  à  toute  force  faire  remonter  la  gé- 
nealogie  jusqu  au  ChUys  ou  à  la  Cliélys 
des  Égyptiens,  dessiné  sur  l'obélisque  de 
Sésottris,  à  Rome,  j'avouerai  d'abord  que 


leet oKi  de  floQ  opuscule  a  exoi  \k  elMs  dmï 
un  î9)Mt  sontettii  ;  que  lesôlalioDs  noB- 
breuaas  sur  teftqudias  il  appaie  saa  èradi- 
tion,  m*oût  semblé  générakmf  ot  pinoéoi  à 
de  bonoea  souDoea  ;  et  qu'enfioi  dit-on  ne 
paaacoeptér  toutes  ka^sonaéqaaocesfle  l'ai* 
leur,  oa  retiiera  toujours  quel^a^  fruit  ds 
la  lecture  attentive  de  cet  ouvrage,  court, 
niais  substantieL- 

L'archéologie  du  violon  se  divise  en  troi» 
parties  ou  chapitres  fort  distincts:  1*  une 
dissertation  sur  la  musique  en  i^néral,  coa* 
sidérée  sous  ses  rapports  métaphysique, 
tbéologique  .et  philosophique.  Cfette  partie, 
très  intér^^i\te  d'ailleurs,  n'esl  guère  sss- 
ceptible  d'anélyse }  l'auteur  y  émet  une 
opinion  très  favorable  à  l'ari  muaiçal,  opi- 
nion que  nous  partageons  enlîërement, 
qupique  les  termes  nous  en  paraissent  ooal* 
quefois  trop  symboliques. 

Le  second  chapitre  traite  de  Thlstoirt 
matérielle  du  violon.  Vous  penses  blea 
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essieurs,  que  le  vUàqu  tel  qu'il  existe  au* 
urd'huî,  a  dû  subir  de  grandes  modiûca* 
ons  depuis  le  jour  où  il  fut  inventé.  Qu'im- 
arte  qu'il  vienne  du  bil  de  la  Chélys  àei 
gyptîens,  ou  du  Kinnoràea  Bébreux,  ou 
e  la  Testudo  des  Latins,  ou  peut-être  He 
>us  les  trois!  Toujours  est-il^irec^ïyii/^ii 
^rofice^  versl^  1 3* siècle,  d'autres  disent 
u  12«,  qiie  le  violon  reçut  la  forme  et  lai 
tructure  qu*îl  a  encore  aujourd'hui. 
^  Malbeureusement  notre  patrie  n'a  pas  su 
«nserver  cet  avantage  ;' Amali .  Sleiner, 
îuarnerius,  et  surtout  Stradivarius  furent 
eà  plus  cèlèbreà  luthiers,  et  pas  un  d'eux 
l'avait  vu  le  jour  en  France.  Cependant  les 
rançafsMast,  Nicolas,  Cha puis  s'établirent* 
Il  ilfi/Ttfcowrf  et  rendirent  ctlie  vîlle  aussi' 
célèbre  pour  la  lutherie,  qiie  Genève  l'est 
mcore  poorThorlogerle. 

Mais,  messieurs,  il  existe  un  point  blslo-* 
rîque  fort  intéressai] t. à  oonsuter  sur  ce  su- 
iet  ;  je  veux  parler  de  rînventioR  dé  l'ar- 
:bet.  Vous;  comprendrez  comme  moi  que  le 
vinë  des  Indiens ,  le  chélys^  le  kmnor^  la 
ïjrre  ,  la  guitare  ,  ne  pourront  jamais  of- 
frir une  similitude  parfaite  avec  le  violon 
et  la  basie^  la  .différence  étant  énorme  en* 
tre  le  son  que  l'on  tire  d'un  instrument 
par  le  pincé  et  celui  que  l'on  en  obtient 
par  le  frottement  d'un  archet.  Eh  !  bien  , 
messieurs,  je  vois  a»rec  étonnemênt  ce  point 
faiblement  éclairé  dans  l'ouvrage  de  H.  Cy- 
prîen  Besmarais.  À  jteine  y  trouve-t-on 
cette  phrase  ;  C'est  dans  les  Gcailes  que 
rnrchètJUi  ini>enté.  J'ose  dire  que  Tarcbet 
est  plus  dé  fe  moitié  dii  violon,  et  (fue^  sans 
l'archet ,  lé  violon  séi'ail  inférieur  même  i 
la  guitare!  La*  France  ir  rhoûneur  de  pos^ 


aédér  les  meUtoora  lUwîcéns  d'archets  de 
l'Europe,  et  le  nom  de  Tourte^  entr'autres, 
peut  aller  de  pair  avec  celui  de  Str.adivarius. 
Le  tiolsiëme  chapitré  de  M.  Gyprien  Des- 
marais traite  du  violon  historique  et  mo- 
numental, c'est-à-dire  d'un  violon  sur  le- 
quel on  a  peint  un  monument  du  moyen- 
âge,  une  façade  de  basilique,  dont  les  oi:ne^ 

> 

mens  présentent  desDgure^  tenante  la  main 
les  différens  instrumens  dépuis  lé  chélys 
jusqu'au  violon. 

L'exécution  de  cette  peinture  est  aussi 
belle  que  curieuse;  les  dessins,  dont  l'in- 
vention est  due  à  notre  habile  violoniste^ 
m:  Cartier,  ont  été  tracés  par  MUt,  Debret , 
et  peints  eh  émail  par  M.  Dariancourt,  ar- 
âste  aussi  habile  que  modeste. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  l^instrument* 
liii-même,  qui,  par  la  beauté  de  ses  formes, 
rappelle  les  plus  beaux  violons  d'iîalie.  li 
a  été  fait  en  1829  par  une  dame ,  la  seule 
qui,  ainsi  que  le  prouvent  les  recherches 
les  plus  minutieuses,  se  soit  occupée  d'aussi 
belle  lutherie.  Cette  dame  ,  c'est  madame 
Chanot,  é[iouse  d'Un  luthier,  que  d'impor- 
tantes Innovations  dans  cet  instrument  re- 
commandent à  rintérét  des  artistes. 

En  résumé,  messieurs,  le  violon,  la  pein- 
ture et  le  livre  sont  dignes  de  toute  Tal- 
tention  des  musiciens.  Je  demande  le  dé- 
pôt de  l'ouvrage  dé  M.  Cyprîen  I)esmaràis  à 
là  bibliothèque  de  l*In*tiiut'  historique^  ei 
j'éiiièti^  lë  vœu  4ue  la  classe  liji  vote  d^  i^ë- 
mércTemê'ns  poiif  fié$  recbérèhes  aussi  spl- 
Bitticlles  qtj'éf  udltésî 

Ch.  Ciiàulieu, 
MeoCibte  dé  là  ({uàlriemé  classé 
dé  HnMtut  historique. 
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^%  Le  mardi,  10  Janvier,  la  première 
classe  (  Histoire  générale  et  Histoire  de 
France)  H'est  réunie  sous  la  présidence  de 
M.  Dufey  (de  i^Yonue)»  vice-président. 
Vingt  -  quatre  membres  assistaient  à  la 
séance. 

M.  le  président  de  la  SoctéUymar  lapro^ 
pagation  de  la  méthode  polonaise  invite  l'In- 
stitut historique  à  une  séance  publique  à 
THÔiel-de- Ville.  Les  billets  qui  accompa- 
gnaient la  lettre  sont  distribués  aux  mem- 
bres présens. 

Hommages  d'une  Notice  sur  les  lle$ 
Croxetf  situées  dans  Thémisphère  austral  » 
une  brochure  ln-13»  par  U.  de  La  Pylaie 
(rapporteur  !!•  Antonin  Roche);  des  13* 
et  il*  volumes  de  VArt  de  vérijier  les  dates, 
contenant  V Histoire  du  Brésil,  par  M.  Vlfar- 
den  (rapporteur  M,  DréoUe)  ;  d'une  lettre 
«  à  M.  Jules  Taschereau»  directeur  de  la  Re- 
vue rétrospective,  au  sujet  des  d^feH§es  de 
Loms  XIV  à  YersaiUeSt  par  Tauieur  des 
Rechercbet  mu  cette  ville.  M*  Eckarf, 
une  brochure  iii-8  (rapporteur  M.  Bafey 
de  l*Yoiiiie)  ;  da  Ckromfms  de  iPony  H 
de  sa  etwirofu,  par  M.  P.-N.  Qaillei,  S  voU 
iii-8  (rapporteur  M.  F.  de  Baillehaobe); 
des  Uviaisoiia  de  iioveiiilwe  et  décembre  du 
B^MHi  de  k  SoeiéU  de  Géofrapkie;  des 

JUège,  in-iS,  par  H.  L.  Polain,  oonscrv». 
tflMT  des  «idUves  de  la  province  de  Liège; 
de  k  Mfsvm  de  k  Côiê^Or  #C  A  fm- 


eienne  Bourgogne,  par  M.  J.-F  Joies  Paa- 
tet,  in-8y  livraison  de  norembre;  et  do 
Manuel  de  Généalogie  historiqnt,  par 
M.  J.-B.  Fellens,  professeur  d'histoire,  on 
vol.  in-i8. 

11  ne  sera  rendu  compte  des  irob  der- 
niers  ouvrages  que  lorsque  les  anteois  se- 
ront effectué  le  dépôt  d'un  second  exem- 
plaire pour  le  membre  chargé  du  rapport , 
conformément  au  règlement. 

Quatre  nouveaux  candidats  sont  psiaein 
lés.  Ce  sont  MM.  P.-IV.  QuiUet,  auteur  da 
Chromquês  de  Passg,  Raymond  de  Véri- 
oour,  traducteur  de  plusieurs  oonagcs  lii»' 
toriques,  et  MM.  N.  Gallois  et  C  Dopooy, 
rédacteurs  du  Dictionnaire  de  k  Conversa- 
tion. 

U  sera  voté  sur  leur  candidstore  à  U 
prochaine  séance  de  la  classe; 

U  est  donné  lecture,  par  1«  le  secrétaire 
perpétuel,  des  questions  anciennes  et  noa- 
Telles  envoyées  par  k  commission  qu'elle 
a  nommée  poor  les  questions  du  Congrès. 

Deux  nouvelles  questions  sont  pséses- 
lèes  par  M.  Aug.  Vallet. 

Elles  seront  toutes  renvoyées  à  k  oqb- 
mission^  \qtti  les  transmettra  an  coaeîl, 
d'où,  après  dernière  rédactiooy  eUes  saout 
apportées  en  séance  génénk. 

IL  Dafey  (de  ITonne)  regMIeqn'il  a'i 
ait  ancnne  question  de  chionologk  sî  de 
géogiapiûe.  U  propose  d'en  fMmnIcr  «se 


1  conseil  sur  la  domination  romaine  en 

frique. 

On  entend  sur  celte  ofifrequi  est  acceptée. 
M,  Gaussuron  Despréaux  ,  Dufey  (  de 
Yonne  ),  Gambey,  Friess  et  Monglave. 

Rapport  verbal  de  M.  Gaussuron-Des- 
réaux  sur  une  lettre  de  M.  l'abbé  Si  mil, 
icaire  général  d'Agen.  L'ancienne  collé- 
iale  de  St-Caprais,  aujourd'hui  cathédrale 
e  cette  ville  ,  menaçait  ruine.  Le  chapitre 
e  transporta  à  N.  D.  et  Ton  commença  à 
aire  dans  St-Caprais  des  dispositions  pré- 
paratoires pour  procéàer  à  la  restauration. 
i:n  déplaçant  un  tableau  on  découvrit  sur 
ixie  pierre  carrée,  encaissée  dans  le  mur, 
ane  inscription  dont  M.  l'abbé  Simil  sou- 
met lecalqueà  l'Institut  historique  et  qu'il 

interprète  ainsi  : 

Pridiè  nonas  deccmhris  dedicatio  ec- 
clesiœet  ejusdem  consécration  anno  Christi 
passionis  tnillesimo. 

Un  autre  érudit  d'Agen  l'interprète  au 
contraire  dé  la  manière  suivante  : 
"  IL  Tfonas  decernhris  dedicatio  ecclesiœ 

ju  s  derh. 

De  là  un  débat  archéologique  que  M.  l'ab- 
bé Simil  défère  à  la  première  classe  de 
l'Institut  historique^ 

La  discussion  est  ouverte  :  MU.  de  la 
Pylaie,  F.  de  Baillehache,  Gaussuron-Des- 
pf eaux,  Aug.  Vallet,  Eug.  de  Monglave  et 
Dafey(de  l'Yonne)  y  prennent  part.  Les 
avis  sont  partagés  snrla  question;  aucune 
décision  n'est  prise. 

M.  de  là  Pylaîe(  de  Fougères^  Ht  un 
sommaire  des  découvertes  archéologiques 
qu'il  a  faites  dans  l'Ouest  de  la  France,  do 
1830  à  iasGf  étutie  nouvelle  classification 
des  monumenadrtiidiqnes  qu'il  propose  aux 
archéologues. 

Ces  deux  mémoires  sont  renvoyés  au 
comité  du  journal. 
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/.  Le  mercredi  41  janvier,  séance  de  la 
deuxième  classe  (  histoire  des  langues  et 
des  littératures),  présidence  de  M.  le  comie 
Le  Peletîer  d'Aunay,  vice-  président.  Tîngt- 
sept  membres  sont  présens. 

Hommages  de  deux  livraisons  de  la  revue 
des  enfims;  de  la  statistique  des  gen$  de  let- 
tres et  des  jffvflnsr/ra/icaw; de I trois nurtéfos 
du  bulletin  de  la  société  éhr6icienne\  de  li  « 
dernière  livraison  du  panoi'amadel/mdreSy 
par  M.  F.  GbatekiD-,  de  Vhabiiani  de  la  mai- 
son rouge  ,  par  M.  Adolphe  Dubois;  d'an 
voyage  dans  le  pays  basque  et  aux  bains 
de  Biaritz ,  un  vol.  in-18  (.rapporteur  M. 
Ch.  Dupouy)  ;  et  de  b  révolte  des  Circas- 
siens  f  par  Jean  Czy  nski  f  une  brochure  in-^^ 
(rapporteur  M.  le  bar  ou  de  Lagarde). 

La  candidature  de  M.  Sandier  (  d'Tork  ) 
est  admise  à  l'unanimité  par  la  classe^  sur 
la  présentation  de  M.  Jules  Michelet. 

Il  est  donné  lecture  par  M.  le  secrétaire 
perpétuel  des  questions  anciennes  et  nou-<« 
velles,  envoyées  k  la  classe  par  la  commis 
sion  qu'elle  a  nommée  pour  les  questions 
du  congrès. 

Elles  seront  toutes  renvoyées  à  la  coa-*' 
mission  qui  les  transmettra  au  conaerl, 
d'où,  après  dernière  rédaction  -,  elles  aaront 
apportées  en  séance  ^nérale. 

M.  Eug.  de  Monglave,  chaîné  de  rendre 
compte  d'un  mémoire  de  M.  Polydore  dm 
LabadieàjSt-Girons  (Ariège),  sur  V histoire, 
la  langue  et  la  littérature  des  Basques 
(  Escualdunacs  ) ,  pense   que    ce  travail 
consciencieux  est  digne  de  l'attention  de  ta 
classe ,  et  il  propose  d'en  donner  lecture. 
Cette  proposition  ayant  été  favorablement 
accueillie,  le  renvoi  dû  mémoire  au  comité 
du  journal  «est  prononcé  à  l'unanimité. 

tJn  travail  d^e  M  Espîc,  de  Ste-Foy  (Gi- 
rbude);  sur  les  patois  des  Lttndes, est  lu  par 
H.  H.  DuféJ'  à**  la  classe  qui  -en  ordonne 

18 
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le  dépôt  aux  archives  de  Tinstitul  histo- 
rique. 

/^  Le  mercredi  18  janvier,  la  S*  classe 
(histoire  des  sciences  physiques»  mathéma- 
tiques, sociales  et  philosophiques  )  s'est 
réunie  sons  la  présidence  de  M.  de  Long- 
perieri  M  membres  sont  présens.  ^ 

M.  li.  de  Rosny  annonce  un  trayail  sur 
l'antique  abbaye  de  Loos. 

M.  Granier  de  Ste^cile  envoie  un  mé- 
moire imprimé  sur  ridée  philantropique  qui 
a  présidé  à  la  fondation  des  sociétés  de 
tempérance.  —  La  classe  rend  hommage  au 
but  que  se  propose  M.  Granier  et  fait  des 
yœuxardens  pour  la  réussite  de  son  projet, 
tout  en  regrettant  de  n'y  pouvoir  prendre 
une  part  plus  directe,  l'objet  étant  com- 
plètement étranger  à  la  spécialité  des  tra- 
vaux de  l'Institut  historique. 

Hommages  d'une  chronologie  historique 
des  papes^  par  M.  de  Maslatrie  (  renvoi  à  la 
1'*  classe  comme  rentrant  dans  ses  aiiribu- 
tions)  \  du  deuxième  volume  de  Vhistoire 
hagiologlque  de  VégUse  de  Bellejr  ^  par 
M*  l'abbé  Depéry ,  vicaire  général  ;  de  la 
dernière  livraison  des  annales  de  la  société 
scientifique  de  F  Auvergne;  de  la  revue  du 
XIX^ siècle;  de  la  France  département 
iale^  du  mémorial  encyclopédique  des 
connaissances  utiles -y  de  la  mère  institu- 
trice, journal  de  M.  Lévi;  du  prospectus 
à'nnd  société  hagiologique,  fondée  par  [M. 
Panet  Trémolîère;  d'an  tableau  destiné  à 
apprendre  IsiSténographie  sans  maître ^  par 
M.  Martin  de  Paris. 

Candidature  de  H.  Bayard  delà  Vingtrie, 
ingénieur,  présenté  par  Mil.  les  docteurs 
Broussals  etPilore. 

Il  est  donné  lecture  par  M.  le  secrétaire 
perpétuel  des  questions  anciennes  et  nou- 
vellesj  envoyées  à  la  classe  par  la  commis- 
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sîoo  qu'elle  a  nommée  pour 
du  congrès. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne^  pn^po^e  UBtjBes- 
lion  nouvelle,  relative  à  Vèai  des  aàoas 
dans  la  Hauritanie  depuis  la  domîiuttîfleiw 
maine. 

Toutes  ces  questions  seront 
la  commission  qui  les  transmettra  aa 
seil,  d'où,  après  dernière  lédaction,  dis 
seront  apportées  en  séance  générale. 

M.  de  laongperier  propose  la  formatiofi 
d'une  commission  prise  dans  les  4  dasses 
de  l'Institut  historique,  ayant  pour  but  de 
recueillir  les  fragmens  éparscle  laMgifliCHMi 
des  peuples  anciens  et  modernes  sur  \k. 
propriété  littéraire. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  HM .  le  docteur  de  Teallier,  Dviey  (  de 
l'Yonne),  Alph.  Fresse-MontTal,  de  Loi^ 
perier,  Eug.de  Monglave  et  Eiig.  Labst, 
cette  proposition  est  renvoyée  à  la  première 
assemblée  générale. 

Rapport  de  M.  Fresse-Hontval ,  sur  use 
notice  de  M.  Tabbé  Badiche  relative  à  Vkis' 
toire  du  diocèse  de  Rennes,  —  Renvoî  au 
comité  du  joumaU 

Lecture  de  M.  de  la  Pylaie  sur  les  unciens 
peuples  de  l*  Ouest  de  la  France  et  m 
particulier  sur  les  Diablinihes.  —  MêsK 
renvoi. 

/^  La  4«  classe  (  histoire  des  beaux  arts  > 
s'est  réunie  le  mercredi  35  janvier  sous  la 
présidence  de  H.  Foyatier.  3i  membra 
sont  présens.  » 

M.  Gauthier-Stirum,  maire  de  la  ville  de 
Seurre  (  Gôce  d'Or  ),  adresse  à  la  classe  sa 
dessins  de  quelques  objets  d'antiquité  ptr 
lui  recueillis  sur  la  rive  gauche  de  la  Sate^ 
en  faisant  creuser  des  fondations. 

Les  dessins  sont  déposés  sur  le  bureau; 
M.  Alexandre  F.ienoir  est  nommé  rappor- 
teur. 


itf.  C.  GhauHne  lit  son  rapport  sur 
* ttrchéo  logic  cUi  violon  par  M.  Cyprien 
>os  marais. 

M.  Ântoni  Béraud,  un  à-propos  scénîque 
i\t\i\x\è  Versailles  et  son  musée. 

M.  deKeyser,  peintre  d'histoire  à  Anvers, 
jne  notice  sur  la  bataille  de  Courlrai  ou 
les  éperons  éûot^  par  M.  Voisin,  avec  un 
[>lan  de  la  bataille  et  le  dessin  au  trait  du 
tableau  de  M.  de  Keyser. 

Il  est  donné  lecture  par  M.  le  secrétaire 

É 

perpétuel  des  questions  anciennes  et  nou- 
velles, envoyées  à  la  classe  par  la  coipmis- 
sîon  qu'elle  a  nommée  pour  les  questions 
da  congrès. 

M.  Bafey  (de  T  Yonne)  propose  d'y  ajouter 
la  suivante  : 

Déterminer,  par  l'histoire  et  par  les  mo- 
numens  existans,  quel  a  été  l'état  des  arts 
dans  la  Mauritanie  sous  la  domination  ro- 
maine et  quelle  a  été  la  cause  de  leur  déca- 
dence. 

Toutes  ces  questions  seront  renvoyées  à 
la  commission ,  qui  les  transmettra  au  con- 
seil, d'où,  après  dernière  rédaction,  elles 
seront  apportées  en  séance  générale. 

Lecture  par  M.  Victor  Darroux  du  rap- 
port de  M.  Gh.  Chaulieu  sutV archéologie  du 
violon,  de  M.  Cyprien  Desmarais,— Renvoi 
au  comité  du  journal. 

Lecture  de  la  troisième  partie  d'un  cours 
sur  les  antiquités  de  Paris ^  par  M.  Alex. 
Lenoir. 

La  disi*.ussion  eet  ouverte  :  MAI.  Dufey 
(de  l'Yonne) ,  Eug,  de  Monglave,  Venedey, 
Ferdinand-Thomas  et Eug.  Bion  y  prennent 
part.  —  Le  mémoire  de  M.  Alex.  Lenoir  est 
renvoyé  au  comité  du  journal. 

/,  Le  vendredi  27  janvier,  séance  géné- 
rale de  l'institut  historique,  sous  la  prési- 
dence de  M.  J.    B.  Debrety  vice-président 
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de  la  àe  classe.  —  àO  membres  sont  pré- 
sens. 

M.  le  comte  de  Ricci  annonce  son  retour 
en  Italie  où  l'appelait  une  maladie  de  sa 
mère.  Il  sWcupe  de  recherches  archéolo- 
giques et  espère  bientôt  faire  part  de  quel- 
ques découvertes  de  l'Institut  historique. 

M.J.  Halgras,  de  Mirecourt  (Vosges),  an- 
nonce la  fondation  dans  cette  ville  de  l'E- 
cho des  Vosges,  journal  littéraire  et  artis<h 
tique  dans  lequel  l'archéologie  occupera 
une  large  place. 

M,  le  docteur  Priou ,  de  Nantes,  adresse 
une  observation  médicale  d'un  grand  in- 
térêL  —  Renvoi  à  la  S^  classe  (  histoire  des 
sciences  physiques ,  mathématiques,  so- 
ciales et  philosophiques). 

M.  Francis  Lavallée,  vice- consul  de 
France  à  la  Trinidad  de  Cuba,  remercie 
l'Institut  de  l'avoir  admis  comme  membre 
correspondant, 

MM.  le  comte  de  Gancrine  et  Bludoff, 
ministres  de  l'empereur  de  Russie,  à  Si- 
Pélersbourg,adre8sent  à  l'Institut  lesmêmes 
remerjciemens. 

M.  le  docteur  Georges  Rausol,  de  Luçon, 
envoie  un  mémoire  sur  les  antiquités  gau- 
loises de  la  Vendée* 

M.  Vandermaelen,  fondateur  de  l'établis- 
sement géographique  de  Bruxelles,  son  dic- 
tionnaire des  hommes  de  lettres,  des  sa-* 
vans  etdes  artistes  belges, 

M.  Peyrol;  son  Manuel  de  la  langue 
anglaise.. 

M.  Barrau,  géomètre  en  chef  du  cadastre 
dans  les  Basses-Pyrénées^  son  projet  de 
réorganisation  du  cadastre  avec  application 
à  la  météréologie,  à  la  géologie,  à  l'archéo- 
logie et  à  la  numismatique. 

Dix-neuf  volumes  sont  ofiertsà  la  société  ; 
des  remcrciemens  sont  votés  aux  dona- 
teurs. 
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Divers  candldata  préteniés  par  les  classes 
sont  admis. 

M.  le  secrétaire  perpétoel  annonce  que 
les  commissions  formées  dans  cliaqae  classe 
pour  préparer  les  questions  du  congrès  de 
4837  ont  terminé  leurs  travaux,  et  qu'il  va 
en  conséquence  en  soumettre  l'ensemble  au 
conseil,  afin  que  le  vote  définitif  puisse 
avoir  lieu  à  la  sâince  générale  de  février. 

L'ordre  do  jour  appelle  le  développement 
d'une  proposition  de  Mt  de  Longperier, 
ayant  pour  but  (  au  moment  où  le  gouver- 
nement prépare  une  loi  sur  Ul  propriété  lit- 
téraire) déformer,  dans  le  sein  de  l'Institut 
historique  ^  une  commission  ,  de  deux 
membres  par  classe,  laquelle  recueillerait 
les  élémens  des  législations  anciennes  et 
modernes  sur  cette  matière. 


La  discussion  est  ouverte  :  M«  I.Ckste 
lain,  Sautayra,  de  Longperier,  Booef, 
Dufey  (de  TTonne)  et  Eug.  de  MongiaT 
prennent  part. 

La  proposition  est  adoptée  -.  chaque  cane, 
à  sa  première  séance,  nommera  deux  ice& 
bres  pour  cette  commission. 


M.  Albert  Lenoir  lit  un  rapport  sur  k 
voyage  qu'il  vient  de  faire  en  Orient  pr 
ordre  du  gouvernement  françsds.  —  Re8«>> 
au  comité  du  journal. 

H.  de  la  Pylaie  (de  Fougères)  UûSLfxr 
à  l'assemblée  de  ses  recherches  sur  l'as- 
cienné  Gorbino ,  (  près  de  la  Loire  ),  qt^ 
plusieurs  historiens  et  géographes  aocjess 
ont  pris  pour  la  ville  de  Nantes.  —  K&u^(^ 
au  comité  du  journal. 


COBONIQUB. 


Nous  empruntons  à  un  journal  anglais  la 
chronologie  suivante  des  apparitions  de  la 
maladie  appelée  la  grippe.  Elle  se  trouve 
dans  une  lettre  adressée  à  Téditeur  de  ce 
journal  par  le  docteur  Guliy  : 

<i  Gerards-Street ,  Janvier  1S37. 

c  Avant  le  quatorzième  ^siècle ,  on  ne 
trouve  aucun  symptôme  de  catarrhes  épidé- 
mlques,  etjusqu'àla moitié  du  13^  siècle, 
on  ne  rencontre  que  bien  peu  de  descriptions 
des  symptômes  de  cette  épidémie  dans  les 
écrivains  contemporains.  11  suffira  pour  la 
chronologie  d'indiquer  les  dates  de  la  pre- 
mière période, 

t  Voici  les  date3  des  invasions  les  [plus 
développées  de  l'épidémie  : 

»  Quatorzième  siècle.    —    L'épidémie 


parut  en  Italie  en  1323 ,  1327  et  1358 ,  et 
en  France  en  1387.  Elle  se  montrait  sur- 
tout alors  funeste  aux  vieillards. 

»  Quinzième  siècle.  -^  En  France ,  die 
régna  en  1403,  1410,  1411 ,  1427 ,  14«. 
et  en  Italie  en  1428.  L'épidémie  de  1411. 
fut  attribuée  par  les  gens  superstitieux  i  la 
colère  du  ciel  pour  une  chanson  très  ob- 
scène de  l'époque*  Ceux  qui  guérissaiefii 
avaient  coutumededire  à  leursamis  :  s  Oli! 
par  ma  foi  I  tu  as  chanté  la  chanson.  ^ 
Jusque  là  il  n'est  encore  question  de  cette 
épidémie  qu'en  France  et  en  Italie,  les 
seuls  pays  en  Europe  où  les  médecins  con- 
signaient leurs  observations  par  écriL 

»  Seizième  siècle.  —  En  1505  et  iôiO 
la  grippe  parcourut  l'Italie ,  U  Fraaceâ 
l'Espagne  ;  elle  causa  la  mort   d'Anse , 
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smiiMde  Philippe  l«»  <t  MBtfg^mii  toi' 
>ur8  du  pap0  Gxéff^in  X1U«  liVpiâémie  il- 
î  tour  de  TEuivp^  dans  les  «ttoéts  4551 , 
o59  ,  1574  y  1580.  Si  l'on  en  croit  Seu- 
ert ,  elle  s'éteodit  môme  à  une  grande  par* 
ie  de  TAaie.  £lle  ne  fut  pas  généralelnent 
mefile,  si  ce  D*est  en  Italie ,  oàTon  ûi 
rop  iréquemmeQl  usage  de  la  salgD^;  à 
Lomé  seulemeoty  9,000  penoonesaucetiBi'» 
^renL  Vilalu  prétend  quela  grippe  dépeti- 
la  presque  eolièrement  Madrid*  Elle  «e  ré- 
andit  4  Barcelonne  avec  une  telle  rapidité 
ue ,  en  l'espace  de  douze  joues»  SO^OOOi 
ersonnes  furent  atteiotea*  £q  4690—1691 
o  la  voit  en  France»  en  Allemagne»  en 
lalîe»  s'attaquant  surtout  auji  hommea, 
depuis  le  mois  d'août  de  Tannée  suivante  , 
lus  de  60^000  personnes  en  furast  vieti- 
aes  à  Rome. 

»  Dix-septième  siècle,  —  £a  iM9»  le 
naladie  se  montra  k  Londres*  Wiiiis  en  a 
ait  une  savante  description  ;  elle  fat  sur^ 
Lut  fatale  aux  veillards.  En  1(^63  »  elle  se* 
it  dans  les  états  de  Venise  où,  dans  l'es- 
lacc  d'une  semaine»  on  vil  plus  de  00,000 
personnes  atteinies.  £n  1669  et  1615»  la 
;Hppe  se  répandit  en  Allemagne  et  eu  Fran- 
cs ;  en  1676 ,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
Lirre.  Sydenharo,  quien  faitladescrlptioni 
pirle  de  familles  entières  attaquées  subite- 
na*nt.  En  1679  »  irruption  de  l'épidémie  en 
Angleterre  ;  en  1691 ,  elle  est  en  Hongrie , 
dais  la  Carniole»  la  Styrie,  la  Garinihie, 
le  ?yrol ,  la  Suisse  et  les  bords  du  Rhin. 
El  1695 ,  elle  ût  des  ravages  à  Paris  et  à 
Rqne  ;  dans  cette  dernière  ville  ^  eileenle- 
vabeaucoup  d'enfans. 

Dix-huitième  siècle.  —  En  1709»  la 
gripc  parcourt  la  Russie  »  la  France  et  Tl- 
tali(;  en  1729  ,  elle  est  en  Russie»  en  Po- 
lognv  en  Hongrie,  en  Allemagne»  en  Suède^ 
en  Dnemarck»  en  France»  en  Angleterre^ 


en  itiUn ,  en  Bsptgo*i  ^iftiystt&e«%  là  mit* 
ladie  n'tTaU  éié  aussi  générale  fue  cette  an- 
née. La  grippe  commença  en  jinyter,  l^s- 
que  le  dégel  avait  remplaeê  la  glaoe;  elle 
fut  bénigne  en  Suisse;  maie  à  Londres»  à 
Paris»  en  Espagne»  en  Italie»  ses  ravages 
furent  grands.. En  boit  jours»  pendant  le 
mois  de  novembre»  nenf  cent  soixante-*fauit 
person  nés  furent  enlevées  à  Londres. 

>  L'épidémie  de  1 759-1 7M  ne  Ait  t»as 
moins  répandue  ;  voiei  sa  marche  :  ven  tt 
ipi-novembra  47S9  elle  s'était  montrée  en 
Saxe  et  en  Pologne  ,  de  là  elle  passa  en  AI-* 
(emegne  »  en  Suisse  »  en  Hollande.  En  dé- 
oerabra  déjà  elle  était  en  Angleterre.  Atk 
oommencement  de  janvier  1733  elle  avait 
envabi  la  Flindre;  à  la  nd-janvier  elle 
était  dans  Paris.  Dans  les  derniers  jours  dn 
mois  elle  avait  atteint  l'Irlande;  en  février 
elle éuit  en  Italie;  le  15  elle  avait  tisité 
Livourne»  et  à  la  an  du  mois  elle  avait  pam 
à  Ifaples  et  à  Madrid.  De  lé,  elle  se  répand ic 
dans  le  Nouveau-Monde  et  d'abord  dans  la 
Nouvelle- Angleterre.  Suivant  sa  carrière  au 
Midi ,  elle  passe  aux  Barbadee  et  à  la  Ja- 
maïque, puis  tournant  au  Snd-lEst ,  elle  vU 
site  le  Pérou  et  le  Mexique.  Les  symptémes 
dans  ces  régions  lointaines  étaient  les  mé^ 
mes  que  ceux  qui  l'accompagnaient. en  Eu- 
rope. i4S  chiens  et  les  chevaux  subissaient 
la  même  influence.  Le  froid  •vait  été  Mê 
rigoureux.  Elle  ne  s'était  déclaré^  que  par 
un  temps  humide  e(  doux. 

»  En  1737  on  la  voit  en  Angleterre;  flux- 
bann  ed  a  donné  Hi  descriptiea.  En  'ilà%  » 
elle  commence  en  Allemagne  et  elle  paase 
sucoessivement  en  Hollande»  en  Angleterre^ 
en  France»  en  Italie;  S» 000  personnes  suc* 
cpmbèrentà  Rome.  C'est  peut-être,  oomme 
le  fait  observer  Seunert»  parce  que  ta  mé- 
decins iuliens  se  montrent  trop  empresiée 
à  tirer  du  sang  aux  mfiUdes»  lialiçi  miecUçi 


nimis  -pfnmpîi  ad  miiiemdMm  sanguinenu 
Ba  1743  la  grippe  pareourt  riialie,  la 
France  el  TAngleierre;  Haxhain  dit  qu'en 
une  semaine  elle  enleva  1000  personnes  à 
Londres.  Les  chevaux  et  les  daims  »  mais 
surtout  ces  derniers,  sont  violemment  at- 
teints. Pour  la  piemièrë  fois ,  i  cette  épo- 
que 9  on  lui  donne  en  France  le  nom  de 
grippe. 

?  £n  1745 ,  elle  règne  en  Allemagne  ; 
en  1758 ,  en  Ecosse.  En  1762 ,  elle  recom- 
mence ses  excursions  dans  toute  l'Europe , 
partant  de  l'Allemagne. 

»  Baker  fait  observer  que  les  ravages  de 
Tépidémie  sont  beaucoup  plus  forts  dans  la 
ville  de  Londres  que  dans  les  faubourgs.  A 
Breslau  la  moruUté  fut  de  100  personnes 
par  jour  ;  elle  avait  commencé  en  février , 
elle  finit  en  juillet.  En  octobre ,  elle  passa 
en  Amérique.  En  1767  tonte  l'Espagne  se 
trouve  envahie  ;  en  1776  nouvelle  irrup- 
tion de  l'épidémie  en  Europe.  Elle  s'atta- 
que Clément  et  aux  hommes  et  aux 
animaux.  Pour  la  première  fois ,  à  cette 
époque,  elle  prend  le  nom  générique  d'ûi- 
fiuenxa.  Ce  mot  italien  caractérise  l'in^ 
fluenoe  prétendue  maligne  des  éiémens. 
L'épidémie  avait  commencé  en  Italie.  En 
1780  la  France  et  l'Angleterre  sont  atta- 
quées. En  France  on  lui  décerne  les  divers 
noms  de  la  follette  ^  la  coquette  ^  la  gre» 
nade^  etc. 

»  En  1782  la  Russie ,  la  Suède  et  l'Alle- 
magne sont  sous  l'influence.  Un  fait  curieux 
c'est  que  dans  la  soirée  du  2  janvier  le  ther- 
momètre s'était  élevé,  à  saint-Pétersbourg, 
de  35  degrés  (Farenheît)  au  dessous  de  zéro 
à  5  degrés  au  dessus.  Lemême  jour  40,000 
personnes  souffrent  de  l'afTectioncatarrhale. 
Les  Allemands  l'ont  nommée  l'éclair  cathar- 
m/ pour  caractériser  sa  rapidité.  Des  ma- 
tins à  bord  des  escadres  anglaises  et  hol- 
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UuMiaiaaa  en  fmem  atteints.  Yen  katfÉK 
époque ,  la  même  malaïUe  parai  à  Saiaai- 
glia,  dans  les  éuu  romaina,   apràu 
onfs. 

1^  là,  elle  se  répand  dans  fa  Kotaame^ 
rOmbrie,  la  Toscane  et  les  Lestions  : âe 
passe  à  Venise  ;  puis  rentrant  sur  le  conti- 
nent ,  elle  visite  Pavie,  Vérone,  Bresda  a 
le  Milanaîs.  En  4799,  on  la  voit  en  Reasie. 
à  Casan  ,  à  Moscou ,  à  Saint-Pélersboofg ,  i 
Gronstadt.  fin  igOO ,  elle  est  dans  le  mid 
de  la  France  ;  en  1803,  en  Itafe  et  en 
France;  en  «813 ,  en  France;  eaia%7  , 
en  Angleterre  et  en  France;  en  1835,  dans 
tonte  la  Grande-Bretagne.  11  est  pitibalik 
que  cette  année  elle  fera  encore  le  loordè 
l'Europe. 

•En  parcourant  ce  tableau  dironolegiqne 
on  acquiert  la  certitude  que  Féindéfflie  es 
l'inévitable  consëquenée  d*nn  froid  r%oii- 
leux  remplacent  un  temps  bumide.  Elle 
a  presque  toujours  commencé  en  novembre, 
décembre  et  janvier;  et  si  quelquefois  elle 
s'est  montrée  en  été,  son  apparition  a  loa- 
jours  été  annoncée  et  accompagnée  par  un 
froid  insolite  et  une  grande  humidité.  » 

—  Quatre  pertes^cruelles  ont  aiHigé  Tin- 
stitut historique.  Dans  le  commencement  di 
mois  de  novembre  ,  notre  collègue  M,  l 
général  Fardella  ,  ministre  de  la  guerre  d 
royaume  de  Waples ,  est  mort  du   choléa 
dans  cette  ville.  Il  était  d'une  loyauté,  d'iie 
intégrité,   d'ane^  humanité  rares;  il  es- 
ployait  ses  richesses  à  propager  les  scîeD«c 
et  les  ans;  Caiane,  sa  ville  natale,  lui  do 
sa  bibliothèque ,  son  académie  et  son  ec 
loge.  —  Emmanuel  Gaillard,  notre  collège, 
seci^étaire  perpétuel  de  l'académie  deRooJ,' 
est  mort  dans  cette  ville  le  6  noyemfcL 
C'était  un  archéologue  de  conscience  €* 
dévouement  ^  il  laisse  un  grand  vide  tsi 
la  Normandie.  —  Notre  collègue  le  «jor 


méricaln  Heori  Lee  M  décédé  le  50  jin- 
ier  à  Paris.  Acteur  distingaé  des  genres 
le  l'indépendaneede  sa  patrie,  înfitig&ble 
ihercheur  de  trésors  hlslorlqueSy  il  s'est 
éteint  «o  milieu  de  ses  travaux ,  entouré 
le  sa  Yeufe  et  de  ses  amis»  dans  sa  maison 
les  Champs-Elysées.  *-  M.  Cassan»  sous* 
[>réfet  de  liantes»  notre  collègue»  a  suivi 
de  près  M.  Lee  au  tombeau.  Son  arron- 
dissement lui'  doit  d'importantes  investi- 
gations archéologiques;  Il  pouvait  aspirer 
à  un  bel  avenir. 

—  L'Encyclopédie  des  eonnaissances 
utiles^  quelque  temps  suspendue»  reparaît 
en  volumes  in-18  avec  cartes  et  plans»  sous 
la  direction  de  nos  collègues  MM.  Auguste 
Husson  etTictor  Martin.  Parmi  les  collabo- 
rateurs nous  retrouvonsencore  noscollègues 
MM.  P.  Royer  Gollard»  Duchatelet»  Ballan- 
che»  DilUard»  F.  Boissard»  E.  de  Monglave, 
Dufey(de  l'Yonne)»  Bravard»  Poncelet^ 
D.  de  Rienzi,  Alp.  Sanson»  Victor  Darroux» 
Bory  de  St-Yinceot»  G.  Samit»  Durozoir» 
St-Edme»  Villenave,  Alex.  Lenoir»  G.  Brous- 
sais»  le  baron  d'Eckstein»  etc.  »  etc. 

—  Un  autre  de  nos  collègues»  M.  Paquis» 
vient  de  faire  paraître  la  première  livraison 
mensuelle  d'une  revue  française  et  étran* 
gère  qui  compte  parmi  ses  principaux  ré- 
dacteurs nos  collègues  MM.  le  baron  d'Ecks- 
tein Je  baron  Taylor,  R.  Thomassy,  Gb. 
Farcy,  etc. 

-^  La  ville  de  Laon  a  fait  don  au  Musée 
d'artillerie»  sur  la  demande  de  M.  le  général 
d'Anthouard»  président  du  comité  de  l'ar- 
tillerie» d'une  vieille  pièce  eu  fer  forgé» 
connue  sous  le  nom  de  bombarde,  Get  objet 
très  curieux,  tant  par  son  ancienneté  que 
par  son  genre  de  fabrication»  est  déposé  en 
ce  moment  dans  la  cour  de  rancienne  mai- 
son d'arrêt  de  Laon. 

«-  Musée  fgiofptphique^  ^  La  société 


de  géograpble  de  Paris  a  décidé  qu'il  serait 
formé  par  les  soins  de  sa  commission  cen- 
trale un  musée  géographique  oà  l'on  dépo- 
serait les  objets  d'histoire  naturelle»  d'art 
et  d'antiquités»  qui  auraient  été  offerts  par 
les  membres  de  la  Société  de  géographie» 
par  ses  correspondans»  par  lessavans  et  les 
voyageurs  qui  sont  en  relation  avec  elle. 
Les  envois  seraient  classés  en  différentes  sé- 
ries» selon  leur  nature.  Deux  membres  de 
la  Société  sont  chargés  du  classement  et  de 
la  description  de  ces  objets.  Le  musée  sera 
ouvert»  comme  la  Bibliothèque»  aux  mem* 

bresde  la  Société. 

> 

—  Bans  la  séance  du  2  novembre  der- 
nier» la  Société  des  Antiquaires  de  La  Mo- 
rinie»  résidant  à  Saint-Omer»  a  proposé  pour 
le  concours  de  1837  les  questions  sui- 
vantes  : 

i^t  Quelles  ont  été  et  quelles  sont  encore 
pour  les  peuples  des  anciens  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois  les  conséquences  morales 
de  la  domination  espagnole?  • 

2<>«  Tracer  l'historique  derétablissement 
du  chistianisme  dans  la  Morinie;  faire  con- 
naltreTépoque  où  Tidôlatrieen  aété  défini- 
tivement expulsée;  appuyer  son  opinion 
sur  la  conversion  en  oratoires  chrétiens  des 
édifices  du  paganisme  construit  par  les  Ro- 
mains. « 

Les  prix  sont  :  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  300  fr.  pour  la  première  question 
et  de  200  fr.  pour  la  seconde.  —  Les  Mé- 
moires devront  être  adressés  avant  le  30  6c« 
tobre  prochain.  —  Les  jugemens  seront 
publiés  dans  la  séance  publique  du  18  dé- 
cembre. 

La  même  Société  propose  pour  1838  ces 
deux  autres  questions  : 


i^  %  Rechercher  et  décrire  l'influence 
queSuger,  né  à  Satnt«Omer»  ministre  de» 


SIO— 


i^U  L<nMi  yi  et  iooJf  TII*  a  exereée  iftr 
.soa  siècle  oomme  homoie  d'éUiu  n 

8*  c  Rechercher  et  décrire  les  établisse- 

veas  teilîmifcs  désignés  deas   lé  lemps 

sous  le  noméé  mansionesei  castra  siaiismy 

.toodés  par  les  Romains  prèsdes  voies  qu'ils 

.  avaiesi  consiruttes  dans  la  Morinîe,  en  pr^ - 


-aafit  Terfouane  comme  peiaisenttilda  dé- 
part ;  faire  ressoitir  le  systèsne  de  d(ail^ 
lioa  qui.  les  ai^idés  dans  on  wsm^k 
oommunioaUoo  ei  de  défeosa.  t 

Valeur  du  piemior  prix  :  SOO  llr.  ;  linr 
du  deuaième  : .  tM  fr.  —  Linke  do  m- 
oours.:  A^  ociote'eiSsa. 
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